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ESSAIS 

DE 

MICHEL  DE  MONTAIGNE 

LIVRE  SECOND 


CHAPITRE  I 

Un  emprunt  aux  Annales  d'Aquitaine  de  J.  Bouchet 
(Boniface  VIII)  permet  de  dater  cet  essai  de  1572  environ 
(rapprocher  la  notice  en  tête  du  chapitre  I  ii).  Une  phrase 
invite  même  à  penser  qu'il  est  antérieur  à  la  reprise  des 
hostilités  qui  marquèrent  l'année  1573:  «  Pendant  les  dé- 
bauches de  nostre  pauvre  estât  »  dit  Montaigne  ;  formule  qui 
semble  laisser  entendre  que  les  troubles  ont  cessé  à 
l'époque  où  il  parle,  et  que  notre  «  pauvre  estât  »  n'est  plus 
«  en  débauche  ».  Notons  d'ailleurs  :  1»  que  dans  ce  cha- 
pitre nous  sentons  encore  très  directe  l'influence  des  Vies 
de  Plutarque  qui  inspirent  une  bonne  partie  des  chapitres 
de  1572  (cf.  I  xxxvm,  xlvii).  2»  Nous  ne  trouvons  pas 
encore  l'influence  des  Œuvres  morales  qui  deviendra  pré- 
pondérante dans  la  suite  (voir  chapitres  II  m  et  II  iv).  3°  On 
observe  dans  une  bonne  partie  du  chapitre  la  composition 
en  forme  de  mosaïque  avec  de  nombreux  emprunts  aux 
Epifres  de  Sénéque  qui  nous  a  paru  caractériser  certains 
chapitres  de  1572  et  qui  semble  absente  des  essais  de  1578 
(cf.  I  XIV,  XX,  XXXIX  et  xlii). 

Au  sujet  de  l'importance  que  Montaigne  attache  à  l'idée 
maîtresse  de  ce  chapitre,  voir  la  notice  du  chapitre  1 1  ; 
pour  le  complément  qu'il  y  ajoutera  plus  tard,  la  notice  de 
l'essai  III  ii.  Ici  la  leçon  de  l'inconstance  de  Thomme 
est  surtout  enseignée  à  Montaigne  par  Sénèque,  auquel 
beaucoup  de  sentences  sont  empnintées,  par  les  Vies 
de  Plutarque  et  par  Horace  ;  mais  il  la  vérifie  aussi  au 
moyen  d'anecdotes  recueillies  au  cours  d'autres  lectures. 
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DE   L  INCONSTANCE    DE    NOS   ACTIONS. 

Ceux  qui  s'exercent  à  contreroller  i  les  actions  hu- 
maines, ne  se  trouvent  eu  aucune  partie  si  empes- 
chez  2,  qu'à  les  r'appiesser  ^  et  mettre  à  mesme 
lustre*:  car  elles  se  contredisent  connnunénient  de 
si  estrange  façon,  qu'il  semble  impossible  qu'elles 
soient  parties  de  mesme  boutique.  Le  jeune  Marins 
se  trouve  tantosl  fils  de  Mars,  tantost  (ils  de  Venus. 
Le  Pape  Boniface  huictiesuie  entra,  dit-on,  en  sa 
charge  comme  un  renard,  s'y  porta  comme  un  lion, 
et  mourut  comme  un  chien.  Et  qui  croiroit  que  ce 
fust  Néron,  celte  vraie  image  de  la  cruauté,  comme 
on  luy  presentast  à  signer,  suyvant  le  stile^,  la  sen- 
tence d'un  criminel  condamné,  qui  eust  respondu  : 
Pleust  à  Dieu  que  je  n'eusse  jauiais  sceu  escrire  ! 
tant  le  cœur  luy  serroit  de  condamner  un  homme  à 
mort?  Tout  est  si  plein  de  tels  exemples,  voire^ 
chacun  eu  peut  tant  fournir  à  soy-mesme,  que  je 
trouve  estrange  de  voir  quelquefois  des  gens  d'en- 
tendement se  mettie  eu  peine  d'assortir  ces  pièces  : 
veu  que  l'irrésolution  me  semble  le  plus  commun  et 
apparent  vice  de  nostre  nature,  tesmoing  ce  fameux 
verset  de  Publius  le  farseur, 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest  '^. 

Il  y  a  quelque  apparence  de  faire  jugement  d'un 
homme  par  les  plus  communs  traicts  de  sa  vie; 
mais,  veu  la  naturelle  instabilité  de  nos  meurs  et 
opinions,  il  m'a  semblé  souvent  que  les  bons  au- 
theurs  mesmes  ont  tort  de  s'opiniastrer  à  former  de 
nous  une  constante  et  solide  contexture.  Ils  choisis- 
sent un  air  universel,  et  suyvant  cette  image,  vont 
rengeant  et  interprétant  toutes  les  actions  d'un  per- 

1.  Contrôler,  comparer,  juger.  —2.  Embarrassés.  —  3.  En  compo- 
ser uu  tout.  —  4.  Présenter  sous  le  même  jour.  —  5.  Usage.  —  6.  Et 
même. 

7.  «  C'est  une  mauvaise  résolution  que  celle  sur  laquelle  on  ne 
peut  pas  revenir.  »  (Publius  Syrus  d'après  AuluGelle,  XVIl,  14.) 
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sonnage,  et.  s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre,  les 
vont  renvoyant  à  la  dissimulation.  Auguste  leur  est 
eschappé  :  car  il  se  trouve  eu  cet  homme  une  variété 
d'actions  si  apparente,  soudaine  et  continuelle,  tout 
le  cours  de  sa  vie,  qu'il  s'est  faict  lâcher,  entier  et 
indécis  *,  aux  plus  hardis  juges.  Je  croy  des  hommes 
plus  mal  aiséement  la  constance,  que  toute  autre 
chose,  et  rien  plus  aiséement  que  l'inconstance.  Qui 
en  jugeroit  en  destail  *  et  distinctement  pièce  à  C 
pièce,  *  rencontreroit  plus  souvent  à  dire  vray.  B 

En  toute  l'ancienneté,  il  est  malaisé  de  choisir  une  A 
douzaine  d'hommes  qui  ayent  dressé  leur  vie  à  un 
certain  et  asseuré  train,  qui  est  le  principal  but  de  la 
sagesse.  Car,  pour  la  comprendre  tout'  en  un  mot, 
dict  un  ancien,  et  pour  embrasser  en  une  toutes  les 
reigles  de  nostre  vie.  c'est  vouloir  et  ne  vouloir  pas, 
tousjours,  mesMie  chose  ;  je  ne  daignerois,  dit-il,  ad- 
jouster  :  poiirveu  que  la  volonté  soit  juste  ;  car,  si  elle 
n'est  juste,  il  est  impossible  qu'elle  soit  tousjours  une. 
De  vray.  j'ay  autrefois  apris  que  le  vice,  ce  n'est  que 
des-reglement  et  faute  de  mesure,  et  par  conséquent 
il  est  impossible  d'y  attacher  la  constance.  C'est  un 
mot  de  Demosthenes,  dit-on.  que  le  commencement  de 
toute  vertu,  c'est  consultation  et  délibération  ;  et  la  fin 
et  perfection,  constance.  Si  par  discours  nous  entre- 
prenions certaine  voie  -,  nous  la  prendrions  la  plus 
belle  ;  mais  nul  n'y  a  pensé, 

Quod  petiit,  spernit  ;  repetit  quod  nuper  omisit  ; 
jEstuat,  et  vitœ  discontenit  ordine  toto  ^. 

Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  après  les  incli- 
nations de  nostre  apetit,  à  gauche,  à  dextre,  contre- 
mont*,  contre-bas  ^,  selon  que  le  vent  des  occasions 
nous  emporte.  Nous  ne  pensons  ce  que  nous  voulons, 
qu'à  l'instant  que  nous  le  voulons,  et  changeons  com- 
me cet  animal  ^  qui  prend  la  couleur  du  lieu  où  on  le 
couche.  Ce  que  nous  avons  à  cett'  heure  proposé', 

4.  Le  cas  d'Aupnste  est  resté  entier  et  non  tranché. 

2.  Une  voie  certaine,  déterminée 

3.  «Cegnil  a  vouln.  ille  rejette:  il  vent  de  nonveau  ce  qu'il  vient  de 
quitter:  il  est  toujonrs  flottant,  et  sa  vie  est  une  perpétuelle  contradic- 
tion ».  (Hor..  Epitres,  f,  i,  98  ) 

4.  En  haut.  —  5-  En  bas.  —  6.  Le  caméléon.  —  7.  Projeté. 
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nous  le  changeons  tantost,  et  tantost  encore  retour- 
nons sur  nos  pas  :  ce  n'est  que  branle  et  inconstance, 

Ducimur  ut  nervis  alienis  mobile  lignum^. 

Nous  n'allons  pas  ;  on  nous  emporte,  comme  les  choses 
qui  flottent,  ores^  doucement,  ores  avecques  violence 
selon  que  l'eau  estireuse^  ou  bonasse*  : 

B  nonne  videmus 

Quid  sibi  quisque  velit  nescire,  et  quœrere  semper, 
Commutare  locum,  quasi  onus  deponere  possit  ?  ^ 

A  Chaque  jour  nouvelle  fantasie,  et  se  meuvent  nos 
humeurs  avecques  les  mouvemens  du  temps, 

Taies  sunt  hominum  mentes^  quali  pater  ipse 
Juppiter  auctifero  lustraoit  lurnine  terras^. 

C  Nous  flottons  entre  divers  advis  :  nous  ne  voulons 
rien  librement,  rien  absoluëment,  rien  constamment. 

A  A  qui  auroit  prescript  et  estably  certaines  loix  et 
certaine  police  en  sa  teste,  nous  verrions  tout  par 
tout  en  sa  vie  reluire  une  equalité  de  meurs,  un  ordre 
et  une  relation  infallible  des  unes  choses  aux  autres. 

C  Empedocles  remarquoit  cette  difformité  aux  Agri- 

gentius,  qu'ils  s'abandonoyent  aux  délices  comme  s'ils 
avoient  l'endeniain  à  mourir,  et  bastissoient  comme 
si  jamais  ils  ne  devoyent  mourir. 

A  Le  discours  en  seroit  bien  aisé  à  faire,  comme  il  se 
voit  du  jeune  Caton  :  qui  en  a  touché  une  marche, 
a  tout  touché  ;  c'est  une  harmonie  de  sons  tres-accor- 
dans,  qui  ne  se  peut  démentir.  A  nous,  au  rebours, 
autant  d'actions,  autant  faut-il  de  jugemens  particu- 

1.  «  Oq  nous  mène  comme  la  marionnette  de  bois  que  meuvent  des 
mascles  étrangers.  »  (Hor.,  Satires,  Il    vu   82.) 

2.  Tantôt...  tantôt.  —  3.  Irritée.  —  4.  Calme 

5.  «  Ne  voyons  nous  pas  que  l'homme  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut  et  qu'il 
cherche  sans  cesse,  qu'il  clianj^e  continuellement  de  place  comme  s'il 
pouvait  ainsi  se  débarrasser  de  son  fardeau?  »  (Lucr.,  III.  1070.) 

6.  «  Les  pensées  des  hommes  changent  avec  les  rayons  fécondants  du 
soleil  que  Jupiter  leur  envoie.  »  (Vers  traduit  de  l'Odyssée  XVlli, 
135,  par  Cicéron,  et  conservé  par  Saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu, 
V,  xxviii.) 
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liers.  Le  plus  seur,  à  mon  opinion,  seroit  de  les  rap- 
porter aux  circonstances  voisines,  sans  entrer  en  plus 
longue  recherche  et  sans  en  conclurre  autre  consé- 
quence. 

Pendant  les  débauches  de  nostre  pauvre  estât,  on 
me  rapporta  qu'une  tille,  bien  près  de  là  où  j'estoy, 
s'estoit  précipitée  du  haut  d'une  fenestre  pour  éviter 
la  force  d'un  belitre  de  soldat,  son  hoste  ;  elle  ne 
s'estoit  pas  tuée  à  la  cheute,  et,  pour  redoubler  son 
entreprise,  s'estoit  voulu  donner  d'un  Cousteau  par  la 
gorge,  mais  on  l'en  avoit  empeschée,  toutefois  après 
s'y  estre  bien  fort  blessée.  Elle  mesme  confessoit  que 
le  soldat  ne  l'avoit  encore  pressée  que  de  requestes, 
sollicitations  et  presens,  mais  qu'elle  avoit  eu  peur 
qu'en  fin  il  en  vint  à  la  contrainte.  Et  là  dessus  les 
L  parolles,  la  contenance/et  ce  sang  tesmoiug  de  sa 
vertu,  à  la  vraye  façon' d'une  autre  Lucrèce.  Or,  j'ay 
sçeu,  à  la  vérité,  qu'avant  et  depuis  ell'  avoit  esté 
garse  de  non  si  difficile  composition.  Comme  dict  le 
conte  :  Tout  beau  et  honneste  que  vous  estes,  quand 
vous  aurez  failiy  vostre  pointe,  *  n'en  concluez  pas 
incontinent  une  chasteté  inviolable  en  vostre  mais- 
tresse  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  muletier  n'y  trouve 
son  heure. 

Antigonus,  ayant  pris  en  affection  un  de  ses  soldars 
pour  sa  vertu  et  vaillance,  commanda  à  ses  médecins 
de  le  penser  d'une  maladie  longue  et  intérieure  qui 
l'avoit  tourmenté  long  temps,  et,  s'appercevanl  après 
sa  guerison  qu'il  alloit  beaucoup  plus  froidement 
aux  affaires,  luy  demanda  qui  l'avoit  ainsi  changé  et 
encoûardy  :  Vous  mesmes,  Sire,  luy  respondit-il, 
m'ayant  deschargé  des  maux  pour  lesquels  je  ne 
tenois  compte  de  ma  vie.  Le  soldat  de  Lucullus,  ayant 
esté  dévalisé  par  les  ennemis,  fist  sur  eux,  pour  se 
revencher,  une  belle  entreprise.  Quand  il  se  fut 
r'emplumé  de  sa  perte,  Lucullus,  l'ayant  pris  en 
bonne  opinion,  l'emploioit  à  quelque  exploict  hazar- 
deux  par  toutes  les  plus  belles  remonstrances  dequoy 
il  se  pouvoit  adviser, 

1.  Entreprise. 
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Verbis  qucb  timido  quoque  passent  addere  mentem  *. 

Employez  y,  respondit-il,  quelque  misérable  soldat 
dévalisé, 

quantumvis  rusticus  ibit, 
Ibit  eo,  quo  vis,  qui  zonam  perdidit,  inquit;  ^ 

et  refusa  resoluëment  d'y  aller. 

Quand  nous  lisons  que  Mechmet  ^  ayant  outrageuse- 
ment rudoyé  Chasan,  chef  de  ses  Janissaires,  de  ce 
qu'il  voyoit  sa  troupe  enfoncée  par  les  Hongres,  etluy 
se  porter  laschement  au  combat,  Chasan  alla,  pour 
toute  responce,  se  ruer  furieusement,  seul,  en  Testai 
qu'il  estoit,  les  armes  au  poing,  dans  le  premier  corps 
des  ennemis  qui  se  présenta,  où  il  fut  soudain 
englouti:  ce  n'est  à  l'adventure  pas  tant  justification 
que  radvisement,  ny  tant  sa  prouesse  naturelle  qu'un 
nouveau  despit. 

Celuy  que  vous  vistes  hier  si  avantureuz,  ne  trouvez 
pas  estrange  de  le  voiraussi  poltron  le  lendemain  :  ou 
la  cholere,  ou  la  nécessité,  ou  la  compagnie,  ou  le  vin, 
ou  le  son  d'une  trompette  luy  avoit  mis  le  cœur  au 
ventre;  ce  n'est  un  cœur  ainsi  formé  par  discours; 
ces  circonstances  le  luy  ont  fermy;  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  le  voylà  devenu  autre  par  autres  circons- 
tances contraires. 

Cette  variation  et  contradiction  qui  se  void  en  nous, 
si  souple,  a  faict  qu'aucuns  nous  songent  deux  âmes, 
d'autres  deux  puissances  qui  nous  accompaignent  et 
agitent,  chacune  à  sa  mode  vers  le  bien  l'une,  l'autre 
vers  le  mal,  une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant 
bien  assortir  à  un  subjet  simple. 

Non  seulement  le  vent  des  accidens  me  remue  selon 
son  inclination,  mais  en  outre  je  me  remue  et  trouble 
moy  mesme  par  l'instabilité  de  ma  posture  ;  et  qui  y 

1.  «  En  termes  à  donner  du  cœur  même  au  lâche.  »  (Hor-,  Epîtres, 
II,  n,  36.) 

2.  «  Tout  rustre  qu'il  était,  il  répondit  :  «  Ira  là  où  ta  yeux  qm  a 
perdu  sa  bourse.  »  (Hor.,  Epitres,  II,  ii,  39). 

3.  Mahomet. 
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regarde  primement  ^,  ne  se  trouve  guère  deux  fois  en 
mesine  estât.  Je  donne  à  mon  aine  tantost  un  visage, 
tantost  un  autre,  selon  le  costé  où  je  la  couche.  Si  je 
parle  diversement  de  moy,  c'est  que  je  me  regarde 
diversement.  Toutes  les  contrarietez  -  s'y  trouvent 
selon  quelque  tour  et  en  quelque  façon.  Honteux  ^, 
insolent  ;*  chaste,  luxurieux  *  ;  bavard,  taciturne;  la-  CB 
borieux  *,  délicat  ;  ingénieux,  hebeté  ;  chagrin,  debo- 
naire;  menteur,  véritable;  *  sçavant,  ignorant,  et  C 
libéral  et  avare,  et  prodigue,  *  tout  cela,  je  le  vois  en  B 
moy  aucunement,  selon  que  je  me  vire  ;  et  quiconque 
s'estudie  bien  atteutifveiiient  trouve  en  soy,  voire  et  en 
son  jugement  mesme,  cette  volubilité  et  discordance. 
Je  n'ay  rien  à  dire  de  moy,  entièrement  ^,  simplement, 
et  solidement,  sans  confusion  et  sans  meslange,  ny  en 
un  mot.  DiSTiXGO  <"•  est  le  plus  universel  membre  de 
ma  Logique. 

Encore  que  je  sois  tousjours  d'advis  de  dire  du  bien  A 
le  bien,  et  d'interpréter  plustost  en  bonne  part  les 
choses  qui  le  peuvent  estre,  si  est-ce  que  l'estrangeté  de 
nostre  condition  porte  que  nous  soyons  souvent  par 
le  vice  mesnies  poussez  à  bien  faire,  si  le  bien  faire 
ne  se  jugeoit  par  la  seule  intention.  Parquoy  un  fait 
courageux  ne  doit  pas  conclurre  un  homme  vaillant  : 
celui  qui  leferoit  bien  à  point,  il  le  feroit  tousjours, 
et  à  toutes  occasions  Si  c'estoit  une  habitude  de 
vertu,  et  non  une  saillie,  elle  rendroit  un  homme 
pareillement  résolu  à  tous  accidens,  tel  seul  qu'en 
compaignie.  tel  en  camp  clos  qu'en  une  bataille  :  car, 
quoy  qu'on  die,  il  n'y  a  pas  autre  vaillance  sur  le 
pavé"  et  autre  au  camp.  Aussi  courageusement  por- 
teroit^  il  une  maladie  en  son  lict,  qu'une  blessure  au 
camp,  et  ne  craindroit  non  plus  la  mort  en  sa  maison 
qu'en  un  assaut.  Nous  ne  verrions  pas  un  mesme 
homme  donner  dans  la  bresche  d'une  brave  asseu- 
rance,  et  se  tourmenter  après,  comme  une  femme,  de 
la  perte  d'un  procez  ou  d'un  fils. 

1.  D'nne  manière  qni  prime  tont  le  reste,  très  attentivement.  — 
î.  Contradictions.  —  3.  Timide  —  4.  Qui  ne  craint  pas  la  pt-ine.  — 
5.  Absolument.  —  6.  Je  distingue.  —  7.  Dans  la  rue.  —  8.  Supporte- 
rait-il. 
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C  Quand,  estant  lasche  à  l'infamie*,  il  est  ferme  à  la 
pauvreté;  quand,  estant  mol  entre  les  rasoirs  des 
barbiers  ~,  il  se  trouve  roide  contre  les  espées  des 
adversaires,  l'action  est  louable,  non  pas  l'homme. 

Plusieurs  Grecs,  dict  Cicero,  ne  peuvent  veoir  les 
ennemis  et  se  trouvent  coustanls  aux  maladies;  les 
Cimbres  et  Celtiberiens  tout  le  rebours  :  «  7nkU  enim 
potest  esse  œquabile,  quod  non  a  certa  ratione  pro- 
ficiscatur^  », 

B  II  n'est  point  de  vaillance  plus  extrême  en  son 
espèce  que  celle  d'Alexandre  ;  mais  elle  n'est  qu'en 

C  espèce,  ny  assez  pleine  par  tout,  et  universelle.  *  Toute 
incomparable  qu'elle  est,  si  a  elle  encores  ses  taches: 

B  qui  faict  que  nous  le  voyons  se  troubler  si  esper- 
duement  aux  plus  legieres  soubçons  qu'il  prent  des 
machinations  des  siens  contre  sa  vie,  et  se  porter  en 
cette  recherche  d'une  si  véhémente  et  indiscrète* 
injustice  et  d'une  crainte  qui  subvertit^  sa  raison 
naturelle.  La  superstition  aussi,  de  quoy  il  estoit  si 
fort  attaint,  porte  quelque  image  de    pusillanimité. 

C  Et  l'excès  de  la  pénitence  qu'il  fit  du  meurtre  de 
Clytus,  est  aussi  tesmoiguage  de  l'inégalité  de  son 
courage. 

A         Nostre   faict,   ce   ne  sont  que  pièces  rapportées, 

C      ((    voluptatetn   C07itemnunt,   in  dolore  sunt  molliores  ; 

A  gloriain  negligunt,  franguntur  mfainia  ))C,  *  et  voulons 
acquérir  un  honneur  à  fauces  enseignes.  La  vertu  ne 
veut  estre  suyvie  que  pour  elle  mesme  ;  et,  si  on 
emprunte  par  fois  son  masque  pour  autre  occasion, 
elle  nous  l'arrache  aussi  tost  du  visage.  C'est  une 
vive  et  forte  teinture,  quand  l'ame  en  est  une  fois 
abbrevée,  et  qui  ne  s'en  va  qu'elle  n'emporte  la  pièce. 
Voylà  pourquoy,  pour  juger  d'un  homme,  il  faut 
suivre  longuement  et  curieusement"  sa  trace;  si  la 


1   S«pportant  sans  courage  qu'on  dise  du  mal  de  lui.  —  2.  Les  laa 
cettes  des  chirurgiens. 

3.  En  effet,  rien  ne  peut  être  stable  qui  ne  procède  d'un  principe 
ferme.  »  (Cic,  Tusc,  11,  xxvii.) 

4.  Sans  mesure.  —  5    Renverse. 

6.  «  lis  méprisent  la  volupté,  mais  la  douleur  les  trouve  lâches  ;  ils 
dédaignent  la  gloire,  mais  une  mauvaise  réputation  abat  leur  courage.  » 
1.  Avec  soin. 
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constance  ne  s'y  maintient  de  son  seul  fondement, 
«  cui  vicendiviaconsideriitaatque  provisa  est,  »  *  *  si  la  CA 
variété  des  occurrences  luy  îaict  clianger  de  pas  (je  dy 
de  voye,  car  le  pas  s'en  peut  ou  haster  ou  appesantir), 
laissez  le  coure-;  celuy-là  s'en  va  avau  le  vent,  comme 
dict  la  devise  de  nostre  Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  dict  un  ancien 3,  que  le 
hazard  puisse  tant  sur  nous,  puis  que  nous  vivons 
par  hazard.  A  qui  n'a  dressé  en  gros  sa  vie  à  une  - 
certaine  fin,  il  est  impossible  de  disposer  les  actions 
particulières.  Il  est  impossible  de  renger  les  pièces, 
à  qui  n'a  une  forme  du  total  en  sa  teste.  A  quoy  faire 
la  provision  des  couleurs  à  qui  ne  sçait  ce  qu'il  a  à 
peindre?  Aucun  ne  fait  certain^  dessain  de  sa  vie,  - 
et  n'en  délibérons  qu'à  parcelles.  L'archier  doit  pre- 
mièrement sçavoir  où  il  vise,  et  puis  y  accommoder 
la  main,  l'arc,  la  corde,  la  flesche  et  les  mouvemens. 
Nos  conseils»  fourvoyent.  par  ce  qu'ils  n'ont  pas 
d'adresse^  et  de  but.  Nul  vent  fait"  pour  celuy  qui 
n'a  point  de  port  destiné.  Je  ne  suis  pas  d'advis  de 
ce  jugement  qu'on  fit  pour  Sophocles,  de  l'avoir  argu- 
menté suffisant  8  au  maniement  des  choses  domes- 
tif|ues,  contre  l'accusation  de  son  fils,  pour  avoir  veu 
l'une  de  ses  tragœdies. 

Ny  ne  trouve  la  conjecture  des  Pariens,  envoyez  G 
pour  reformer  les  Milesiens,  suffisante  à  la  consé- 
quence qu'ils  en  tirarent.  Visitants  l'isle,  ils  remar- 
quoyent  les  terres  mieux  cultivées  et  maisons  cham- 
pestres  mieux  gouvernées  ;  et,  ayants  enregistré  le 
nom  des  maisires  d'icelles,  comme  ils  eurent  faict 
l'assemblée  des  citoyens  en  la  ville,  ils  nommèrent 
ces  maistres-là  pour  nouveaux  gouverneurs  et  magis- 
trats :  jugeants  que,  soigneux  de  leurs  affaires  privées 
ils  le  seroyent  des  publiques. 

Nous  sommes  tous  de  lopins,  et  d'une  contexture      A  - 
si  informe  et  diverse^,    que    chaque    pièce,   chaque 


1.  «  Qni  a,  après  exameB,  choisi  la  route  qu'il  veut  snirre.  »  (Cic, 
Paradoxes,  V,  i.) 

2.  ('ourrir  (laissez-le  aller)  — 3.  Sénèque.  —  4.  Déterminé.  —  5. 
Intentions,  projets.  —  6.  Direction  déterminée.  —  7.  N'est  efficace.  — 
8.  Capable.  —  9.  Etrange. 
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momant,  faict  son  jeu.  Et  se  trouve  autant  de  difïe- 
rence  de  nous  à  nous  mesmes,  que  de  nous  à  autruy. 
CA  «  Magnam  rem  puta  unum  hominem  agrre^.  »  *  Puis 
que  l'ambition  peut  apprendre  aux  îîomines  et  la 
vaillance,  et  la  tempérance,  et  la  libéralité,  voire  et 
la  justice  ;  puis  que  l'avarice  peut  planter  au  courage 
d'un  garçon  de  boutique,  nourri  2  à  l'otnbre  et  à 
î'oysiveté,  l'asseurance  de  se  jetter  si  loing  du  foyer 
domestique,  à  la  mercy  des  vagues  et  de  Neptune 
courroucé,  dans  un  fraile  bateau,  et  qu'elle  apprend 
encore  la  discrétion  3  et  la  prudence;  et  que  Venus 
mesme  fournit  de  resolution  et  de  hardiesse  la  jeu- 
nesse encore  soiibs  la  discipline  et  la  verge,  et  gen- 
darme* le  tendre  cœur  des  pucelles  au  giron  de  leurs 
mères, 

B  Fiac  duce,  custofics;  fur/im  transgressa  jacentes, 

Ad  Juvenem  tevebris  sola  puella  venit  :  ^ 

A  ce  n'est  pas  tour  de  rassis  entendement  de  nous  juger 
simplement  par  nos  actions  de  dehors  ;  il  faut  sonder 
jusqu'au  dedans,  et  voir  par  quels  ressors  se  donne 
le  bransle  ;  mais,  d'autant  que  c'est  une  hazardeuse 
et  haute  enlreprinse,  je  voudrois  que  moins  de  gens 
s'en  meslassent. 

1.  «  Sois  persuadé  qu'il  est  très  difiBcile  d'être  toujours  le  même 
homme.  »  (Sén.,  Ep.,  cxx.) 

2   Elevé.  —3    Discernement.  —4.  Aguerrit. 

5.  «  Sons  la  conduite  de  Vénus  la  jeun»  fllle  passe  furtivement 
parmi  ses  gardiens  endormis,  et,  seule,  dans  les  ténèbres,  va  trouver 
son  amant.  »  (Tibulie,  11,  i,  75.) 
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Aucune  indication  ne  permet  de  dater  avec  précision  ce 
chapitre.  Il  y  alleu  de  penser  toutelois  qu'il  est  contem- 
porain du  chapitre  suivant  (voir  la  notice)  non  seulement 
parce  qu'ils  sont  voisins,  mais  parce  que  tous  les  deux  font 
des  emprunts  au  traité  de  Flave  Joséphe  sur  la  mort  des 
Machabées,  et  que  le  traité  des  Machabées  n'est  mis  à  contri- 
bution par  Montaigne  que  dans  ces  deux  chapitres. 

Le  sujet  de  Vyvrongnerie  se  retrouve  chez  certains  compi- 
lateurs de  l'époque  :  ainsi  Pierre  de  Messie  y  consacre  trois 
chapitres  de  ses  Diverses  leçons  ;  G.  Bouchet  le  reprendra 
dans  ses  Sérées  où  il  paraît  l'aire  des  emprunts  à  Montaigne. 
Mais,  bien  que  quelques  idées  soient  communes  à  31essie  et 
à  Montaigne,  c'est  non  chez  Messie  mais  chez  les  anciens,  et 
particulièrement  chez  Sénèque,  que  Montaigne  a  pris  la  ma- 
tière de  son  chapitre  sous  sa  première  lorme.  Surtout  il  se 
sépare  des  compilateurs  par  la  méditation  qu'il  attache  à 
ses  exemples  :  avec  réserve  sans  doute,  mais  nettement,  il 
entame  ici,  comme  déjà  par  l'idée  de  l'inconstance  qui  em- 
plit le  chapitre  précédent,  le  procès  d'une  sagesse  arrogante 
et  ambitieuse,  à  la  manière  de  Sénèque.  Le  voilà  sur  le 
chemin  qui  le  conduira  à  une  philosophie  très  humaine, 
ennemie  de  l'attitude  stoïcienne  qu'il  adopte  volontiei-s  vers 
IS"^  (I  XIV,  XIX.  XX.  etc.),  et  fondée  sur  l'idée  de  l'imitatioa 
de  la  nature  (voir  les  notices  des  essais  III  iy  et  III  xii). 

DE   L'YYRONGNEHIE. 

Le  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance.  Les 
vices  sont  tous  pareils  en  ce  qu'ils  sont  tous  vices,  et 
de  cette  façon  l'entendent  à  l'adventure  les  Stoïciens. 
Mais,  encore  qu'ils  soient  également  vices,  ils  ne  sont 
pas  égaux  vices.  Et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent 
pas  les  limites, 

Quos  ultra  citrâque  nequit  consisîere  rectum  *, 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à 
dix  pas,  il  n'est  pas  croyable  ;  et  que  le  sacrilège  ne 
soit  pire  que  le  larrecin  d'un  chou  de  nostre  jardin  : 

1.  «Au  delà  et  en  deçà  desquelles  ce  peut  se  trouver  le  droit 
chemin.  »  (Hor.,  Satires,  l,  i,  107.) 
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Nec  vincet  ratio,  tantumdcm  ut  peccet  idemque 
Qui  tencros  caules  alieni  fregertt  liorti. 
Et  qui  nocturnus  divum  sacra  legerit^. 

Il  y  a  autant  en  cela  de  diversité  qu'en  aucune  autre 
chose. 

B  La  confusion  de  l'ordre  et  mesure  des  péchez  est 
dangereuse.  Les  meurtriers,  les  traistres,  les  tyrans, 
y  ont  trop  d'acquest -,  Ce  n'est  pas  raison  que  leur 
conscience  se  soulage  sur  ce  que  tel  autre  ou  est 
oisif,  ou  est  lascif,  ou  moins  assidu  à  la  dévotion. 
Chacun  poise  ^  sur  le  péché  de  son  compagnon,  et 
esleve  *  le  sien.  Les  instructeurs  mesme  les  rangent 
souvent  mal  à  mon  gré. 

C  Comme  Socrates  disoit  que  le  principal  office  de  la 

sagesse  estoit  distinguer  les  biens  et  les  maux  :  nous 
autres,  à  qui  le  meilleur  est  toujours  en  vice,  devons 
dire  de  mesme  de  la  science  de  distinguer  les  vices  : 
sans  laquelle  bien  exacte  le  vertueux  et  le  meschant 
demeurent  meslez  et  incoguus. 

A  Or  l'yvrongnerie,  entre  les  autres,  me  semble  un  vice 
grossier  et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part  ailleurs  ;  et 
il  y  a  des  vices  qui  ont  je  ne  sçay  quoy  de  généreux  ^, 
s'il  le  faut  ainsi  dire.  Il  y  en  a  où  la  science  se  mesle, 
la  diligence,  la  vaillance,  la  prudence,  l'adresse  et  la 
finesse  ;  cettuy-cy  est  tout  corporel  et  terrestre.  Aussi 
la  plus  grossière  nation  de  celles  qui  sont  aujuurd'huy, 
est  celle  là  seule  qui  le  tient  en  crédit.  Les  autres 
vices  altèrent  l'entendement  :  cettuy-cy  le  renverse, 

B      et  estonne  le  corps  : 

cum  vini  vis  penetravit, 
Consequitur  gravitas  membrorum,  prœpediimtur 
Crura  vacillanti,  tardescit  fingua,  madet  mens, 
Nant  oculi  ;  clamor,  singultus,  jurgia  gliscunt  ^. 

1.  «Non,  la  raison  ne  persuadera  pas  que  le  crime  soit  égal  de 
briser  de  jeunes  choux  dans  le  jardin  du  voisin,  ou  de  piller  la  nuit 
le  sanctuaire  des  dieux.  :>  (Hor.,  Satires,  I.  ni.  Uo.) 

2.  De  bénéfice.  —  3.  Pèse,  insiste.  —  4,  Diminue  (sen&dn  mot  latin 
élevât).  —  5.  Noble. 

6.  «  Quand  la  force  du  vin  nous  a  pénétrés,  les  membres  s'appesan- 
tissent, les  jambes  sont  encliainées  et  vacillantes,  la  langue  s'embar- 
rasse, l'intelligence  est  noyée,  les  yeux  deviennent  hagards,  puis  ce 
sont  des  cris,  des  hoquets,  des  disputes.  »  (Lucr.,  tll,  475). 
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Le  pire  estât  de  l'homme,  c'est  quand  il  pert  la      C 
connoissance  et  gouvernemeut  de  soy. 

Et  en  dict  on,  entre  autres  choses,  que,  comme  le      A 
moust  bouillant  dans  un  vaisseau*   pousse  à  mont  ^ 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  fonds,  aussi  le  vin  faict  des- 
bonder  les  plus  intimes  secrets  à  ceux  qui  en  ont  pris 
outre  mesure, 

tu  sapientium  B 

Curas  et  arcanum  jocoso 
Consilium  retegn  Liœo  ^. 

Josephe  conte  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à  un  certain  A 
ambassadeur  que  les  ennemis  luy  avoyent  envoyé, 
l'ayant  fait  boire  d'autant^.  Toutefois  Auguste,  s'estant 
fié  à  Lucius  Piso  qui  conquit  la  Trace,  des  plus  privez 
affaires  qu'il  eut,  ne  s'en  trouva  jamais  mesconté  ;  ny 
Tyberius  de  Cossus,  à  qui  il  se  deschargeoit  de 
tous  ses  conseils  s,  quoy  que  nous  les  sçachons  avoir 
esté  si  fort  subjects  au  vin.  qu'il  en  a  fallu  rapporter 
souvant  du  sénat  et  l'un  et  l'autre  yvre, 

Externo  infïatum  venas  de  more  Lyœo  ^. 

Et  commit  on  aussi  fidèlement  qu'à  Cassius,  C 
beuveur  d'eauë,  à  Cimber  le  dessein  de  tuer  Caesar, 
quoy  qu'il  s'enyvrast  souvent.  D'où  il  respondit 
plaisamment  :  Que  je  portasse  "  un  tyran,  moy  qui  ne 
puis  porter  le  vin  !  *  Nous  voyons  nos  AUeraans,  noyez  A 
dans  le  vin,  se  souvenir  de  leur  quartier,  du  mot  et 
de  leur  rang, 

nec  facilis  Victoria  de  madidis,  et  B 

Blœsis,  atque  mero  titubantibus  8. 

Je  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde,  estoufée      C 
et  ensevelie,  si  je  n'eusse  leu  cecy  dans  les  histoires  : 
qu'Attalus  ayant  convié  à  souper,  pour  luy  faire  une 
notable  indignité,  ce  Pausanias  qui,  sur  ce  mesme 

1.  Vase.  —  2.  En  hant. 

3.  «  C'est  toi  qui,  dans  les  joyeux  délires  de  Bacchns,  arraches  aux 
sages  leurs  soucis  et  leurs  plus  secrètes  pensées.  »  i Ho r.,  Odes..  111, 
xxt,  14.)   —  4.  Boire  abondamment    —  5.  Desseins. 

6.  «  Les  veines  enflées,  comme  de  coutume,  du  vin  de  la  veille.» 
(Virgile,  Bucoliques,  VI,  25.)  —  7.  Supportasse,  supporte. 

8.  «  Il  n'est  pas  facile  de  les  vaincre,  tout  noyés  dans  le  vin,  toat 
bégayants,  tout  titubants  qu'ils  sont.  »  (Juvénal,  Satires,  xv,  47.) 
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subject,  tua  depuis  Philippus,  Roy  de  Macédoine  — 
Roy  portant  par  ses  belles  quulilez  tesmoignage  de  la 
nourriture  1  qu'il  avoit  prinse  eu  la  maison  et  compa- 
gnie d'Epamiuoudas,  —  il  le  fit  tant  boire  qu'il  peust 
abandonner  sa  beauté,  insensiblement,  comme  le  corps 
d'une  putain  buissounière,  aux  muletiers  et  nombre 
d'abjects  serviteurs  de  sa  maison. 

Et  ce  que  m'aprint  une  dame  que  j'honnore  et  prise 
singulièrement,  que  prés  de  Bourdeaus,  vers  Castres 
oîi  est  sa  maison,  une  femme  de  village,  veufve,  de 
chaste  réputation,  sentant  les  premiers  ombrages  2  de 
grossesse,  disoit  à  ses  voisines  qu'elle  penseroit  estre 
enceinte  si  elle  avoit  un  mari.  Mais,  du  jour  à  la 
journée  croissant  l'occasion  de  ce  soupçon  et  en  fin 
jusques  à  l'évidence,  ell'  en  vint  là  de  faire  déclarer 
au  prosne  de  son  église  que,  qui  seroit  consent^  de  ce 
faict  en  le  advoûnnt,  elle  promettoit  de  le  luy  pardon- 
ner, et,  s'il  le  trouvoit  bon,  de  l'espouser.  Un  sien 
jeune  valet  de  labourage,  enhardy  de  celte  proclama- 
tion, déclara  l'avoir  trouvée,  un  jour  de  feste,  ayant 
bien  largement  prins  son  vin,  si  profondement  endor- 
mie près  de  son  foyer,  et  si  indécemment,  qu'il  s'en 
estoit  peu  servir  sans  l'esveiller. 
Ils  vivent  encore  maiiez  ensemble. 
A  II  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  descrié  ce 
vice.  Les  escris  mesmes  de  plusieurs  Philosophes  en 
parlent  bien  mollement  ;  et,  jusques  aux  Stoyciens,  il 
y  en  a  qui  conseillent  de  se  dispenser-^  quelque  fois  à 
boire  d'autant,  et  de  s'enyvrer  pour  relâcher  l'ame  : 

B  Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamine,  magnum 

Sociatem  palmani.  promeruisse  ferunt  s. 

CA   Ce  censeur  et  correcteur  des  autres,   *Caton  a  esté 
reproché  de  bien  boire, 

Narratur  et  prisci  Catonis  B 

Sœpe  mero  caluisse  virtus  ^. 

l.  Education.  —  2.  Ombres,  apparences.  —  3.  Qui  reconnaîtrait.  — 
4.  Se  laisser  aller,  se  permettre  de. 

5.  «  Dans  ce  noble  combat  aussi  jadis  le  grand  Socrate  remporta  la 
palme  à  ce  qu'on  dit.  «  (Pseudo-Gallus.  1,47.) 

6.  «  On  raconte  aussi  du  vieux  Caton  qu'il  réchauffait  souvent  sa  vertu 
dans  le  vin.  »  (Hor.,  Odes.  111,  xxi,  il). 
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Cyrus,  Roy  tant  renommé,  allègue  entre  ses  autres  A 
louanges,  pour  se  préférer  à  sou  frère  Arlaxerxes, 
qu'il  sçavoit  beaucoup  mieux  boire  que  luy.  Et,  es 
nations  les  mieux  reiglées  et  policées,  cet  essay  de 
boire  d'autant  estoit  fort  en  usage.  J'ay  ouy  dire  à 
Silvius,  excellant  médecin  de  Paris,  que.  pour  garder 
que  les  forces  de  nostre  estomac  ne  s'apparessent,  il 
est  bon,  une  fois  le  mois,  les  esveiller  par  cet  excez, 
et  les  picquer  pour  les  garder  de  s'engourdir*. 

Et  escrit-on  que  les  Perses,  après  le  vin,  consul-      B 
toient  -  de  leurs  principaux  affaires. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de  ce  A 
vice  que  mon  discours.  Car,  outre  ce  que  je  captive 
ayséu)ent  mes  créances  soubs  l'authorité  des  opinions 
anciennes,  je  le  trouve  bien  un  vice  lâche  et  stupide, 
mais  moins  malicieux  et  dommageable  que  les  autres, 
qui  choquent  quasi  tous  de  plus  droit  fil  la  société 
publique.  Et  si  nous  ne  nous  pouvons  donner  du 
plaisir,  qu'il  ne  nous  couste  quelque  chose,  comme 
ils  tiennent  3,  je  trouve  que  ce  vice  coûte  moins  à 
nostre  conscience  que  les  autres  ;  outre  ce  qu'il  n'est 
point  de  difficile  apprest,  et  malaisé  à  trouver,  consi- 
dération non  mesprisable. 

Un  homme  avancé  en  dignité  et  en  aage.  entre  trois  G 
principales  commoditez  qu'il  me  disoit  luy  rester  en 
la  vie,  comptoit  ceste-cy*.  Mais  il  la  prenoit  mal.  La 
délicatesse  y  est  à  fuyret  le  soingneux  triage  du  vin. 
Si  vous  fondez  vosîre  volupté  à  le  boire  agréable, 
vous  vous  obligez  à  la  douleur  de  le  boire  par  fois 
désagréable.  11  faut  avoir  le  goust  plus  lasche  et  plus 
libre.  Pour  eslre  bon  beuveur,  il  ne  faut  le  palais  si 
tendre.  Les  AUemans  boivent  quasi  esgalement  de 
tout  vin  avec  plaisir.  Leur  fin,  c'est  l'avaler  plus  que 
le  gouster.  Ils  en  ont  bien  meilleur  marché.  Leur 
volupté  est  bien  plus  plantureuse  et  plus  en  main. 
Secondement,  boire  à  la  Françoise  à  deux  repas  et 
moderéement,  en  crainte  de  sa  santé,  c'est  trop  res- 

1.  L'édition  de  1588  ajoute  :  »  Platon  Iny  attribue  ce  mesme  effect  aa 
seryice  de  l'esprit.  » 

2.  Délibéraient.  —  3.  Comme  on  peuse. 

4   L'édition  de  I3!>3  ajoate  :  «  et  où  les  veat-on  trouver  plus  juste- 
ment qu'entre  les  naturelles  ?  » 
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treindre  les  faveurs  de  ce  Dieu.  Il  y  faut  plus  de  temps 
et  de  constance.  Les  anciens  franchissoyeut  des  nuicts 
entières  à  cet  exercice  et  y  altachoyeut  souvent  les 
jours.  Et  si  faut  dresser  son  ordiuaire  plus  large  et 
plus  ferme.  J'ay  veu  un  grand  seigneur  de  mon  temps, 
personnage  de  hautes  entreprinses  et  fameux  succez, 
qui,  sans  etiort  et  au  train  de  ses  repas  communs,  ne 
beuvoit  guère  moins  de  cinq  lois*  de  vin:  et  ne  se 
montroit,  au  partir  de  là,  que  trop  sage  et  advisé  aux 
despens  de  noz  affaires.  Le  plaisir,  duquel  nous  vou- 
lons tenir  conjpte  au  cours  de  nostre  vie,  doit  en 
employer  plus  d'espace.  11  faudroit,  comme  des  gar- 
çons de  boutique  et  gents  de  travail,  ne  refuser  nulle 
occasion  de  boire  et  avoir  ce  désir  tousjours  en  leste. 
Il  semble  que,  tous  les  jours,  nous  racourcissons 
l'usage  de  cestuy-cy  ;  et  qu'en  noz  maisons,  comme 
j'ay  veu  en  mon  enfance,  les  desjuners,  les  ressiners* 
et  les  collations  fussent  bien  plus  fréquentes  et  ordi- 
naires qu'à  présent.  Seroit  ce  qu'en  quelque  chose 
nous  allassions  vers  l'amendement  ?  Vrayement  non. 
Mais  c'est  que  nous  nous  sommes  beaucoup  plus 
jetiez  à  la  paillardise  que  noz  pères.  Ce  sont  deux 
occupations  qui  s'entrempeschent  en  leur  vigueur. 
Elle  a  afïoibli  nostre  eslomach  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  la  sobriété  sert  à  nous  rendre  plus  coints^,  plus 
damerets  pour  l'exercice  de  l'amour. 

C'est  merveille  des  comptes  que  j'ay  ouy  faire  à 
mon  père  de  la  chasteté  de  son  siècle.  C'esloit  à  luy 
d'en  dire,  estant  tresadvenant,  et  par  art  et  par  na- 
ture, à  l'usage  des  dames.  Il  parloit  peu  et  bien  ;  et  si 
mesloit  son  langage  de  quelque  ornement  des  livres 
vulgaires,  sur  tout  Espaignols  ;  et,  entre  les  Espai- 
gnols,  luy  estoit  ordinaire  celuy  qu'ils  nomment 
Marc  Aurelle.  La  contenance,  il  l'avoil  d'une  gravité 
douce,  humble  et  tresmodesle.  Singulier  soing  de 
l'honnestelé  et  décence  de  sa  personne  et  de  ses 
habits,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  Monstrueuse  *  foy  s 
en  ses  parolles,   et   une  conscience  et  religion  ^  en 

l.  Mesure  égale  à  quatre  pintes.  La  pinte  valait  un  peu  moins  d'un 
litre.  —  2.  Soupers.  —  3.  Galants.  —  4  Contre  nature  (tant  elle  était 
extrême).  —  5.   Extraordinaire  loyauté.  —  6.  Scrupule. 
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gênerai  penchant  pluslost  vers  la  superstilion  que 
vers  l'aulre  bout.  Pour  un  lionime  de  petite  taille, 
plein  de  vigueur  et  d  une  stature  droitle  et  bien  pro- 
portionnée. D'un  visage  aggreable,  tirant  sur  le  brun. 
Adroit  et  exquis  '  en  louis  nobles  exercices.  J'ay  veu 
encore  des  cannes  farcies  -  de  plomb,  desquelles  on 
dict  qu'il  exerçoit  ses  bras  pour  se  préparer  à  ruer  la 
barre  ou  la  pierre,  ou  à  l'escrime,  et  des  souliers  aux 
semelles  plombées  pour  s'alléger  ^  au  courir  et  à 
sauter.  Du  prim-saut*  il  a  laissé  eu  mémoire  des 
petits  miracles.  Je  l'ai  veu,  pardelà  soixante  ans,  se 
moquer  de  noz  alaigresses,  se  jetter  avec  sa  robbe 
fourrée  sur  un  cheval,  faire  le  tour  de  la  table  sur 
son  pouce  ^,  ne  monter  guère  en  sa  chambre  sans 
s'eslancer  trois  ou  quatre  degrez  à  la  fois.  Sur  mon 
propos,  il  disoit  qu'eu  toute  une  province  à  peine  y 
avoil-il  une  femme  de  qualité  qui  fusl  mal  nom- 
mée 6;  recitoit  des  estranges  privautez,  nommeement 
siennes,  aveq  des  bonnestes  femmes  sans  soupçon 
quelconque.  Et  de  soy,  juroit  sainctemeut  estre  venu 
vierge  à  son  mariage  ;  et  si  avoit  eu  fort  longue  part 
aux  guerres  delà  les  monts,  dequelles  il  nous  a  laissé, 
de  sa  main,  un  papier  journal  suyvant  poinct  par 
poinct  ce  qui  s'y  passa,  et  pour  le  publiq  et  pour  son 
privé. 

Aussi  se  maria-il  bien  avant  en  aage,  l'an  1528  — 
qui  esloit  son  trentetroisiesme,  —  retournant  d'Italie"^. 
Revenons  à  noz  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoing 
de  quelque  appuy  et  refrechissement,  pourroyent 
m'engendrer  avecq  raison  désir  de  cette  faculté  :  car 
c'est  quasi  le  dernier  plaisir  que  le  cours  des  ans 
nous  dérobe.   La  chaleur  naturelle,  disent  les  bous 

1.  Exceptionnel,  supérieur.  —  2  Remplies.  —  3.  Se  rendre  plas 
léger,  .plus  agile.  —  4.  En  fait  de  saut  d'un  seul  élan 

5.  Peut-être,  comme  le  proposent  MM.  Alaux  «  poser  le  pouce  sur  le 
coin  d'une  table  carrée  et  faire  un  bond  par  lequel  le  corps  pas- 
sant presque  horizontalement  au-dessus  de  la  table,  l'opérant  re- 
tombe sur  ses  pieds,  à  feu  près  dans  sa  première  position,  après 
avoir  fourni  une  évolution  d'environ  trois  quarts  de  circonférence 
avec  son  pouce  ccmme  centre.  » 

6.  Qui  eût  mauvaise  réputation. 

7.  L'édition  de  1593  précise  :  «  Sur  le  chemin  de  son  retour  d'Italie.  » 
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compaigDons,  se  prent  premiereiiient  aux  pieds  : 
celle  là  louche  Tenfance.  De  là  elle  monte  à  la 
moyenne  région,  où  elle  se  pUinte  long  temps  et  y 
produit  selon  moy,  les  seuls  vrais  phiisirs  de  la  vie 

C      corporelle  :*  les  autres  voluptez  dorment  au  pris  *. 

A  Sur  la  fin,  à  la  mode  d'une  vapeur  qui  va  montant 
et  s'exlialaut,  ell'  arrive  au  gosier,  où  elle  faict  sa  der- 
nière pose. 

B  Je  ne  puis  pourtant  entendre  comment  on  vienne  à 
allonger  le  plaisir  de  boire  outre  la  soif,  et  se  forger 
en  l'imagination  un  appétit  artificiel  et  contre  nature. 
Mon  estomac  n'yroit  pas  jusques  là  :  il  est  assez 
empesché^  à  venir  about  de  ce  (]u'il  prend  pour  son 

C  besoing*.  Ma  constitution  est  ne  faire  cas  du  boire  que 
pour  la  suitle  du  manger  ;  et  boy  à  cette  cause  le  der- 
nier coup  quasi  tousjours  le  plus  grand  ^.  Anacliarsis 
s'estonnoit  que  les  Grecs  beussent  sur  la  fin  du  repas 
en  plus  grands  verres  que  au  commencement.  Ces- 
toit,  comme  je  pense,  pour  la  mesme  raison  que  les 
Alemans  le  font,  qui  commencent  lors  le  combat  à 
boire  d'autant*.  Platon  défend  aux  enfans  de  boire 
vin  avant  dixhuict  ans,  et  avant  quarante  de  s'eny- 
vrer  ;  mais,  à  ceux  qui  ont  passé  les  quarante,  il 
ordonne  de  s'y  plaire  ;  et  mesler  largement  en  leurs 
convives  ^  l'influence  de  Dionysius,  ce  bon  dieu  qui 
redonne  aux  hommes  la  gayelé,  et  la  jeunesse  aux 
vieillards,  qui  adoucit  et  amollit  les  passions  de 
l'ame,  comme  le  fer  s'amollit  par  le  feu.  Et  en  ses 
loix  trouve  telles  assemblées  à  boire  (pourveu  qu'il 
y  aie  un  chef  de  bande  à  les  contenir  et  régler)  utiles, 
l'yvresse  estant  une  bonne  espreuve  et  certaine  de  la 
nature  d'un  chascun,  et  quand  et  quand  propre  à 
donner  aux  personnes  d'aage  le  courage  des'esbaudir 
en  danses  et  en  la  musique,  choses  utiles  et  qu'ils 

1.  En  comparaison.  —  2.  Embarrassé. 

3.  L'édition  de  1593  ajoute  ici  :  «  Et,  par  ce  qu'en  la  vieillo.çse,  nous 
apportons  le  palais  encrassé  de  reume,  ou  altéré  par  quelque  autre 
mauvaise  constitution,  le  vin  nous  semble  meilleur,  à  mesme  que 
nous  avons  ouvert  et  lavé  noz  pores.  Aumoins  il  ne  m'advient  guère 
qae  pour  la  première  fois  j'en  prenne  bien  le  goust.  » 

4.  Faire  raison  à  quelqu'un  en  bavant  autant  qu'il  boit.  — 
5.  Repas. 
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n'osent  entreprendre  en  sens  rassis.  Que  le  vin  est 
capable  de  fournir  à  l'ame  de  la  tempérance,  au  corps 
de  la  santé.  Toutesfois  ces  restrinclions,  en  partie 
empruntées  des  Carthaginois,  luy  plaisent  ;  Qu'on 
s'en  espargne  en  expédition  de  guerre;  que  tout 
magistrat  et  tout  juge  s'en  abstienne  sur  le  point 
d'exécuter  sa  charge  et  de  consulter'  des  affaires 
publi(|ues  ;  qu'on  n'y  employé  le  jour,  temps  deu  à 
d'autres  occupations,  ny  celle  nuict  qu'on  destine  à 
faire  des  enfans. 

Ils  disent -que  le  philosophe  Stilpo,  aggravé  ^  de 
vieillesse,  hasta  sa  fin  à  escient  par  le  breuvage  de  vin 
pur.  Pareille  cause,  mais  non  du  propre  dessein,  suf- 
foca  aussi  les  forces  abattues  par  l'aage  du  philo- 
sophe Arcesilaûs. 

Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question,  si  l'ame 
du  SHge  seroit  pour  *  se  rendre  à  la  force  du  vin, 

Si  munitœ  adhibet  tim  sapientiœ  ^. 

A  combien  de  vanité  nous  pousse  cette  bonne  opi- 
nion que  nous  avons  de  nous  !  La  plus  reiglée  ame  du 
monde  n'a  que  trop  affaire  à  se  tenir  en  pieds  '^  et  à 
se  garder  de  ne  s'emporter  parterre  de  sa  propre  foi- 
blesse.  De  mille,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  droite  et 
rassise  "  un  instant  de  sa  vie;  et  se  pourroit  mettre 
eu  doubte  si,  selon  sa  naturelle  condition,  elle  y  peut 
jamais  estre.  Mais  d'y  joindre  la  constance,  c'est  sa 
dernière  perfection  ;  je  dis  quand  rien  ne  la  choque- 
roit,  ce  que  mille  accidens  peuvent  faire.  Lucrèce,  ce 
grand  poète,  a  beau  Philosopher  et  se  bander,  le 
voylà  rendu  insensé  par  un  breuvage  amoureux. 
Pensent  ils  qu'une  Apoplexie  n'estourdisse  aussi  bien 
Socrates  qu'un  portefaix  ?  Les  uns  ont  oublié  leur 
nom  mesme  par  la  force  d'une  maladie,  et  une  legiere 
blessure  a  renversé  le  jugement  à  d'autres.  Tant  sage 
qu'il  voudra,  mais  en  fin  c'est  un  homme  :  qu'est  il 
plus  caduque,  plus  misérable  et  plus  de  néant  ?  La 
sagesse  ne  force  ^  pas  nos  conditions  naturelles  : 

1.  Délibérer.  —  2.  On  dit.  —  3.  Accablé.  —  4.  Est  de  nature  à. 

5.  «  Si  le  vin  peut  faire  Tiolence  à  une  sagesse  bien  retranchée  ». 
(Hor..  Odes,  ]U,  xxthi,  4.) 

6.  Sur  ses  pieds,  debout.  —  7.  Calme.  —  8.  Maîtrise. 
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B  Sudores  itaque  et  pallorem  existere  toto 

Corpore,  et  infmigi  linguam,  vocémque  ahoriri, 
Califjare  oculos,  sonere  aures,  aucciaere  artua, 
Denique  concidere  ex  animi  terrore  videmus  *. 

A  II  faut  qu'il  sille  les  yeux  au  coup  qui  le  menasse  ;  il 
faut  qu'il  frémisse,    planté  au  bord  d'un  précipice, 

C  comme  un  enfant  :  Nature  ayant  voulu  se  reserver 
ces  légères  marques  de  son  aulhorité.  inexpugnables 
à    nostre   raison   et   à  la    vertu    Stoique,    pour    luy 

A  apprendre  sa  mortalité  et  nostre  fadeze  *.  Il  pallit  à 
la  peur,  il  rougit  à  la  honte  ;  il  se  pleint  à  l'estrette  ^ 
d'une  verte  colique,  sinon  d'une  voix  désespérée  et 
esclalante,  au  moins  d'une  voix  cassée  et  enrouée, 

Humani  a  ne  nihil  alienum  putet  ^. 

CA  Les  poètes  *  qui  feignent  *  tout  à  leur  poste  *^,  *  n'o- 
sent pas  descharger  seulement  des  larmes  leurs 
héros  : 

Sic  fatnr  lacnjmans,  classique  immittil  habenas  ^. 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations,  car, 
de  les  emporter,  il  n'est  pas  en  luy.  Cetuy  mesme  nos- 
tre Plularque,  si  parfaict  et  excellent  juge  des  actions 
humiines,  à  voir  Brutus  et  Torquatus  tuer  leurs 
enfans,  est  entré  en  double  si  la  vertu  pouvoit  donner 
jusques  là,  et  si  ces  personnages  n'avoyent  pas  esté 
pluslost  agitez  pur  quelque  autre  passion.  Toutes 
actions  hors  les  bornes  ordinaires  sont  subjectes  à 
sinistre  interprétation,  d'autant  que  nostre  goust 
n'advient  '^  non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus  de  luy, 
qu'à  ce  qui  est  au  dessous. 

1.  «  C'est  pourquoi,  sons  le  coup  de  la  terreur,  nous  voyons  que  la 
sueur  et  la  pâleur  envahissent  tout  le  corps,  la  langue  s'embarrasse, 
la  voix  s'éteint,  la  vue  s£  trouble,  les  oreilles  tintent,  les  membres 
fléchissent,  toute  la  machine  s'elTondre.  »  (Lucr.,  ni,  155). 

2.  Attaque. 

3.  «  Qu'il  ne  s'imagine  pns  que  rien  d'humain  lui  soit  étranger.  » 
(Térence,  Heaatontimoroumenos,  \,  i,  2.5.) 

4.  Imaginent.  —  5.  A  leur  guise. 

6.  «  Ainsi  parle  Enée  tout  en  larmes,  et  sa  flotte  vogue  à  pleine 
voile.  »  (Virgile,  En.,  vi,  1)  —  7.  Convient. 
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Laissons  celte  autre  secte  faisant  expresse  profes-  C 
sioii  de  fierté.  Mais  quand,  en  la  secte  niesnie  estimée 
la  plus  molle,  nous  oyons  ces  ventances  de  Metrodo- 
rus  :  ((  Oci'upai-i  te,  Fortnna,  atqne  cepi  ;  omnesqiie 
aditus  tuos  interclusi,  ut  ad  me  aspirare  non  passes  »  *, 
quand  Anaxarchus,  par  l'ordonnance  de  Nicocreoa, 
tyran  de  Cypre,  couché  dans  un  vaisseau  2  de  pierre 
et  assommé  à  coups  de  mail  de  fer  ne  cesse  de  dire  : 
Frappez,  rompez,  ce  n'est  pas  Anaxarciius,  c'est  son 
estuy  que  vous  pilez  ;  *  quand  nous  oyons  nos  martyrs  A 
crier  au  Tyran  au  milieu  de  la  flamme  :  C'est  assez 
rosti  de  ce  costé  là,  hache  le,  mange  le,  il  est  cuit, 
recommance  de  l'autre  ;  quant  nous  oyons  en  Josephe 
cet  enfant  tout  deschiré  des  tenailles  mordantes  et 
perse  des  aleines  d'Antiochus,  le  detfier  encore,  criant 
d'une  voix  ferme  et  asseurée  :  Tyran,  tu  pers  temps, 
me  voicy  tonsjours  à  mon  aise  ;  où  est  cette  douleur, 
où  sont  ces  tourmens,  dequoy  tu  me  menassois  ?  n'y 
sçais  tu  que  cecy  ?  ma  constance  te  donne  plus  de 
peine  que  je  n'en  sens  de  fa  cruauté  ;  ô  lâche  belistre, 
tu  te  rens,  et  je  me  renforce  ;  fay  moy  pleindre  ^,  fay 
moy  fléchir,  fay  moy  rendre,  si  tu  peux  ;  donne  cou- 
rage à  tes  satellites  et  à  tes  bourreaux  ;  les  voyià 
défaillis  de  cœur,  ils  n'en  peuvent  plus;  arme  les, 
acharne  les  :  —  certes  il  faut  confesser  qu'en  ces 
âmes  là  il  y  a  quelque  altération  et  quelque  fureur, 
tant  sainte  soit  elle.  Quand  nous  arrivons  à  ces  saillies 
Stoïques  :  J'ayme  mieux  estre  furieux  que  volup- 
tueux *,  mot  d'Antisthenes*,  MavE-.EÎv  axÀÀov  v;  7;f)£;c'.v  ;  CA 
quand  Sexlius  nous  dit  qu'il  ayme  mieux  estre 
enferré  *  de  la  douleur  que  de  la  volupté  ;  quand  Epi- 
curus  entreprend  de  se  faire  mignarder  à  ^  la  goûte,  et, 
refusant  le  repos  et  la  santé,  que  de  gayeté  de  cœur  il 
deflfie  les  maux,  et,  mesprisant  les  douleurs  moins 
aspres,  dédaignant  les  luiter  et  les  combatre,  qu'il  en 
appelle  et  désire  des  fortes,  poignantes  et  digues  de 
luy, 

1.  «  Je  t'ai  prévenue,  Fortune,  et  je  te  tiens  ;  j'ai  bouché  toutes  les 
nvenues  par  où  tu  pouvais  arriver  jusqu'à  moi.  »(Cic.,  Tusc,  V.  11.) 

S.  Vase,  auge.  —  3.  Me  plaindre.  —  4.  Proprement  traversé  dune 
épée.  —  5.  Chatouiller,  caresser  par. 
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Spumantémque  dari  pecora  inter  inertia  wtis 
Optât  aprum,  aut  fulvum  descendere monte  leonem^, 

qui  ne  juge  que  ce  sont  boutées  d'un  courage  eslancé 
hors  de  son  giste  ?  Nostre  ame  ne  sçauroit  de  son 
siège  atteindre  si  haut.  Il  faut  qu'elle  le  quitte  et 
s'esleve,  et,  prenant  le  frein  aux  dents,  qu'elle 
emporte  et  ravisse  son  homme  si  loing  qu'après  il 
s'estonne  luy-mesme  de  sou  faict  ^  ;  comme,  aux 
exploicts  de  la  guerre,  la  chaleur  du  combat  pousse 
les  soldats  généreux  souvent  à  franchir  des  pas  si 
hazardeux,  qu'estant  revenuz  à  eux  ils  en  transissent 
d'estonnement  les  premiers;  comme  aussi  les  poètes 
sont  espris  souvent  d'admiration  ^  de  leurs  propres 
ouvrages  et  ne  reconnoissoient  plus  la  trace  par  où 
ils  ont  passé  une  si  belle  carrière.  C'est  ce  qu'on 
appelle  aussi  en  eux  ardeur  et  manie  *.  Et  comme 
Platon  dict  que  pour  néant  hurte  à  la  porte  de  la 
poésie  un  homme  rassis,  aussi  dit  Aristote  que 
aucune  ame  excellente  n'est  exempte  de  meslange  de 
folie.  Et  a  raison  d'appeller  folie  tout  eslancement, 
tant  louable  soit-il,  qui  surpasse  nostre  propre  juge- 
ment et  discours.  D'autant  que  la  sagesse  c'est  un 
muniment  réglé  de  nostre  ame,  et  qu'elle  conduit 
avec  mesure  et  proportion,  et  s'en  respond, 

Platon  argumente  ainsi,  que  la  faculté  de  propheti- 
zer  est  au  dessus  de  nous  ;  qu'il  nous  faut  estre  hors 
de  nous  quand  nous  la  traitions  :  il  faut  que  nostre 
prudence  ^  soit  offusquée  *  ou  par  le  sommeil  ou  par 
quelque  maladie,  ou  enlevée  de  sa  place  par  un 
ravissement  céleste. 


1.  «  Dédaiernant  ces  animaux  timides,  il  appelle  de  ses  vœux 
quelque  sanglier  écumant,  ou  un  lion  fauve  qui  descende  de  la  mon- 
tagne, n  (Virgile,  En.,  iv,  158.) 

2.  De  ce  iju'il  a  fait.  -  3.  Etonnement.  —  4.  Folie.  —  5.  Sagesse, 
bon  sens.  —  6.  Obscurcie. 
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Ce  chapitre  paraît  bien  se  rattachera  ceux  de  la  première 
période  (vers  1572).  En  effet:  l''  nous  y  lisons  une  allusion 
à  ÏApologie  pour  Hérodote,  d'Henri  Estienne,  «  un  bien 
savant  auteur  de  ce  temps  »  ;  or,  Montaigne  a  certainement 
lu  l'Apologie  pour  Hérodote  vers  1572,  puisqu'il  y  a  fait  des 
emprunts  dans  les  chapitres  I  ix  et  I  xiv,  qui  sont  de  1572. 
2»  Bien  que  les  emprunts  aux  auteurs  anciens  fournissent 
à  cet  égard  des  preuves  beaucoup  moins  sûres,  on  peut 
observer  que  Montaigne  se  souvient  ici  de  St-Augustin  ;  or 
je  n'ai  trouvé  aucun  souvenir  de  St-Augustin  dans  les  cha- 
pitres de  1578-1579,  et  dans  tout  le  recueil  de  1580  je  n'en 
ai  relevé,  outre  ce  chapitre,  que  dans  les  chapitres  I  xiv, 
I  XX.  I  xxvii.  qui  tous  semblent  être  des  environs  de  1572. 
3»  Enfin  nous  retrouvons  ici  la  composition  par  mosaïque, 
l'abondance  des  sentences  traduites  de  Sénèque,  la  raideur, 
qui  nous  ont  paru  caractériser  certains  essais  de  1572  (voir 
la  notice  de  I  xiv). 

Pourtant,  avec  ce  chapitre,  il  y  a  des  chances  pour  que 
nous  nous  éloignions  très  sensiblement  de  la  date  des 
plus  anciens  chapitres  de  cette  période.  En  effet  : 
l»  ce  chapitre  est  évidemment  postérieur  à  I  xiv,  cha- 
pitre auquel  nous  verrons  que  Montaigne  renvoie  son  lec- 
teur. 2"  Cinq  emprunts  sont  faits  aux  Œuvres  morales  de 
Plutarque  traduites  par  Amyot,  ouvrage  qui  ne  semble 
pas  avoir  été  mis  à  contribution  lors  de  la  rédaction  pri- 
mitive d'aucun  des  chapitres  antérieurs,  et  qui  au  contraire 
va,  semble-t-il,  suggérer  les  sujets  des  chapitres  suivants 
(II  IV  et  II  V  en  particulier).  3o  Un  long  développement  me 
paraît  inspiré  par  ÏAnthologie  de  Pierre  Breslay,  qui  parut 
seulement  en  1574.  Cette  dernière  considération  ne  saurait 
être  décisive,  d'abord  parce  que  les  compilateurs  se  copient 
souvent  d'une  marjière  si  servile  qu'on  ne  peut  pas 
garantir  que  le  développement  de  Pierre  Breslay  n'était  pas 
antérieurement  presque  identique  chez  quelque  autre  ; 
ensuite  parce  que  ce  chapitre  sous  sa  forme  de  1580  a  fort 
bien  pu  être  composé  en  plusieurs  fois.  Au  total,  je  crois 
qu'on  pourrait  sans  invraisemblance  proposer  les  dates  de 
1573  ou  même  1574. 

Déjà  Montaigne  a  parlé  du  suicide  à  la  fin  du  chapitre  I 
XIV,  et  dans  le  chapitre  I  xx.  L'admiration  philosophique 
que  lui  inspire  une  mort  volontaire,  quand  elle  est  dictée 
par  de  nobles  mobiles,  complète  la  conception  qu'il  se  fait 
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de  la  mort  dans  ces  chapitres  de  1572.  Elle  s'accorde  aussi 
avec  ridée  de  la  vertu  qu'on  trouve  dans  les  essais  de  la 
même  époque,  une  vertu  stoïcienne,  qui  cherche  «  les  maux 
et  la  douleur  comme  son  aliment  »,  et  qui  consiste  en  une 
violence  faite  à  la  nature.  Montaigne  a  eu  pleine  conscience 
de  la  hardiesse  de  ces  pages,  ainsi  qu'en  témoigne  l'acte 
de  soumission  à  l'autorité  dont  il  les  a  fait  précéder.  Par  la 
suite,  quand  sa  conception  de  la  mort  (voir  III  xu)  et  de 
la  vertu  (voir  II  xxvii)  se  seront  transformées,  Montaigne 
restera  toujours  particulièrement  intéressé  par  les  exemples 
de  belles  morts,  et  c'est  pourquoi,  en  1588  et  surtout  après 
cette  date,  le  présent  chapitre  s'enrichira  de  tant  d'anec- 
dotes empruntées  à  des  historiens  très  divers. 


COUSTUME    DE    L'fSLE    DU    CEA  *, 


Si  philosopher  c'est  douter,  comme  ils  disent,  à  plus 
forte  raison  niaiser  et  fantasliquer,  comme  je  fais, 
doit  estre  doubler.  Car  c'est  aux  apprenlifs  à  enquérir 
et  à  debatre,  et  au-  cathedrant  de  résoudre.  Mon 
cathedrant,  c'est  l'authorité  de  la  volouté  divine,  qui 
nous  reigle  sans  contredit  et  qui  a  son  rang  au  dessus 
de  ces  humaines  et  vaines  contestations. 

Philippus  estant  entré  à  main  armée  au  Pelopo- 
nese,  quelcnn  disoit  à  Damidas  que  les  Lacedemo- 
niens  auroient  beaucoup  à  souffrir,  s'ils  ne  se  remet- 
toient  en  sa  grâce:  Et,  poltron,  respondit-ii,  que 
peuvent  souffrir  ceux  qui  ne  craignent  point  la  mort? 
On  demandoit  aussi  à  Agis  comment  un  homme 
pourroit  vivre  libre  :  Mesprisant,  dict-il,  le  mourir. 
Ces  propositions  et  mille  pareilles  qui  se  rencontrent 
à  ce  propos,  sonnent  évidemment  quelque  cliose  au 
delà  d'attendre  patiemment  la  mort  quand  elle  nous 
vient.  Car  il  y  a  en  la  vie  plusieurs  accidens  pires  à 
souffrir  que  la  mort  mesme.  Tesmoing  cet  enfant 
Lacedemonien  pris  par  Antigonus  et  vendu  pour 
serf,  lequel,  pressé  par  son  maistre  de  s'employer  à 
quelque  service  abject:  Tu  verras,  dit-il,  qui  tu  as 

1.  Ou  mieux  Céos,  île  de  la  mer  Egée. 
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acheté  ;  ce  me  seroil  honte  de  servir,  ayant  la  liberté 
si  à  main;  et  ce  disant  se  précipita  du  haut  de  la 
maison.  Antipater  meiiassant  asprement  les  Lacede- 
moriiens  pour  les  reiiger*  à  certaine  sienne  demande: 
Si  tu  nous  menasses  de  pis  que   la    mort,   respondi- 
rent-ils,  nous  mourrons  plus  volontiers.  *  Et  à  Phi-      C 
lippus   leur  ayant  escrit  qu'il   empescheroit   toutes 
leurs  entreprinses  :  Quoy!  nous  empescheras  lu  aussi 
de  mourir?  *  C'est  ce  qu'on  dit,   que  le  sage  vit  tant      A 
qu'il  doit,  non  pas  tant  qu'il  peut  ;   et  que  le  présent 
que  nature  nous  ait  fait  le  plus  favorable,  et  qui  nous 
oste  tout  moyen  de  nous  pleindre  de  nostre  condition, 
c'est  de  nous  avoir  Inissé  la  clef  des  champs.  Elle  n'a 
ordonné  qu'une  entrée  à  la  vie,   et  cent  mille  yssnês. 
Nous  pouvons  avoir  faute  de  terre  pour  y  vivre,  mais      B 
de   terre    pour  y  mourir  nous   n'en   pouvons   avoir 
faute,    comme    respondit   Boiocatus    aux    Romains. 
Pourquoy  te  plains  tu  de  ce  monde?  il  ne  le  tient      A 
pas:  si  tu  vis  en  peine,   ta  lâcheté  en  est  cause  ;  à 
mourir  il  ne  reste  que  le  vouloir  : 

Ubique  mnrs  est  :  optime  hoc  cni'it  Deus 
Eripere  ritam  nemo  non  homini  pntpst  ; 
At  nemo  mnrtem  :  mille  ad  hanc  aditus  patent  ^. 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie  :  la 
mort  est  la  recepte  à  tous  maux.  C'est  un  port  tres- 
asseuré,  qui  n'est  jamais  à  craindre,  et  souvent  à 
rechercher.  Tout  revient  à  un.  que  l'homme  se  donne 
sa  (in,  ou  qu'il  la  soutTre  ;  qu'il  coure  au  devant  de 
son  jour,  ou  qu'il  l'attende:  d'où  qu'il  vienne,  c'est 
tousjours  le  sien  ;  en  quelque  lieu  que  le  filet  se 
rompe,  il  y  est  tout,  c'est  le  bout  de  la  fusée  3.  La 
plus  volontaire  mort,  c'est  la  plus  belle.  La  vie  des- 
pend de  la  volonté  d'autruy  ;  la  mort,  de  la  nostre. 
En  aucune  chose  nous  ne  devons  tant  nous  accom- 
moder à  nos  humeurs,  qu'en  celle-là.  La  réputation 

1    Contraindre  d'acqiiie.scer. 

2.  «  La  mort  esl  partout,  c'est  une  faveur  insigne  de  la  divinité.  Tout 
le  momie  peut  enlever  la  vie  à  l'homme,  mais  personne  ne  peut  loi 
enlever  la  mort  ;  mille  chemins  vers  elle  nous  sont  ouverts.  »  (Sé- 
nèque,  Thébaïde,  I,  i,  1.5!  ) 

3.  Quantité  de  til  enroulée  autour  du  fuseau. 
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ne  touche  pas  1  une  telle  entreprise,  c'est  folie  d'en 
avoir  respect-.  Le  vivre,  c'est  servir,  si  la  liberté  de 
mourir  en  est  à  dire^.  Le  conmiun  train  de  la  gue- 
rison  se  conduit  aux  despens  de  la  vie  :  on  nous  in- 
cise, on  nous  cautérise,  on  nous  detranclie  les  mem- 
bres, ou  nous  soustrait  l'aliment  et  le  sang;  un  pas 
plus  outre,  nous  voilà  guéris  tout  à  fait.  Pourquoy 
n'est  la  vaine  du  gosier  autant  à  nostre  commande- 
ment que  la  médiane  ?  Aux  plus  fortes  maladies  les 
plus  forts  remèdes.  Servius  le  Grammairien,  ayant  la 
goutte,  uy  trouva  meilleur  conseil  *  que  de  s'appli- 
C  quer  du  poison  etde  tuer  ses  jambes. *Qu'elles  fussent 
podagriques^  à  leur  posle^,  pourveu  que  ce  fût  sans 
A  sentiment!  *Dieu  nous  donne  assez  de  congé,  quand 
il  nous  met  en  tel  estât  que  le  vivre  nous  est  pire  que 
le  mourir. 
C  C'est  foiblesse  de  céder  aux  maux,  mais  c'est  folie 
de  les  nourrir. 

Les  Stoïciens  disent  que  c'est  vivre  convenable- 
ment "^  à  nature,  pour  le  sage,  de  se  départir  de  la 
vie,  encore  qu'il  soit  en  plein  heur,  s'il  le  faict 
opportuneement  ;  et  au  fol  de  maintenir  sa  vie,  encore 
qu'il  soit  misérable,  pour  veu  qu'il  soit  en  la  plus 
grande  part  des  choses  qu'ils  disent  estre  selon 
Nature. 

Comme  je  n'ofïense  les  loix  qui  sont  faictes  contre 
les  larrons,  quand  j'emporte  le  mien  s,  et  que  je  me 
coupe  ma  bourse  ;  ny  des  boutefeuz*',  quand  je  brusle 
mon  bois:  aussi  ne  suis  je  tenu  aux  loix  faictes 
contre  les  meurtriers  pour  m'avoiroslé  ma  vie/ 

Hegesias  disoit  que,  comme  la  condition  de  la  vie, 
aussi  la  condition  de  la  mort  devoit  despendre  de 
nostre  esleclion  ^^, 

Et  Diogenes,  rencontrant  le  philosophe  Speusippus, 
affligé  de  longue  hydropisie,  se  faisant  porter  en  lit- 
tière,  qui  luy  escria  :  Le  bon  salut!  Diogenes.  —  A 
toi,  point  de  salut,  respondit  il,  qui  souffres  le  vivre, 
estant  eu  tel  estât. 

1.  N'a  rien  à  voir  avec.  —  2-  D'y  avoir  égard.  —  3.  Manquante.  — 
4.  Deiïsein.  —  5.  Goutteuses.  —  6.  A  leur  guise.  —  7.  D'une  manière 
qui  convient,  conformément.  —  8  Mon  bien.  —  9.  Incendiaires.  — 
10.  Choix. 
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De  vray  quelque  temps  après  Speusippus  se  fit 
mourir,  enuuié  d'une  si  pénible  condition  de  vie. 

Cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  *.  Car 2  plusieurs 
tiennent  que  nous  ne  pouvons  abandonner  celte  gar- 
nison du  monde  sans  le  commandement  exprès  de 
celuy  qui  nous  y  a  mis  ;  et  que  c'est  à  Dieu,  qui  nous 
a  icy  envoyez  non  pour  nous  seulement,  ains  pour  sa 
gloire  et  service  d'aulruy,  de  nous  donner  congé 
quand  il  luy  plaira,  non  à  nous  de  le  prendre  ;  *  que 
nous  ne  sommes  pas  nez  pour  nous,  ains  aussi  pour 
nostre  païs  ;  les  loix  nous  redemandent  conte  de 
nous  pour  leur  interest,  et  ont  action  d'homicide 
contre  nous  ;  *  autrement,  comme  déserteurs  de 
nostre  charge,  nous  sommes  punis  et  en  cetuicy  et  en 
l'autre  monde  : 

Proximadeinde  tenent  mœsti  loca,  qui  sibi  lœtum 
Insolites  peperere  manu,  lucénique  perosi 
Projecere  animas.  ^ 

II  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaîne  qui 
nous  tient  qu'à  la  rompre,  et  plus  d'espreuve  de  fer- 
meté en  Regulus  qu'en  Caton.  C'est  l'indiscrétion*  et 
l'impatience  qui  nous  haste  le  pas.  Nuls  accidens  ne 
font  tourner  le  dos  à  la  vive  vertu  ;  elle  cherche  les 
maux  et  la  douleur  comme  son  aliment.  Les  me- 
nasses des  tyrans,  les  gehenes  et  les  bourreaux  l'ani- 
ment et  la  vivifient  : 

Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Ni()rœ  feraci  frondis  in  Algido 
Per  damna,  per  cœdes,  ab  ipso 
Ducit  opes  animûmque  ferro  ^. 

i.  Dispute,  contestation. 

2.  Les  éditions  antérieures  ajoutent  ici  :  «  Car  outre  l'authorité,  qui 
en  défendant  l'homicide  y  enveloppe  l'homicide  de  soy-mesmes.  » 

3.  «  Puis  tout  près  de  là  on  voit,  accablés  de  tristesse,  les  justes 
qai  se  sont  donne  la  mort  de  leur  propre  main,  et  qui,  détestant  la 
lumière,   ont  précipité  leurs  âmes  aux  enfers.  »  (Virgile,  En.,  iv,  434.) 

4.  Défaut  de  jugement,  précipitation. 

5.  «  Tel  le  chêne  que  les  dures  haches  élaguent  dans  la  sombre  forêt 
du  fertile  Algide  ;  ses  pertes,  ses  blessures,  le  fer  même  qui  le  frappe 
loi  donnent  une  vigueur  nouvelle.  »  (Hor.,  Odes,  IX,  iv,  57.) 
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Et  comme  dict  l'autre  : 

Non  est,  ut  putas,  virtus  pater, 
Timere  vitam,  sed  malis  ingentibiis 
Obstare,  nec  se  vertere  ac  rétro  dare^. 
liebus  in  adcersis  facile  est  contemnere  nioitem  : 
Fortins  ille  facit  qui  miser  esse  potest^. 

C'est  le  rolle  de  la  couardise,  non  de  la  vertu,  de 
s'aller  tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tombe  massive, 
pour  éviter  les  coups  de  la  fortune,  l'aile  ne  rompt  son 
chemin  et  sou  train  pour  orage  qu'il  face, 

Si  fractus  illabatur  orbis, 
Jnpavidam  ferient  ruinœ^. 

Le  plus  communément,  la  fuitte  d'autres  incônve- 
niens*  nous  pousse  à  cettuy-cy  :  voire  quelquefois  la 
fuite  de  la  mort  fait  que  nous  y  courons, 

G  Hic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mori?^ 

A      comme  ceux  qui,  de  peur  du  précipice,  s'y  lancent 
eux  mesmes  : 

militas  in  sunima  pericula  misit 
Venturi  timor  ipse  maii  ;  fortissimus  ille  est, 
Qui  promptus  meîuenda  pati,  si  cominus  instent, 
Et  differre  potest  ^. 

Vasque  deo,  mortis  formidine,  vitœ 
Percipit  humanos  odium,  lucîsque  videndœ, 

i.  «  Non,  la  vertu  ne  consiste  pas,  mon  père,  comme  tu  le  penses,  à 
craindre  la  vie,  mais  à  faire  face  à  l'adversité,  à  ne  jamais  tourner  le 
dos.  >•  (Sén..  Thébaïde,  I,  190.) 

2.  «  Dans  ladvcrsité  il  est  facile  de  mépriser  la  mort;  il  faut  plus 
de  courage  pour  savoir  supporter  le  malheur.  »  (Martial,  XL,  lvi,  15.) 

3.  «  Que  l'univers  brisé  s'écroule,  ses  ruines  la  Irapperont  sans 
l'effrayer.  »  (Hor.,  Odes,  111,  m,  7.) 

4.  Accidents,  malheurs. 

5.  «  Je  le  demande,  mourir  de  peur  de  mourir,  n'est-ce  pas  de  la 
lolie  1  (Martial,  Epie/ ranimes,  II,  lxxx,  2.) 

6.  «  La  seule  crainte  du  malheur  a  précipité  bien  des  gens  dans  les 
plus  grands  périls  ;  l'homme  vraiment  courageux  est  celui  qui,  prêt 
a  braver  les  dangers  quand  ils  sont  en  sa  présence,  sait  aussi  lei 
éviter  quand  cela  est  possible.  »  {Lucain,  VII,  IQi.) 
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Ut  sibi  consciscant  mœreuti  pectore  lethiim, 
Obliti  (ontern  curanmi  hune  esse  timorem  *. 

Platon,  en  ces  loix,  ordonne  sépulture  ignominieuse  C 
à  celuy  qui  a  privé  son  plus  proche  et  plus  ainy, 
sçavoir  est  soy  niesnie,  de  la  vie  et  du  cours  des  des- 
tinées, non  coutiaint  par  jugement  publique,  ny  par 
quelque  triste  et  inévitable  accident  de  la  fortune,  ny 
par  une  honte  insupportable,  mais  par  lascheté  et 
foiblesse  d'une  ame  craintive.  *  Et  l'opinion  qui  des-  A 
daigne  nostre  vie,  elle  est  ridicule.  Car  en  fin  c'est 
notre  estre,  c'est  nostre  tout.  Les  choses  qui  ont  un 
estre  plus  noble  et  plus  riche,  peuvent  accuser  ^  le 
nostre  ;  mais  c'est  contre  nature  que  nous  nous 
mesprisons  et  mettons  nous  mesmes  à  nonchaloir^; 
c'est  une  maladie  particulière,  et  qui  ne  se  voit  en 
aucune  autre  créature,  de  se  hayr  et  desdeigner.  C'est 
de  pareille  vanité  que  nous  desirons  estre  autre  chose 
que  ce  que  nous  sommes.  Le  fruict  d'un  tel  désir  ne 
nous  louche  pas,  d'autant  qu'il  se  contredict  et  s'em- 
pesche  en  soy,  Celuy  qui  désire  d'estre  fait  d'un 
homme  ange,  il  ne  fait  rien  pour  luy,  il  n'envaudroit 
de  rien  mieu.x.  Car,  n'estant  plus,  qui  se  resjouyra  et 
ressentira  de  cet  amendement  pour  luy  ? 

Débet  enim,  misère  cui  forte  œgréque  futurum  est,  B 

Ipse  quoque  esse  in  eo  tum  îempore,  cum  maie  possit 
Accidere^. 

La  sécurité,  l'indolence  s,  l'impassibilité,  la  privation  A 
des  maux  de  celte  vie,  que  nous  achetons  au  pris  de 
la  mort,  ne  nous  apporte  aucune  commodité.  Pour 
néant  évite  la  guerre  celuy  qui  ne  peut  jouyr  de  la 
paix  ;  et  pour  néant  fuit  la  peine,  qui  n'a  dequoy 
savourer  le  repos. 

1.  «  La  crainte  de  la  mort  va  jusqu'à  inspiier  am  humains  un  tel 
dégoût  de  la  vie  et  de  la  lumière  qu'ils  se  donnent  la  mort  à  eux- 
mêmes  dans  un  accès  de  désespoir,  oubliant  que  la  source  de  leurs 
peines  est  précisément  la  peur  de  mourir.  »  (Lucr.,  m.  79.) 

2.  Blâmer,  critiquer. —  3.  Nous  faisons  peu  de  compte  de  nous-mêmes. 

4.  «  Car  pour  qu'un  être  éprouve  du  malheur  et  de  la  souffrance,  il 
faut  qu'il  existe  dans  le  temps  où  ce  malheur  pourra  se  produire.  » 
(Lucr.,  III,  874  ) 

5.  Absence  de  sonCTrance. 
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Eutreceux  du  premier  advis,  il  y  a  eu  grand  doute 
sur  ce  :  Quelles  occasions  sont  assez  justes  pour  faire 
entrer  un  homme  en  ce  party  de  se  tuer?  Ils  appel- 
lent cela  àuXoyov  éçaycoy-riv^  Car,  quoy  qu'ils  dieiit 
qu'il  faut  souvent  mourir  pour  causes  legieres,  puis 
que  celles  qui  nous  tiennent  en  vie  ne  sont  guiere 
fortes,  si  y  faut  il  quelque  mesure.  Il  y  a  des  humeurs 
fantastiques  et  sans  discours  qui  ont  poussé  non  des 
hommes  particuliers  seulement,  mais  des  peuples,  à 
se  delïaire.  J'en  ay  allégué  par  cy  devant  des  exem- 
ples ;  et  nous  lisons  en  outre,  des  vierges  Milesienes, 
que,  par  une  conspiration  furieuse,  elles  se  pen- 
doient  les  unes  après  les  autres,  jusques  à  ce  que  le 
magistrat  y  pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se 
trouveroyent  ainsi  pendues,  fussent  traînées  du 
mesme  licol,  toutes  nues,  par  la  ville.  Quand  Threi- 
cion  presche  Cleomenes  de  se  tuer  pour  le  mauvais 
estât  de  ses  affaires,  et,  ayant  fuy  la  mort  plus  hono- 
rable en  la  bataille  qu'il  venoit  de  perdre,  d'accepter 
cette  autre  qui  luy  est  féconde  en  honneur,  et  ne 
donner  poinct  loisir  au  victorieux  de  luy  faire  souf- 
frir ou  une  mort  ou  une  vie  honteuse,  Cleomenes, 
d'un  courage  Lacedemonien  et  Sloique,  refuse  ce 
conseil  comme  lâche  et  efféminé  :  C'est  une  recepte, 
dit-il,  qui  ne  me  peut  jamais  manquer,  et  de  laquelle 
il  ne  se  faut  servir  tant  qu'il  y  a  un  doigt  d'espérance 
de  reste  ;  que  le  vivre  est  quelquefois  constance  et 
vaillance  ;  qu'il  vent  que  sa  mort  mesme  serve  à  son 
pays  et  en  veut  faire  un  acte  d'honneur  et  de  vertu. 
Threicion  se  creut  dés  lors  et  se  tua.  Cleomenes  en 
fit  aussi  autant  depuis  ;  mais  ce  fut  après  avoir 
essayé  le  dernier  point  de  la  fortune.  Tous  les  incon- 
vénients- ne  valent  pas  qu'on  veuille  mourir  pour 
les  éviter. 

Et  puis,  y  ayant  tant  de  soudains  changemens  aux 
choses  humaines,  il  est  malaisé  à  juger  à  quel  point 
nous  sommes  justement  au  bout  de  nostre  espérance  : 


1.  Sortie  raisonnable.  —  2.  Maux. 
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Sperat  et  in  sœva  victus  gladiator  arena,  B 

Sit  licet  infesto  poUice  turba  minax  ^ 

Toutes  choses,  dict  un  mot  ancien,  sont  esperables  à  A 
un  home  pendant  qu'il  vit.  Ouy  mais,  respond  Se- 
neca,  pourquoy  auray  je  plustost  en  la  teste  cela, 
que  la  fortune  peut  toutes  choses  pour  celuy  qui  est 
vivant,  que  cecy,  que  fortune  ne  peut  rien  sur  celuy 
qui  sçait  mourir?  On  voit  Josephe  engagé  en  un  si 
apparent  danger  et  si  prochain,  tout  un  peuple  s'es- 
tant  eslevé  contre  luy,  que,  par  discours,  il  n'y  pou- 
voit  avoir  aucune  resource  ;  toutefois,  estant,  cojnme 
il  dit,  conseillé  sur  ce  point  par  un  de  ses  amis  de 
se  defïaire,  bien  luy  servit  de  s'opiniatrer  encore  en 
l'espérance  :  car  la  fortune  contourna,  outre  toute 
raison  humaine,  cet  accident,  si  qu'il  s'en  veid  dé- 
livré sans  aucun  inconvénient.  Et  Cassius  et  Brutus, 
au  contraire,  achevèrent  de  perdre  les  reliques  ~  de 
la  Romaine  liberté,  de  laquelle  ils  estoient  protec- 
teurs, par  la  précipitation  et  témérité  ^  dequoy  ils  se 
tuèrent  avant  le  temps  et  l'occasion  *.  *  J'ay  veu  cent  C 
lièvres  se  sauver  sous  les  dents  des  lévriers.  «  Aliquis 
carnifici  suo  superstes  fuit  ^.  » 

Multa  dies  variûsque  labor  mutabilis  œi'i  B 

Rettulit  in  melius  ;  multos  alterna  revisens 
Lusit,  et  in  solido  rursus  fortuna  locavit  6. 

Pline  dit  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  maladie     A 

1.  «  Même  étendu  dans  l'arène  cruelle,  le  gladiateur  vaincu  espère 
encore  la  vie,  quoique  la  foule  menaçante  fasse  le  geste  de  mort  ea 
renversant  le  pouce.  »  (Juste  Lipse,  Saturnalium  sermonum  libri^ 
éd.  des  Œuvres  âe  1637,  tome  ni,  p.  541.) 

2.  Restes.  —  3.  Même  sens  que  précipitation. 

4.  L'édition  de  1595  ajoute:  «  A  la  journée  de  Serisolles  Monsieur 
d'Anfiuien  essaïa  deux  fois  de  se  donner  de  l'épèe  dans  la  gorge,  dé- 
sespéré de  la  fortune  du  combat,  qui  se  porta  mal  en  l'endroit  où  il 
estoit  :  et  cuida  par  precepitation  se  priver  de  la  jouyssance  d'une  si 
belle  victoire.  » 

6.  «  Tel  a  survécu  à  son  bourreau.  >• 

6.  «  Souvent  le  temps,  qui  produit  des  effets  divers  dans  son  cours 
inconstant,  a  rétabli  des  destinées  brisées  ;  souvent  la  fortune  reve- 
nant à  ceux  gu  elle  avait  abattus  s'est  fait  un  jeu  de  les  remettre  en 
lieu  sûr.  »  {Virgile,  En.,  xi,  425.) 
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pour  lesquelles  éviter  on  aye  droit  de  se  tuer  :  la  plus 
aspre  de   toutes,   c'est  la   pierre  à  la  vessie  quand 

C  l'urine  en  est  retenue  ;  *  Seneque,  celés  seulement 
qui  esbranlent  pour  long  temps  les  offices  *  de  l'ame. 

A         Pour  éviter   une  pire   mort,  il  y  en  a   qui   sont 

C  d'advis  de  la  prendre  à  leur  poste  2.  *Damocrilus,  cheJÊ 
des  iEtoliens,  mené  prisonnière  Rome,  trouva  moyen 
de  nuict  d'eschapper.  Mais,  suivy  par  ses  gardes, 
avant  que  se  laisser  reprendre,  il  se  donna  de  l'espée 
au  travers  le  corps. 

Antinous  et  Theodotus,  leur  ville  d'Epire  reduitte 
à  l'extrémité  par  les  Romains,  furent  d'advis  au 
peuple  3  de  se  tuer  tous  ;  mais  le  conseil  de  se  rendre 
plus  tost  ayant  gaigné,  ils  allèrent  chercher  la  mort, 
se  ruants  sur  les  ennemis,  en  intention  de  frapper, 
non  de  se  couvrir*.  L'isle  de  Goze  forcée  par  les 
Turcs,  il  y  a  quelques  années,  un  Sicilien  qui  avoit 
deux  belles  filles  prestes  à  marier,  les  tua  de  sa  main, 
et  leur  mère  après  qui  accourut  à  leur  mort.  Cela 
faict,  sortant  en  rue  avec  une  arbaleste  et  une  harque- 
bouze,  de  deux  coups  il  en  tua  les  deux  premiers 
Turcs  qui  s'aprocherent  de  sa  porte,  et  puis,  mettant 
l'espée  au  poing,  s'alla  mesler  furieusement,  où  il 
fut  soudain  envelopé  et  mis  en  pièces,  se  sauvant 
ainsi  du  servage,  après  en  avoir  délivré  les  siens. 

A  Les  femmes  Juifves,  après  avoir  fait  ciixôilcire 
leurs  enfans,  s'alloient  précipiter  quant  et  eux, 
fuyant  la  cruauté  d'Antiochus.  On  m'a  conté  qu'un 
prisonnier  de  qualité  estant  en  nos  conciergeries, 
ses  parens,  advertis  qu'il  seroit  certainement  con- 
damné, pour  éviter  la  honte  de  telle  mort,  aposterent 
un  prestre  pour  luy  dire  que  le  souverain  remède  de 
sa  délivrance  estoit  qu'il  se  recommandast  à  tel 
sainct,  avec  tel  et  tel  veu,  et  qu'il  fut  huit  jours  sans 
prendre  aucun  aliment,  quelque  défaillance  et  foi- 
blesse  qu'il  sentit  en  soy.  Il  l'en  creut,  et  par  ce 
moyen  se  deffît,  sans  y  penser,  de  sa  vie  et  du  dan- 
gier.  Scribonia,  conseillant  Libo,  son  nepveu,  de  se 
tuer  plustost  que  d'attendre  la  main  de  la  justice,  luy 

1.  Fonctions.  —  2.  A  leur  guise.  —  3.  Devant  le  peuple,  à  l'assem- 
hlée.  —  4.  Garantir. 
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disoit  que  c'estoit  proprement  faire  l'afïaire  d'autruy 
que  de  conserver  sa  vie  pour  la  remettre  entre  les 
mains  de  ceux  qui  la  viendroient  chercher  trois  ou 
quatre  jours  après,  et  que  c'estoit  servir  ses  ennemis 
de  garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curée. 

11  se  lict  dans  la  Bible  que  Xicanor,  persécuteur  de 
la  Loy  de  Dieu,  ayant  envoyé  ses  sattellittes  pour 
saisir  le  bon  vieillard  Rasias,  surnommé  pour  l'hon- 
neur de  sa  vertu  le  père  aux  Juifs,  comme  ce  bon 
homme  n'y  veit  plus  d'ordre  ^,  sa  porte  bruslée, 
ses  ennemis  prests  à  le  saisir,  choisissant  de  mourir 
genereusenient  plustost  que  de  venir  entre  les  mains 
des  meschans,  et  de  se  laisser  mastiner  -  contre 
l'honneur  de  son  rang,  qu'il  se  frappa  de  son  espée  ; 
mais  le  coup  pour  ^  la  haste  n'ayant  pas  esté  bien 
assené,  il  courut  se  précipiter  du  haut  d'un  mur  au 
travers  de  la  trouppe,  laquelle  s'escartant  et  luy  fai- 
sant place,  il  cheut  droictement  sur  la  teste.  Ce 
neantinoins,  se  sentant  encore  quelque  reste  de  vie, 
il  r'alluma  son  courage,  et,  s'eslevant  en*  pieds,  tout 
ensanglanté  et  chargé  de  coups,  etfauçant  la  presse^, 
donna  jusques  à  certain  rocher  coupé  et  precipiteux, 
où,  n'en  pouvant  plus,  il  print,  par  l'une  de  ses 
plaies  à  deux  mains  ses  entrailles,  les  deschirant  et 
froissant 6,  et  les  jetta  à  travers  les  poursuivans, 
appellant  sur  eux  et  attestant  la  vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience,  la  plus  à 
éviter,  à  mon  advis,  c'est  celle  qui  se  faict  à  la  chas- 
teté des  femmes,  d'autant  qu'il  y  a  quelque  plaisir 
corporel  naturellement  mesié  parmy  ;  et,  à  cette 
cause,  le  dissentement  n'y  peut  estre  assez  entier,  et 
semble  que  la  force  soit  meslée  à  quelque  volonté. 
Pelagia  et  Sophronia  toutes  deux  canonisées,  celle-là 
se  précipita  dans  la  rivière  avec  sa  mère  et  ses  sœurs 
pour  éviter  la  force  de  quelques  soldats,  et  cette-cy  se 
tua  aussi  poureviterla  force  de  Maxentius  l'Empereur. 
L'histoire  ecclésiastique  a  en  révérence  plusieurs 
tels  exemples  de  personnes  dévotes  qui  apelerent  la 

i.  Moyen,  méthode  (ne  vit  plus  rien  à  faire).  —  2.  Traiter  ignomi- 
nieusement (comme  un  chien).  —  3.  A  cause  de.  —  4.  Sur.  —  5.  Per- 
çant la  fonle.  —  6.  Blessant. 
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mort  à  garant  contre  les  outrages  que  les  tirans 
preparoient  à  leur  conscience. 
A  II  nous  sera  à  l'adventure  honnorable  aux  siècles 
advenir  qu'un  sçavant  aulheur  de  ce  temps,  et  notam- 
ment Parisien,  se  met  eu  peine  de  persuader  aux 
Dames  de  nostre  siècle  de  prendre  plustost  tout  autre 
party  que  d'entrer  en  l'horrible  conseil*  d'un  tel 
des-espoir.  Je  suis  marry  qu'il  n'a  sceu,  pour  mesler 
à  ses  comptes,  le  bon  mot  que  j'apprins  à  Toulouse, 
d'une  femme  passée  par  les  mains  de  quelques  sol- 
dats :  Dieu  soit  loiié,  disoit  elle,  qu'au  moins  une  fois 
en  ma  vie  je  m'en  suis  soûlée  sans  peclié  ! 

A  la  vérité,  ces  cruautez  ne  sont  pas  dignes  de  la 
douceur  Françoise  ;  aussi,  Dieu  niercy,  nostre  air  s'en 
voit  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertissement  ; 
suffit  qu'elles  dient  nenny  en  le  faisant,  suyvant  la 
reigle  du  bon  Marot. 

L'Histoire  est  toute  pleine  de  ceux  qui,  en  mille 
façons,  ont  changé  à  la  mort  une  vie  peneuse. 
B         Lucius  Aruntius  se  tua  pour,  disoit  il,  fuir  et  l'ad- 

venir  et  le  passé. 
C  Granius  Silvanus  et  Statius  Proximus,  après  estre 
pardonnez  par  Néron,  se  tuèrent,  ou  pour  ne  vivre  de 
la  grâce  d'un  si  meschant  homme,  ou  pour  n'estre  en 
peine  une  autre  fois  d'un  second  pardon,  veu  sa 
facilité  aux  soupçous  et  accusations  à  rencontre  des 
gens  de  bien. 

Spargapizés,  fils  de  la  Royne  Tomyris,  prisonnier 
de  guerre  de  Cyrus,  employa  à  se  tuer  la  première 
faveur  que  Cyrus  luy  fit  de  le  faire  destacher,  n'ayant 
prétendu  autre  fruit  de  sa  liberté  que  de  venger  sur 
soy  la  honte  de  sa  prinse. 

Bogez  gouverneur  en  Eione  de  la  part  du  Roy 
Xerxes,  assiégé  par  l'armée  des  Athéniens  sous  la 
conduitte  de  Cimon,  refusa  la  composition  de  s'en 
retourner  seurement  en  Asie  à  toute  sa  chevance^, 
impatient^de  survivre  à  la  perte  de  ce  que  son  maistre 
luy  avoit  donné  en  garde;  et,  après  avoir  desfendu 
jusques  à  l'extrémité  sa  ville,  n'y  restant  plus  que 

i.  Projet.  —  2.  Avec  ses  biens.  —  3.  Ne  pouvant  supporter. 
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manger,  jecta  premièrement  en  la  rivière  Slrymon 
tout  l'or  et  tout  ce  dequoy  il  luy  sembla  l'ennemy 
pouvoir  faire  plus  de  butin.  Et  puis,  ayant  ordonné 
allumer  un  grand  bûcher,  et  esgosiller  femme, 
enfans,  concubines  et  serviteurs,  les  meit  dans  le 
feu,  et  puis  soy-mesme. 

Ninachetuen,  seigneur  Indois  *,  aj'ant  senty  le  pre- 
mier vent  de  la  délibération-  du  vice-Roy  Portugais 
de  le  déposséder,  sans  aucune  cause  apparante.  de  la 
charge  qu'il  avoit  en  Malaca,  pour  la  donner  au  Roy 
de  Campar,  print  à  part  soy  cette  resolution.  Il  fit 
dresser  un  eschafïault  3  plus  long  que  large,  appuyé 
sur  des  coloinnes,  royalîement  tapissé  et  orné  de 
fleurs  et  de  parfuns  en  abondance.  Et  puis,  s'estant 
vestu  d'une  robe  de  drap  d'or  chargée  de  quantité  de 
pierreries  de  hault  prix,  sortit  en  rue,  et  par  des 
degrez  monta  sur  Teschaffault,  en  un  coing  duquel  il 
y  avoit  un  bûcher  de  bois  aroniatiques  allumé.  Le 
monde  accourut  voir  à  quelle  fin  ces  préparatifs 
inaccouslumés.  Ninachetuen  remontra,  d'un  visage 
hardy  et  mal  contant,  l'obligation  que  la  nation  Por- 
tugaloise  lui  avoit  ;  combien  fidelejnent  il  avoit  versé* 
en  sa  charge;  qu'ayant  si  souvent  tesmoigné  pour 
autruy,  les  armes  en  m;iin,  que  l'honneur  luy  estoit 
de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il  n'estoit  pas  pour 
en  abandonner  le  soing  pour  soy-mesmes;  que,  sa 
fortune  luy  refusant  tout  moyen  de  s'opposer  a  l'in- 
jure qu'on  luy  vouloit  faire,  son  courage  au  moins  luy 
ordonnoit  de  s'en  oster  le  sentiment  et  de  servir  de 
fable  au  peuple  et  de  triomphe  à  des  persones  qui 
valoient  moins  que  luy.  Ce  disant,  il  se  jetta  dans 
le  feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Paxea,  femme  de 
Labeo,  pour  encourager  leurs  maris  à  éviter  les 
dangiers  qui  les  pressoyenl,  ausquels  elles  n'avoyent 
part  que  par  l'interest  de  l'affection  conjugale,  enga- 
gèrent volontairement  la  vie  pour  leur  servir,  en  cette 
extrême  nécessité,  d'exemple  et  de  compaignie.  Ce 
qu'elles  firent  pour  leurs  maris,  Cocceius  Nerva  le  fit 

1.  Indien.  —  2.  Décision.  —  3.  Estrade.  —  4.  S'était  comporté. 
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pour  sa  patrie,  moins  ulillement,  mais  de  pareil 
amour.  Ce  grand  Jurisconsulte,  fleurissant  en  santé,  en 
richesses,  en  réputation,  en  crédit  près  de  l'Empereur, 
u'eust  autre  cause  de  se  tuer  que  la  compassion  du 
misérable  estât  de  la  chose  publique  Romaine.  Il  ne 
se  peut  rien  adjouster  à  la  délicatesse  de  la  mort  de  la 
femme  de  Fui  vins,  familier  d'Auguste.  Auguste,  ayant 
descouvert  qu'il  avoit  esventé  un  secret  important 
qu''il  luy  avoit  fié,  un  malin  qu'il  le  vint  voir,  luy  en 
fit  une  maigre  mine.  Il  s'en  retourna  au  logis  plain 
de  desespoir;  et  dict  tout  piteusement  à  sa  femme 
qu'estant  tombé  en  ce  malheur  il  estoit  résolu  de  se 
tuer.  Elle  tout  franchement  :  Tu  ne  feras  que  raison, 
veu  qu'ayant  assez  souvent  expérimenté  l'inconti- 
nance  de  ma  laugue,  tu  ne  t'en  es  point  donné  de 
garde.  .Mais  laisse,  que  je  me  tue  la  première.  Et,  sans 
autrement  marchander,  se  donna  d'une  espée  dans 
le  corps. 

Vibius  Virius  desespéré  du  salut  de  sa  ville  assiégée 
par  les  Romains,  et  de  leur  miséricorde,  en  la  der- 
nière délibération  de  leur  sénat,  après  plusieurs 
remonstrances  employées  à  cette  fin,  conclud  que  le 
plus  beau  estoit  d'eschapper  à  la  fortune  par  leurs 
propres  mains  :  Les  ennemis  les  eu  auroient  en  hon- 
neur, et  Hannibal  sentiroit  combien  fidèles  amis  il 
auroit  abaudonnés.  Conviant  ceu.K  qui  approuveroient 
son  advis,  d'aller  prendre  un  bon  souper  qu'on  avoit 
dressé  chez  lui,  où,  après  avoir  fait  bonne  chère,  ils 
boiroyent  ensemble  de  ce  qu'on  luy  presenteroit  : 
Breuvage  qui  délivrera  noz  corps  des  tourments,  noz 
âmes  des  injures,  noz  yeux  et  noz  oreilles  du  sen- 
timent de  tant  de  villains  maux  que  les  vaincus  ont  à 
souffrir  des  vainqueurs  très  cruels  et  ofïencez.  J'ay, 
disoit-il,  mis  ordre  qu'il  y  aura  personnes  propres  à 
nous  jelter  dans  un  bûcher  au  devant  de  mon  huis, 
quand  nous  serons  expirez.  Assez  approuvèrent  celte 
haute  resolution,  peu  Timiterent,  Vingt  et  sept  séna- 
teurs le  suivirent  et,  après  avoir  essayé  d'estoufïer 
dans  le  vin  cette  fascheuse  pensée,  finirent  leur  repas 
par  ce  mortel  mets  ;  et,  s'entre-embrassans  après  avoir 
en  commun  déploré  le  malheur  de  leur  pais,  les  uns  se 
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retirèrent  en  leurs  maisons,  les  autres  s'arresterent* 
pour  eslre  enterrez  dans  le  feu  de  Vibius  avec  luy. 
Et  eurent  tous  la  mort  si  longue,  la  vapeur  du  vin 
ayant  occupé  les  veines  et  relardant  l'etTect  du  poison, 
qu'aucuns  furent  a  une  heure  près  de  veoir  les  ennemis 
dans  Capouë,  qui  lut  emportée  le  lendemain  et  d'en- 
courir les  misères  qu'ils  avoyent  si  chèrement  fuy. 
Taurea  Jubellius,  un  autre  citoyen  de  là,  le  Consul 
Fulvius,  retournant  de  celte  honteuse  boucherie  qu'il 
avoit  faicte  de  deux  cents  vingt-cinq  Sénateurs,  le 
rappella  fièrement  par  son  nom,  et  l'ayant  arresté  : 
Commande,  fit-il,  qu'on  me  massacre  aussi  après  tant 
d'autres,  afin  que  tu  te  puisses  vanter  d'avoir  tué  un 
beaucoup  plus  vaillant  homme  que  toy.  Fulvius  le 
desdeiguant  comme  insensé  :  aussi  que  sur  l'heure  il 
venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome  contraires  à 
l'inhumanité  de  son  exécution,  qui  luy  lioient  les 
mains,  Jubellius  continua  :  Puis  que  mon  pais  prins, 
mes  amis  morts,  et  ayant  de  ma  main  occis  ma 
femme  et  mes  enfants  pour  les  soustraire  à  la  déso- 
lation de  cette  ruine,  il  m'est  interdict  de  mourir  de 
la  mort  de  mes  concitoyens,  empruntons  de  la  vertu 
la  vengeance  de  cette  vie  odieuse.'  Et,  tirant  un  glaive 
qu'il  àvoit  caché,  s'en  donna  au  travers  la  poitrine, 
tumbant  renversé  mourant  aux  pieds  du  Cousul. 

Alexandre  assiegeoil  une  ville  aux  Indes  :  ceux  de 
dedans,  se  trouvans  pressez,  se  résolurent  vigoureu- 
sement à  le  priver  du  plaisir  de  cette  victoire,  et 
s'embraisarent  universellement  tous,  quand  et  leur 
ville,  en  despit  de  son  humanité.  Nouvelle  guerre  : 
les  ennemis  combattoient  pour  les  sauver,  eux  pour 
se  perdre  ;  et  faisoient  pour  garentir  leur  mort  toutes 
les  choses  qu'on  faict  pour  garentir  sa  vie. 

Astapa,  ville  d'Espaigne,  se  trouvant  faible  de  murs 
et  de  defïenses,  pour  soustenir  les  Romains,  les  habi- 
tans  firent  un  amas  de  leurs  richesses  et  meubles  en 
la  place,  et  ayants  rangé  au  dessus  de  ce  monceau  les 
femmes  et  les  enfants,  et  l'ayants  enfourné  de  bois  et 
matière  propre  à  prendre  feu  soudainement,  et  laissé 

1.  Restèrent. 
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cinquante  jeunes  hommes  d'entre  eux  pour  l'exécu- 
tion de  leur  resolution,  feirent  une  sortie  où,  suivant 
leur  vœu,  à  faute  de  pouvoir  vaincre,  ils  se  feirent 
tous  tuer.  Les  cinquante,  après  avoir  massacré  toute 
ame  vivante  esparse  par  leur  ville,  et  mis  le  feu  eu  ce 
monceau,  s'y  lancèrent  aussi,  finissants  leur  géné- 
reuse liberté  en  un  estât  insensible*  plus  tost  que 
douloureux  et  honteux,  et  montrant  aux  ennemis 
que,  si  fortune  Teust  voulu,  ils  eussent  eu  aussi  bien 
le  courage  de  leur  oster  la  victoire,  comme  ils  avoient 
eu  de  la  leur  rendre  et  frustratoire  2  et  hideuse,  voire 
et  mortelle  à  ceux  qui,  amorcez  par  la  lueur  de  l'or 
coulant  dans  cette  flamme,  s'en  estans  approchez  en 
bon  nombre,  y  furent  suffoquez  et  bruslez,  le  reculer 
leur  estant  interdict  par  la  foulle  qui  les  suivoit.  Les 
Abydeens,  pressez  par  Philippus,  se  résolurent  de 
mesmes.  Mais,  estans  prins  de  trop  court,  le  Roy, 
ayant  horreur  de  voir  la  précipitation  téméraire  ^  de 
celte  exécution  (les  thresors  et  les  meubles  qu'ils 
avoyent  diversement  condamnez  au  feu  et  au  nau- 
frage, saisis),  retirant  ses  soldats,  leur  concéda  trois 
jours  à  se  tuer  à  l'aise  ;  lesquels  ils  remplirent  de 
sang  et  de  meurtre  au  delà  de  toute  hostile*  cruauté  ; 
et  ne  s'en  sauva  une  seule  personne  qui  eust  pouvoir 
sur  soy.  Il  y  a  infinis  exemples  de  pareilles  conclu- 
sions^ populaires,  (jui  semblent  plus  aspres  d'autant 
que  l'efîfect  en  est  plus  universel.  Elles  le  sont  moins 
que  séparées.  Ce  que  le  discours  ne  feroit  en  chacun, 
il  le  faict  en  tous  :  l'ardeur  de  la  société  ravissant  les 
particuliers  jugements. 

B  Les  condamnez  qui  attendoyent  l'exécution,  du 
temps  de  Tibère,  perdoient  leurs  biens  et  estoient 
privez  de  sépulture  ;  ceux  qui  l'anticipoyent  en  se 
tuant  eux  mesmes,  estoyent  enterrez  et  pouvoyent 
faire  testament. 

A  Mais  on  désire  aussi  quelque  fois  la  mort  pour 
l'espérance  d'un  plus  grand  bien.  Je  désire,  dict 
Sainct  Paul,  estre   dissoult  pour  estre  avec  Jesus- 

i.  Dans  1  insensibilité  de  la  mort.  —  2.  Qui  frustre  leur  attente.— 
3.  Inconsidérée,  hâtive,  —  4.  Qu'on  pourrait  attendre  d'ennemis.  — 
5.  Résolutions. 
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Christ  ;  et  :  Qui  me  desprendra  de  ces  liens?  Cleom- 
brolus  Ambraciota,  ayant  leu  le  Phîedon  de  Platon, 
entra  en  si  grand  appétit  de  la  vie  advenir  que,  sans 
autre  occasions  il  s'alla  précipiter  en  la  mer.  *  Par 
où  il  appert  combien  improprement  nous  appelions 
desespoir  cette  dissolution  volontaire  à  laquelle  la  cha- 
leur de  l'espoir  nous  porte  souvent  et  souvent  une  tran- 
quille et  rassise  inclination  de  jugement.  *  Jacques  du 
Chastel,Evesque  de  Soissons,  au  voyage  d'outremer 
que  fist  S.  Loys,  voyant  le  Roy  et  toute  l'armée  en 
train  de  revenir  en  France  laissant  les  affaires  de  la 
religion  imparfaites,  print  resolution  de  s'en  aller 
plus  tost  en  paradis.  Et,  ayant  dict  à  Dieu  à  ses  amis, 
donna  seul,  à  la  veuë  d'un  chacun,  dans  l'armée  des 
eDnemis,  où  il  fut  mis  en  pièces. 

En  certain  Royaume  de  ces  nouvelles  terres,  au 
jour  d'une  solemne^  procession,  auquel  l'idole  qu'ils 
adorent,  est  promenée  en  publiq  sur  un  char  de  mer- 
veilleuse grandeur,  outre  ce,  qu'il  se  voit  plusieurs 
se  destaillanls  ^  les  morceaux  de  leur  chair  vive  à  luy 
offrir,  il  s'en  voit  nombre  d'autres  se  prosternants 
emmy  la  place,  qui  se  font  mouldre  et  briser  souz  les 
roues,  pour  en  acquérir  après  leur  mort  vénération 
de  saincleté,  qui  leur  est  rendue. 

La  mort  de  cet  Evesque,  les  armes  au  poing,  a  de 
la  générosité  plus,  et  moins  de  sentiment:  l'ardeur 
du  combat  en  amusant  ^  une  partie. 

Il  y  a  des  polices  ^  qui  se  sont  meslées  de  reigler 
la  justice  et  opportunité  des  morts  volontaires.  En 
nostre  Marseille,  il  se  gardoit,  au  temps  passé,  du 
venin  préparé  à  tout^  de  la  ciguë,  aux  despens  pu- 
blics '^,  pour  ceux  qui  voudroyent  haster  leurs  jours, 
ayant  premièrement  approuvé  ^  aux  six  cens,  qui 
estoit  leur  sénat,  les  raisons  de  leur  entreprise  ;  et 
n'estoit  loisible  autrement  que  par  congé  du  magis- 
trat ^  et  par  occasions  ^o  légitimes  de  mettre  la  n)ain 
sur  soy. 

Cette  loy  estoit  encor'  ailleurs.  Sextus  Pompeius, 

1.  Cause.  —2.  Solennelle.  —  3.  Tailladant.  —  4. Occupant,  distrayant. 
—  5.  Gouvernements.  —  6.  Avec.  —  7.  Aux  frais  de  l'Etat.  —  8.  Fait 
approuver.  —  9.  De  Tantorité  des  magistrats.  —  10.  Pour  des  causes. 
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allant  en  Asie,  passa  par  l'Isle  de  Cea  de  Ne^i'epont, 
Il  advint  de  fortune,  pendant  qu'il  y  estoit,  comme 
nous  l'apprend  l'un  de  ceux  de  sa  compaignie,  qu'une 
femme  de  grande  authorité,  ayant  rendu  conte  à  ses 
citoyens  pourquoy  elle  estoit  résolue  de  finir  sa  vie, 
pria  Pompeius  d'assister  à  sa  mort  pour  la  rendre 
plus  honnorable  :  ce  qu'il  fit;  et,  ayant  long  temps 
€ssaié  pour  néant,  à  force  d'éloquence  qui  luy  estoit 
merveilleusement  à  main,  et  de  persuasion,  de  la 
destourner  de  ce  dessein,  souffrit  en  fin  qu'elle  se 
contentast.  Elle  avoit  passé  quatre  vings  et  dix  ans 
en  tres-heureux  estât  d'esprit  et  de  corps  ;  mais  lors, 
couchée  sur  son  lit  mieux  paré  que  de  coustume  et 
appuiée  sur  le  coude  :  Les  dieux,  dit  elle,  ô  Sextus 
Pompeius,  et  plustost  ceux  que  je  laisse  que  ceux 
que  je  vay  trouver,  te  sçacheut  gré  dequoy  tu  n'as 
desdaigné  d'estre  et  conseiller  de  ma  vie  et  tesmoing 
de  ma  mort  !  De  ma  part,  ayant  tousjours  essayé  ^  iej 
favorable  visage  de  fortune,  de  peur  que  l'envie  tS& 
trop  vivre  ne  m'en  face  voir  un  contraire,  je  m'en 
vay  d'une  heureuse  fin  donner  congé  aux  restes  de 
mon  ame,  laissant  de  moy  deux  filles  et  une  légion  de 
nepveux^.  Cela  faict,  ayant  presché  et  enhorté  ^  les 
siens  à  l'union  et  à  la  paix,  leur  ayant  déparly  *  ses 
biens  et  recommandé  les  dieux  domestiques  à  sa  fille 
aisnée,  elle  print  d'une  main  asseurée  la  coupe  oii 
estoit  le  venin  ;  et,  ayant  faict  ses  veux  à  Mercure  et 
les  prières  de  la  conduire  en  quelque  heureux  siège 
en  l'autre  monde,  avala  brusquement  ce  mortel 
breuvage.  Or  entretint  elle  la  compagnie  du  progrez 
de  son  opération  ^  et  comme  les  parties  de  son  corps 
se  sentoyent  saisies  de  froid  l'une  après  l'autre,  jus- 
ques  à  ce  qu'ayant  dit  en  fin  qu'il  arrivoit  au  cœur  et 
aux  entrailles,  elle  appella  ses  filles  pour  luy  faire  le 
dernier  office  et  luy  clorre  les  yeux. 

Pline  récite  de  certaine  nation  hyperborée,  qu'en 
icelle,  pour  6  la  douce  température  de  l'air,  les  vies 
ne  se  finissent  communément  que  par  la  propre  vo- 


1.  Eprouvé.  —  2.  Petits-enfants.   —  3.  Exhorté.  —  4.   Partagé.  — 
8.  Effet.  —  6.  A  cause  de. 
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louté  des  habitaDS  ;  mais,  qu'estaiis  las  et  sous  de 
vivre,  ils  ont  en  coustume,  au  bout  d'un  long  aage, 
après  avoir  fait  bonne  cliere,  se  précipiter  en  la  mer 
du  haut  d'un  certain  rocher  destiné  à  ce  service. 

La  douleur  insupportable    et  une   pire  mort  me      B 
semblent  les  pins  excusables  incitations. 
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Le  sujet  de  ce  chapitre  a  été  suggéré  par  la  lecture  des 
Œuvres  Morales  de  Plutarque  (exemple  de  Rusticus,  qui 
vient  du  traité  De  la  curiosité),  et  les  Œuvres  Morales  ont 
fourni  en  outre  à  Montaigne  le  conte  d'Archias,  et  les 
explications  relatives  à  la  place  consulaire.  De  plus,  le  cha- 
pitre s'ouvre  par  un  éloge  enthousiaste  d'Amyot  traducteur. 
Comme  aucun  des  chapitres  précédents  ne  semble  devoir 
son  inspiration  aux  Œuvres  Morales,  on  peut  supposer  que, 
quand  il  a  écrit  ce  court  chapitre,  Montaigne  avait  reçu 
depuis  peu  la  traduction  d'Amyot.  Or  l'ouvrage  est  de  1572. 
On  peut  estimer  que  Montaigne,  qui  le  lit  dans  la  première 
édition,  n'a  pas  tardé  à  le  recevoir  :  il  était  en  relation 
personnellement  avec  Jacques  Amyot  dont  il  estimait  et 
pratiquait  les  traductions  antérieures.  La  date  de  1573  ou 
de  1574  est  assez  vraisemblable  de  même  que  pour  le  cha- 
pitre précédent. 

Le  jugement  de  Montaigne  sur  Amyot  ne  s'est  jamais 
démenti.  Un  jour,  pendant  son  voyage,  à  Rome,  il  se  met 
«  sur  le  propos  de  la  traduction  françoise  de  Plutarque  » 
et  la  défend  chaleureusement  contre  les  critiques  de  divers 
savants.  Il  pratique  d'Amyot  les  traductions  d'Héliodore 
(l'Histoire  éthiopique)  et  de  Diodore  de  Sicile,  mais  surtout 
il  lui  sait  gré  d'avoir  su  choisir  l'œuvre  de  Plutarque,  à 
laquelle  j'ai  compté  qu'il  a  fait  près  de  cinq  cents  em- 
prunts. Plus  de  la  moitié  viennent  des  Œuvres  Morales. 
Au  sujet  de  l'influence  capitale  de  Plutarque  sur  les  Essais, 
on  peut  voir  mon  ouvrage  sur  Les  Sources  et  l'Evolution 
des  Essais,  tome  I  p.  198,  et  tome  II  p.  106-133.  Des  essais 
comme  celui-ci  et  le  suivant  montrent  bien  comment  Plu- 
tarque incite  Montaigne  à  juger  et  lui  fournit  des  matériaux 
pour  exercer  son  jugement. 


A   DEMAIN   LES    AFFAIRES. 

Je  donne  avec  raison,  ce  me  semble,  la  palme  à 
Jacques  Amiot  sur  tous  nos  escrivains  François,  non 
seulement  pour  la  naïfveté  et  pureté  du  langage,  en 
quoy  il  surpasse  tous  autres,  ny  pour  la  constance 
d'un  si  long  travail,  ny  pour  la  profondeur  de  son 

44 


UVRE  II,  CHAPITRE  IV. 

sçavoir,  ayant  peu  développer  *  si  heureusement  un 
autheur  si  espiueux  et  ferré  -  (car  on  m'en  dira  ce 
qu'on  voudra  :  je  u'enteus  rieu  au  Grec,  mais  je  voy 
un  sens  si  beau,  si  bien  joint  et  entretenu  ^  par  tout 
en  sa  traduction  que,  ou  il  a  certainement  entendu 
l'imagination  *  vraye  de  l'autheur,  ou,  ayant  par 
longue  conversation  ^  planté  vivement  dans  son  ame 
une  générale  Idée  ^  de  celle  de  Plutarque,  il  ne  luy  a 
aumoins  rien  preste  qui  le  desmente  ou  qui  le 
desdie)  ;  mais  sur  tout  je  lui  sçay  bon  gré  d'avoir 
sçeu  trier  et  choisir  un  livre  si  digne  et  si  à  propos, 
pour  en  faire  présent  à  son  pays.  Nous  autres  igno- 
rans  estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  relevez 
du  bourbier:  sa  mercy  ",  nous  osons  à  cett'  heure  et 
parler  et  escrire  ;  les  dames  en  régentent  ^  les  mais- 
tres  d'escole  ;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon 
homme  ^  vit,  je  luy  resigne  '^  Xenophon  pour  en  faire 
autant  :  c'est  une  occupation  plus  aisée,  et  d'autant 
plus  propre  à  sa  vieillesse  ;  et  puis,  je  ne  sçay  com- 
ment, il  me  semble,  quoy  qu'il  se  desraele  bien 
brusquement  '^  et  nettement  d'un  mauvais  pas  *-,  que 
toutefois  son  stile  est  plus  chez  soy,  quand  il  n'est 
pas  pressé  i^  et  qu'il  roulle  à  son  aise. 

J'estois  à  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque 
dict  de  soy-mesmes  que  Rusticus,  assistant  à  une 
sienne  déclamation  à  Rome,  y  receut  un  paquet  de  la 
part  de  l'Empereur,  et  temporisa  de  l'ouvrir  jusques 
à  ce  que  tout  fut  faict  :  en  quoy  (dit-il)  toute  l'assis- 
tance loua  singulièrement  la  gravité  de  ce  person- 
nage. De  vray,  estant  sur  le  propos  de  la  curiosité,  et 
de  cette  passion  avide  et  gourmande  de  nouvelles, 
qui  nous  fait  avec  tant  d'indiscrétion  et  d'impatience 
abandonner  toutes  choses  pour  entretenir  un  nou- 
veau venu,  et  perdre  tout  respect  et  contenance  pour 
crocheter  soudain,  où  que  nous  soyons,  les  lettres 
qu'on  nous  apporte,  il  a  eu  raison  de  louer  la  gravité 
de  Rusticus  ;  et  pouvoit  encor  y  joindre  la  louange  de 

1.  Expliquer.  —  2.  Dur,  difficile.  —  3.  Qni  se  tient.  —  4.  Pensée.— 
5.  Commerce.  —  6.  Image,  modèle.  —  7.  Grâce  à  lui.  —  8.  Font  la 
leçon  à.  —  9.  Homme  âgé.  —  10.  Assigne.  —  11.  Vivement.  —  12- 
Passage.  —  13.  Gêné  par  la  difflculté. 
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sa  civilité  et  courtoisie  de  n'avoir  voulu  interrompre 
le  cours  de  sa  déclamation.  Mais  je  fay  doute  qu'on  le 
peut  louer  de  prudence  :  car,  recevant  à  l'improveu  * 
lettres  et  notamment  d'un  Empereur,  il  pouvoit  bien 
advenir  que  le  différer  à  les  lire  eust  esté  d'un  grand 
préjudice. 

Le  vice  contraire  à  la  curiosité,  c'est  la  nonclia- 

B      lance*,  vers  laquelle  je  penche  évidemment  de  ma 

A  comple.\ion,  et  *  en  laquelle  j'ay  veu  plusieurs 
hommes  si  extrêmes,  que  trois  ou  quatre  jours  après 
on  retrouvoit  encores  en  leur  pochette  les  lettres 
toutes  closes  qu'on  leur  avoit  envoyées. 

B  Je  n'en  ouvris  jamais,  non  seulement  de  celles 
qu'on  m'eut  commises  2,  mais  de  celles  niesme  que  la 
fortune  m'eut  fait  passer  par  les  mains  ;  et  faits  cons- 
cience 3  si  mes  yeux  desrobent  par  mesgarde  quelque 
cognoissance  des  lettres  d'importance  qu'il  lit,  quand 
je  suis  à  costé  d'un  grand.  Jamais  homme  ne  s'enquist 
moins  et  ne  fureta  moins  es  affaires  d'autruy. 

A  Du  temps  de  nos  pères  Monsieur  de  Boutieres 
cuida  *  perdre  Turin  pour,  estant  en  bonne  compai- 
gnie  à  souper,  avoir  remis  à  lire  un  advertissement 
qu'on  luy  donnoit  des  trahisons  qui  se  dressoient 
contre  cette  ville,  où  il  commandoit  ;  et  ce  mesme 
Plutarque  m'a  appris  que  Julius  Caesar  se  fut  sauvé, 
si,  allant  au  sénat  le  jour  qu'il  y  fut  tué  par  les  con- 
jurez, il  eust  leu  un  mémoire  qu'on  luy  présenta.  Et 
fait  aussi  le  conte  d'Archias,  Tyran  de  thebes,  que  le 
soir,  avant  l'exécution  de  l'entreprise  que  Pelopidas 
avoit  faicte  de  le  tuer  pour  remettre  son  pais  en 
liberté,  il  luy  fut  escrit  par  un  autre  Archias,  Athé- 
nien, de  point  en  point  ce  qu'on  luy  preparoit  ;  et 
que,  ce  pacquet  luy  ayant  esté  rendu  ^  pendant  son 
souper,  il  remit  à  l'ouvrir,  disant  ce  mot  qui,  dépuis, 
passa  en  proverbe  en  Grèce  :  A  demain  les  affaires. 

Un  sage  homme  peut,  à  mon  opinion,  pour  l'in- 
terest  d'autruy,  comme  pour  ne  rompre  indécemment 
compaignie,  ainsi  que  Rusticus,  ou  pour  ne  discon- 

1.  A  l'improviste.  —  2.  Confiées.  —  3.  Je  me  fais  nn  cas  de  cons- 
cience. —  4.  Pensa,  faillit.  —  3.  Remis. 

46 


UVRE  II,  CHAPITRE  IV. 

tinuer  un  autre  affaire  d'importance,  remettre  à 
entendre  ce  qu'on  luy  apporte  de  nouveau  ;  mais, 
pour  son  interest  ou  plaisir  particulier,  mesmes  *  s'il 
est  homme  ayant  charge  publique,  pour  ne  rompre 
son  disner,  voyre  ny  son  sommeil,  il  est  inexcusable 
de  le  faire.  Et  anciennement  estoit  à  Rome  la  place 
consulaire,  qu'ils  appelloyent,  la  plus  honnorable  à 
table,  pour  estre  plus  à  délivre  -  et  plus  accessible  à 
ceux  qui  surviendroyent  pour  entretenir  celuy  qui  Y 
seroit  assis  ^.  Tesmoignage  que,  pour  estre  à  table, 
ils  ne  se  departoyent  pas  de  l'entremise  d'autres 
affaires  et  survenances. 

Mais,  quand  tout  est  dit,  il  est  mal-aisé  es  actions 
humaines  de  donner  reigle  si  juste*  par  discours  de 
raison,  que  la  fortune  n'y  maintienne  son  droict. 

1.  En  particulier.  —  2.  Libre,  à  portée.  —  3.  Les  éditions  anté- 
rieures à  1588  ajoutent  :  «  ou  pour  lui  donner  quelque  avertissement 
à  l'oreille  ».  —  *.  Exacte. 
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Ce  chapitre  doit  son  sujet  aux  Œuvres  Morales  de  Plu- 
tarque  traduites  par  Amyot.  Il  leur  fait  5  ou  6  emprunts 
qui  viennent  presque  tous  du  traité  intitulé  Pourquoi  la 
justice  divine  diffère  la  punition  des  maléfices.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  qu'il  est  contemporain  du  chapitre  intitulé 
A  demain  les  affaires,  qui  le  précède  immédiatement,  et  qui 
prend  son  sujet,  lui  aussi,  dans  les  Œuvres  Morales. 

Pour  mesurer  l'originalité  de  la  critique  de  la  question 
judiciaire  qui  termine  ce  chapitre,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  question  était  a,lors  universellement  admise  en 
France,  et  qu'on  ne  la  voit  pas  critiquer  autour  de  Mon- 
taigne. Son  humanité  et  son  bon  sens  lui  font  ici  devancer 
de  beaucoup  son  temps.  Il  avait  pu  en  constater  les  abus 
lorsqu'il  était  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux.  On 
rerharquera  comme  la  critique  s'affermit  d'édition  en 
édition  (dans  la  dernière  elle  s'inspire  de  l'humaniste  Louis 
Vives)  et  on  rapprochera  avec  fruit  la  critique  de  la  tor- 
ture (II  XI  et  II  xxvii). 

DE     LA     CONSCIENCE. 

A  Voyageant  un  jour,  mon  frère  sieur  de  la  Brousse 
et  moy,  durant  nos  guerres  civiles,  nous  rancontra- 
raes  un  gentiThomme  de  bonne  façon  :  il  estoit  du 
parly  contraire  au  nostre,  mais  je  n'en  sçavois  rien, 
car  il  se  contrefaisoit  autre  ;  et  le  pis  de  ces  guerres, 
c'est  que  les  cartes  sont  si  meslées,  votre  ennemy 
n'estant  distingué  d'avec  vous  de  aucune  marque 
apparente,  ny  de  langage,  ny  de  port,  uourry  ^  en 
mesmes  loix,  meurs  et  mesme  air,  qu'il  est  mai-aisé 
d'y  éviter  confusion  et  desordre.  Cela  me  faisoit 
craindre  à  moy  mesme  de  rencontrer  nos  trouppes 
en  lieu  où  je  ne  fusse  conneu,  pour  n'estre  en  peine 

B  de  dire  mou  nom,  et  de  pis  à  l'adventure.  *  Comme  il 
m'estoit  autrefois  advenu:  car  en  un  tel  mescompte 
je  perdis  et  hommes  et  chevaux,  et  m'y  tua  Ion  misé- 
rablement entre  autres  un  page  gentil-homme  Italien, 
que  je  nourrissois  soigneusement,  et  fut  esteincte  en 

1.  Elevé. 
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luy  une  tresbelle  enfance  et  plaine  de  grande  espé- 
rance. *Mais  celtuy-cy  en  avoit  une  frayeur  si  es- 
perduë,  et  je  le  voiois  si  mort  à  chasque  rencontre 
d'hommes  à  cheval  et  passage  de  villes  qui  tenoieut 
pour  le  Roy,  que  je  devinay  en  fin  que  c'estoient 
alarmes  que  sa  conscience  luy  donnoit.  Il  sembloit  à 
ce  pauvre  homme  qu'au  travers  de  son  masque  et  des 
croix  de  sa  cazaque  on  iroit  lire  jusques  dans  son 
cœur  ses  secrettes  intentions.  Tant  est  merveilleux 
l'effort  '  de  la  conscience  !  Elle  nous  faict  trahir, 
accuser  et  combattre  nous  mesme,  et,  à  faute  -  de 
tesmoing  estraugier,  elle  nous  produit,  contre  nous  : 

Occultum  quatiens  animo  tortore  flagellum.  ^ 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfans.  Béssus, 
Pœonien,  reproché  d'avoir  de  gayeté  de  cœur  abbalu 
un  nid  de  moineaux  et  les  avoir  "tuez,  disoit  avoir  eu 
raison,  par  ce  que  ces  oysillons  ne  cessoient  de  l'ac- 
cuser  faucement  du  meurtre  de  son  père.  Ce  parri- 
cide jusques  lors  avoit  esté  occulte  *  et  inconnu  ; 
mais  les  furies  vengeresses,  de  la  conscience,  le  firent 
mettre  hors  à  celuy  mesmes  qui-  eu  devoit  porter  la 
pénitence  ^. 

Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon,  que  la  peine  suit 
de  bien  près  le  péché  :  car  il  dit  qu'elle  naist  en 
l'instant  et  quant  et  quant  le  péché.  Quiconque  attent 
la  peine,  il  la  souffre  ;  et  quiconque  l'a  méritée,  l'at- 
tend. La  meschauceté  fabrique  des  tourraeus  contre 
soy, 

Malum  consilium  consultori  pessimum  «, 

comme  la  mouche  guespe  picque  et  offence  "  autruy, 
mais  plus  soy  mesme,  car  elle  y  perd  son  éguillon  et 
sa  force  pour  jamais, 

t.  Effet.  —  2.  A  défaut. 

3.  «  Nous  frappant  d'un  fouet  invisible,  et  nous  servant  elle-même 
de  bourreau.  »  (Jnvénal,  xiii,  193). 

4.  Caché.  — 5.  Peine,  punition. 

6.  «  Le  mal  pèse  surtout  à  celui  qui  l'a  fait.  »  (Proverbe  cité  par 
Aulu-Gelle,  IV,  V.).  —  7.  Blesse. 

Montaigne.  —  II  49  4 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

vitâsque  in  vulnere  ponunt  *. 

Les  Cantarides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  sert 
contre  leur  poison  de  contrepoison,  par  une  contra- 
riété 2  de  nature.  Aussi,  à  mesnie  qu'on  3  prend  le 
plaisir  au  vice,  il  s'engendre  un  despl^aisir  contraire 
en  la  conscience,  qui  nous  tourmente  de  plusieurs 
imaginations  pénibles,  veiilans  et  dormans, 

B  Quippe  ubi  se  multi,  per  somnia  sœpe  ioquentes, 

Aiit  morbo  délirantes,  procraxe  ferantur, 
Et  celata  diu  in  médium  peccata  dédisse  *. 

A  Apollodorus  songeoit  qu'il  se  voyoil  escorcher  par 
les  Scythes,  et  puis  bouillir  dedans  une  marmite,  et 
que  son  cœur  murmuroit  eu  disant  :  Je  te  suis  cause 
de  tous  ces  maux.  Aucune  cachette  ne  sert  aux  mes- 
chans,  disoit  Epicurus,  par  ce  qu'ils  ne  se  peuvent 
asseurer  d'estre  cachez,  la  conscience  les  descouvrant 
à  eux  mesmes, 

prima  est  hœc  ultio,  quod  se 
Judice  nemo  nocens  absolvitur  ^. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  fait  elle 

B     d'asseurance  et  de  confience.  *Et  je  puis  dire  avoir 

marché  en  plusieurs   hazards    d'un   pas    bien   plus 

ferme,   en  considération   de   la  secrète  science  que 

j'avois  de  ma  volonté  et  innocence  de  mes  desseins. 

A  Conscia  mens  ut  cuique  sua  est,  ita  concipit  intra 

Pectora  pro  facto  spemqiie  metùmque  suo  ^. 

1.  «  Elles  laissent  la  vie  dans  la  blessure  qu'elles  font.  »  (Virgile, 
Georg.,  IV,  238).  —  2.  Opposition. 

3.  Dans  le  temps  même  où  Ton. 

4.  «  Car  il  est  beaucoup  de  coupables  qui,  en  parlant  dans  leur 
sommeil  ou  dans  le  délire  de  la  maladie,  se  sont  accusés  eux-mêmes 
et  ont  révélé  des  fautes  qui  longtemps  étaient  restées  cachées.  » 
(Lucr.,  V,  H57.) 

5.  «  La  première  punition  du  coupable,  c'est  de  ne  jamais  pouvoir 
s'absoudre  à  son  propre  tribunal.  »  (Juvénal,  xm,  2.) 

6.  «  Selon  le  témoignage  que  la  conscience  se  rend  elle-même,  on 
a  le  cœur  rempli  de  crainte  ou  d'espérance.  »  (Ovide,  Fastes,  I,  485.) 

50 


LIVRE  II,  CHAPITRE  V. 

Il  y  en  a  mille  exemples  ;  il  suffira  d'en  alléguer  trois 
de  mesme  personnage. 

Scipion,  estant  un  jour  accusé  devant  le  peuple 
Romain  d'une  accusation  importante,  au  lieu  de 
s'excuser  ou  de  flater  ses  juges:  Il  vous  siéra  bien, 
leur  dit  il,  de  vouloir  entreprendre  de  juger  de  la 
teste  de  celuy  par  le  moyen  duquel  vous  avez  l'autho- 
rité  de  juger  de  tout  le  monde.  Et,  un'  autre  fois, 
pour  toute  responce  aux  imputations  que  luy  mettoit 
sus  un  Tribun  du  peuple,  au  lieu  de  plaider  sa  cause  : 
Allons,  dit-il,  mes  citoyens,  allons  rendre  grâces 
aux  Dieux  de  la  victoire  qu'ils  me  donuarent  contre 
les  Carthaginois  en  pareil  jour  que  cettuy-cy  ;  et,  se 
mettant  à  marcher  devant  vers  le  temple,  voylà  toute 
l'assemblé  et  son  accusateur  mesmes  à  sa  suite. 
Et  Petilius  ayant  été  suscité  par  Caton  pour  luy 
demander  conte  de  l'argent  manié  en  la  province 
d'Antioche,  Scipion,  estant  venu  au  Sénat  pour  cet 
eflect,  produisit  le  livre  des  raisons  *  qu'il  avoit 
dessoubs  sa  robbe,  et  dit  que  ce  livre  en  contenoit  au 
vray  la  recepte  et  la  mise  -  ;  mais,  comme  on  le  luy 
demanda  pour  le  mettre  au  greffe,  il  le  refusa,  disant 
ne  se  vouloir  pas  faire  cette  honte  à  soy  mesme;  et, 
de  ses  mains,  en  la  présence  du  sénat,  le  deschira  et 
mit  en  pièces.  Je  ne  croy  pas  qu'une  ame  cauterizée 
sçeut  contrefaire  une  telle  asseurance.  *  Il  avoit  le  C 
cœur  trop  gros  de  nature  et  accoustumé  à  trop  haute 
fortune,  dict  Tite  Live,  pour  qu'il  sceut  estre  criminel 
et  se  desmettre  à  la  bassesse  de  deffendre  son  inno- 
cence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  ge-     A 
henes  3,  et  semble  que  ce  soit  plustost  un   essay  de 
patience  *  que   de  vérité.   *  Et  celuy  qui  les  peut      C 
souffrir,   cache  la  vérité,   et  celuy  qui   ne  les   peut 
souffrir,   *  Car  pourquoy  la  douleur    me    fera    elle      A 
plustost  confesser  ce  qui  en  est,  qu'elle  ne  me  forcera 
de  dire  ce  qui  n'est  pas  ?  Et,  au  rebours,  si  celuy  qui 
n'a  pas  fait  ce  dequoy  on  l'accuse,  est  assez  patient 
pour  supporter  ces  tourments,  pourquoy  ne  le  sera 

1.  Comptes.  —2.  Dépense.   —  3.  Tortures.   —  4.  Epreuve  d'endu- 
rance. 
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celuy  qui  l'a  fait,  un  si  beau  guerdon  *  que  de  la  vie 
luy  estant  proposé?  Je  pense  que  le  fondement  de 
cette  invention  est  appuyé  sur  la  considération  de 
l'effort  de  la  conscience  -.  Car,  au  coulpable,  il  semble 
qu'elle  aide  à  la  torture  pour  luy  faire  confesser  sa 
faute,  et  qu'elle  l'alïoiblisse  ;  et,  de  l'autre  part, 
qu'elle  fortifie  l'innocent  contre  la  torture.  Pour  dire 
vray,  c'est  un  moyen  plein  d'incertitude  et  de  danger. 
B  Que  ne  diroit  on,  que  ne  feroit  on  pour  fuyr  à  si 
griefves  douleurs  ? 

C  Etiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor  3. 

D'où  il  advient  que  celuy  que  le  jugea  géhenne, 
pour  ne  le  faire  mourir  innocent,  il  le  face  mourir  et 

B  «innocent  et  géhenne.  *  Mille  et  mille  en  ont  chargé 
leur  teste  de  fauces  confessions.  Entre  lesquels  je 
loge  Philotas,  considérant  les  circonstances  du  procez 
qu'Alexandre  luy  fit  et  le  progrez  *  de  sa  g^ine. 

ACA  Mais  tant  y  a  que  c'est,  *  dict  on,  *  le  moins  mal  ^ 
que  l'humaine  foiblesse  aye  peu  inventer. 

C  Bien  inhumainement  pourtant  et  bien  inutilement, 
à  mon  advis  !  Plusieurs  nations,  moins  barbares  en 
cela  que  la  grecque  et  la  romaine  qui  les  en  appel- 
lent, estiment  horrible  et  cruel  de  tourmenter  et  des- 
rompre un  homme  de  la  faute  duquel  vous  estes 
encores  en  double.  Que  peut  il  mais  ^  de  vostre  igno- 
rance ?  Estes  vous  pas  injustes,  qui,  pour  ne  le  tuer 
sans  occasion  '',  luy  faites  pis  que  le  tuer?  Qu'il  soit 
ainsi  ^.  Voyez  combien  de  fois  il  ayme  mieux  mourir 
sans  raison  que  de  passer  par  cete  information  plus 
pénible  que  le  supplice,  et  qui  souvent,  par  son  as- 
preté,  devance  le  supplice,  et  l'exécute.  Je  ne  sçay 
d'où  je  tiens  ce  conte,  mais  il  rapporte  ^  exactement 
la  conscience  de  nostre  justice.  Une  femme  de  village 

l.  Récompense.  —  2.  Force  de  la  conscience. 

3.  «  La  douleur  force  à  mentir  même  les   innocents.  »   (Publiuf 
Syrus). 

4.  Le  cours,  la  marche. 

5.  Dans  les  éditions  antérieures  à  1588,  on  lit  «  le  mieux  ». 

6.  En  quoi  est-il  responsable.  —  7.  Cause. 

8.  La  preuve  qu'il  en  est  bien  ainsi.  —9.  Représente. 
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accusoit  devant  un  gênerai  d'armée,  grand  justicier, 
un  soldat  pour  avoir  arraché  à  ses  petits  enfans  ce 
peu  de  bouillie  qui  luy  resioit  à  les  substanter,  cette 
année  ayant  ravagé  tous  les  villages  à  l'euviron.  De 
preuve,  il  n'y  en  avait  point.  Le  gênerai,  après  avoir 
sommé  la  femme  de  regarder  bien  à  ce  qu'elle  disoit, 
d'autant  qu'elle  seroit  coupable  de  sou  accusation  si 
elle  mentoit,  et  elle  persistant,  il  fit  ouvrir  le  ventre 
au  soldat  pour  s'esclaircir  de  la  vérité  du  faict.  Et  la 
femme  se  trouva  avoir  raison.  Condemnation  ins- 
tructive. 
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On  verra  par  le  texte  que  l'accident  rapporté  par  Mon- 
taigne s'est  produit  «  pendant  les  troisiesmes  troubles,  ou 
deuxiesmes  »  et  que  «  quatre  ans  »  ont  passé  depuis  lors. 
La  deuxième  guerre  civile  a  commencé  en  octobre  1567,  et 
la  paix  de  St-Germain  qui  mit  fin  à  la  troisième  est  de 
août  1570.  Ce  chapitre  a  donc  été  écrit  entre  la  fin  de 
1571  et  le  milieu  de  1574.  Toutefois,  d'après  le  tour  de  sa 
phrase.  Montaigne  paraît  croire  plutôt  que  son  accident  est 
contemporain  de  la  troisième  guerre  ;  et  la  place  occupée 
par  ce  chapitre  invite  à  penser  qu'il  est  plutôt  des  années 

1573  ou  1574  si  nous  avons  eu  raison  de  dater  de  1573  ou 

1574  les  deux  chapitres  précédents. 

Il  paraît  être  un  des  premiers  où  le  Moi  entre  résolument 
en  scène.  Mais  il  n'y  entre  pas  encore  en  vertu  d'un  dessein 
préconçu  ;  l'examen  des  questions  morales  qu'il  traite,  le 
commentaire  de  certaines  pensées  de  Sénèque,  conduisent 
Montaigne  à  parler  de  lui-mAme,  à  dégager  les  leçons  que 
comportent  ses  propres  expériences  morales  (rapprocher 

I  xxviii).  Sénèque  en  usait  de  même  sans  avoir  pour  cela  le 
dessein  de  se  peindre.  C'est  par  là  toutefois  qu'il  sera  con- 
duit au  dessein  de  se  peindre  exprimé  dans  l'avis  au  lecteur 
de  1580  ;  c'est  par  là  aussi  qu'il  sera  orienté  vers  une  philo- 
sophie moins  âltière  et  plus  conforme  à  sa  nature  et  déjà 
on  voit  apparaître  ici  une  conception  de  la  mort  qui  s'op- 
pose à  celle  qu'il  empruntait  à  Sénèque,  et  prépare  celle 
des  Essais  de  1588  (cf.  III  iv,  III  xii,  etc.). 

Parce  qu'il  repose  sur  une  expérience  personnelle,  bien 
qu'il  soit  antérieur  au  dessein  prémédité  de  peindre  le  moi, 
cet  essai  s'est  trouvé  propre  à  s'allonger  après  1588  de 
l'une  des  plus  riches  dissertations  où  Montaigne  expose  sa 
conception  de  la  peinture  du  moi,  l'utilité  de  cette  pein- 
ture et  son  originalité.  Et  cette  dissertation,  qui  est  hors 
du  sujet  primitif,  n'en  fait  pas  le  moindre  intérêt. 

DE   l'eXERCITATION  *. 

II  est  malaisé  que  le  discours  et  l'instruction, 
encore  que  nostre  créance  s'y  applique  volontiers, 
soient  assez  puissantes  pour  nous  acheminer  jusques 
à  raction,  si  outre  cela  nous  n'exerçons  et  formons 
nostre  ame   par   expérience  au   train    auquel   nous 

1.  Exercice,  action  de  s'exercer. 
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la  voulons  renger  :  autrement,  quand  elle  sera  au 
propre  des  effets  S  elle  s'y  trouvera  sans  doute  era- 
peschée.  Voylà  pourquoy,  parmy  les  philosophes, 
ceux  qui  ont  voulu  atteindre  à  quelque  plus  grande 
excellence  -,  ne  se  sont  pas  contentez  d'attendre  à  cou- 
vert et  en  repos  les  rigueurs  de  la  fortune,  de  peur 
qu'elle  ne  les  surpriut  inexperimentez  et  nouveaux 
au  combat  ;  ains  il  luy  sont  allez  au  devant,  et  se 
sont  jetiez  à  escient  à  la  preuve  ^  des  difficultez.  Les 
uns  en  ont  abandonné  les  richesses  pour  s'exercer  à 
une  pauvreté  volontaire  ;  les  autres  ont  recherché  le 
labeur  et  une  austérité  de  vie  pénible  pour  se  durcir 
au  mal  et  au  travail  ;  d'autres  se  sont  privez  des  par- 
ties du  corps  les  plus  chères,  comme  de  la  veue  et 
des  membres  propres  à  la  génération,  de  peur  que 
leur  service,  trop  plaisant  et  trop  mol,  ne  relaschast 
et  n'attendrist  la  fermeté  de  leur  ame.  Mais  à  monrir, 
qui  est  la  plus  grande  besoigne  que  nous  ayons  à 
faire,  l'exercitalion  ne  nous  y  peut  ayder.  On  se 
peut,  par  usage  et  par  expérience,  fortifier  contre  les 
douleurs,  la  honte,  l'indigence  et  tels  autres  acci- 
dents ;  mais,  quant  à  la  mort,  nous  ne  la  pouvons 
essayer  *  qu'une  fois  ;  nous  y  sommes  tous  apprentifs 
quand  nous  y  venons. 

Il  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si  excel- 
lons mesnagers  du  temps,  qu'ils  ont  essayé  en  la  mort 
mesme  de  la  gouster  et  savourer,  et  ont  bandé  leur 
esprit  pour  voir  que  c'estoit  de  ce  passage,  mais  ils 
ne  sont  pas  revenus  nous  en  dire  les  nouvelles  : 

jiemo  expergitus  extat 
Frigida  quem  semel  est  vitai  pausa  sequuta^. 

Canins  Julius,  noble  homme  Romain,  de  vertu  et 
fermeté  singulière,  a^ant  esté  condamné  à  la  mort 
par  ce  marault  de  Caligula,  outre  plusieurs  merveil- 
leuses preuves  qu'il  donna  de  sa  résolution,  comme  il 
estoit  sur  le  point  de  souffrir  la  main  du  bourreau, 

l.  A  même  d'agir.  —  2.  Sapériorité.  —  3.  Epreure. 
4-  Expérimenter. 

5.  «  Nul  lie  se  réveille  qaand  une  fois  il  a  senU  le  froid  repos  de  la 
mort.  »  (Lucr.,  111,  942.) 
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un  philosophe,  son  amy,  liiy  demanda  :  Et  bien, 
Canins,  en  quelle  démarche  *  est  à  cette  heure  vostre 
ame  ?  que  fait  elle  ?  en  quels  pensemens  estes  vous  ? 
—  Je  pensois,  luy  respoudit-il,  à  me  tenir  prest  et 
bandé  de  toute  ma  force,  pourvoir  si,  en  cet  instant 
de  la  mort,  si  court  et  si  brief,  je  pourray  apperce- 
voir  quelque  deslogement  de  l'ame,  et  si  elle  aura 
quelque  ressentiment  2  de  son  yssuë  3,  pour,  si  j'en 
aprens  quelque  chose,  en  revenir  donner  après,  si  je 
puis,  adverlissemeut  à  mes  amis.  Cettuy  cy  philo- 
sophe non  seulement  jusqu'à  la  mort,  mais  en  la 
mort  mesme.  Quelle  asseurance  estoit-ce,  et  quelle 
fierté  de  courage,  de  vouloir  que  sa  mort  luy  servit 
de  leçon,  et  avoir  loisir  de  penser  ailleurs  en  un  si 
grand  affaire  ! 

B  Jus  hoc  animi  viorientis  habebat  *. 

A  II  me  semble  toutefois  qu'il  y  a  quelque  façon  de 
nous  apprivoiser  à  elle  et  de  l'essayer  ^  aucunement. 
Nous  en  pouvons  avoir  expérience,  sinon  entière  et 
parfaicte,  au  moins  telle,  qu'elle  ne  soit  pas  inutile, 
et  qui  nous  rende  plus  fortifiez  et  asseurez.  Si  nous 
ne  la  pouvons  joindre,  nous  la  pouvons  approcher, 
nous  la  pouvons  reconnoistre  ;  et,  si  nous  ne  don- 
nons jiisques  à  son  fort,  au  moins  verrons  nous  et  en 
prattiquerons  les  advenues.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  nous  fait  regarder  à  nostre  sommeil  mesme, 
pour  la  ressen)blance  qu'il  a  de  la  mort. 

C  Combien  facilement   nous  passons  du  veiller   au 

dormir  1  Avec  combien  peu  d'interest^  nous  perdons 
la  connoissance  de  la  lumière  et  de  nous  ! 

A  l'adventure  pourroit  sembler  inutile  et  contre 
nature  la  faculté  du  sommeil  qui  nous  prive  de  toute 
action  et  de  tout  sentiment,  n'estoit  que,  par  iceluy, 
nature  nous  instruict  qu'elle  nous  a  pareillement 
faicts  pour  mourir  que  pour  vivre,  et,  dés  la  vie,  nous 
présente    l'éternel   estât    qu'elle  nous  garde    après 

1    Maintien,  état.  —  2.  Sentiment.  —  3.  Sortie. 
4.  «  Il  avait  encore  cet  empire  sur  son  àme,  à  l'heure  de  la  mort.  » 
(Lucain,  VIII,  636.) 
».  Expérimenter,  —6.  Dommage. 
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icelle,  pour  nous  y  accouslumer  et  nous  en  oster  la 
crainle. 

Mais  ceux  qui  sont  tombez  par  quelque  violent  A 
accident  en  défaillance  de  cœur  et  qui  y  ont  perdu 
tous  senlimens,  ceux  là,  à  mon  advis,  ont  esté  bien 
près  de  voir  sou  vray  et  naturel  visage  ;  car,  quant  à 
l'instant  et  au  point  du  passage,  il  n'est  pas  à  craindre 
qu'il  porte  avec  soy  aucun  travail  *  ou  desplaisir, 
d'aulant  que  ni>us  ne  pouvons  avoir  nul  sentiment 
sans  loisir.  Nos  souffrances  ont  besoing  de  temps, 
qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la  mort  qu'il  faut 
nécessairement  qu'elle  soit  insensible.  Ce  sont  les 
approcbes  que  nous  avons  à  craindre;  et  celles-là 
peuvent  tomber  en  expérience. 

Plusieurs  cboses  nous  semblent  plus  grandes  par  i 
imagination  que  par  effecl -.  J'ay  passé  une  bonne 
partie  de  mon  aage  en  une  parfaite  et  entière  santé:. 
je  dy  non  seulement  entière,  mais  encore  allègre  et 
bouillante.  Cet  estât,  plein  de  verdeur  et  de  feste,  me 
faisoit  trouver  si  horrible  la  considération  des  mala- 
dies que,  quand  je  suis  venu  à  les  expérimenter,  j'ay 
trouvé  leurs  pointures  ^  molles  et  lâches  au  pris  *  de 
ma  crainte. 

Voicy  que  j'espreuve  tous  les  jours  :  suis-je  à  cou-  B 
vert  chaudement  dans  une  bonne  sale,  pendant  qu'il 
se  passe  une  nuict  orageuse  et  tempesteuse,  je  m'es- 
tonne  et  m'afflige  pour  ceux  qui  sont  lors  en  la 
campaigne  ;  y  suis-je  moymesme,  je  ne  désire  pas 
seulement  d'estre  ailleurs. 

Cela  seul,  d'estre  toujours  enfermé  dans  une  A 
chambre,  me  sembloit  insupportable  :  je  fus  incon- 
tinent dressé  à  y  estre  une  semaine,  et  un  mois, 
plein  d'émotion,  d'altération  et  de  foiblesse  ;  et  ay 
trouvé  que,  lors  de  ma  santé,  je  plaignois  les  ma- 
lades beaucoup  plus  que  je  ne  me  trouve  à  plaindre 
moymesme  quand  j'en  suis  ^,  et  que  la  force  de  mon 
apprehention  ^  encherissoit  près  de  moitié  l'essence 
et  vérité  de  la  chose.  J'espère  qu'il   m'en  adviendra 

1.  Peine.  —  2.  En  réalité. 

3-  Doaleurs.  —  4.  En  comparaison. 

6.  Je  suis  du  nombro  des  malades.  —  7.  Imagination. 
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de  mesme  de  la  mort,  et  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine 
que  je  preiis  à  tant  d'apprests  que  je  dresse  et  tant  de 
secours  que  j'appelle  et  assemble  pour  eu  soustenir 
l'eiïort  ;  mais,  à  toutes  advanlures,  nous  ne  pouvons 
nous  donner  trop  d'avantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles  ou  deuxiesmes 
{il  ne  me  souvient  pas  bien  de  cela),  m'estant  allé  un 
jour  promener  à  une  lieue  de  chez  moy,  qui  suis 
assis  ^  dans  le  moiau^de  tout  le  trouble  des  guerres 
civiles  de  France,  estimant  estre  en  toute  seureté  et  si 
voisin  de  ma  retraicte  ^  que  je  n'avoy  point  besoin 
de  meilleur  équipage,  j'avoy  pris  un  cheval  bien  aisé, 
mais  non  guiere  ferme.  A  mon  retour,  une  occasion 
soudaine  sestant  présentée  de  m'aider  de  ce  cheval  à 
un  service  qui  n'estoit  pas  bien  de  son  usage,  un  de 
mes  gens,  graud  et  fort,  monté  sur  un  puissant 
roussin  *  qui  avoit  une  bouche  désespérée  ^,  frais  au 
demeurant  et  vigoureux,  pour  faire  le  hardy  et  de- 
vancer ses  compaignons  vint  à  le  pousser  à  toute 
bride  ^  droict  dans  ma  roule,  et  fondre  comme  un 
colosse  sur  le  petit  homme  et  petit  cheval,  et  le  fou- 
droier  de  sa  roideur  et  de  sa  pesanteur,  nous  envoyant 
l'un  et  l'autre  les  pieds  contremont  "^  :  si  que  ^  voilà 
le  cheval  abbatu  et  couché  tout  estourdy,  moy  dix  ou 
douze  pas  au  delà,  mort,  estendu  à  la  renverse,  le 
visage  tout  meurtry  et  tout  escorché,  mon  espée  que 
j'avoy  à  la  main,  à  plus  de  dix  pas  au-delà,  ma  cein- 
ture en  pièces,  n'ayant  ny  mouvement  ny  sentiment, 
non  plus  qu'une  souche.  C'est  le  seul  esvanouisse- 
ment  que  j'aye  senty  jusques  à  cette  heure.  Ceux  qui 
estoient  avec  moy,  après  avoir  essayé  par  tous  les 
moyens  qu'ils  peurent,  de  me  faire  revenir,  me 
tenans  pour  mort,  me  prindrent  entre  leurs  bras,  et 
m'emportoient  avec  beaucoup  de  difficulté  en  ma 
maison,  qui  estoit  loingde  là  environ  une  demy  lieuë 
Françoise.  Sur  le  chemin,  et  après  avoir  esté  plus  de 
deux  grosses  heures  tenu  pour  trespassé,  je  com- 
mençay  à  me  mouvoir  et  respirer  :  car  il  estoit  tombé 

1.  Situé.  —  2.  Milieu.  —  3.  Demeure.  —  4.  Fort  cheval  employé  au 
labour  ou  aux  charrois.  —  5.  Sur  quoi  l'on  ne  peut  rien.  —  6.  Bride- 
abattue.  —  7.  En  l'air.  —  8.  De  sorte  que. 
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si  grande  abondance  de  sang  dans  mon  estomac  que, 
pour  l'en  descliarger,  nature  eust  besoin  de  resus- 
citer ses  forces.  On  me  dressa  sur  mes  pieds,  oii  je 
rendy  un  plein  seau  de  bouillons  de  sang  pur,  et, 
plusieurs  fois  par  le  chemin,  il  m'en  falut  faire  de 
niesme.  Par  là  je  commeuçay  à  reprendre  un  peu  de 
vie,  mais  ce  fut  par  les  menus  ^  et  par  un  si  long 
traict  de  temps  que  mes  premiers  sentimeus  esfoient 
beaucoup  plus  approclians  de  la  mort  que  de  la  vie, 

Perche,  dubbiosa  anchor  del  suo  ritorno^ 
Non  s'assecura  attonita  la  mente  '. 

Cette  recordatio»  ^  que  j'en  ay  fort  empreinte  en  mon 
ame,  me  représentant  son  visage  et  son  idée  si  près 
du  naturel,  me  concilie  aucunement  à  elle.  Quand  je 
commençay  à  y  voir,  ce  fut  d'une  veue  si  trouble,  si 
foible  et  si  morte,  que  je  ne  discernois  encores  rien 
que  la  lumière, 

corne  quel  ch'  or  âpre  or  chiude 
Gli  occhi,  mezzo  tra'l  sonno  è  l'esser  desto  *. 

Quand  aux  functions  de  l'ame,  elles  naissoient 
avec  mesme  progrez  que  celles  du  corps.  Je  me  vy 
tout  sanglant,  car  mon  pourpoinct  estoit  taché  par 
tout  du  sang  que  j'avoy  rendu.  La  première  pensée 
qui  me  vint,  ce  fut  que  j'avoy  une  harquebusade  en 
la  teste:  de  vray,  en  mesme  temps,  il  s'en  tiroit  plu- 
sieurs autour  de  nous.  Il  me  sembloit  que  ma  vie  ne 
me  tenoit  plus  qu'au  bout  des  lèvres:  je  fermois  les 
yeux  pour  ayder,  ce  me  sembloit,  à  la  pousser  hors, 
et  prenois  plaisir  à  m'alanguir  et  à  me  laisser  aller. 
C'estoit  une  imagination  qui  ne  faisoit  que  nager 
superficiellement  en  mon  ame,  aussi  tendre  et  aussi 
foible  que  tout  le  reste,  mais   à  la  vérité  non  seule- 

l.  Peu  à  pea. 

i.  «  Car  encore  incertaine  de  son  retour,  l'âme  ébranlée  ne  peut 
s'affermir.  »  (Torquato  Tasso,  Jérusalem  délivrée,  chant  XII,  stance 
74.) 

3.  Souvenir. 

4.  «  Comme  un  homme  qui  tantôt  ourre  les  yeux  et  tantôt  les 
ferme,  moitié  endormi  et  moitié  éveillé.  »  (Torquato  Tasso,  Jérusa- 
lem déliorée,  Chant  VllI,  stance  26,  citation  ajoutée  en  1582.) 
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ment  exempte  de  desplaisir,  ains  meslée  à  cette  dou- 
ceur que  sentent  ceux  qui  se  laissent  glisser  au 
sommeil. 

Je  croy  que  c'est  ce  mesme  estât  où  se  trouvent 
ceux  qu'on  voit  défaillans  de  foiblesse  en  l'agonie  de 
la  mort  ;  et  tiens  que  nous  les  plaignons  sans  cause, 
estiinaus  qu'ils  soient  agitez  de  griéves  douleurs,  ou 
avoir  l'ame  pressée  de  cogitations  ^  pénibles.  C'a  esté 
tousjours  mon  advis,  contre  l'opinion  de  plusieurs, 
et  mesme  d'Estienne  de  La  Boetie,  que  ceux  que 
nous  voyons  ainsi  renversez  et  assopis  aux  approches 
de  leur  fin,  ou  accablez  de  la  longueur  du  mal,  ou 
par  l'accident  d'une  apoplexie,  ou  mal  caduc, 

B  vi  morbi  sœpe  coactus 

Ante  ociilos  aliquis  nostros,  ut  fuiminis  ictu, 
Conridit,  et  spiimas  agit  ;  ingemii,  et  frémit  artus  ; 
Desipit,  extentat  nervos,  torqiietur,  anhelat, 
Inconstanter  et  in  jactando  mfmbra  fatigat  2. 

A  ou  blessez  en  la  teste,  que  nous  oyons  rom nieller  ^  et 
rendre  par  fois  des  souspirs  trenchans  *,  quoy  que 
nous  en  tirons  aucuns  signes  par  où  il  semble  qu'il 
leur  reste  encore  de  la  cognoissance,  et  quelques 
mouvemens  que  nous  leur  voyons  faire  du  corps  ;  j'ay 
tousjours  pensé,  dis  je,  qu'ils  avoient  et  l'ame  et  le 
corps  enseveli  et  endormy  : 

B  Vivit,  et  est  vitœ  nescius  ipse  suœ  ^ 

A  Et  ne  pouvois  croire  que,  à  un  si  grand  estonnement^ 
de  membres  et  si  giande  défaillance  des  sens,  l'ame 
peut  maintenir  aucune  force  au  dedans  pour  se  recon- 
noistre  ;  et  que,  par  ainsin,  ils  n'avoient  aucun  dis- 
cours qui  les  tourmentast  et  qui  leur  peut  faire  juger 

1.  Pensées. 

2.  «  Terrassé  par  un  accès,  souvent  un  malade,  comme  frappé  de  la 
foudre,  tombe  devant  nos  yeux.  L'écume  à  la  bouche,  il  ^émit  et  se» 
membres  palpitent  ;  il  délire,  il  roidit  ses  muscles,  il  se  débat,  il  res- 
pire à  neine  et  s'épuise  en  mouvements  désordonnés.  (Lucr.,  III,  485.) 

3.  Geindre.  —  4.  Poignants. 

5.  «  Il  vit.  et  il  n'a  pas  lui-même  conscience  qu'il  vit.  »  (Ovid», 
Tristes,  1,  m,  12.)—  6.  Ebranlement,  trouble  profond. 
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et  sentir  la  misère  de   leur  condition,  et  que,  par 
conséquent,  ils  u'esloieut  pas  fort  à  plaindre. 

Je  n'imagine  aucun  estai  pour  moy  si  insuppor- 
table et  horrible  que  d'avoir  l'ame  vifve  et  affligée, 
sans  moyen  de  se  déclarer  :  comme  je  dirois  de  ceux 
qu'on  envoyé  au  supplice,  leur  ayant  couppé  la 
langue,  si  ce  n'estoil  qu'en  cette  sorte  de  mort  la 
plus  muette  me  semble  la  mieux  séante,  si  elle  est 
accompa ignée  d'un  ferme  visage  et  grave  ;  et  comme 
ces  misérables  prisonniers  qui  tombent  es  mains  des 
vilains  bourreaux  soldats  de  ce  temps,  desquels  ils 
sont  tourmentez  de  toute  espèce  de  cruel  traictement 
pour  les  contraindre  à  quelque  rançon  excessive  et 
impossible,  tenus  cependant  en  condition  et  en  lieu 
où  ils  n'ont  moyen  quelconque  d'expression  et  signi- 
fication de  leurs  pensées  et  de  leur  misère. 

Les  Poêles  ont  feint  '  quelques  dieux  favorables  à 
la  délivrance  de  ceux  qui  trainoieut  ainsiu  une  mort 
languissante, 

hune  ego  Diti 
Sacrum  jussa  fero,  téque  isto  corpore  soho^. 

Et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues  qu'on 
leur  arrache  à  force  de  crier  autour  de  leurs  oreilles 
et  de  les  tenipester,  ou  des  mouveraens  qui  semblent 
avoir  quelque  consenteuîent  à  ce  qu'on  leur  deniande, 
ce  n'est  pas  tesmoignage  qu'ils  vivent  pourtant,  au 
moins  une  vie  entière.  Il  nous  advient  ainsi  sur  le 
beguayement  ^  du  sommeil,  avant  qu'il  nous  ait  du 
tout  saisis,  de  sentir  comme  en  songe  ce  qui  se  faict 
autour  de  nous,  et  suyvre  les  voix  d'une  ouye  trouble 
et  incertaine  qui  semble  ne  donner  qu'aux  bords  de 
l'ame  ;  et  faisons  des  responses,  à  la  suitle  des  der- 
nières paroles  qu'on  nous  a  dites,  qui  ont  plus  de 
fortune  *  que  de  sens. 
Or,  à  présent  que  je  l'ay  essayé  par  eflect^,  je  ne 

1.  Imaginé. 

2.  «  Conformément  anx  ordres  aue  jai  reçus,  jenléve  ce  chevea] 
consacré  au  dieu  des  enfers,  et  je  t'affranchis  de  ton  corps.  «"(Virgile, 
IV,  701.) 

3.  Hésitation,  débat.  —  4.  Dont  l'à-propos  est  dû  à  la  chance. 
5.  E.\périmeaté  en  fait. 
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fay  nul  double  que  je  n'en  aye  bien  jugé  jusques  à 
cette  heure.  Car,  preiniererneiit,  estant  tout  esvanouy, 
je  me  travaillois  d'entr'ouvrir  mon  pourpoinct  à 
belles  ongles  (car  j'estoy  desarmé  ^),  et  si  sçay  que  je 
ne  santoy  en  l'imagination  rien  qui  me  blessât:  car  il 
,  y  a  plusieurs  mouvemens  en  nous  qui  ne  partent  pas 
de  nostre  ordonnance, 

B         Semianimesque  micant  digiti  ferrûmque  retractant  *, 

A  Ceux  qui  tombent,  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant 
de  leur  clieute,  par  une  naturelle  impulsion  qui  fait 

B  que  nos  membres  se  preslent  des  offices*  et  ont  des 
agitations  à  part  de  notre  discours  : 

Fakiferos  memorant  currus  abscindere  membra, 
Ut  tremere  in  terra  videatur  ab  artubus  id  quod 
Decidit  abscissum,  cùm  mens  tameu  atque  hominis  vis 
Mobiliiate  mali  non  quit  sentire  dolorem  3. 

A  J'avoy  mon  estomac  pressé  *  de  ce  sang  caillé,  mes 
mains  y  couroient  d'elles  mesmes,  comme  elles  font 
souvent  où  il  nous  démange,  contre  l'advis  de  nostre 
volonté.  Il  y  a  plusieurs  animaux,  et  des  hommes 
mesmes,  après  qu'ils  sont  trespassez,  ausquels  on 
voit  resserrer  et  remuer  des  muscles.  Chacun  sçait 
par  expérience  qu'il  y  a  des  parties  qui  se  branslent, 
dressent  et  couchent  souvent  sans  son  congé.  Or  ces 
passions  qui  ne  nous  touchent  que  par  l'escorse,  ne 
se  peuvent  dire  nostres.  Pour  les  faire  nostres,  il  faut 
que  l'homme  y  soit  engagé  tout^-^jitier  ;  et  les  dou- 
leurs que  le  pied  ou  la  main  sentent  pendant  que 
nous  dormons,  ne  sont  pas  à  nous. 

Comme  j'approchai  de  chez  moy,  où  l'alarme  de  ma 
cheute  avoit  des-jà  couru,  et  que  ceux  de  ma  famille 
m'eurent  rencontré  avec  les  cris  accoustumez  en 
telles  choses,  non  seulement  je  respondois  quelque 

1.  Je  n'avais  pas  de  cuirasse. 

2.  «  A  demi  morts  les  doigts  s'agitent  et  ressaisissent  le  fer.  » 
(Virgile,  En  ,  X,  396.) 

3.  «  On  dit  que  les  chars  armés  de  faux  coupent  les  membres  si 
rapidement  qu'on  en  voit  les  tronçons  s'agiter  à  terre  avant  que  la 
douleur  —  tant  la  coup  est  rapide  —  ait  pu  aller  jusqu'à  lame. 
(Lucr.,  III,  642.)  —  4.  Chargé. 
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mot  à  ce  qu'on  nie  demandoit,  mais  encore  ils  disent 
que  je  m'advisay  de  commander  qu'on  donnas!  un 
cheval  à  ma  femme,  que  je  voyoy  s'empestrer  et  se 
tracasser  •  dans  le  chemin,  qui  est  montueux  et  mal- 
aisé. Il  semhle  que  cette  considération  deut  partir 
d'une  ame  esveillée  ;  si  est-ce  que  je  n'y  eslois  aucu- 
nement :  c'esloyent  des  pensemens  vains,  en  nuë,  qui 
estoyent  esmeuz  -  par  les  sens  des  yeux  et  des  oreilles  ; 
ils  ne  venoyent  pas  de  chez  moy.  Je  ne  sçavoy  pour- 
tant uy  d'où  je  venoy,  ny  où  j'aloy  ;  ny  ne  pouvois 
poiser  3  et  considérer  ce  que  on  me  demandoit:  ce 
sont  des  legiers  efïects  que  les  sens  produisoyent 
d'eux-mesmes,  comme  d'un  usage*;  ce  que  l'ame  y 
prestoit,  c'estoit  en  songe,  touchée  bien  legierement, 
et  comme  léchée  seulement  et  arrosée  par  la  molle 
impression  des  sens.  Cependant  mon  assiete  ^  estoit  à 
la  vérité  tres-douce  et  paisible  ;  je  n'avoy  affliction  ny 
pour  autruy  ny  pour  moy:  c'estoit  une  langueur  et 
une  extrême  foiblesse,  sans  aucune  douleur.  Je  vy 
ma  maison  sans  la  recognoistre.  Quand  on  m'eust 
couché,  je  senty  une  infinie  douceur  à  ce  repos,  car 
j'avoy  esté  vilainement  tirasse  par  ces  pauvres  gens, 
qui  avoyent  pris  la  peine  de  meporter  sur  leurs  bras 
par  un  long  et  très-mauvais  chemin,  et  s'y  estoient 
lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns  après  les  autres.  On 
me  présenta  force  remèdes,  dequoy  je  n'en  receuz 
aucun,  tenant  pour  certain  que  j'estoy  blessé  à  mort 
parla  teste.  C'eust  esté  sans  mentir  une  mort  bien 
heureuse  :  car  la  foiblesse  de  mon  discours  me  gar- 
doit  d'en  rien  juger,  et  celle  du  corps  d'en  rien  sentir. 
Je  me  laissoy  couler  si  doucement  et  d'une  façon  si 
douce  et  si  aisée  que  je  ne  sens  guiere  autre  action 
moins  poisante^  que  celle-là  estoit.  Quand  je  vins  à 
revivre  et  à  reprendre  mes  forces, 

Ut  tandem  sensus  convaluere  mei  '^j  B 


1.  Marcher  difflcilement.  —  2.  Mis  en  mouvement,  produits. 
3.  Peser,  juçer.  —  4.  Comme  par  une  habitude.  —  5.  Etat. 

6.  DésagréaTble. 

7.  «  Lorsqu'enfin  mes  sens  reprirent   quelque  vigueur.   »   (Ovide, 
Tristes,  I,  m,  14.) 
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qui  fut  deux  ou  trois  lieures  après,  je  me  senty  tout 
d'un  train  rengager  aux  douleurs,  ayant  les  nienibies 
tous  moulus  et  froissez  de  ma  cheute  ;  et  en  fus  si 
mal  deux  ou  tiois  nuits  après,  que  j'en  cuiday  * 
remourir  encore  un  coup,  mais  d'une  mort  plus  vifve  ; 
et  me  sens  encore  de  la  secousse  de  cette  froissure*. 
Je  ne  veux  pas  oublier  cecy,  que  la  dernière  chose  en 
quoy  je  me  peus  reniettre  ^,  ce  fut  la  souvenance  de 
cet  accident  ;  et  me  fis  redire  plusieurs  fois  où  j'aloy, 
d'où  je  venoy,  à  quelle  heure  cela  m'esloit  advenu, 
avant  que  de  le  pouvoir  concevoir.  Quant  à  la  façon 
de  ma  cheute,  on  me  la  cachoit  en  faveur  de  celuy 
qui  en  avoil  esté  cause,  et  m'en  forgeoit  on  d'autres. 
Mais  long  temps  après,  et  le  lendemain,  quand  ma 
mémoire  vint  à  s'entr'ouvrir  et  me  représenter  Testât 
où  je  m'estoy  trouvé  en  l'instant  que  j'avoy  aperçeu 
ce  cheval  fondant  sur  moy  (car  je  l'avoy  veu  à  mes 
talons  et  me  tins  pour  mort,  mais  ce  pensement  avoit 
esté  si  soudain  que  la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y 
engendrer),  il  me  sembla  que  c'estoit  un  esclair  qai 
me  frapoit  l'ame  de  secousse  et  que  je  revenoy  de 
l'autre  monde. 

Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez  vain, 
n'estoit  l'instruction  que  j'en  ay  tirée  pour  moy  :  car, 
à  la  vérité,  pour  s'aprivoiser  à  la  mort,  je  trouve 
qu'il  n'y  a  que  de  s'en  avoisiner.  Or,  comme  dict 
Pline,  chacun  est  à  soy-mesmes  une  très-bonne  disci- 
pline*, pourveu  qu'il  ait  la  suffisance  de  s'espier  de 
près.  Ce  n'est  pas  ici  ma  doctrine  5,  c'est  mon  estude  ; 
et  n'est  pas  la  leçon  d'autruy,  c'est  la  mienne. 

Et  ne  me  doibt  on  sçavoir  mauvais  gré  pour  tant, 
si  je  la  communique.  Ce  qui  me  sert,  peut  aussi  par 
accident  servir  à  un  autre.  Au  demeurant,  je  ne  gaste 
rien,  je  n'use  que  du  mien.  Et,  si  je  fay  le  fol,  c'est  à 
mes  despends  et  sans  l'interest^  de  personne.  Car 
c'est'4»^  follie  qui  meurt  en  moy,  qui  n'a  point  de 
suitte"^.  Nous  n'avons  nouvelles  que  de  deux  ou  trois 
anciens  qui  ayent  battu  ce  chemin  ;   et  si  ne  pouvons 

i.  Pensai.  —  2.  Choc.  —  3.  Dont  je  pus  retrouver  le  souvenir. 
4.  Sujet  d'étude.  —  5.  Science. 
6.  Préjudice.  —  7.  Conséquences. 
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dire  si  c'est  du  tout  eu  pareille  manière  à  cette-cy, 
n'en  connoissaut  que  les  noms.  Nul  depuis  ne  s'est 
jette  sur  leur  trace.  C'est  une  espineuse  entreprinse, 
et  plus  qu'il  ne  semble,  de  suyvre  une  alleure  si  vaga- 
bonde que  celle  de  nostre  esprit  ;  de  pénétrer  les 
profondeurs  opaques  de  ses  replis  internes  ;  de 
choisir  et  arresler  ^  tant  de  menus  airs  de  ses  agita- 
tions. Et  est  un  amusement  nouveau  et  extraordi- 
naire, qui  nous  retire  des  occupations  communes  du 
inonde,  ouy,  et  des  plus  recommandées.  Il  y  a  plu- 
sieurs années  que  je  n'ay  que  moy  pour  visée  à  mes 
pensées,  que  je  ne  contre roUe  -  et  estudie  que  moy  ;  et, 
si  j'estudie  autre  chose,  c'est  pour  soudain  le  coucher 
sur  moy,  ou  en  moy,  pour  mieux  dire.  Et  ne  me 
semble  point  faillir,  si,  comme  il  se  faict  des  autres 
sciences,  sans  comparaison  moins  utiles,  je  fay  part 
de  ce  j'ay  apprins  eu  celte-cy:  quoy  que  je  ne  me 
contente  guère  du  progrez  que  j'y  ai  faict.  Il  n'est 
description  pareille  en  difficulté  à  la  description  de 
soy-mesmes,  ny  certes  en  utilité.  Encore  se  faut-il 
testoner  3,  encore  se  faut-il  ordonner  et  renger  pour 
sortir  en  place  *.  Or  je  me  pare  sans  cesse,  car  je  me 
descris  sans  cesse.  La  coustume  a  faict  le  parler  de 
soy  vicieux,  et  le  prohibe  obstineement  en  hayne  de 
la  ventance  qui  semble  tousjours  estre  attachée  aux 
propres^  tesmoignages. 

Au  lieu  qu'on  doit  moucher  l'enfant,  cela  s'appelle 
l'enaser^ 

In  vitium  ducit  culpœ  fuga  "'. 

Je  trouve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède.  Mais, 
quand  il  seroit  vray  que  ce  fust  necesserement  pré- 
somption d'entretenir  le  peuple  de  soy,  je  ne  doy 
pas,  suivant  mon  gênerai  dessein,  refuser  une  action 
qui  publie  cette  maladive  qualité  8,  puis  qu'elle  est 
en  moy  ;   et  ne  doy  cacher  cette  faute  que  j'ay  non 

i.  Fixer.   —  2.  Contrôle,  examine.  —  3.  Peigner.  —  4.  Sur  la  place 
pablique.  —  5.  De  soi-même.  —  6.  Arracher  le  nez  (de  nasus,  le  nez). 

7.  «  La  peur  d'une  faute   nous  conduit  à  un  crime.  »  (Hor.,  Art 
poétique,  31.) 

8.  Particularité. 
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seulement  en  usage,  mais  en  profession.  Toutesfois, 
à  dire  ce  que  j'en  croy,  cette  coustume  a  tort  de 
condamner  le  vin,  par  ce  que  plusieurs  s'y  enyvrent. 
On  ne  peut  abuser  que  des  choses  qui  sont  bonnes. 
Et  croy  de  cette  règle  qu'elle  ne  regarde  que  la 
populaire  défaillance  ^.  Ce  sont  brides  à  veaux, 
desquelles  ny  les  Saincts,  que  nous  oyons  si  haute- 
ment parler  d'eux,  ny  les  philosophes,  ny  les  Théolo- 
giens ne  se  brident.  Ne  fay-je,  moy^,  quoy  que  je 
soye  aussi  peu  l'un  que  l'autre.  S'ils  n'en  escrivent  à 
point  nommé  ^,  au  moins,  quand  l'occasion  les  y 
porte,  ne  feignent  *  ils  pas  de  se  jetter  bien  avant  sur 
letrottoir^.  Dequoy  trailte  Socrates  plus  largement 
que  de  soy?  A  quoy  achemine  il  plus  souvent  les 
propos  de  ses  disciples,  qu'à  parler  d'eux,  non  pas 
de  la  leçon  de  leur  livre,  mais  de  l'estre  et  branle  ^ 
de  leur  âme?  Nous  nous  disons  religieusement '  à 
Dieu,  et  à  nostre  confesseur,  comme  noz  voisins  ^  à 
tout  le  peuple.  Mais  nous  n'en  disons,  me  respondra- 
on,  que  les  accusations.  Nous  disons  donc  tout  :  car 
nostre  vertu  mesme  est  fautiere  ^  et  repentable  ^^. 
Mou  mestier  et  mon  art,  c'est  vivre.  Qui  me 
défend  d'en  parler  selon  mon  sens,  expérience 
et  usage,  qu'il  ordonne  à  l'architecte  de  parler  des 
bastimens  non  selon  soj'',  mais  selon  son  voisin; 
selon  la  science  d'un  autre,  non  selon  la  sienne.  Si 
c'est  gloire  *•  de  soy-mesme  publier  ses  valeurs,  que 
ne  met  Cicero  en  avant  l'éloquence  de  Hortence,  Hor-' 
tence  celle  de  Cicero?  A  l'adventure,  entendent  ils 
que  je  tesmoigne  de  moy  par  ouvrages  et  efïects  ^^, 
non  nuement  par  des  paroles.  Je  peins  principale- 
ment mes  cogitations *3^  subject  informe,  qui  ne  peut 
tomber  en  «production  ouvragere  ^*.  A  toute  peine 
le  puis  je  coucher  en  ce  corps  aërée  ^^  de  la  voix.  Des 
plus   sages   hommes   et  des  plus  dévots  ont   vescu 

4.  Le  défaut  au  commun  de  la  masse.  —  2.  Ni  moi  non  plus.  —  3. 
Expressément,  eœ  professa.  —  4.  Reculent,  hésitent.  —  5.  Place  bien 
en  vue  (où  Ton  fait  trotter  le  cheval  pour  montrer  sa  rapidité).  — 
6.  Mouvement.  —  7.  Confessons  scrupuleusement.  —  8.  Les  protes- 
tants. —  9.  Coupable.  —  10.  Digne  de  repentir.  —11.  Présomption, 
orgueil.  —  12.  Actes.  —  13.  Pensées.  —  14.  Qui  ne  peut  se  mani- 
fester par  des  actes.  —  15.  Aérien  (A  grand  peine  puis  je  exprimer 
ma  pensée  par  la  parole  qui  n'a  que  la  consistance  de  l'air). 
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fuyants  tous  apparents  efïects*.  Les  effects  diroyent 
plus  de  la  Fortune  que  de  moy  2.  Ils  tesmoignent 
leur  roolle,  non  pas  le  mien,  si  ce  n'est  conjecturale- 
ment  et  incertainement  :  escliantillons  d'une  montre 
particulière  ^.  Je  m'estalle  entier  :  c'est  un  ske- 
LETOS  *  où,  d'une  veuë,  les  veines,  les  muscles,  les 
tendons  paroissent,  chaque  pièce  en  son  siège  =.  L'ef- 
fect  de  la  toux  en  produisoit  ^  une  partie  ;  l'efïect  de 
la  palleur  ou  battement  de  ceur,  un'autre,  et  doub- 
teusement.  Ce  ne  sont  mes  gestes'^  que  j'escris,  c'est 
moy,  c"est  mon  essence.  Je  tien  qu'il  faut  estre  pru- 
dent à  estimer 8  de  soy,  et  pareillement  consciencieux 
à  en  tesmoigner,  soit  bas,  soit  haut,  indifféremment. 
Si  je  me  sembloy  bon  et  sage  ou  près  de  là,  je  l'eth- 
tonneroy  à  pleine  teste.  De  dire  moins  de  soy  qu'il 
n'y  en  a,  c'est  sottise,  non  modestie.  Se  payer  de 
moins  qu'on  ne  vaut,  c'est  hischeté  et  pnsiUaniraité, 
selon  Aristote.  Nulle  vertu  ne  s'ayde  de  la  fausseté  ; 
et  la  vérité  n'est  jamais  matière  d'erreur.  De  dire  de 
soy  plus  qu'il  n'en  y  a,  ce  n'est  pas  tousjours  pré- 
somption, c'est  encore  souvent  sottise.  Se  complaire 
outre  mesure  de  ce  qu'on  est,  en  tomber  en  amour 
de  soy  indiscrète  9,  est,  à  mon  advis,  la  substance  de 
ce  vice.  Le  suprême  remède  à  le  guarir,  c'est  faire 
tout  le  reboui-s  de  ce  que  ceux  icy  ordonnent,  qui, 
en  défendant  le  parler  de  soy,  défendent  par  consé- 
quent encore  plus  de  penser  à  soy.  L'orgeuil  gist  en 
la  pensée.  La  langue  n'y  peut  avoir  qu'une  bien 
légère  part.  De  s'amuser  ^"^  à  soy,  il  leur  semble  que 
c'est  se  plaire  en  soy  ;  de  se  hanter  et  prattiquer,  que 
c'est  se  trop  chérir.  Il  peut  estre.  Mais  cet  excez  naist 
seulement  en  ceux  qui  ne  se  tastent  que  superficiel- 
lement ;  qui  se  voyent  après  leurs  affaires",  qui 
appellent  resverie  et  oysiveté  s'entretenir  '^  de  soy,  et 
s'estoffer'3  et  bastir,  faire  des  chasteaux  en  Espaigne: 
s'eslimants  chose  tierce  et  estrangere  à  eux  niesmes. 
Si  quelcun  s'enyvre  de  sa  science,  regardant  souz 

l .  Actions  Aisibles.—  2.  Témoigneraient  plas  du  hasard  que  de  moi  .— 
3.  Erhantillons  qui  Démontrent  que  le  détail.  —  4.  Squelette.  —5.  A 
sa  place.  —  6.  Mettait  en  évidence.  —  7.  .Actions.  —  8.  Juger.  —  9.  Dé- 
me.«urée.  —  10.  Soccuper.  —  U.  Qai  ne  s'examinent  qu'aprè-:  lenrs 
affaires.  —  12.  S'occui  er.  —  13.  Enrichir  son  esprit  len  l'étudiant). 
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soy:  qu'il  tourne  les  yeux  au  dessus  vers  les  siècles 
passez,  il  baissera  les  cornes*,  y  trouvant  tant  de 
milliers  d'esprits  qui  le  foulent  aux  pieds.  S'il  entre 
en  quelque  flateuse  présomption  de  sa  vaillance,  qu'il 
se  ramentoive  ^  les  vies  des  deux  Scipions  ^,  de  tant 
d'armées,  de  tant  de  peuples,  qui  le  lais-ent  si  loing 
derrière  eux.  Nulle  particulière  qualité  n'eiiorgeuil- 
lira  celuy  qui  mettra  quand  et  quand  en  compte  tant 
de  imparfaittes  et  foibles  qualilez  autres  qui  sont  en 
luy,  et,  au  bout,  la  nibilité  ^  de  l'humaine  condition. 
Par  ce  que  Socrates  avoit  seul  mordu  à  certes  ^  au 
précepte  de  son  Dieu,  de  se  connoistre,  et  par  celte 
estude  estoit  arrivé  à  se  mespriser,  il  fut  estimé  seul 
digne  du  surnom  de  Sage.  Qui  se  connoislra  ainsi, 
qu'il  se  donne  hardiment  à  connoistre  par  sa  bouche. 

1.  S'humiliera.  —  2.  Rappelle.  —  3.  L'édition  de  1595  écrit:  «  vies 
de  Scipion,  d'Epaininondas.  »  —  4.  Néant.  —  5.  Sérieusement. 
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Le  chapitre  semble  bien  avoir  été  suggéré  par  la  création 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  destiné  à  remplacer  l'ordre  de 
Saint-Michel  qui  était  tombé  dans  un  grand  discrédit.  Les 
cérémonies  instituant  les  chevaliers  de  l'ordre  nouveau 
eurent  lieu  le  31  décembre  1578  et  les  premier  et  2  janvier 
1579.  Cet  essai  a  donc  de  grandes  chances  d'être  du  début 
de  1579.  Notons  que  plusieurs  des  idées  émises  par  Mon- 
taigne se  retrouvent  dans  la  République  de  Bodin,  ouvrage 
publié  en  1576  et  que  Montaigne  a  certainement  pratiqué 
{République,  liv.  V,  chap.  IV).  Les  craintes  éprouvées  par 
Montaigne  au  sujet  de  l'avenir  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
ne  se  trouvèrent  que  trop  justiûées  ainsi  que  Brantôme 
nous  l'apprend. 

DES    RECOMPENSES   d'hONNEUR. 

Ceux  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  Caesar,  remar- 
quent cecy  en  sa  discipline  militaire^  que,  des  dons, 
il  estoit  merveilleusement  libéral  envers  ceux  qui  le 
meritoient,  mais  que,  des  pures  recompenses  d'hon- 
neur, il  en  estoit  bien  autant  espargnant.  Si  est-ce 
qu'il  avoit  esté  luy  mesme  gratifié  par  son  oncle  de 
toutes  les  recompenses  militaires  avant  qu'il  eust 
jamais  esté  à  la  guerre.  C'a  esté  une  belle  invention, 
et  receiie  en  la  plus  part  des  polices*  du  monde, 
d'establir  certaines  merques  vaines  et  sans  pris,  pour 
en  honnoreret  recompenser  la  vertu,  comme  sont  les 
couronnes  de  l'aurier,  de  chesne,  de  meurte  -,  la  forme 
de  certain  vestement,  le  privilège  d'aller  en  coche  par 
ville,  ou  de  nuit  avecques  flambeau,  quelque  assiete^ 
particulière  aux  assemblées  publiques,  la  prérogative 
d'aucuns  surnoms  et  titres,  certaines  marques  aux 
armoiries,  et  choses  semblables,  dequoy  l'usage  a 
esté  diversement  receu  selon  l'opinion  des  nations,  et 
dure  encores. 
Nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs  de  nos 

1.  Goaremements.  —  2.  Myrthe.  —  3.  Place. 
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voisins,  les  ordres  de  chevalerie,  qui  ne  sont  establis 
qu'à  cette  fin.  C'est,  à  la  vérité,  une  bien  bonne  et 
profitable  coustunie  de  trouver  moyen  de  reco- 
gnoistre  la  valeur  des  hommes  rares  et  excellens,  et 
de  les  contenter  et  satis-faire  par  des  payements  qui 
ne  chargent  aucunement  le  publiq  et  qui  ne  coustent 
rien  au  Prince.  Et  ce  qui  a  esté  tousjours  conneu  par 
expérience  ancienne  et  que  nous  avons  autrefois  aussi 
peu  voir  entre  nous,  que  les  gens  de  qualité  avoyeut 
plus  de  jalousie  de  telles  recompenses  que  de  celles 
où  il  y  avoil  du  guein  et  du  profit,  cela  n'est  pas  sans 
raison  et  grande  apparence.  Si  au  pris  qui  doit  estre 
simplement  d'honneur,  on  y  mesie  d'autres  commo- 
ditez  et  de  la  richesse,  ce  meslauge,  au  lieu  d'aug- 
menter l'estimation,  il  la  ravale  et  en  retranche. 
L'ordre  Sainct  Michel,  qui  a  esté  si  long  temps  en 
crédit  parmy  nous,  n'avoit  point  de  plus  grande 
commodité  que  celle-là,  de  n'avoir  communication 
d'aucune  autie  commodité.  Cela  faisoit  qu'autrefois 
il  ny  avoit  uy  charge  ny  estât,  quel  qu'il  fui,  auquel 
la  noblesse  prétendit  avec  tant  de  désir  et  d'affection 
qu'elle  faisoit  à  l'ordre,  ny  qualité  qui  apportast  plus 
de  respect  et  de  grandeur  :  la  vertu  embrassant  et 
aspirant  plus  volontiers  à  une  recompense  [jurement 
sienne,  plustost  gloiieuse  qu'utile.  Car,  à  la  vérité, 
les  autres  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne*, 
d'autant  qu'on  les  employé  à  toules  sortes  d'occa- 
sions-. Par  des  richesses,  on  satisfaict^  les  services 
d'un  valet,  la  diligence  d'un  courrier,  le  dancer,  le 
voltiger,  le  parler  et  les  plus  viles  offices^  qu'on 
reçoive  ;  voire  et  le  vice  s'en  paye,  la  flaterie,  le 
maquerelage,  la  trahison  :  ce  n'est  pas  merveille  si  la 
vertu  reçoit  et  désire  moins  volontiers  cette  sorte  de 
monnoye  commune,  que  celle  qui  luy  est  propre  et 
particulière,  toute  noble  et  généreuse.  Auguste  avoit 
raison  d'eslre  beaucoup  plus  mesnagier  etespargnant 
de  cette-cy  que  de  l'autre,  d'autant  que  l'honneur, 

1.  Noble. 

2.  Les  éditions  antérieures  ajoutent  :  «  C'est  une  monnoye  à  toute 
espèce  de  marchandise.  » 

3.  Paye.  —  4.  Services. 
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c'est  un  privilège  qui  tire  sa  principale  essence  de  la 
rareté  ;  et  la  vertu  niesnie  : 

Cui  malus  est  nemo,  quis  bonus  esse  potest  ?  * 

On  ne  remerque  pas,  pour  la  recominandation  d'un 
homnie,  qu'il  ait  soing  de  la  nourriture  ^  de  ses 
enfans,  d'autant  que  c'est  une  action  commune, 
quelque  juste  qu'elle  soit,  *  non  plus  qu'un  grand  C 
arbre,  où  la  forest  est  toute  de  mesmes*.  Je  ne  pense  A 
pas  que  aucun  citoyen  de  Sparte  se  glorifiât  de  sa 
vaillance,  car  c'estoit  une  vertu  populaire  en  leur 
nation,  et  aussi  peu  de  la  fidélité  et  mespris  des 
richesses.  Il  n'eschoit  pas  de  recompense  à  une  vertu, 
pour  grande  qu'elle  soit,  qui  est  passée  en  coustume  ; 
et  ne  sçay  avec,  si  nous  l'appellerions  jamais  grande, 
estant  commune. 

Puis  donc  que  ces  loyers  ^  d'honneur  n'ont  autre 
pris  et  estimation  que  cette  là.  que  peu  de  gens  en 
jouyssent,  il  nest,  pour  les  anéantir,  que  d'en  faire 
largesse.  Quand  il  se  trouveroit  plus  d'hommes  qu'au 
temps  passé,  qui  méritassent  nostre  ordre,  il  n'en 
faloit  pas  pourtant  corrompre  l'estimation.  Et  peut 
aysément  advenir  que  plus  le  méritent,  car  il  n'est 
aucune  des  vertuz  qui  s'espende  si  aysément  que  la 
vaillance  militaire.  Il  y  en  a  une  autre,  vraye,  per- 
fecte  et  philosophique,  dequoy  je  ne  parle  point  (et 
me  sers  de  ce  mot  selon  nostre  usage),  bien  plus 
grande  que  cette-cy  et  plus  pleine,  qui  est  une  force 
et  asseurance  de  l'ame,  mesprisant  également  toute 
sorte  d'accidens  enemis  :  equable  *,  uniforme  et 
constante,  de  laquelle  la  nostre  n'est  qu'un  bien  petit 
rayon.  L'usage,  l'institution  5,  l'exemple  et  la  cous- 
tume peuvent  tout  ce  qu'elles  veulent  en  l'establis- 
sement  de  celle  dequoy  je  parle,  et  la  rendent  aysé- 
ment vulgaire  :  comme  il  est  tresaysé  à  voir  par  l'ex- 
périence que  nous  en  donnent  nos  guerres  civiles.  *  Et  B 
qui  6  nous  pourroit  joindre  à  cette  heure  et  acharner 
à  une  entreprise  commune  tout  nostre  peuple,  nous 

1.  «  A  qni  nul  ne  paraît  méchant,  qui  donc  pourrait  paraître  juste  1  » 
(Martial,  XII,  lxxxii.) 

2.  Education.  —  3.  Récompenses.  —  4.  Egalé.  —  5.  Education. 
6.  Si  l'on. 
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A  ferions  refleurir  nostre  ancien  nom  militaire.  *  Il  est 
bien  certain  que  la  recompense  de  l'ordre  ne  touchoit 
pas,  au  temps  passé,  seulement  cette  considération  ; 
elle  regardoit  plus  loing.  Ce  n'a  jamais  esté  le  paye- 
ment d'un  valeureux  soldat,  mais  d'un  capitaine 
fameux.  La  science  d'obéir  ne  meritoit  pas  un  loyer  * 
si  honorable.  On  y  requeroit  anciennement  une 
expertice-  bellique  plus  universelle  et  qui  embrassât 
la  plus  part  et  plus  grandes  parties  ^  d'un  homme 
C  mili taire  :  *  u  Neque  enim  eœdeni  militares  et  imperatori<M 
A  artes  sunC^  »  *,  qui  fut  encore,  outre  cela,  de  condi- 
tion accommodable  à  une  telle  dignité.  Mais  je  dy, 
quand  plus  de  gens  en  seroyent  dignes  qu'il  ne  s'en 
trouvoit  autresfois,  qu'il  ne  falloit  pas  pourtant  s»'en 
rendre  plus  libéral  ;  et  eut  mieux  vallu  faillir  à  n'en 
estiener  ^  pas  tous  ceux  à  qui  il  estoit  deu,  que  de 
perdre  pour  jamais,  comme  nous  venons  de  faire, 
l'usage  d'une  invention  si  utile.  Aucun  homme  de 
cœur  ne  daigne  s'avantager  de  ce  qu'ij  a  de  commun 
avec  plusieurs  ;  et  ceux  d'aujourd'huy,  qui  ont  moins 
mérité  cette  recompense,  font  plus  de  contenance  de 
la  desdaigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng  de  ceux  à 
qui  on  faict  tort  d'espandre  indignement  et  avilir  cet8 
marque  qui  leur  estoit  particulièrement  deué. 

Or,  de  s'alendre  ^,  en  effaçant  et  abolissant  cette-cy, 
de  pouvoir  soudain  remettre  en  crédit  et  renouveller 
une  semblable  coustume,  ce  n'est  pus  entreprinsa 
propre  à  une  saison  si  licencieuse  et  malade  qu'est 
celle  où  nous  nous  trouvons  à  présent  ;  et  en  advien- 
dra que  la  dernière  encourra,  des  sa  naissance,  les 
incommoditez  qui  viennent  de  ruiner  l'autre.  Les 
règles  de  la  dispensation  de  ce  nouvel  ordre  auroyent 
besoing  d'estre  extrêmement  tendues  et  contraintes, 
pour  luy  donner  aulhorité;  et  cette  saison  tumul- 
tuere  "^  n'est  pas  capable  d'une  bride  courte  et  réglée: 
outre  ce,  qu'avant  qu'on  luy  puisse  donner  crédit,  il 
est  besoing  qu'on  ayt  perdu  la  mémoire  du  premier, 
et  du  mespris  auquel  il  est  cheu^. 

i.  Récompense.  —  2.  Connaissance.  —3.  Qualités. 

4.  «  Car  les  talents  du  soldat  et  ceux  du   général  ne  sont  pas  les 
mêmes.  »  (Tite  Live,  XXV,  xix.) 

5.  faire  don  à.  —  6.  D'espérer.  —  7.  Troublée.  —  8.  Tombé. 
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Ce  lieu  pourroit  recevoir  quelque  discours  sur  la 
consideiiition  de  la  vaillance  et  différence  de  cette 
vertu  aux  autres  ;  mais  Plutarque  estaut  souvant 
retombé  sur  ce  propos  ',  je  me  meslerois  pour  néant 
de  raporler  icy  ce  qu'il  en  dict.  Mais  il  est  digne 
d'eslre  considéré  (|ue  nostre  nation  donne  à  la  vail- 
lance le  premier  degré  des  vertus,  comme  son  nom 
montre,  qui  vient  de  valeur  ;  et  que,  à  notre  usage, 
quand  nous  disons  un  homme  qui  vaut  beaucoup,  ou 
un  homme  de  bien,  au  stile  de  nosJre  court  et  de  nos- 
tre noblesse,  ce  n'est  à  dire  autre  chose  qu'un  vaillant 
homme,  d'une  façon  pareille  à  la  Romaine.  Car  la 
générale  appellation  de  vertu  prend  chez  eux  etymo- 
logie  de  la  force-,  La  forme  propre,  et  seule,  etessen- 
cielle,  de  noblesse  en  France,  c'est  la  vacation  ^  mili- 
taire II  est  vray  semblable  que  la  première  vertu  qui 
se  soit  fait  paroistre  entre  les  hommes  et  qui  a  donné 
advantage  aux  uns  sur  les  autres,  çà  esté  cette  cy,  par 
laquelle  les  plus  forts  et  courageux  se  sont  rendus 
maistres  des  plus  foibles,  et  ont  aquis  reng  et  répu- 
tation particulière,  d'oii  luy  est  demeuré  cet  honneur 
et  dignité  de  langage  ;  ou  bien  .que  ces  nations,  estant 
très  bellif|ueuses,  ont  donné  le  pris  à  celle  des  vertus 
qui  leur  estoit  plus  familière,  et  le  plus  digne  filtre  *. 
Tout  ainsi  que  nostre  passion,  et  cette  fiévreuse  soli- 
citude  que  nous  avons  de  la  chasteté  des  femmes,  fait 
aussi  qu'une  bonne  femme,  une  femme  de  bien 
et  femme  d'honneur  et  de  vertu,  ce  ne  soit  en  efTect  à 
dire  autre  chose  pour  nous  qu'une  femme  chaste  ; 
comme  si,  pour  les  obliger  à  ce  devoir,  nous  mettions 
à  nonchaloir  ^  tous  les  autres,  et  leur  lâchions  la  bride 
à  toute  autre  faute,  pour  entrer  en  composition  ^  de 
leur  faire  quitter  cette  cy. 

1.  (  es  éditions  anterienres  ajoutent  «  et  nous  estant  si  familier  par 
l'air  François  .j  l'on  lui  a  donné  si  parfait  et  si  plaisant.  » 

2.  Voir  ci-dessus.  Tome  1,  Chap.  xx.  p.  101.  —  3.  Profession.  —  4. 
La  plus  noLle  appellation.  —  5.  Nous  négligions.  —  6.  En  venir  à 
cet  accommodement. 
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Deux  emprunts  directs  au  De  bello  GalUco  de  César  (deux 
coutumes  des  Gaulois)  prouvent  que  cet  essai  n'est  pas 
antérieur  à  l'époque  où  Montaigne  a  étudié  cet  auteur  (pre- 
mière moitié  de  1578).  Diverses  allusions  concordent  avec 
cette  donnée  :  Montaigne  déclare  qu  il  y  a  «  quelques  an- 
nées »  qu'il  s'est  jeté  «  dans  la  solitude  »,  allusion  à  sa 
retraite  de  1571  ;  au  moment  où  il  écrit  l'original  doyen 
de  St-Hilaire  de  Poitiers  dont  il  nous  rapporte  les  humeurs 
est  mort  :  or  Jean  d'Estb;sac,  dont  il  s'agit  évidemment, 
mourut  le  16  décembre  10/6  ;  enfin  Montluc,  qui  est  appelé 
«  feu  Monsieur  le  maresclial  de  Moulue  »  mourut  en  juillet 

Ici  le  sujet  reste  en  quelque  sorte  objectif.  Mais,  outre 
que  sur  ce  sujet  objectif  ce  sont  des  sentiments  bien  à  lui 
qu'exprime  Montaigne,  sans  cesse  les  confidences  person- 
nelles se  glissent  dans  sa  causerie.  Et,  en  tête  de  cet  essai, 
non  seulement  il  formule  clairement  son  dessein  de  se 
peindre,  mais  il  montre  qu'il  a  pleinement  conscience  de  la 
nouveauté  de  ce  dessein.  A  l'époque  où  nous  sommes  il  a 
rompu  avec  la  manière  impersonnelle  des  premiers  cha- 
pitres (voir  I  II  à  XX)  et  il  est  parfaitement  en  possession  de 
la  conception  qui  s'exprime  dans  l'avis  au  lecteur  de  1580 
(rapprocher  encore  II  x,  II  xvii,  etc.). 

DE   l'affection    DES   PERES    AUX   ENFANS. 

A  Madame  d'Estissac. 

Madame,  si  l'estrangeté  ne  me  sauve,  et  la  nouvel- 
leté,  qui  ont  accoustuiné  de  donner  pris  aux  choses, 
je  ne  sors  jamais  à  mon  honneur  de  cette  sotte  entre- 
prise *;  mais  elle  est  si  lantastique  et  a  un  visage  ^ 
si  esloigné  de  l'usage  commun  que  cela  luy  pourra 
donner  passa<?e.  C'est  une  humeur  mélancolique,  et 
une  humeur  par  conséquent  très  ennemie  de  ma 
complexion  naturelle,  produite  par  le  chagrin  de  la 
solitude  en  laquelle  il  y  a  quelques  années  que  je 
m'estoy  jette,  qui  m'a  mis  premièrement  en  teste 
cette  resverie  de  me  mesler  d'escrire.  Et  puis,  me 
trovaut  entièrement  despourveu  et  vuide  de  toute 
autre   matière,  je  me   suis  présenté  moy-mesmes  à 

1.  D'écrire  les  essais.  —  2.  Air. 
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moy,  pour  arguineut  '  et  pour  subject.  C'est  *  le  seul  C 
livre  au  monde  de  sou  espèce,  d'  *  un  dessein  farouche  A 
et  extravagant.  Il  n'y  a  rien  aussi  en  cette  besoiiigne 
digne  d'eslre  reraerqué  que  cette  bizarrerie  :  car  à  un 
subject  si  vain  et  si  vile  le  meilleur  ouvrier  du  monde 
n'eust  sçeu  donner  façon  qui  mérite  qu'on  en  face 
conte.  Or,  Madame,  ayant  à  m'y  pourtraire-  au  vif ', 
j'en  eusse  oublié  un  traict  d'importance,  si  je  n'y 
eusse  représenté  l'honneur  que  j'ay  tousjours  rendu 
à  vos  mérites.  Et  l'ay  voulu  dire  siguamment  *  à  la 
teste  de  ce  chapitre,  d'autant  que,  parmy  vos  autres 
bonnes  qualitez,  celle  de  l'amitié  que  vous  avez  mon- 
trée à  vos  enfaus,  tient  l'un  des  premiers  rengs.  Qui 
sçaura  l'aage  auquel  Monsieur  d'Estissac,  vostre  mari, 
vous  laissa  veufve,  les  grands  et  honorables  parfis 
qui  vous  ont  esté  offerts  autant  qu'à  Dame  de  France 
de  vostre  condition  ;  la  constance  et  fermeté  dequoy 
vous  avez  souslenu,  tant  d'années  et  au  travers  de 
tant  d'espineuses  difficultez,  la  charge  et  conduite  de 
leurs  affaires  qui  vous  ont  agitée  par  tous  les  coins 
de  France  et  vous  tiennent  encores  assiégée  ;  l'heu- 
reux acheminement  que  vousy.avez  donné  par  vostre 
seule  prudence  ou  bonne  fortune  :  il  dira  aisément 
avec  moy  que  nous  n'avons  point  d'exemple  d'alîec- 
lion  maternelle  en  noslre  temps  plus  exprez  que  le 
vostre.  Je  loue  Dieu,  Madame,  qu'elle  est^  si  bien  em- 
ployée: car  les  bonnes  espérances  que  donne  de  soy 
Monsieur  d'Estissac  vostre  fils,  asseurent  assez  que, 
quand  il  sera  en  aage,  vous  en  tirerez  l'obeïssance  et 
reconoissance  d'un  tres-bon  fils.  Mais,  d'autant  qu'à 
cause  de  son  enfance  il  n'a  peu  remerquer  les  ex- 
trêmes offices  ^  qu'il  a  receu  de  vous  en  si  grand 
nombre,  je  veus,  si  ces  escrits  viennent  un  jour  à  luy 
tomber  en  main,  lors  que  je  n'auray  plus  ny  bouche 
ny  parole  qui  le  puisse  dire,  qu'il  reçoive  de  moy  ce 
tesmoignage  en  toute  vérité,  qui  luy  sera  encore  plus 
vifvement  tesmoigné  par  les  bons  etïects  dequoy,  si 
Dieu  plaist,  il  se  ressentira  :  qu'il  n'est  gentil-homme 

I.  Matière.  —  2.  Faire  mon  portrait.  —  3.  Au  naturel.  —  4.  Spécia- 
lement. —  5.  .Montaigne  a.  dans  l'exemplaire  de  Bordeaux,  corrigé 
«  aye  »  en  «  est  ».  —  6.  Services. 
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en  Fnince  qui  doive  plus  à  sa  rnere  qu'il  faict  ;  et 
qu'il  ne  peut  donner  à  l'advenir  plus  certaine  preuve 
de  sa  bonté  et  de  sa  vertu  qu'en  vous  reconnoissant 
pour  telle. 

S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle,  c'est  à 
dire  quelque  instinct  qui  se  voye  universellement  et 
perpétuellement  empreinct  aux  bestes  et  en  nous  (ce 
qui  n'est  pas  sans  controverse),  je  puis  dire,  à  mon 
advis,  qu'après  le  soing  que  cliasque  animal  a  de  sa 
conservation  et  de  fuir  ce  qui  nuit,  l'jiiïection  que 
l'engendrant  porte  à  son  engeance,  tient  le  second 
lieu  en  ce  rang.  El,  parce  que  nature  semble  nous 
l'avoir  recommandée,  regardant  à  estiindre  et  faire 
aller  avant  les  pièces  successives  de  cette  sienne  ma- 
chine, ce  n'est  pas  merveille  si,  à  leculons,  des 
enfans  aux  pères,  elle  n'est  pas  si  grande. 

Joint  cette  autre  considération  Aristotélique,  que 
celuy  qui  bien  faict  ^  à  quelcun,  l'aime  mieux  qu'il 
n'en  est  aimé  ;  et  celuy  à  qui  il  est  deu,  aime  mieus 
que  celuy  qui  doibt;  et  tout  ouvrier  mieux  son  ou- 
vrage qu'il  n'en  seroit  aimé,  si  l'ouvrage  avoil  du 
sentiment.  D'autant  que  nous  avons  cher,  estre  ;  et 
estre  consiste  en  mouvement  et  action.  Parquoy 
chascun  est  aucunement  en  son  ouvrage.  Qui  bien 
faict.  exerce  une  action  belle  et  honneste  ;  qui  reçoit, 
l'exerce  utile  se'ulement;  or  l'utile  est  de  beaucoup 
moins  aimable  que  l'honneste.  L'hoiineste  est  stable 
et  permanent,  fournissant  à  celuy  qui  l'a  faict,  une 
gratification  constante.  L'utile  se  perd  et  eschappe 
facilement  ;  et  n'en  est  la  memoiie  ny  si  fi-esche  ny 
si  douce.  Les  choses  nous  sont  plus  chères,  qui  nous 
ont  plus  cousté  ;  et  il  est  plus  difficile  de  donner  que 
de  prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque 
capacité  de  discours,  afïîn  que,  comme  les  bestes, 
nous  ne  fussions  pas  servilement  assnjectis  aux  loix 
communes,  ains  que  nous  nous  appliquassions  par 
jugement  et  liberté  volontaire,  nous  devons  bien 
prester  un  peu  à  la  simple  authorité  de  nature,  mais 

1.  Fait  du  bien. 
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non  pas  nous  laisser  tyraniiiquement  emporter  à  elle  ; 
la  seule  raison  doit  avoir  la  conduite  de  nos  inclina 
lions.  J'ay,de  ma  part,  legoiist  estrangemeut  mousse* 
à  ces  propensions  qui  sont  produites  en  nous  sans 
l'ordonnance  et  entremise  de  nostre  jugement. 
Comme,  sur  ce  subject  dequoy  je  parle,  je  ne  puis 
recevoir  cette  passsion  dequoy  on  embrasse  les  en- 
fans  à  peine  encore  nez,  n'ayant  ny  mouvement  en 
l'ame,  ny  forme  reconnoissable  au  corps,  par  où  ils 
se  puissent  rendre  aimables.  *  Et  ne  les  ay  pas  G 
soulïert  volontiers  nourris  -  près  de  moy.  *Une  vraye  A 
affection  et  bien  réglée  devroit  naistre  et  s'augmenter 
avec  la  connoissance  qu'ils  nous  donnent  d'eux  ;  et 
lors,  s'ils  le  valent,  la  propensit^n  naturelle  marchant 
quant  et  la  raison,  les  chérir  d'une  amitié  vrayement 
paternelle;  et  en  juger  de  mesme,  s'ils  sont  autres, 
nous  rendans  tousjours  à  la  raison,  nonobstant  la 
force  naturelle.  Il  en  va  fort  souvent  au  rebours  ; 
et  le  plus  communément  nous  nous  sentons  plus 
esmeus  des  trepignemens,  jeux  et  niaiseries  puériles 
de  nos  enfans,  que  nous  ne  faisons  après  de  leurs 
actions  toutes  formées,  comme  si  nous  les  avions 
aymez  pour  nostre  passetemps,  *  comme  des  gue-  G 
nous,  non  comme  des  hommes.  *  Et  tel  fournit  bien  A 
libéralement  de  jouets  à  leur  enfance,  qui  se  trouve 
resserré  à  la  moindre  despence  qu'il  leur  faut  estant 
en  aage.  Voire,  il  semble  que  la  jalousie  que  nous 
avons  de  les  voir  paroistre  et  jouyr  du  monde,  quand 
nous  sommes  à  mesme  ^  de  le  quitter,  nous  rende 
plus  espargnans  et  rétrains ^  envers  eux  :  il  nous 
fâche  qu'ils  nous  marchent  sur  les  talons,  *  comme  G 
pour  nous  solliciter  de  sortir.  *  Et,  si  nous  avions  à  A 
craindre  cela,  puis  que  l'ordre  des  choses  porte  qu'ils 
ne  peuvent,  à  dire  vérité,  estre  ny  vivre  qu'aux  des- 
pens  de  nostre  estre  et  de  nostre  vie,  nous  ne  devions 
pas  nous  mesler  d'estre  pères. 

Quant  à  moy,  je  treuve  que  c'est  cruauté  et  injus- 
tice de  ne  les  recevoir  au  partage  et  société  de  nos 


i.  Emoassé,   insensible.  —   2.  Elevés.  —  3.    Sur   le   point.    —  4. 
Avares. 
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biens,  et  compaiguons  en  l'intelligence  de  nos  affai- 
res domestiques,  quand  ils  en  sont  capables,  et  de 
ne  retrancher  et  reserrer  nos  commoditez  pour  pour- 
voir aux  leurs,  puis  que  nous  les  avons  engendrez  à 
cet  effect.  C'est  injustice  de  voir  qu'un  père  vieil,  cassé 
et  demi-mort,  jouysse  seul,  à  un  coin  du  foyer,  des 
biens  qui  sufïîroient  à  l'avancement  et  entretien  de 
plusieurs  enfans,  et  qu'il  les  laisse  cependant  ^  par 
faute  de  moyen,  perdre  leurs  meilleures  années  sans 
se  pousser  au  service  public  et  connoissance  des 
hommes.  On  les  jette  au  desespoir  de  chercher  par 
quelque  voie,  pour  injuste  qu'elle  soit,  à  pourvoir  à 
leur  besoing  :  comme  j'ay  veu  de  mon  temps  plu- 
sieurs jeunes  hommes  de  bonne  maison,  si  adonnez 
au  larcin,  que  nulle  correction  les  en  pouvoit  détour- 
ner. J'en  connois  un,  bien  apparenté,  à  qui,  par  la 
prière  d'un  sien  frère,  tres-honneste  et  brave  gentil- 
homme, je  parlay  une  fois  pour  cet  effect.  Il  me  res- 
pondit  et  confessa  tout  rondement  qu'il  avoit  esté 
acheminé  à  cett'  ordure  par  la  rigueur  et  avarice  de 
son  père,  mais  qu'à  présent  il  y  estoit  si  accoustumé 
qu'il  ne  s'en  pouvoiL  garder;  et  lors  il  venoit  d'estre 
surpris  en  larrecin  des  bagues  d'une  dame,  au  lever 
de  laquelle  il  s'estoit  trouvé  avec  beaucoup  d'autres. 
Il  me  fit  souvenir  du  conte  que  j'avois  ouy  faire  d'un 
autre  gentilhomme,  si  fait  et  façonné  à  ce  beau 
meslier  du  temps  de  sa  jeunesse,  que,  venant  après  à 
estre  maistre  de  ses  biens,  délibéré  d'abandonner 
cette  trafique,  il  ne  se  pouvoit  garder  pourtant,  s'il 
passoit  près  d'une  boutique  où  il  y  eust  chose  dequoy 
il  eust  besoin,  de  la  desrober,  en  peine  de  l'envoyer 
payer  après.  Et  en  ay  veu  plusieurs  si  dressez  et 
duitz  2  à  cela,  que  parmi  leurs  compaignons  mesmes 
ils  desroboient  ordinairement  des  choses  qu'ils  vou- 
loient  rendre.  *  Je  suis  Gascon,  et  si  n'est  vice  auquel 
je  m'entende  moins.  Je  le  hay  un  peu  plus  par  com- 
plexion  ^  que  je  ne  l'accuse  par  discours  ^  ;  seulement 
par  désir,  je  ne  soustrais  rien  à  personne.  *  Ce  quar- 


I.  Pendant  ce  temps.  —  2.  Formés.  —  3.  Tempérament.  —  3.  Que 
je  ne  le  condamne  par  raison. 
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lier*  en  est,  à  la  vérité,  un  peu  plus  descrié  que  les 
autres  de  la  Françoise  nation  :  si  est-ce  que  nous  avons 
veu  de  nostre  temps,  à  diverses  fois,  entre  les  mains 
de  la  justice,  des  hommes  de  maison,  d'autres  con- 
trées, convaincus  de  plusieurs  horribles  voleries.  Je 
crains  que  de  celle  débauche  il  s'en  faille  aucunement 
prendre  à  ce  vice  des  pères. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  fit  un  jour  un  Seigneur 
de  bon  entendement,  qu'il  faisoit  espargne  des 
richesses,  non  pour  en  tirer  autre  fruict  et  usage  que 
pour  se  faire  honnorer  et  rechercher  aux  siens,  et  que, 
l'aage  lui  ayant  oslé  toutes  autres  forces,  c'estoit  le 
seul  remède  qui  luy  restoit  pour  se  maintenir  en 
authorité  en  sa  famille  et  pour  éviter  qu'il  ne  vint  à 
mespris  et  desdain  à  tout  le  monde  *  (de  vray,  non  la  C 
vieillesse  seulement,  mais  toute  imbécillité  2,  selon 
Aristote,  est  promotrice  de  l'avarice)  *  :  cela  est  A 
quelque  chose  ;  mais  c'est  la  médecine  à  un  mal 
duquel  on  devoit  éviter  la  naissance.  Un  père  est  bien 
misérable,  qui  ne  tient  l'affection  de  ses  enfans  que 
par  le  besoin  qu'ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doit 
nommer  affection.  Il  faut  se  rendre  respectable  par  sa 
vertu  et  par  sa  sufTisance,  et  aymable  par  sa  bonté 
et  douceur  de  ses  meurs.  Les  cendres  mesmes  d'une 
riche  matière,  elles  ont  leur  pris  ;  et  les  os  et  reliques 
des  personnes  d'honneur,  nous  avons  accoustumé  de 
les  tenir  en  respect  et  révérence.  Nulle  vieillesse  peut 
estre  si  caducque  et  si  rance  à  un  personnage  qui  a 
passé  en  honneur  son  aage,  qu'elle  ne  soit  vénérable, 
et  notamment  à  ses  enfans,  desquels  il  faut  avoir 
réglé  l'ame  à  leur  devoir  par  raison,  non  par  néces- 
sité et  par  le  besoin,  ny  par  rudesse  et  par  force, 

et  errât  longe,  mea  quidem  sententia, 
Qui  iniperium  credat  esse  graviiis  aut  stabilius 
Vi  quod  fit,  qiiam  illud  quod  amicitia  adjungitur  ^. 


1.  Cette  réfîioD,  la  Gascogne.  —2.  Faiblesse. 

3.  «  C'est  être  loin  de  la  vérité,  à  mon  avis,  qne  de  croire  l'antorité 
plus  ferme  on  plus  solidement  établie  quand  elle  repose  sur  la  force 
que  quand  elle  est  fondée  sur  l'affection.  »  (Térence,  Adelphes,  1,  i,  40.) 
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B  J'accuse*  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame 
tendre,  (|u'on  diesse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y 
a  je  ne  sçay  quoy  de  servile  en  la  rigueur  et  en  la 
contraincte  ;  et  tiens  que  ce  qui  ne  se  peut  faire  parla 
raison,  et  par  prudence  et  adresse,  ne  se  faict  jamais 
par  la  force.  On  m'a  aisin  eslevé.  Ils  disent  qu'en  tout 
mon  premier  aage  je  n'ay  tasté  des  verges  qu'à  deux 
coups,  et  bien  mollement.  J'ay  deu  la  pareille  aux 
enfans  que  j'ay  eu  ;  ils  me  meurent  tous  en  nourrisse  ; 
mais  Leouor,  une  seule  fille  qui  est  escliappée  à  cette 
infortune,  a  attaint  six  ans  et  plus,  sans  qu'on  ait 
emploie  à  sa  conduiete  et  pour  le  chastiement  de  ses 
fautes  puériles,  l'indulgence  de  sa  'mère  s'y  appli- 
quant ayséement,  autre  chose  que  parolles,  et  bien 
douces.  Et  quand  mon  désir  y  seroit  frustré  2,  il  est 
assez  d'autres  causes  ausquelles  nous  prendre,  sans 
entrer  en  reproche  avec  ma  discipline 3,  que  je  sçay 
estre  juste  et  naturelle.  J'eusse  esté  beaucoup  plus 
religieux  ^  encores  en  cela  envers  des  masies,  moins 
nais  à  servir  et  de  condition  plus  libre  :  j'eusse  aynié 
à  leur  grossir  le  cœur  d'ingénuité  ^  et  de  franchise  ^. 
Je  n'ay  veu  autre  efïect  aux  verges,  sinon  de  rendre 
les  âmes  plus  lâches  ou  plus  malitieusement  opinias- 
tres. 

A  Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  enfans?  leur  vou- 
lons nous  oster  l'occasion  de  souhaiter  nostre  mort 
(combien  que  nulle  occasion  d'un  si  horrible  souhait 

C      peut"  estre  ny  juste  ny  excusable  :*  «  mdlum  scelus 

A  rationem  hahet^  ?  »  *)  accommodons  leur  vie  raisonna- 
blement de  ce  qui  est  en  nostre  puissance.  Pour  cela, 
il  ne  nous  faudroit  pas  marier  si  jeunes  que  nostre 
aage  vienne  quasi  à  se  confondre  avec  le  leur.  Car  cet 
inconvénient  nous  jette  à  plusieurs  grandes  difficultez. 
Je  dy  spécialement  à  la  noblesse,  qui  est  d'une  condi- 
tion oisifve  et  qui  ne  vit,  comme  ou  dit,  que  de  ses 
rentes.  Car  ailleurs,  où  la  vie  est  questuere^,  la  plu- 
larité  et  compaignie  des  enfans,  c'est  un  agencement  ^^^ 

1.  Je  condamne.  —  2.  Quand  ce  que  j'espère  d'elle  serait  trompé. — 
3.  Méthode  d'éducation  —  4.  Scruimleux.  —  5.  Sentiments  qui  con- 
viennent à  un  homme  libre.  —  6.  Même  sens.  —  7.  Quoiqu'aucune 
cause...  ne  puisse.  —8.  «  Nul  crime  n'est  fondé  en  raison.  »  (Tite- 
Live,  XXVIII,  xxviii).  —  9.  Qui  vise  au  gain.  —  10.  Commodité. 

80 


LIVRE  II,  CHAPITRE  MIL 

de  mesnage,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils  ef  ins- 
truniens  à  s'enricliir. 

Je  nie  niariay  à  trente  trois  ans,  et  loué  l'opinion      B 
de  trente  cinq,  qu'on   dit  estre  d'Aristote.  *  Platon  ne      C 
veut  pas  qu'on  se  marie  avant  les  trente;   mais  il  a 
raison  de  se  inocquer  de  ceux  qui  fout  les  œuvres  de 
mariage    après    cinquante  cinq  ;   et  condamne   leur 
engeance  *  indigne  d'aliment  et  de  vie. 

Tliales  y  donna  les  plus  vrayes  bornes,  qui,  jeune, 
respondit  à  sa  mère  le  pressant  de  se  marier,  qu'il 
n'estoit  pas  temps  ;  et,  devenu  sur  l'aage,  qu'il  n'es- 
toit  plus  temps.  Il  faudroit  refuser  l'opportunité  à 
toute  action  importune. 

Les  anciens  Gaulois  estimoisut  à  extrême  reproche  A 
d'avoir  eu  accointance  de  femme  avant  l'aage  de 
vingt  ans,  et  recommaudoient  singulièrement  aux 
hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre,  de 
conserver  bien  avant  en  l'aage  leur  pucellage,  d'au- 
tant que  les  courages  s'amolissent  et  divertissent  - 
par  l'accouplage  des  femmes. 

Ma  hor  congiunto  à  giomnctta  sposa, 
Lieto  homai  de'  figli.  era  invililo 
iVe  gli  affetti  di  padre  e  di  marito  3, 

L'histoire  grecque  remarque  de  Jecus  Tarentin,  de  G 
Cliryso,  d'Aslylus,  de  Diopompus  et  d'autres,  que,  pour 
maintenir  leurs  corps  fermes  au  service  de  la  course 
des  jeux  Olympiques,  de  la  paiestrine  ^  et  autres  exer- 
cices, ils  se  privarent,  autant  que  leur  dura  ce  soin, 
de  toute  sorte  d'acte  Vénérien. 

Muleasses,  Roy  de  Thunes,  celuy  que  l'empereur 
Charles  5.  remit  en  son  estât,  reprochoit  la  mémoire 
de  son  père,  pour  son  hantise  aveq  ses  femmes,  et 
l'appeloit  brèJe,  elïeminé,  faiseur  d'enfans. 

En  certaine  contrée  des  Indes  Espaignolles,  on  ne      B 


i.  Leurs  enfants.  —  2.  Détonrnent  de  leur  chemin. 

3.  «  Mais  alors,  uni  à  tine  jeune  épouse,  joyeux  d'avoir  des  enfants, 
il  avait  amolli  son  courage  dans  les  affections  de  père  et  de  mari.  » 
( Torquato  Tasso,  Jérusalem  délivrée,  X,  39  ;  cette  citation  et  la  ligne 
qui  précède  depuis  «  daulant  »  est  une  addition  de  l;S2). 

4.  Lutte. 
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permettoit  aux  hommes  de  se  marier  qu'après  qua- 
rante ans,  et  si  le  permettoit-on  aux  filles  à  dix  ans. 
A  Un  gentilhomme  qui  a  trente  cinq  ans,  il  n'est 
pas  temps  qu'il  face  place  à  son  fils  qui  en  a  vingt  :  il 
est  luy-mesme  au  train  de  paroistre  et  aux  voyages 
des  guerres  et  en  la  court  de  son  Prince  ;  il  a  besoin 
de  ses  pièces,  et  en  doit  certainement  faire  part, 
mais  telle  part  qu'il  ne  s'oublie  pas  pour  autruy.  Et 
à  celuy-là  peut  servir  justement  cette  responce  que 
les  pères  ont  ordinairement  en  la  bouche  :  Je  ne  me 
veux  pas  despouiller  devant  que  de  m'aller  coucher. 
Mais  un  père  aterré  d'années  et  de  maux,  privé, 
par  sa  foiblesse  et  faute  de  santé,  de  la  commune 
société  des  hommes,  il  se  faict  tort  et  aux  siens  de 
couver  inutilement  un  grand  tas  de  richesses.  Il  est 
assez  en  estai,  s'il  est  sage,  pour  avoir  désir  de  se 
despouiller  pour  se  coucher:  non  pas  jusques  à  la 
chemise,  mais  jusques  à  une  robbe  de  nuict  bien 
chaude;  le  reste  des  pompes,  dequoy  il  n'a  plus  que 
faire,  il  doibt  en  estrener*  volontiers  ceux  à  qui,  par 
ordonnance  naturelle,  cela  doit  appartenir.  C'est 
raison  qu'il  leur  en  laisse  l'usage,  puis  que  nature 
l'en  prive:  anirement,  sans  doubte  2,  il  y  a  de  la 
malice  et  de  l'envie.  La  plus  belle  des  actions  de 
C  l'Empereur  Charles  cinquiesme  fut  celle-là  *  à  l'imi- 
A  tation  d'aucuns  anciens  de  son  qualihre,  *  d'avoir  sçeu 
reconnoistre  que  la  raison  nous  commande  assez  de 
nous  dépouiller,  quand  nos  robes  nous  chargent  et 
empeschent;  et  de  nous  coucher,  quand  les  jambes 
nous  faillent.    11  resigna  ses  moyens  3,  grandeur  et 

Î)uissance,  à  son  fils,  lors  qu'il  sentit  défaillir  en  soy 
a  fermeté  et  la  force  pour  conduire  les  affaires  avec 
la  gloire  qu'il  y  avoit  acquise. 

-    -         Solve  sP7iescentem  mature  sanus  equum.  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus,  et  ilia  ducat  ^. 

Cette  faute  de  ne  se  sçavoir  reconnoistre  de  bonne 

l.  Faire  présent  à.  —2.  Assurément.  —  3.  Richesses, 
t-  4.  «  Aie  le  bon  sens  de  dételer  à  temps  ton  cheval  vieilli  si  tu  ne 

Li     veux  pas  que,  buttant  au  bout  de  la  carrière  et  poussif,  il  devienne 
un  objet  de  risée    »  (Hor..  Epitres,  I,  i,  8.) 


LIVRE  II,  CHAPITRE  YIII. 

heure,  et  ne  sentir  l'impuissance  et  extrême  altéra- 
tion que  l'aage  apporte  nalurellenient  et  au  corps  et  à 
l'ame,  qui,  à  mon  opinion,  est  égale  (si  l'anie  n'en  a 
plus  de  la  moitié),  a  perdu  la  réputation  de  la  plus 
part  des  grands  hommes  du  monde.  J'ay  veu  de  mon 
temps  et  connu  familièrement  des  personnages  de 
grande  authorité,  qu'il  estoit  bien  aisé  à  voir  estre 
merveilleusement  descheus  de  celle  ancienne  suffi- 
sance que  je  connoissois  par  la  réputation  qu'ils  en 
avoieut  acquise  en  leurs  meilleurs  ans.  Je  les  eusse, 
pour  leur  honneur,  volontiers  souhaitez  retirez  en 
leur  maison  à  leur  aise  et  deschargez  des  occupations 
publiques  et  guerrières,  qui  n'estoient  plus  pour 
leurs  espaules.  J'ay  autrefois  esté  privé  *  en  la  maison 
d'un  gentil  homme  veuf  et  fort  vieil,  d'une  vieillesse 
toutefois  assez  verte.  Cettuy  cy  avoit  plusieurs  filles  à 
marier  et  un  fils  desjà  en  aage  de  paroistre:  cela 
chargeoit  sa  maison  de  plusieurs  despences  et  visites 
estrangieres,  à  quoy  il  prenoit  peu  de  plaisir,  non 
seulement  pour  le  soin  de  l'espargne,  mais  encore 
plus  pour  avoir,  à  cause  de  l'aage,  pris  une  forme  de 
vie  fort  esloignée  de  la  nostre.'  Je  luy  dy  un  jour  un 
peu  hardiment,  comme  j'ay  accoustumé,  qu'il  luy 
sieroit  mieux  de  nous  faire  place,  et  de  laisser  à  son 
fils  sa  maison  principale  (car  il  n'a  voit  que  celle-là  de 
bien  logée  et  accommodée),  et  se  retirer  en  une 
sienne  terre  voisine,  oii  personne  n'apporteroit  in- 
commodilé  à  son  repos,  puis  qu'il  ne  pouvoil  autre- 
ment éviter  nostre  imporlunilé,  veu  la  condition  de 
ses  enfans.  Il  m'en  creut  depuis,  et  s'en  trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telle  voye 
d'obligation,  de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire. 
Je  leur  lairrois-,  moy  qui  suis  à  mesme  de  jouer  ce 
rolle,  la  jouyssance  de  ma  maison  et  de  mes  biens, 
mais  avec  liberté  de  m'en  repentir,  s'ils  m'en  don- 
noient  occasion.  Je  leur  en  lairrois  l'usage,  par  ce 
qu'il  ne  me  seroit  plus  commode;  et,  de  l'aulhorité 
des  affaires  en  gros,  je  m'en  reserverois  autant  qu'il 
me  plairoit,  ayant  tousjours  jugé  que  ce  doit  estre  un 

1.  Familier.  —  î.  Laisserais. 

83 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

grand  contentement  à  un  père  vieil,  de  mettre  liiy- 
mesme  ses  en  fans  en  train  du  gouvernement  de  ses 
atîaires,  et  de  pouvoir  pendant  sa  vie  contreroller 
leurs  deportemens  ^,  leur  fournissant  d'instruction 
et  d'advis  suyvant  l'expérience  qu'il  en  a,  et  d'ache- 
miner luy  niesme  l'ancien  honneur  et  ordre  de 
sa  maison  en  la  main  de  ses  successeurs,  et  se  res- 
pondre  par  là  des  espérances  qu'il  peut  prendre  de 
leur  conduite  à  venir.  Et,  pour  cet  eilect,  je  ne  vou- 
drois  pas  fuir  leur  compaignie  :  je  voudroy  les  es- 
clairer  de  près,  et  jouyr,  selon  la  condition  de  mon 
aage,  de  leur  allégresse  et  de  leurs  festes.  Si  je  ne 
vivoy  parmi  eux  (comme  je  ne  pourroy  sans  offencer^ 
leur  assemblée  par  le  chagrin  de  mon  aage  et  la  sub- 
jection  de  mes  maladies,  et  sans  contraindre  aussi  et 
forcer  les  reigles  et  façons  de  vivre  que  j'auroy  lors), 
je  voudroy  au  moins  vivre  près  d'eux  en  un  quartier 
de  ma  maison,  non  pas  le  plus  en  parade,  mais  le 
plus  en  commodité.  Non  comme  je  vy,  il  y  a  quelques 
années,  un  Doyen  de  S.  Hilaire  de  Poictiers,  rendu  à 
telle  solitude  par  l'incommodité  de  sa  melancholie, 
que,  lors  que  j'entray  en  sa  chambre,  il  y  avoit  vingt 
et  deux  ans  qu'il  n'en  estoit  sorty  un  seul  pas;  et  si 
avoit  toutes  ses  actions  libres  et  aysées,  sauf  un 
reume  qui  luy  tomboit  sur  l'estomac.  A  peine  une 
fois  la  sepmaine  vouloit-il  permettre  que  aucun  en- 
trast  pour  le  voir  :  il  se  tenoit  tousjours  enfermé  par 
le  dedans  de  sa  chambre,  seul,  sauf  qu'un  valet  luy 
apporloit  une  fois  le  jour  à  manger,  qui  ne  faisoit 
qu'entrer  et  sortir.  Son  occupation  estoit  se  pro- 
mener et  lire  quelque  livre  (car  il  connoissoit  aucu- 
nement les  lettres),  obstiné  au  demeurant  de  mourir 
en  cetle  démarche 3,  comme  il  fit  bien  tost  après. 
J'essayeroy,  par  une  douce  conversation*,  de  nourrir 
en  mes  enfans  une  vive  amitié  et  bienveillance  non 
feinte  en  mon  endroict,  ce  qu'on  gaigne  aiséementen 
une  nature  bien  née;  car  si  ce  sont  bestes  furieuses 
CA  comme  nostre  siècle  en  produit  à  foison,  *il  les  faut 
hayr  et  fuyr  pour  telles.  Je  veux  mal  à  cette  cous- 

1.    routrôler  leur  conduite.  —2.   Gêner.  —  3.  Condition  de  vie. — 
4.  Commerce. 
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turae*  d'interdire  aux  enfans  l'appellation  paternelle  G 
et  leur  en  enjoindre  un'  estrangere,  comme  plus 
reverenliale  *,  nature  n'aiant  volontiers  pas  suffisam- 
ment pourveu  à  nostre  aulhorité  ;  nous  appelons 
Dieu  tout-puissant  père,  et  desdaignons  que  noz  en- 
fans  nous  eu  -  appellent  ^.  C'est  aussi  injustice  et 
folie  de *priver  les  enfans  qui  sont  en  aage  de  la  fami-  A 
liarité  des  pères,  et  vouloir  maintenir  en  leur  en- 
droict  une  morgue  austère  et  desdaignense,  espérant 
par  là  les  tenir  en  crainte  et  obéissance.  Car  c'est  une 
farce  tres-inutile  qui  rend  les  pères  ennuieux  aux 
enfans  et,  qui  pis  est,  ridicules.  Ils  ont  la  jeunesse 
et  les  forces  en  la  main,  et  par  consequeut  le  vent  et 
la  faveur  du  monde  ;  et  reçoivent  avecques  mocquerie 
ces  mines  fieres  et  tyranniques  d'un  homme  qui  n'a 
plus  de  sang  ny  au  cœur  ny  aux  veines,  vrais  espou- 
vantails  de  cheneviere.  Quand  je  pourroy  me  faire 
craindre,  j'aimeroy  encore  mieux  me  faire  aymer. 

Il  y  a  tant  de  sortes  de  diefïauts  en  la  vieillesse,  tant  B 
d'impuissance  ;  elle  est  si  propre  au  mespris,  que  le 
meilleur  acquest*  qu'elle  puisse  faire,  c'est  l'affection 
et  amour  des  siens  :  le  commandement  et  la  crainte, 
ce  ne  sont  plus  ses  armes.  J'en  ay  veu  quelqu'un 
duquel  la  jeunesse  avoit  esté  très  impérieuse.  Quand 
c'est  venu  sur  l'aage,  quoy  qu'il  le  passe  sainement 
ce  qui  se  peut^,  il  frappe,  il  mord,  il  jure,  *  le  plus  C 
tempestatif  ^  maistre  de  France  ;  *  il  se  ronge  de  soing  B 
et  de  vigilance  :  tout  cela  n'est  qu'un  bastelage"^  auquel 
la  fiimille  mesme  conspire  ;  du  grenier,  du  celier, 
voire  et  de  sa  bource,  d'autres  ont  la  meilleure  part  de 
l'usage,  cependant  qu'il  en  a  les  clefs  ensagibessiere, 
plus  chèrement  que  ses  yeux.  Cependant  qu'il  se 
contente  ^  de  l'espargne  et  chicheté  de  sa  table,  tout 
est  en  desbauche  eu  divers  reduicts  de  sa  maison,  en 
jeu  et  en  despeuce,  et  en  l'entretien  des  comptes^  de 
sa  veine  cholere  et  pourvoyance  *<*.  Chacun  est  en  sen- 


1-  Respectaeuse.  —  2.  Xous  appellent  de  ce  nom. 
3.  L'édiUon  de  1593  ajoute  :  «   j*ai   réformé  celte  erreur  en  ma  fa- 
mille. » 
i.  Profit.  —  5.  Autant  que  possible.  —  6.  Tempétueux.  —  7.  Farce. 
8.  Se  réjouit.  —  9.  A  s'amuser  des  contes.  —  10.  Prévoyance. 
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tinelle  contre  luy.  Si,  par  fortune,  quelque  chetif 
serviteur  s'y  adonne  ^  soudain  il  luy  est  mis  en 
soupçon  :  qualité  à  laquelle  la  vieillesse  mord  si 
volontiers  de  soy-mesme.  Quant  de  fois  ^  s'est  il 
vanté  à  nioy  de  la  bride  qu'il  donnoit  aux  siens,  et 
exacte  obéissance  et  révérence  qu'il  en  recevoit  ; 
combien  il  voyoyt  cler  en  ses  affaires, 

nie  solus  nescit  omnia  ^. 

Je  ne  sache  homme  qui  peut  aporter  plus  de  par- 
ties-^ et  naturelles  et  acquises,  propres  à  conserver  la 
maîtrise,  qu'il  faict;  et  si  en  est  descheu  comme  un 
enfant.  Parlant  l'ay-je  choisi,  parmy  plusieurs  telles 
conditions  que  je  cognois,  comme  plus  exemplaire. 

Ce  seroit  matière  à  une  question  scholastique,  s'il 
est  ainsi  mieux,  ou  autrement.  En  présence,  toutes 
choses  luy  cèdent.  Et  laisse-on  ce  vain  cours  à  son 
autliorité,  qu'on  ne  luy  résiste  jamais  :  on  le  croit,  on 
le  craint,  on  le  respecte  tout  son  saoul.  Donne-il 
congé  à  un  valet,  il  plie  son  pacquet,  le  voilà  parti  ; 
mais  hors  de  devant  luy  seulement.  Les  pas  de  la 
vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  troubles,  qu'il 
vivra  et  fera  son  oITice^  en  mesme  maison,  un  an, 
sans  estre  apperceu.  Et,  quand  la  saison  en  est,  on 
faict  venir  des  lettres  lointaines,  piteuses,  su[)pliantes, 
pleines  de  promesse  de  mieux  faire,  par  où  on  le 
remet  en  grâce.  Monsieur  faict-il  quelque  marché  ou 
quelque  despesche  qui  desplaise?  on  la  supprime, 
forgeant  tantost  après  assez  de  causes  pour  excuser 
la  faute  d'exécution  ou  de  responce.  Nulles  lettres 
estrangeres  ne  luy  estants  premièrement  apportées, 
il  ne  void  que  celles  qui  semblent  commodes  à  sa 
science  6,  Si,  par  cas  d'adventure,  il  les  saisit,  ayant 
en  coustume  de  se  reposer  sur  certaine  personne  de 
les  luy  lire,  on  y  trouve  sur  le  champ  ce  qu'on  veut  ; 
et  faict-on  à  tous  coups  que  tel  luy  demande  pardon 

1.  S'attache  à  lui.  —  2.  Que  de  fois. 

3.  «  Lui  seul  ignore  tout.  »  (Térence,  Adelphes,  IV.  ii,  9). 

4.  Qualités.  —  S.  Service.  —  6.  Qu'il  semble  avantageux  qu'il  con- 
naisse. 
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qui  l'injurie  par  mesme  lettre.  Il  ne  void  en  fin  ses 
afTaires  que  par  uue  image  disposée  et  desseignée  * 
et  s;itisfactoire  2  le  plus  qu'on  peut,  pour  n'esveiller 
son  chagrin  et  son  courroux.  J'aj'  veu,  souz  des  figures 
différentes,  assez  d'œconomies^  longues,  constantes, 
de  tout  pareil  effect. 

Il  est  lousjours  proclive  *  aux  femmes  de  disconve-      B 
nir^  à  leurs  maris  :  *  Elles  saisissent  à  deux  mains      C 
toutes  couvertures 6  de  leur  contraster";  la  première 
excuse  leur  sert  de  planiere  justification.  J'en  ay  veu 
qui  desrobboit  gros  à  son  mary  pour,  liisoit  elle  à  son 
confesseur,  faire  ses   aulmosnes  plus  grasses.   Fiez- 
vous  à  cette  religieuse  dispensation  !  Nul  maniement 
leur  semble  avoir  assez  de  digniié,  s'il  vient  de  la 
concession  du   mary.  Il   faut  qu'elles  l'usurpent  ou 
finement  ou  fièrement,  et  tousjours  injurieusement, 
pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de  l'autljorilé.  Comme 
en  mon  propos,  *  quand  c'est  contra  un  pauvre  vieil-      B 
lard,  et  pour  des  enfans,  lors  empouignent  elles  ce 
titre  ^,  et  en  servent  leur  passion  avec  gloire  9;  *et,      G 
connne  en  un  commun  servage,  monopoient  **>  facile- 
ment contre  sa  domination  et  gouvernement.  *  Si  ce      B 
sont   masîes,    grands   et  fleurissans,   ils   subornent 
aussi  inconlinant,   ou   par  force  ou  par  faveur,    et 
maistre  d'Hoslel  et  receveur,  et  tout  le  reste.  Ceux  qui 
n'ont  ny  femme  ny  fils,  tombent  en  ce  malheur  plus 
difficilement,  mais  plus  cruellement  aussi  et  indigne- 
ment. *  Le  vieux  Caton  disoit  en  son  teaips,  qu'autant      C 
de  valets,  autant  d'ennemis.   Voyez  si,  selon  la  dis- 
tance de  la  pureté  de  son  siècle  au  nostre,  il  ne  nous 
a  pas  voulu  advertir  que  femme,  fils  et  valet,  autant 
d'ennemis  à  nous.  *  Bien  sert  à   la  décrépitude  de      B 
nous   fournir   le  doux   bénéfice  d'inapercevance  et 
d'ignorance  et  facilité   à  nous  laisser  tromper.    Si 
nous  y  mordions,  que  seroit  ce  de  nous,  mesme  '*  en 

1.  Faite  à  dessein.  —  2.  Qui  le  satisfait.  —  3.  Gourernements  domes- 
tiques. —  4.  Conforme  à  iear  inclination  natnreiie.  -  5.  Etre  d'aris 
eontraire.  —  6.  Prétextes.  —  7.  Se  mettre  en  opposition  avec  eux.  — 
8.  Prétexte. 

9.  Elles  s'en  font  nn  mérite  (cette  phrase  est  très  différente  dans 
l'édition  de  1583). 

10.  Complotent.  —  11.  Particalièremeat. 
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ce  temps  où  les  Juges  qui  ont  à  décider  nos  contro- 
verses, sont  couimunéiuent  partisans  de  l'enfance  et 
intéressez? 

Au  cas  que  cette  pipperie^  m'eschappe  à  voir, 
au  moins  ne  m'escliappe-il  pas,  à  voir  que  je  suis  très 
pippabie.  Et  aura  l'on  jamais  assez  dict  de  quel  pris 
est  un  amy,  et  de  combien  autre  chose  que  ces  liai- 
sons civiles  ?  L'image  mesme  que  j'en  voys  aux 
bestes,  si  pure,  aveq  quelle  religion  je  la  respecte  ! 

Si  les  autres  me  pippent,  au  moins  ne  me  pippe  je 
pas  moy  mesmes  à  m'estiiner  capable  de  m'en  garder, 
ny  à  me  ronger  la  cervelle  pour  m'en  rendie^.  Je  me 
sauve  de  telles  trahisons  en  mon  propre  giron,  non 
par  une  inquiète  et  tumulluaire  -''  curiosité,  mais  par 
diversion  plustost  et  resolution.  Quand  j'oy  reciter 
l'estat  de  quelqu'un,  je  ne  m'amuse  *  pas  à  luy  ;  je 
louine  incontinent  les  yeux  à  moy,  voir  comment 
j'en  suis  ».  Tout  ce  qui  le  touche  me  regarde.  Son 
accident^  m'advertit  et  m'esveille  de  ce  coslé  là.  Tous 
les  jours  et  à  toutes  heures,  nous  disons  d'un  autre 
ce  que  nous  dirions  plus  proprement  de  nous,  si 
nous  sçavions  replier  aussi  bien  qu'esteudre  nostre 
considération  '. 

l"]t  plusieurs  autheurs  blessent ^  en  celte  manière  la 
protection  de  leur  cause,  courant  témérairement*'  en 
avant  à  l'encontre  de  celle  qu'ils  attaquent,  et  lan- 
ceant  à  leurs  ennemis  des  traits  propres  à  leur  estre 
relancez  10. 

Feu  Monsieur  le  Mareschal  de  Monluc,  ayant  perdu 
son  filz  qui  mourut  en  l'Isle  de  Madères,  brave  gen- 
liThomme  à  la  vérité  et  de  grande  es[)erance,  me 
faisoit  fort  valoir,  entre  ses  autres  regrets,  le  des- 
plaisir et  crevé  cœur  qu'il  sentoit  de  ne  s'estre  jamais 
communiqué  à  luy  ;  et,  sur  cette  humeur  d'une  gra- 
vité et  grin)ace  paternelle,  avoir  perdu  la  commodité 
de  gouster  et  bien  connoistre  son  fils,  et  aussi  de  luy 


1.  Tromperie  —  2.  Pour  m'en  rendre  capable.  —  3.  Pleine  d'agita- 
tion et  de  trouble.  —  4.  Attarde.  —  5.  Comment  je  suis  à  ce  sujet.  — 
6.  Ce  qui  lui  arrive.  —  7.  Action  de  considérer.  —  8.  Font  tort  à. 
9.  A  la  légère.  —  10.  L'Edition  de  1593  ajoute  :  «  Plus  avantageuse- 
ment •'. 
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déclarer  l'extrême  amitié  qu'il  luy  portoit  et  le  digne 
jugement  qu'il  faisoit  de  sa  vertu.  Et  ce  pauvre 
garçon,  disoit  il,  n'a  rien  veu  de  nioy  qu'une  conte- 
nance refroignée  et  pleine  de  mespris,  et  a  emporté 
cette  créance  que  je  n'ay  sçeu  ny  l'aymer,  ny  l'esti- 
mer selon  son  mérite.  A  qui  gardoy-je  à  découvrir 
cette  singulière  affection  que  je  luy  portoy  dans  mon 
ame?  estoit-ce  pas  luy  qui  en  devoit  avoir  tout  le 
plaisir  et  toute  l'obligation  *  ?  Je  me  suis  contraint  et 
geiné  -  pour  maintenir  ce  vain  masque;  et  y  ay 
perdu  le  plaisir  de  sa  conversation  3,  et  sa  volonté* 
quant  et  quant,  qu'il  ne  me  peut  avoir  portée  autre 
que  bien  froide,  n'ayant  jamais  reçeu  de  moy  que 
rudesse,  ny  senti  ^  qu'une  façon  ^  tyrannique.  Je 
trouve  que  cette  plainte  estoit  bien  prise  et  raison- 
nable :  car,  comme  je  sçay  par  une  trop  certaine 
expérience,  il  n'est  aucune  si  douce  consolation  eu 
la  perte  de  nos  amis  que  celle  que  nous  aporte  la 
science  de  n'avoir  rien  oublié  à  leur  dire  et  d'avoir 
eu  avec  eux  une  parfaite  et  entière  communication  ''. 

Je  m'ouvre  aux  miens  —  tant  que  je  puis  ;  —  et 
leur  signifie  très  volontiers  Testât  de  ma  volonté  et 
de  mon  jugement  envers  eux,  comme  envers  un  cha- 
cun. Je  me  liaste  de  me  produire^  et  de  me  pré- 
senter: car  je  ne  veux  pas  qu'on  s'y  mesconte^,  à 
quelque  part  ^^  que  ce  soit. 

Entre  autres  coustumes  particulières  qu'avoyent 
nos  anciens  Gaulois,  à  ce  que  dit  Caesar,  celtecy  en 
estoit  :  que  les  enfans  ne  se  presentoyent  aus  pères, 
ny  s'osoient  trouver  en  public  en  leur  compaignie, 
que  lors  qu'il   commençoyent   à   porter  les  armes, 

1.  Reconnaissance.  —  2.  Mis  an  tonrment.  —  3.  Commerce.  —  4. 
Affection.  —5.  Connu    — 6.  Manière  d'être. 

7.  L'édition  de  1395  ajoute  :  «  0  mon  amy  !  En  vaax-je  mieux  d'en 
avoir  le  goust,  ou  si  j'en  vaux  moins?  jeu  vaux  certes  bien  mieux. 
Son  regret  me  console  et  m'honore.  Eft-ce  pas  un  pieux  et  plaisant 
oflSce  de  ma  vie,  den  faire  à  tout  jamais  les  obsequ^îs  ?  Est-il  jouys- 
sance  qui  vaille  cette  privation?  »  (Cette  phrase,  saiil  les  mots  :  «  O 
mon  amy  »  figure  quelques  lignes  plus  haut  dans  l'exemplaire  ma- 
nuscrit, après  les  mot.»;  ;  «  aveq  quelle  relllgion  je  la  respecte  1  »  ; 
mais  elle  y  est  rayée  dnne  main  qui  à  la  vérité,  d'après  M.  Strowski 
paraît  n'être  pas  la  main  de  Montaigne. 

8.  Faire  connaître.  —  9.  Trompe,  —  10.  De  quelque  côté  (en  bien 
ou  en  mal). 
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comme  s'ils  vouloyeiit  dire  que  lors  il  estoit  aussi 
saison  que  les  pères  les  receusseut  en  leur  familiarité 
et  accoiiitaiice. 

J'ai  veu  encore  une  autre  sorte  d'indiscrétion  *  en 
aucuns  pères  de  mon  temps,  qui  ne  se  contentent  pas 
d'avoir  privé  pendant  leur  longue  vie  leurs  enfans  de 
la  part  qu'ils  devoyent  avoir  naturellement  en  leurs 
fortunes,  mais  laissent  encore  après  eux  à  leurs 
femmes  cette  mesme  authorité  sur  tous  leurs  biens, 
et  loy2  d'en  disposer  à  leur  fantasie.  Et  ay  connu  tel 
Seigneur,  des  premiers  ofïiciers  de  nostre  couronne, 
ayant  par  espérance  de  droit  à  venir  plus  de  cinquante 
mille  escus  de  rente,  qui  est  mort  nécessiteux  et 
accablé  de  debtes,  aagé  de  plus  de  cinquante  ans,  sa 
mère  en  son  extrême  décrépitude  jouyssant  encore 
de  tous  ses  biens  par  l'ordonnance  du  père,  qui  avoit 
de  sa  part  vécu  près  de  quatre  vingt  ans.  Cela  ne  me 
semble  aucunement  raisonnable. 

Pourtant  trouve  je  peu  d'advancement  à  un  homme 
de  qui  les  affaires  se  portent  bien,  d'aller  cercher  une 
femme  qui  le  charge  d'un  grand  dot  :  il  n'est  point  de 
debte  estrangier  qui  aporte  plus  de  ruyne  aux  mai- 
sons :  mes  prédécesseurs  ont  communeement  suyvyce 
conseil  b-ien  à  propos,  et  moy  aussi.  *  Mais  ceux  qui 
nous  desconseillent  les  femmes  riches,  "de  peur 
qu'elles  soyent  moins  traictables  et  recognoissantes, 
se  trompent  de  faire  perdre  quelque  réelle  commo- 
dité pour  une  si  frivole  conjecture.  A  une  femme 
desraisoniiable  il  ne  couste  non  plus  de  passer  par 
dessus  une  raison  que  par  dessus  une  autre.  Elles 
s'ayment  le  mieux  où  ^  elles  ont  plus  de  tort.  L'injus- 
tice les  allèche  ;  comme  les  bonnes,  l'honneur  de  leurs 
actions  vertueuses*,  et  en  sont  débonnaires  d'autant 
plus  qu'elles  sont  plus  riches,  comme  plus  volontiers 
et  glorieusement  chastes  de  ce  qu'elles  sont  belles. 

C'est  raison  de  laisser  l'administration  des  affaires 
aux  mères,  pendant  que  les  enfans  ne  sont  pas  en 
l'eage,  selon  les  loix,   pour  en    manier  la   charge  ; 


*.  Erreur  de  jugement.  —2-  Permission.—  3.  Lorsque.  —4.  Comme 
l'honneur  de  leurs  actions  vertueuses  allèche  les  bonnes. 
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mais  le  père  les  a  bien  mal  nourris*,  s'il  ne  peut 
espérer  qu'au  cet  aage  là-  ils  auront  plus  de  sagesse, 
et  de  sutlisance  que  sa  femme,  veu  l'ordinaire  foi- 
blessedu  sexe.  Bien  seroit-il  toutesfois,  à  la  vérité, 
plus  contre  nature  de  faire  dépendre  les  mères  de  la 
discrétion  de  leurs  enfans.  On  leur  doit  donner  large- 
ment dequoy  maintenir  leur  estât  selon  la  condition 
de  leur  maison  et  de  leur  aage,  d'autant  que  la  néces- 
cessité  et  l'indigence  est  beaucoup  plus  mal  séante  et 
mal  aisée  à  supporter  à  elles  qu'aux  masies  :  il  faut 
plustost  en  charger  les  enfans  que  la  mère. 

En  gênerai  la  plus  saine  distribution  de  noz  biens 
en  mourant,  me  semble  estre,  les  laisser  distribuer  à 
l'usage  du  pais.  Les  loix  vont  mieux  pensé  que  nous; 
et  vaut  mieux  les  lai>ser  faillir  en' leur  eslection^  que 
de  nous  bazarder  témérairement  de  faillir  en  fa 
nostre.  Ils  ne  sont  pas  proprement  nostres,  puis  que, 
d'une  prescription  civile  et  sans  nous,  ils  sont  des- 
tinez à  certains*  successeurs.  Et  encore  que  nous 
ayons  quelque  liberté  au-delà,  je  tiens  qu'il  faut  une 
grande  cause  et  bien  apparente  pour  nous  faire  osier 
à  un  ce  que  sa  fortune  luy  avolt  acquis  et  à  quoi  la 
justice  commune  l'appelloit  ;  et  que  c'est  abuser  contre 
raison  de  cette  liberté,  d'en  servir  noz  fantasies  fri- 
Toles  et  privées.  Mon  sort  m'a  fait  grâce  de  ne  m'avoir 
présenté  des  occasions  qui  me  peussent  tenter,  et 
divertir  5  mon  affection  de  la  commune  et  légitime 
ordonnance.  J'en  voy  envers  qui  c'est  temps  perdu 
d'employer  un  long  soin  de  bons  offices  :  un  jnot  receu 
de  mauvais  biais  efface  le  mérite  de  dix  ans.  Heureux 
qui  se  trouve  à  point  pour  leur  oindre  la  volonté '^ 
sur  ce  dernier  passage"!  La  voisine  ^  action  l'em- 
porte :  non  pas  les  meilleurs  et  plus  frequens  offices, 
mais  les  plus  récents  et  preseus  font  l'opération^.  Ce 
sont  gens  qui  se  jouent  de  leurs  testarnents  comme 
de  pommes  ou  de  verges,  à  gratifier  ou  chastier 
chaque  action   de  ceux  qui    y  prétendent  interest. 


i.  Elevés.—  2.  Qaant  ils  anmnt  l'âge  requis  par  les  lois.—  3.  Dans 
le  choix  quelles  font.  —  4.  Déterminés.  —  5.  Détourner.  —  6.  Flatter 
leurs  désirs.  —  7.  A  la  mort.  —  8.  Dernière.  —  9.  Effet. 
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C'est  cliose  de  trop  longue  suitte  et  de  trop  de  poids 
pour  estre  ainsi  promenée  à  chasque  instant,  et  eu 
laquelle  les  sages  se  plantent  une  fois  pour  toutes, 
regardans  à  la  raison  et  observations  ^  publiques. 

Nous  prenons  un  peu  trop  à  cœur  ces  substitutions 
masculines.  Et  proposons  une  éternité  ridicule  à  noz 
noms.  Nous  poisons  ^  aussi  trop  les  vaines  conjec- 
tures de  l'advenir  que  nous  donnent  les  esprits 
puériles.  A  l'adventure  eust  on  fait  injustice  de  me 
déplacer  de  mon  rang  pour  avoir  esté  le  plus  lourd 
et  plombé,  le  plus  long  et  desgouté  en  ma  leçon,  non 
seulement  que  tous  mes  frères,  mais  que  tous  les 
enfans  de  ma  province,  soit  leçon  d'exercice  d'esprit, 
soit  leçon  d'exercice  du  corps.  C'est  follie  de  faire 
des  triages  extraordinaires  sur  la  foy  de  ces  divina- 
tions ausquelles  nous  sommes  si  souvent  trompez.  Si 
on  peut  blesser  "•  cette  règle  et  corriger  les  destinées 
aux  chois  qu'elles  ont  faict  de  noz  héritiers,  ou  le 
peut  avec  plus  d'apparence  en  considération  de 
quelque  i"emarquable  et  énorme  difformité  corpo- 
relle, vice  constant,  iuan)andable,  et,  selon  nous 
grands  estimateurs  de  la  beauté,  d'important  préju- 
dice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon  avec 
ses  citoyens  fera  honneur  à. ce  passage  :  Comment 
donc,  disent-ils,  sentans  leurlîji  prochaine,  ne  pour- 
rons nous  point  disposer  de  ce  qui  esta  nous  à  qui  il 
nous  plaira?  0  dieux,  quelle  cruauté  qu'il  ne  nous 
soit  loisible,  selon  que  les  noslres  nous  auront  servy 
en  noz  maladies,  en  nosti'e  vieillesse,  en  nos  affaires, 
de  leur  donner  plus  et  moins  selon  noz  fantasies!  A 
quoi  le  législateur  respond  en  cette  manière:  Mes 
amis,  qui  avez  sans  double  bien  tost  à  mourir,  il  est 
malaisé  et  que  vous  vous  cognoissiez,  et  que  vous 
cognoissiez  ce  qui  est  à  vous,  suivant  l'inscription 
Delphique^.  Moy  qui  fay  les  loix,  tiens ^  que  ny  vous 
n'estes  à  vous,  ny  n'est  à  vous  ce  que  vous  jouyssez. 
Et  voz  biens  et  vous  estes  à  vostre  famille,  tant  passée 


l.  Coutumes  (ce  qui  est  observé).  —  2.    Pesons,  examinons. 
Manquer  à.  —  4.  Connais-toi  toi  même.  —5.  J'estime. 
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que  future.  Mais  encore  [)lus  sjnl  au  public  et  vostre 
famille,  et  voz  biens.  Farquoy,  si  quelque  llatleui' 
en  voslre  vieillesse  ou  eu  vostre  uialadie,  ou  queh|ue 
passion  vous  sollicite  ma!  à  propos  de  faire  testenient 
injuste,  je  vous  en  garderay.  Mais,  ayant  respect  '  et 
à  l'interest  universel  de  la  cité  et  à  celuy  de  vostre 
famille,  j'es'abliray  des  loix  et  feray  sentir,  comme 
de  raison,  que  la  commodité  particulière  doit  céder 
à  la  commune.  .Allez  vous  en  doucement  et  de  bonne 
voglie-  où  l'humaine  nécessité  vous  appelle.  C'est  à 
moy,  qui  ne  regarde  pas  l'une  chose  plus  que  l'autre, 
qui,  autant  que  je  puis,  me  soingne  ^  du  gênerai, 
d'avoir  soin  de  ce  que  vous  laissez. 

Revenant  à  mon  propos,  *  il  me  semble,  je  ne  sçay 
comment,  qu'eu  toutes  façons  la  maistrise  n'est  au- 
cunement deuë  aux  femmes  sur  des  hommes,  sauf  la 
maternelle  et  naturelle,  si  ce  n'est  pour  le  châtiment 
de  ceux  qui,  par  quelque  humeur  fiévreuse,  se  sont 
volontairement  soubmis  à  elles  ;  mais  cela  ne  touche 
point  les  vieilles,  dequoy  nous  parlons  icy.  C'est 
l'apparence  *  de  cette  considération  qui  nous  a  fait 
forger  et  donner  pied  si  volontiers  à  cette  loy,  que 
nul  ne  veit  onques,  qui  prive  les  femmes  de  la  suc- 
cession de  cette  couronne  ;  et  n'est  guiere  Seigneurie 
au  monde  oîi  elle  ne  s'allègue,  comme  icy,  par  une 
vray-semblance  de  raison  qui  l'aulhorise  ;  mais  la 
fortune  luy  a  donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux 
qu'aux  autres.  Il  est  dangereux  de  laisser  à  leur  juge- 
ment la  dispensation  de  nostre  succession,  selon  le 
chois  qu'elles  feront  des  enfans,  qui  est  à  tous  les 
coups  inique  et  fantastique.  Car  cet  appétit  desreglé 
et  goust  malade  qu'elles  ont  au  temps  de  leurs 
groisses  ^,  elles  l'ont  en  l'ame  en  tout  temps.  Commu- 
nément on  les  void  s'adonner  ^  aux  plus  foibles  et 
malotrus  '^,  ou  à  ceux,  si  elles  en  ont,  qui  leur  pen- 
dent encores  au  col.  Car,  n'ayant  point  assez  de  force 
de  discours  pour  choisir  et  embrasser  ce  qui  le  vaut, 
elles  se  laissent  plus  volontiers  aller  oii  les  impres- 


!.  Egard  —  2.  Volonté  (De  bon  cœur).  —  3.  Préoccupe.  —  4.  La  jus- 
tesse. —  5.  Grossesses.  —  6.  S'attacher.  —  7.  Mal  conditionnés. 

93 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

sions  de  nature  sont  plus  seules  ;  comme  les  ani- 
maux, qui  n'ont  cognoissauce  de  leurs  petits,  que 
pendant  qu'ils  tiennent  à  leur  mamelle. 

Au  demeurant,  il  est  aisé  à  voir  par  expérience  que 
celte  affection  naturelle,  à  qui  nous  donnons  tant 
d'authorité,  a  les  racines  bien  foibles.  Pour  un  fort 
legier  profit,  nous  arrachons  tous  les  jours  leurs  pro- 
pres en  fans  d'entre  les  bras  des  mères,  et  leur  fai- 
sons prendre  les  nostres  en  ciiarge  ;  nous  leur  faisons 
abandonner  les  leurs  à  quelque  chetive  nourrisse  à 
qui  nous  ne  voulons  pas  commettre  ^  les  nostres,  ou 
à  quel(|ue  chèvre  :  leur  defandant,  non  seulement  de 
les  alaiter,  quelque  dangier  qu'ils  en  puissent  encou- 
rir, mais  encore  d'en  avoir  aucun  soin,  pour  s'em- 
ployer du  tout  au  service  des  nostres.  Et  voit  on  en  la 
plus  |)art  d'entre  elles,  s'engendrer  bien  tost  par 
accousiumance  un'  afïection  bastarde,  plus  véhé- 
mente que  la  naturelle,  et  plus  grande  sollicitude  de 
la  conservation  des  enfans  empruntez  que  des  leurs 
propres.  Et  ce  que  j'ay  parlé  des  chèvres,  c'est  d'au- 
tant qu'il  est  ordinaire  autour  de  chez  moy  de  voir 
les  femmes  de  vilage,  lors  qu'elles  ne  peuvent  nourrir 
les  enfans  de  leurs  mamelles,  appellerdes  chèvres  à 
leurs  secours  ;  et  j'ay  à  celte  heure  deux  laquays  qui 
ne  tetlerent  jamais  que  huict  jours  laict  de  femme. 
Ces  chèvres  sont  incontinant  duites  2  à  venir  alaitter 
ces  petits  enfans,  reconoissent  leur  voix  quand  ils 
crient,  et  y  accourent:  si  on  leur  en  présente  un 
autre  que  leur  nourrisson,  elles  le  refusent;  et  l'en- 
fant en  faict  de  mesmes  d'une  autre  chèvre.  J'en  vis 
un,  l'autre  jour,  à  qui  on  osla  la  sienne,  parce  que 
son  père  ne  l'avoit  qu'empruntée  d'un  sien  voisin: 
il  ne  peut  jamais  s'adonner  à  l'autre  qu'on  luy  pré- 
senta, et  mourut  sans  doute  de  faim.  Les  bestes 
allèrent  et  abastardissent  aussi  aiséement  que  nous 
l'affection  naturelle. 

Je  croy  qu'en  ce  que  récite  Hérodote  de  certain 
destroit  ^  de  la  Lybie,  qu'on  s'y  mesle  aux  femmes 
indifféremment,  mais   que  l'enfant,   ayant  force  de 

1.  Confier.  —  2.  Formées.  —3.  District,  région. 
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marcher  S  trouve  son  père  celuy  vers  lequel,  en  la 
presse  -,  la  naturelle  inclination  porte  ses  premiers 
pas,  il  y  a  souvent  du  niesconte  '. 

Or,  à  considérer  celte  simple  occasion*  d'aymer  A 
nos  enfans  pour  les  avoir  engendrez,  pour  laquelle 
nous  les  appelions  autres  nous  mesmes,  il  semble 
qu'il  y  ait  bien  une  autre  production  venant  de  nous, 
qui  ne  soit  pas  de  moindre  recommandation  &  :  car 
ce  que  npus  engendrons  par  l'ame,  les  eufantemens 
de  nostre  esprit,  de  nostre  courage  et  suffisance,  sont 
produicts  par  une  plus  noble  partie  que  la  corpo- 
relle, et  sont  plus  nostres  ;  nous  sommes  père  et 
mère  ensemble  en  cette  génération;  ceux  cy  nous 
coustent  bien  plus  cher,  et  nous  apportent  plus 
d'honeur,  s'ils  ont  quelque  chose  de  bon.  Car  la 
valeur  de  nos  auLi-es  enfans  est  beaucoup  plus  leur 
que  nostre  ;  la  part  que  nous  y  avons  est  bien  le- 
giere  ;  mais  de  ceux  cy  toute  la  beauté,  toute  la  grâce 
et  pris  est  nostre.  Par  ainsiu,  ils  nous  représentent  et 
nous  rapportent  6  bien  plus  vivement  que  les  autres. 

Platon  adjouste   que  ce  sont   icy  des   enfans  im-      C 
mortels,  qui  immortalisent  leurs  pères,  voire  et  les 
déifient,  comme  à  Lycurgus,  à  Solon,  à  Minos. 

Or,  les  Histoires  estant  pleines  d'exemples  de  cette      A 
amitié  commune  des  pères  envers  les  enfans,  il  ne 
m'a   pas  semblé   hors    de   propos    d'en   trier    aussi 
quelcun  de  cette  cy. 

Heliodorus,  ce  bon  Evesque  de  Tricea,ayma  mieux  G 
perdre  la  dignité,  le  profit,  la  dévotion  d'une  prela- 
ture  si  vénérable,  que  de  perdre  sa  fille,  fille  qui 
dure  encore  bien  gentille,  mais  à  l'adventure  pour- 
tant un  peu  trop  curieusement  "^  et  mollement  gode- 
ronnée  pour  fille  ecclésiastique  et  sacerdotale,  et  de 
trop  amoureuse  façon. 

Il  y  eut  un  Labienus  à  Rome,  personnage  de  grande      A 
valeur  et  aulhorilé,  et,  entre  autres  qualitez,  excellent 
en  toute  sorte  de  literature,  qui  estoit,  ce  croy-je,  fils 
de  ce  grand  Labienus,  le  premier  des  capitaines  qui 

1.  Qaand  il  a  la  force  de  marcher.  —  2.  Foale.  —  3.  Erreur.  —  4. 
Cause.  —  5.  Valeur.  —  6.  Même  sens  que  représentent.  —  7.  Soigneu- 
sement. 
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furent  sonbs  Cassar  en  la  guerre  des  Gaules,  et  qui, 
depuis,  s'estaiit  jelté  au  party  du  grand  Ponipeius, 
s'y  maintint  si  valeureusement  juscfues  à  ce  que 
Caesar  le  deiïît  en  Espaigne,  Ce  LaJjienus  dequoy  je 
parle,  eust  plusieurs  envieux  de  sa  vertu,  et,  comme 
il  est  vray  semblable,  les  courtisans  et  favoris  des 
Empereurs  de  son  temps  pour  ennemis  de  sa  fran- 
chise et  des  humeurs  paternelles  qu'il  retenoil  encore 
contre  la  tyrannie,  desquelles  il  est  croyable  qu'il 
avoit  teint  ses  escrits  et  ses  livres.  Ses  adversaires 
poursuivirent  devant  le  magistrat  à  Rome,  et  obtin- 
drent  de  faire  condamner  plusieurs  siens  ouvrages, 
qu'il  avoit  mis  en  lumière,  à  estre  bruslés.  Ce  fut  par 
luy  que  commença  ce  nouvel  exemple  de  peine,  qui, 
dépuis,  fut  continué  à  Rome  à  plusieurs  autres,  de 
punir  de  mort  les  escrits  mesmes  et  les  estudes.  Il 
n'y  avoit  point  assez  de  moyen  et  matière  de  cruauté, 
si  nous  n'y  meslions  des  choses  que  nature  a  exemp- 
tées de  tout  sentiment  et  de  toute  souffrance,  comme 
la  réputation  et  les  inventions  de  uostre  esprit,  et  si 
nous  n'allons  communiquer  les  rnaux  corporels  aux 
disciplines  1  et  monumens  des  Muses.  Or  Labienus  ne 
peut  souffrir  cette  perte,  ny  de  survivre  à  cette 
sienne  si  chère  geniture  ;  il  se  fit  porter  et  enfermer 
tout  vif  dans  le  monument^  de  ses  ancestres,  là  où  il 
pourveut  tout  d'un  train  ^  à  se  tuer  et  à  s'enterrer 
ensemble.  Il  est  malaisé  de  montrer  aucune  autre 
plus  véhémente  affection  paternelle  que  celle  là.  Cas- 
.  sius  Severus,  homme  tres-eloquent  et  son  familier, 
voyant  brusler  ses  livres,  crioit  que,  parmesme  sen- 
tence, on  le  devoit  quant  et  quant  condamner  à  estre 
bruslé  tout  vif  :  car  il  portoit  et  conservoit  en  sa  mé- 
moire ce  qu'ils  contenoient. 

B  Pareil  accident  advint  à  Greuntius  Cordus,  accusé 

d'avoir  en  ses  livres  luué  Brutus  et  Cassius.  Ce  sénat 
vilain,  servile  et  corrompu,  et  digne  d'un  pire  mais- 
tre  que  Tibère,  condamna  ses  escripts  au  feu;  il  fut 
content  de  faire  compaignie  à  leur  mort,  et  se  tua 
par  abstinence  de  manger. 

A         Le  bon  Lucanus  *  estant  jugé  par  ce   coquin    de 

1.  Sciences.  —  2.  Tombeau.  —  3.  A  la  fois.  —  4.  Lucain. 
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Néron,  sur  les  derniers  traits  de  sa  vie,  comme  la 
pluspart  du  sang  fut  desjà  escoulé  par  les  veines  des 
bras  qu'il  s'estoil  faictes  tailler  à  *  son  médecin  pour 
mourir,  et  que  la  froideur  eut  saisi  les  extremitez  de 
ses  membres  et  commençât  à  approcher  des  parties 
vitales,  la  dernière  chose  qu'il  eut  en  sa  mémoire,  ce 
furent  aucuns  des  vers  de  s<)n  livre  de  la  guerre  de 
Pharsale,  qu'il  recitoit  ;  et  mourut  ayant  cette  der- 
Diere  voix  -  en  la  bouche.  Cela,  qu'èstoit  ce  qu'un 
tendre  et  paternel  congé  qu'il  prenoit  de  ses  enfans, 
représentant  ^  les  a-dieux  et  les  estroits  embrasse- 
mens  que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant,  et 
un  effet  de  cette  naturelle  inclination  qui  r'appelle 
en  nostre  souvenance,  en  cette  extrémité,  les  choses 
que  nous  avons  eu  les  plus  chères  pendant  nostre  vie? 

Pensons  nous  qu'Epicurus  qui,  en  mourant,  tour- 
menté, comme  il  dit,  des  extrêmes  douleurs  de  la 
colique,  avoit  toute  sa  consolation  en  la  beauté  de  sa 
doctrine  qu'il  laissoit  au  monde,  eut  receu  autant  de 
contentement  d'un  nombre  d'eufans  bien  nais  et  bien 
eslevez,  s'il  en  eust  eu,  comme  il  faisoit  de  la  pro- 
duction de  ses  riches  escrits  ?  et-(jue,  s'il  eust  esté  au 
chois*  de  laisser  après  luy  un  enfant  contrefaict  et 
mal  nay,  ou  un  livre  sot  et  inepte,  il  ne  choisit  plus- 
tost,  et  non  luy  seulement,  mais  tout  homme  de 
pareille  sulTisance,  d'encourir  le  premier  mal'heur 
que  l'autre  ?  Ce  seroil  à  l'adventure  impieté  en  Sainct 
Augustin  (pour  exemple)  si  d'un  costé  on  luy  propo- 
soit  d'enterrer  ses  escrits,  dequoy  nostre  religion 
reçoit  un  si  grand  fruit,  ou  d'enterrer  ses  enfans,  au 
cas  qu'il  en  eut,  s'il  n'aimoil  mieux  enterrer  ses 
enfans. 

Et  je  ne  sçay  si  je  n'aimerois  pas  mieux  beaucoup      B 
en  avoir  produict  ung,  parfaictement  bien  formé,  de 
l'acointauce  des  muses,  que  de  l'acointauce  de  ma 
femme. 

A  cettuy  cy  s,  tel  qu'il  est,  ce  que  je  donne,  je  le      G 
donne    purement    et   irrévocablement,    comme    on 
donne  aux  enfans  corporels  :  ce  peu  de  bien  que  je 

1.  Par.  —  2.  Parole.  —  3.   Reproduisant.  —  i.  .\vait  ea  à  choisir. 
—  5.  Les  Essais. 
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luy  ay  faict,  il  n'est  plus  en  ma  disposition  ;  il  peut 
sçavoir  assez  de  choses  que  je  ne  sçay  plus,  et  tenir 
de  moy  ce  que  je  n'ay  point  retenu  et  qu'il  faudroit 
que,  tout  ainsi  qu'un  estranger,  j'empruntasse  de 
luy,  si  besoin  m'en  venoit. 

II  est  plus  riche  que  moy,  si  je  suis  plus  sage  que 
luy. 

A  II  est  peu  d'hommes  addonez  à  la  poésie,  qui  ne  se 
gratifiassent  plus  d'estre  pères  de  l'Enéide  que  du 
plus  beau  garçon  de  Rome,  et  qui  un  soulïrissent  plus 

C  aiséement  l'une  perte  que  l'autre.  *Car,  selon  Aris- 
tote,  de  tous  les  ouvriers,  le  poëte  nomméement*  est 

A  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  *  Il  est  malaisé  à 
croire  qu'Epaminondas,  qui  se  vantoitde  laisser  pour 
toute  postérité  des  filles  qui  feroyent  un  jour  honneur 
à  leur  père  (c'estoyent  les  deux  nobles  victoires  qu'il 
avoit  gaigné  sur  les  Lacedemoniens),  eust  volontiers 
consenty  à  échanger  celles  là  aux  plus  gorgiases^  de 
toute  la  Grèce,  ou  que  Alexandre  et  Cœsar  ayent 
jamais  souhaité  d'estre  privez  de  la  grandeur  de  leurs 
glorieux  faicts  de  guerre,  pour  la  commodité  ^ 
d'avoir  des  enfans  et  héritiers,  quelques  parfaits  et 
accompliz  qu'ils  peussent  estre  ;  voire  je  fay  grand 
doubte  que  Phidias,  ou  autre  excellent  statuera, 
aymat  autant  la  conservation  et  la  durée  de  ses 
enfans  naturels,  comme  il  feroit  d'une  image  excel- 
lente qu'avec  long  travail  et  estude  il  auroit  parfaite 
selon  l'art.  Et,  quant  à  ces  passions  vitieuses  et 
furieuses  qui  ont  eschaulïé  quelque  fois  les  pères  à 
l'amour  de  leurs  lilles,  ou  les  mères  envers  leurs  fils, 
encore  s'en  trouve  il  de  pareilles  en  cette  autre  sorte 
de  parenté:  tesmoing  ce  que  l'on  recite  de  Pygmalion, 
qui,  ayant  basty  une  statue  de  femme  de  beauté  sin- 
gulière, il  devint  si  éperduement  espris  de  l'amour 
forcené  de  ce  sien  ouvrage,  qu'il  falut  qu'en  faveur 
de  sa  rage  les  dieux  la  luy  vivifiassent, 

Tentatum  mollescit  ebiir^  positôque  rigore 
Subsedit  digitis  *. 

l.  Précisément.  —  2.  Elégantes,  belles.  —  3.  Avantage. 
4.  «  11   touche   l'ivoire  qui,  perdant    sa  dureté,  s'amollit  et  cède 
sous  ses  doigts.  »  (Ovide,  Métam.,  X,  283.) 

98 


CHAPITRE  IX 

L'allusion  à  un  écrit  de  Montaigne  sur  la  «  comparaison 
de  nos  armes  aux  armes  romaines  »  (p.  105,  note  6)  prouve 
évidemment  que  cet  essai  est  postérieur  à  l'essai  I  xlviii  où 
l'auteur  annonçait  son  intention-  de  le  composer  (voir  la 
notice).  Montaigne  dit  qu'il  avait  «  autrefois  »  pris  la  peine 
de  faire  cette  comparaison,  ce  qui  invite  à  penser  qu'un 
temps  assez  long  s'est  passé  depuis  lors.  Il  est  probable,  en 
conséquence,  que  cet  essai  est  contemporain  de  ceux  qui 
l'entourent,  c'est-à-dire  qu'il  appartient  au  groupe  composé 
vers  1578-1579.  On  remarquera  d'ailleurs  qu'il  est  sug- 
géré par  un  passage  d'Ammien  Marcellin  (Marcel linus 
remarque...).  Or  Ammien  Marcellin  fournit  la  substance  de 
l'essai  II  xix,  et  quelques  contributions  aux  essais  II  xvii  et 
II  xxxii,  qui  tous  les  trois  semblent  être  des  environs  de 
1578.  Nouvelle  raison  pour  adopter  cette  hypothèse. 

On  sait  combien  étaient  pesantes  les  armures  au  XM« 
siècle.  «  Les  gentils  hommes,  dit  Quicherat,  étaient  chevau- 
légers  ou  gendarmes,  de  sorte  que  c'étaient  ceux  que  leur 
éducation  avait  le  plus  disposés  à  la  mollesse  qui  avaient  à 
porter  les  armures  les  plus  lourdes.  Ils  en  étaient  accablés, 
d'autant  plus  que  le  poids  des  morions  et  des  cuirasses 
avait  dépassé  toute  mesure.  Il  fallait  les  faire  à  l'épreuve, 
non  plus  seulement  de  l'arquebuse,  mais  du  mousquet. 
Deux  ou  trois  épaisseurs  de  métal  suffisaient  à  peine.  Un 
harnais  du  duc  de  Guise  le  Balafré,  qu'on  voit  au  musée 
d'artillerie,  se  compose  seulement  d'un  morion  et  d'une 
cuirasse  à  demi-brassard  et  tassettes  :  il  pèse  trente-deux 
kilogrammes.  Les  plus  aguerris  ne  se  mettaient  là-dessous 
qu'à  leur  corps  défendant.  » 

DES    ARMES    DES   PARTHES. 


C'est  une  façon  vitieuse  de  la  noblesse  de  nostre 
temps,  et  pleine  de  mollesse,  de  ne  prendre  les 
armes  que  sur  le  point  d'une  extrême  nécessité,  et 
s'en  descharger  aussi  tost  qu'il  y  a  tant  soit  peu  d'ap- 
parence que  le  danger  soit  esloigné.  D'où  ils  survient 
plusieurs  desQ;:'dres.  Car,  chacun  criant  et  courant  à 
ses  armes  sur  le  point  de  la  charge,  les  uns  sont  à 
lasser  encore  leur  cuirasse,  que  leurs  compaignons 
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sonldesjà  rompus  ^  Nos  pères  doiinoient  leur  salade  *, 
leur  lance  et  leurs  gantelets  à  porter,  et  n'ahandon- 
noient  le  reste  de  leur  equippage/tant  que  la  courvée 
duroit.  Nos  Irouppes  sont  à  cette  heure  toutes  trou- 
blées et  difïormées  par  la  confusion  du  bagage  et  des 
valets,  qui  ne  peuvent  esloigner  ^  leurs  inaistres  à 
cause  de  leurs  armes. 

C  Tite-Live,  parlant  des  nostres  :  «  Intokraniissima 
lahoris  corpora  vix  arma  liumeri<>  gerehant  *.  « 

A  Plusieurs  nations  vont  encore  et  alloient  ancienne- 
ment à  la  guerre  sans  se  couvrir  ;  ou  se  couvroient 
d'inutiles  defances, 

B  Tegmina  quels  capitum  raptus  de  subere  cortex  &. 

Alexandre,  le  plus  liazardeux  capitaine  qui  fut  jamais, 
A  s'armoit  fort  rarement.  *  Et  ceux  d'entre  nous  qui  les 
mesprisent,  n'empirent  pour  celadeguiere  leur  n)ar- 
ché.  S'il  se  voit  quelqu'un  tué  par  le  défaut  ^  d'un 
harnois,  il  n'en  est  guiere  moindre  nombre  que  l'em- 
peschement  des  armes  a  fait  perdre,  engagés  sous 
leur  pesanteur,  ou  froissez'^  et  rompus,  ou  par  un 
contre-coup,  ou  autrement.  Car  il  semble,  à  la  vérité, 
à  voir  le  poix  des  nostres  et  leur  espesseur,  que  nous 
C  ne  cherchons  qu'à  nous  defïeudre;*  et  en  sommes 
A  plus  chargez  que  couvers.  *  Nous  avons  assez  à  faire 
à  en  soutenir  le  fais,  entravez  et  contraints,  comme  si 
nous  n'avions  à  combattre  que  du  choq  de  nos  armes, 
et  comme  ^  si  nous  n'avions  pareille  obligation  à  les 
defîendre  que  elles  ont  à  nous. 
B  Tacitus  peint  plaisamment  des  gens  de  guerre  de 
nos  anciens  Gaulois,  ainsin  armez  pour  se  maintenir 
seulement,  n'ayans  moyen  ny  d'ofïeucer  9,  ny  d'estre 
ofïencez,  ny  de  se  relever  abbatus^o^  Lucullus,  voyant 
certains  hommes  d'armes  Medois  qui  faisoient  front 

1.  Mis  en  déroute.  —  2.  Casque.  —  3.  S'éloianer  de. 

4.  «  Toiil-à-fait  incapables  de  souffrir  la  fatigue,  ils  avaient  peine 
à  porter  leurs  armes  sur  leurs  épaules.  »  (Tite-Live,  XXVIl,  xlviii). 

5.  «  Qui  ont  pour  se  couvrir  la  tête  de  lécorce  de  liège.  »  (Virgile, 
En.,  VU,  742.) 

6.  .Manque.  —  7.  Brisé.s,  blessés. 

8.  «  Et  comme  si  nous  n'avions  pareille  obligation  à  lesdeffendre  que 
elles  dut  à  nous.  »  (addition  de  1582). 

9.  Blesser.  —  10.  Quand  ils  sont  abattus. 
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en  l'armée  de  Tigranes,  poisamnient  *  et  malaisée- 
ment  armez,  comme  dans  une  prison  de  fer,  print  de 
là  opinion  de  les  detïaire  aiséement,  et  par  eux  com- 
mença sa  charge  et  sa  victoire. 

Et,  à  présent  que  nos  mosquetaires  sont  en  crédit,      A 
je  croy  que  l'on  trouvera   quel(|ue  invention  de  nos 
emmurer  pour  nous  en  garantir,  et  nous  faire  trainer 
à  la  guerre  enfermez  dans  des  tiastions,  comme  ceux 
que  les  antiens  faisoient  porter  à  leurs  elephans. 

Cette  humeur  est  bien  esloignée  de  celle  du  jeune 
Scipion,  lequel  accusa  aigrement  ses  soldats  de  ce 
qu'ils  avoient  semé  des  cliaussetrapes  soubs  l'eau,  à 
l'endroit  du  fossé  par  où  ceux  d'une  ville  qu'il  assle- 
geoit,  pouvoient  faire  des  sorties  sur  luy  :  disant  que 
ceux  qui  assailloient,  dévoient  pensera  entreprendre, 
non  pas  à  craindre,  *et  craignant  avec  raison  que  C 
cette  provision  -  endormist  leur  vigilance  à  se  garder. 

Il  dict  aussi   à  un  jeune  homme,   qui  luy  faisoit      B 
montre  de  son  beau  bouclier:  Il  est  vrayement  beau, 
mon  fils,  mais  un  soldat  Romain  doit  avoir  plus  de 
fiance  en  sa  main  dextre  qu'en  la  gauche. 

Or  il  n'est  que  la  coustume  q^ui  nous  rende  insup-      A 
portable  la  charge  de  nos  armes  : 

Vhmbergo  in  dosso  haveano,  e  l'elmo  in  testa, 
Dui  di  quelli  guerrier,  de  i  quali  io  canto. 
Ne  natte  o  di,  doppo  ch'entraro  in  questa 
Stanza,  gli  haxeunô  mai  mesi  da  canto, 
Cke  facile  a  portar  comme  la  vfsta 
Era  lor,  perche  in  usa  l'avran  tanto  3. 

L'empereur  Caracalla  alloit  par  païs,  à  pied,  armé      C 
de  toules  pièces,  conduisant  son  armée. 

Les  piétons  Romains  portoient  non  seulement  le      A 
morrion  *,  l'espée  et  l'escu  ^  (car,  quant  aux  armes,  dit 
Cicero,  ils  esloient  si  accouslumez  à  les  avoir  sur  le 
dos  qu'elles  ne  les  empeschoient  ^  non  plus  que  leurs 

l.  Pesamment.  —  2.  Précaution. 

3.  «  Deux  de«  guerriers  que  je  chante  ici  ayaient  la  cuirasse  sur  le 
dos  et  le  casque  en  tête  ;  ni  jour,  ni  nuit,  depuis  qu'ils  étaient  entrés 
dans  ce  ciiâteau,  ils  n'avaient  jamais  quitté  cette  armure  qu'ils  por- 
taient aussi  aisément  que  leurs  liabits  tant  ils  en  avaient  l'iiabitude.  » 
(Arioste,  Orlando  furîoso,  XII,  30.) 

4.  Casque.  —  5. "Bouclier.  —  6.  Gênaient. 
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C      membres  :  *  «  arma  enim  membra  milltis  esse  dicunt  ^  »), 

A  mais  quant  et  quant  encore  ce  qu'il  leur  falloit  de 
vivres  pour   quinze  jours,   et  certaine   quantité   de 

B  paux  2  pour  faire  leurs  rempars,  *  jusques  à  soixante 
livres  de  poix.  Et  les  soldais  de  Marins,  ainsi  chargez, 
estoient  duits^  à  faire  cinq  lieues  en  cinq  heures,  et 

A  six,  s'il  y  avoit  hasle.  *  Leur  discipline  militaire  estoit 
beaucoup  plus  rude  que  la  nostre  ;  aussi  produisoit 
elle  de  bien  autres  ellecls.  Ce  traict  est  merveilleux 
à  ce  propos,  qu'il  fut  reproché  à  un  soldat  Lacedemo- 
nien  qu'estant  à  l'expédition  d'une  guerre  on  l'avoit 
veu  soubs  le  couvert  d'une  maison.  Ils  estoient  si 
durcis  à  la  peine,  que  c'estoit  honte  d'estre  veu  soubs 
un  autre  toict  que  celuy  du  ciel,  quelque  temps  qu'il 

C  fit.  *  Le  jeune  Scipion,  reformant  son  armée  en  Hes- 
paigne,   ordonna   à   ses   soldats  de  ne  manger  que 

A  debout  et  rien  de  cuit.  *Nous  ne  mènerions  guiere 
loing  nos  gens  à  ce  pris  là. 

Au  demeurant,  Marcellinus*,  homme  nourry  aux 
guerres  Romaines,  remerque  curieusement  ^  la  façon 
que  les  Parthes  avoyent  de  s'armer,  et  la  remerque 
d'autant  qu'elle  estoit  esloignée  de  la  Romaine^.  Ils 
avoient,  dit-il,  des  armes  '^  tissuës  en  manière  de 
petites  plumes,  qui  n'empeschoient  pas  le  mouve- 
ment de  leur  corps  :  et  si  estoient  si  fortes  que  nos 
dards  rejalissoient,  venant  à  les  hurter  (ce  sont  les 
escailles  dequoy  nos  anceslres  avoient  fort  accous- 
tumé  de  se  servir).  Et  en  un  autre  lieu:  Ils  avoient, 
dict-il,  leurs  chevaux  forts  et  roydes,  couverts  de  gros 
cuir  ;  et  eux  estoient  armez,  de  cap  à  pied,  de  grosses 
lames  de  fer,  rengées  de  tel  artifice  qu'à  l'endroit  des 

1.  «  Car  on  dit  que  les  armes  du  soldat  sont  ses  membres.  »  (Gice- 
ron,  Tusc,  il,  XVI.) 

2.  Poteaux.  —  3.  Formés.  —  4.  Amraien  MarceUin.  —  5.  Avec  soin. 

6.  Les  textes  publiés  du  vivant  de  Montaigne  nrésenlent  ici  la 
phrase  suivante  :  «  Or  par  ce  qu'elle  me  semble  bien  fort  appro- 
chante de  la  nostre,  j'ay  voulu  retirer  ce  passage  de  son  autheur, 
ayant  pris  autresfois  la  peine  de  dire  bien  amplement,  ce  que  je 
sçavois  sur  la  comparaison  de  nos  armes,  aux  armes  Romaines  : 
mais  ce  lopin  de  mes  brouiUars  m'ayant  esté  desrobé  avec  plu- 
sieurs autres,  par  un  homme  qui  me  sérvoit,  je  ne  le  priveray  point 
du  profit,  qu  il  en  espère  faire  :  aussi  me  seroit-il  bien  malaisé  de 
remascher  deux  fois  une  mesme  viande.  » 

7.  Armes  défensives. 
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jointures  des  membres  elles  prestoient  au  mouve- 
ment. On  enst  dict  que  c'estoient  des  honiines  de  fer  : 
car  ils  avoient  des  accoustreniens  de  teste  si  propre- 
ment assis,  et  representans  au  naturel  la  forme  et 
parties  du  visage,  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  les  assener 
que  par  des  petits  trous  ronds  qui  respondoient  à 
leurs  yeux,  leur  donnant  un  peu  de  lumière,  et  par 
des  fentes  qui  estoieut  à  l'endroict  des  naseaux,  par 
oii  ils  prenoient  assez  malaisément  halaine. 

Flexilis  inductis  animatur  lamina  membris,  B 

Horrihilia  vi<u  ;  credas  simularhra  mnveri 
Ferrea,  cognatôque  viros  spirare  métallo. 
Par  vpstitus  equis.:  (errata  fronte  miiiantur, 
Ferratôsque  movent,  securi  vulneris,  armos^. 

Voilà  une  description  qui  retire-  bien  fort  à  l'equip-     A 
page  d'un   homme  d'armes  François,    à    tout  3  ses 
bardes  *. 

Plutarque  dit  que  Demetrius  fit  faire  pour  luy  et 
pour  Alcinns,  le  premier  homme  de  guerre  qui  fut 
au  près  de  luy,  à  chacun  un  harnois  complet  du  poids 
de  six  vingts^  livres,  là  où  les.communs  harnois  n'en 
pesoient  que  soixante. 


1.  «  Le  métal  flexible  semble  recevoir  la  vie  des  membres  qu'il 
recouvre.  Spectacle  etTroyable  :  on  dirait  des  statues  de  fer  qui  mar- 
cbeut,  le  métal  semble  incorporé  aux  guerriers  qui  respirent.  Les 
chevaux  sont  vêtus  de  même  :  leur  front  menaçant  est  bardé  de  fer  ; 
en  fer  sont  les  flancs  qu'ils  soulèvent,  à  l'abri  des  blessures.  >•  (Claa- 
dien.  In  Ruffinum,  II.  358.1 

i.  Ressenible.  —  3.  Avec.  —4.  Son  harnachement.  —5.  Cent-vingt. 
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Le  jugement  porté  sur  César  clans  cet  essai  ne  peut  pas 
être  antérieur  à  l'époque  où  Montaigne  a  étudié  cet  auteur 
(février  à  juillet  1578).  Une  allusion  à  la  Méthode  de  l'histoire 
de  Bodin  conduit  également  à  fixer  la  composition  de 
l'essai  vers  1578,  car  c'est  vers  1578  que  cet  ouvrage  a  été 
étudié  par  Montaigne.  Enfin,  à  propos  des  notes  qu'il  inscrit 
en  tête  de  ses  livres  dont  il  ne  A^eut  «  se  servir  qu'une 
fois  »,  au  moment  de  transcrire  celle  de  son  Guichardin  il 
dit  ravoir  écrite  «  voici  environ  dix  ans  »  ;  or,  nous  avons 
vu  qu'il  a  étudié  Guichardin  en  même  temps  que  \es  Annales 
d'Aquitaine  de  Jean  Bouchet  et  les  Mémoires  des  frères  du 
Bellay  vers  1572  (Cf.  notice  en  tête  du  chapitre  I  ii).  En 
dépit  de  son  imprécision  évidente,  l'indication  «  il  y  a 
environ  dix  ans  »  invite  à  penser  que  l'essai  est  mêm» 
très  postérieur  à  la  lecture  du  César,  peut  être  de  1579  ou 
du  début  de  1580.  Pour  César,  en  efîet,  et  pour  Bodin,  nous 
avons  non  des  emprunts  qui  supposent  une  lecture  récente, 
mais  des  allusions  et  des  jugements  qui  permettent  d« 
penser  qu'un  peu  de  temps  s  est  écoulé  depuis  que  Mon- 
taigne a  étudié  leurs  ouvrages. 

On  remarquera  qu'il  n'y  a  ici  qu'une  causerie  sur  les  lec- 
tures de  Montaigne,  sur  sa  manière  de  «  se  prendre  aux 
livres  »  ;  on  y  apprend  ses  goûts,  ses  jugements  sur  de 
nombreux  auteurs,  et  l'on  n'y  apprend  rien  de  plus.  Ici  tout 
est  personnel  ;  l'intérêt  est  uniquement  de  nous  faire  con- 
naître Montaigne,  et  d'éveiller  nos  impressions  au  choc  des 
siennes.  Il  peint  le  moi  dans  ses  goûts  intellectuels,  et  tient 
à  dire  qu'il  cherche  à  donner  à  connaître  non  les  choses 
dont  il  parle,  mais  soi.  (Rapprocher  la  notice  de  11  viii). 
Aussi  la  critique  littéraire  qu'on  trouve  ici  est  la  critique 
de  l'homme  de  goût,  de  Vhonnéte  homme,  par  opposition  à 
la  critique  érudite,  et  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
pensée.  Là  est  peut-être  l'intérêt  principal  de  cet  essai  (rap- 
procher III  m). 

DES    LIVISES. 

Je  ne  fay  point  de  doute  qu'il  ne  m'advienne  souvent 
de  parler  de  choses  qui  sont  mieux  traictées  chez  les 
maistres  du  mestier,  et  plus  véritablement.  C'est  icy 
purement  l'essay  de  mes  facultez  naturelles,  et  nulle- 
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ment  des  acquises;  et  qui  me  surprendra  d'igno- 
rance, il  ne  fera  lien  contre  nioy,  car  à  peine  res- 
pondroy-je  à  aulruy  de  mes  discours,  qui  ne  m'en 
responds  point  à  nioy  ;  ny  n'en  suis  salisfaict.  Qui 
'  sera  en  cherclie  de  science,  si  la  pesche  où  elle  se 
loge  :  il  n'est  rien  dequoyjeface  moins  de  profession. 
Ce  sont  icy  mes  fautasies,  par  lesquelles  je  ne  tasche 
point  à  donner  à  connoistre  les  choses,  mais  moy  : 
elles  me  seront  à  ladventure  connuez  un  jour,  ou 
l'ont  autresfois  esté,  selon  que  la  fortune  m'a  peu 
porter  sur  les  lieux  où  elles  estoient  esclaircies. 
Mais*  il  ne  m'en  souvient  plus. 

Et  si   je   suis   homme  de  quelque  leçon 2,  je  suis     C 
homme  de  nulle  rétention  3. 

Ainsi  je  ne  pleuvy  *  aucune  certitude,  si  ce  n'est      A 
de  faire  connoistre  ^jusques  à  quel    poinct  monte, 
pour  cette  heure,  la  connoissance  que  j'en  ay.   Qu'on 
ne  s'attende  pas  ^  aux  matières,  mais  à  la  façon  que 
j'y  donne  '. 

Qu'on  voye,    en   ce  que  j'emprunte,  si   j'ay  sçeu      C 
choisir  de  quoy  rehausser  ^  mon  propos.  Car  je  fay 
dire  aux  autres  ^  ce  que  je  ne  puis  si  bien  dire,  tan- 
tost  par  foiblesse  de  mou  langage,  tantost  par  foi- 

1.  An  lieu  du  membre  de  phrase  suivant  on  lit  dans  les  éditions 
publiées  du  rivant  de  Montaigne  :  «  Mais  jav  une  mémoire,  qui  n'a 
point  dequor  conserver  trois  jours  la  munition,  que  je  lui  auray 
donné  en  garde.  » 

3.  Lecture. —3    Mémoire   —4.  Garantis 

6.  L'édition  de  1388  :>jiHite  :  «  ce  que  je  pense.  Excutienda  damus 
praecordia .  Et  '  (Ia  citation  latine  qui  seule  ne  figure  pas  dans  les 
éditions  antérieures  à  i5S8  a  été  supprimée  ici  après  cette  date  pour 
être  refiortée  dans  une  antre  esssi.j 

6.  Qu'on  ne  donne  pas  attention. 

7.  Le.>  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  donU'-nt  pour  la 
suite  un  texte  dilTérent  :  «  et  à  la  créance  que  j'en  av.  Ce  que  je  des- 
robe d'autruy.  ce  n  est  pas  pour  le  faire  mien,  je  ne  pretens  ici  nnli* 
part,  que  celle  de  raisonner  et  déjuger  :  le  demeurant  n'est  pas  de 
mon  roHe.  J-»  n'y  demande  rien,  sinon  qu'on  voie  si  j'ai  sceu  choisir 
ce,  quijoignoit  justement  à  mou  propos.  Et  ce  que  je  carhe  par  fois 
le  nom  de  lautheur  a  es-ient  es  choses  que  j'emprunte  c'est  pour 
tenir  en  bride  ia  légèreté  de  cen.\,  qui  s'entremettent  de  juger  de  tout 
ce  qui  se  présente,  et  n'ayans  pas  le  aez  capable,  de  gouster  les 
choses  par  elles  mesmes.  s'arresient  au  nom  de  l'ouvrier  et  à  soa 
crédit.  Je  veux  qu'ils  s'eschandent  à  condamner  Ciceron  ou  Aristote 
en  moy.  » 

8.  On  lit  dans  l'édition  de  1593  au  Heu  de  «  mon  propos  »  :  «  ou  secoa- 
rir  proprement  rinv^^ntion,  qui  vient  toujours  de  mov,  » 

9.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  Non  à  ma  teste,  mais  à  ma  suite.  » 
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blesse  de  mou  sens.  Je  ne  compte  pas  mes  emprunts, 

•*  je  les  poise  i.  Et  si  je  les  eusse  voulu  faii  e  valoir  par 
nombre,  je  m'en  fusse  chargé  deux  fois  autant.  Ils 
sont  touts,  ou  fort  peu  s'en  faut,  de  noms  si  fameux 
et  anciens  qu'ils  me  semblent  se  nommer  assez  sans 
moi,  Ez  raisons-  et  inventions  que  je  transplante  en 

•  mon  solage^  et  contons  aux  miennes,  j'ay  à  escient 
ommis  parfois  d'en  marquer  l'aulheur,  pour  tenir  en 
bride  la  témérité*  de  ces  sentences  hastives  qui  se 
jettent  sur  toute  sorte  d'escrits,  notamment  jeunes 
escrits   d'hommes   encore  vivants,  et   en  vulgaire  5, 

.qui  reçoit  tout  le  monde  à  en  parler  et  qui  semble 
convaincre  la  conception  et  le  dessein,  vulgaire  ^  de 
mesmes  Je  veux  qu'ils  donnent  une  nazarde  à 
Plutarque  sur  mon  nez,  et  qu'ils  s'eschaudent  à  in- 
jurier Seueque  en  moy.  Il  faut  musser"^  ma  foiblesse 

.souz  ces  grands  crédits.  J'aimeray  quelqu'un  qui  me 
sçaclie  déplumer,  je  dy  par  clairté  de  jugement  et 
par  la  seule  distinction  de  la  force,  et  beauté  des 
propos.  Car  moy,  qui,  à  faute  de  mémoire,  demeure 
court  tous  les  coups  à  les  trier,  par  cognoissance  de 

^nation,  sçay  tresbien  sentir,  à  mesurer  ma  portée, 

que  mon  terroir  n'est  aucunement  capable  d'aucunes 

fleurs  trop  riches  que  j'y  trouve  semées,  et  que  tous 

les  fruicts  de  mon  creu  ne  les  sçauroient  payer  8. 

De  cecy  suls-je   tenu  de   respondre,  si  je  m'em- 

'pesche"  inoymesme,  s'il  y  a  de  1h  vanité  i^  et  vice  en 
mes  discours,  que  je  ne  sente  poinct  ou  que  je  ne 
soye  capable  de  sentir  en  me  le  représentant.  Car  il 
eschape  souvent  des  fautes  à  nos  yeux,  mais  la  ma- 
ladie du  jugement  consiste  à  ne  les   pouvoir  aperce- 

'  voir  lors  qu'un  autre  nous  les  descouvre.  La  science 
et  la  vérité  peuvent  loger  chez  nous  sans  jugement,  et 
le  jugement  y  peut  aussi  estre  sans  elles  :  voire  la 
reconnoissance  de  l'ignorance  est  l'un  des  plus  beaux 
et  plus  seurs  tesmoignages  de  jugement  que  je  trouve. 

»Je  n'ay  point  d'autre  sergent  de  bande  ^^  à  ranger 

i.  Pèse.  --  2.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  comparaisons  et  argu- 
ments. »  —  3.  Mon  sol,  ici  mon  œuvre.  —  4.  Légèreté.  —  5.  En 
français.  —  6.  Convaincre  de  vulgarité.  —  7.  Cacher.  —  8.  Compen- 
ser. —  9.  Embarrasse.  —  10.  Frivolité.  —  11.  Sergent  de  bataille  (offl- 
cier  chargé  de  ranger  les  troupes). 
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mes  pièces  que  la  fortuns.  A  mesine  que  *  mes  resve- 
ries  se  présentent,  je  les  entasse  ;  tantost  elles  se 
pressent  en  foule,  tantost  elles  se  traînent  à  la  file. 
Je  veux  qu'on  voye  mon  pas  naturel  et  ordinaire, 
ainsin  détraqué  qu'il  e^t.  Je  me  laisse  aller  comme  je 
me  trouve  :  aussi  ne  sont  ce  pas  icy  matières  qu'il  ne 
soit  pas  permis  d'ignorer,  et  d'en  parler  casiielle- 
ment  -  et  témérairement  ^. 

Je  souhaiterois  bien  avoir  plus  parfaicte  intelli- 
'gence  des  choses,  mais  je  ne  la  veux  pas  achepter  si 
cher  qu'elle  couste.  Mou  dessein  est  de  passer  dou- 
cement, et  non  laborieusement,  ce  qui  me  reste  de 
vie.  Il  n'est  rien  pourquoy  je  me  vueille  rompre  la 
teste,  non  pas  pour  la  science,  de  quelque  grand  pris 
qu'elle  soit.  Je  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner 
du  plaisir  par  un  honneste  amusement;  ou,  si  j'es- 
tudie,  je  n'y  cherche  que  la  science  qui  traicte  de  la 
connoissance  de  moy  mesmes,  et  qui  m'instruise  à 
bieii  mourir  et  à  bien  vivre  : 

Hac  meus  ad  metas  sudet  oportet  equus  *.  B 

Les  difficultez,  si  j'en  rencontre  en  lisant,  je  n'en      A 
ronge  pas  mes  ongles;   je  les  laisse  là,  après  leur 
avoir  fait  une  charge  ou  deux. 

Si  je  m'y  plantois,  je  m'y  perdrois,  et  le  temps:      B 
car  j'ay  un  esprit  primsautier.  Ce  que  je  ne  voy  de  la 
première  charge,  je  le  voy  moins  en   m'y  obstinant. 
Je  ne  fay  rien  sans  gayeté^  et  la  continuation*  et  la      G 
contention  '"  trop   ferme*  esbloiiit  mon  jugement,      B 
l'attriste  et  le  lasse.  *  Ma  veuë  s'y  confond  et  s'y  dis-      G 
sipe.  *  11  faut  que  je  le  retire  et  que  je  l'y  remette  à      B 
secousses  :  tout  ainsi  que.  pour  juger  du  lustre  de 
l'escarlatte  ^,  on  nous   ordonne  de  passer  les  yeux 
pardessus,  en  la  parcourant  à  diverses  veuës,  sou- 
daines reprinses,  et  réitérées. 

Si  ce  livre  me  fasche,  j'en  prens  un  autre  ;  et  ne      A 
m'y  addonne  qu'aux  heures  où  l'ennuy  de  rien  faire 

i.  A  mesure  que.  —  2.  Au  hasard.  —  3.  A  la  légère. 

4.  «  Voilà  le  but  vers  lequel  mon  cheval  doit  courir  à  toute  bride  ■. 
(Properce,  IV,  i,  70.) 

5.  Teusioa.  —  6.  Espèce  d'étoffe. 
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commence  à  me  saisir.  Je  ne  me  prens  guiere  aux 
nouveaux,  pour  ce  que  les  anciens  me  semblent  plus 
pleins  et  plus  roides  ;  ny  aux  Grecs,  par  ce  que  mon 

•  jugement  ne  sçait  pas  faire  ses  besoignes  ^  d'une  pué- 
rile et  appranlisse  intelligence. 

Entre  les  livres  simplement  plaisans,  je  trouve,  des 
modernes,  le  Decameron  de  Ooccace,  Rabelays  et  les 
Baisers  de  Jean  second,  s'il    les   faut  loger  sous  ce 

•  tiltre -,  dignes  qu'on  s'y  amuse.  Quant  aux  Amadis 
et  telles  sortes  d'escrits,  ils  n'ont  pas  eu  le  crédit 
d'arrester  seulement  mon  enfance.  Je  diray  encore 
cecy,  ou  hardiment  ou  témérairement,  que  cette 
vieille  ame  poisante  ^  ne  se  laisse  plus  chatouiller, 
non  seulement  à  l'Arioste,  mais  encores  au  bon 
Ovide  :  sa  facilité  et  ses  inventions,  qui  m'ont  ravy 
autresfois,  à  peine  m'entretiennent  elles*  à  cette 
heure. 

Je  dy  librement  mon  advis  de  toutes  choses,  voire 

•et  de  celles  qui  surpassent  à  l'adventure  ma  suffi- 
sance, et  que  je  ne  tiens  aucunementeslre  de  ma  juris- 
diction.  Ce  que  j'en  opine,  c'est  aussi  pour  déclarer 
hi  mesure  de  ma  veuë,  non  la  mesure  des  choses. 
Quand    je    me    trouve    dégousté   de   l'Axioche  ^  de 

V  Platon,  comme  d'un  ouvrage  sans  force,  eu  esgard  à 
un  tel  aulheur,  mou  jugement  ne  s'en  croit  pas  :  il 
n'est  pas  si  sot  de  s'opposer  à  i'authorité  de  tant  d'au- 
tres fameux  jiigemens  *  anciens,  (|u'il  tient  ses  re- 
gens et  ses  maistres,  et  avec  lesquels  il   est  plustost 

•content  de  faillir.  *  Il  s'en  prend  à  soy,  et  se*  con- 
damne, ou  de  s'arrester  à  l'escorce,  ne  pouvant 
pénétrer  jusques  au  fons,  ou  de  regarder  la  chose  par 
quelque  faux  lustre^.  Il  se  contente  de  se  garentir 
seulement  du  trouble  et  du  desreiglement  ;  (juant  à 

,sa  foiblesse,  il  la  reconnoit  et  advoûe  volontiers.  Il 
pense  donner  juste  interprétation  aux  apparences 
que  sa  conception  luy  présente  ;  mais  elles  sont  ira- 
becilles  "^  et  imparfaictes.   La   plus   part    des  fables 

1.  Se  contenter. 

2.  Les  éditions  publiées   du    vivant   de    Montaisne   ajontaient  ici  : 
«  Et  des  siècles  un  peu  au  dessous  du  no.stre,  l'histoire  ^Ethiopique  ». 

3.  Pesante.    —   4.    Me  divertissent-elles.    —   5.  Dialogue  longtemps 
attribué  à  Platon.  —6.  Jour.  —  7.  Faibles. 
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d'Esope  ont  plusieurs  f^ens  el  intelligences;.  Ceux  qui 
les  niylliologisenl*,  en  choisissent  quelque  visage 
qui  quadre  bien  à  la  fable  ;  mais,  pour  la  pluspart, 
ce  n'est  que  le  premier  visage  et  superficiel;  il  y  en 
a  d'autres  plus  vifs,  plus  essentiels  et  internes,  aus- 
quels  ils  n'ont  sçeu  pénétrer:  voyià  comme  j'en  fay  *. 
Mais,  pour  suyvre  ma  route,  il  m'a  toiisjours  semblé 
qu'en  la  poésie  Vergi le,  Lucrèce,  Catulle  et  Horace 
tiennent  de  bien  loing  le  premier  rang  :  et  signam- 
mant^  Vergile  en  ses  Georgiques,  que  jestime  le  plus 
accomply  ouvrage  de  la  Poésie:  à  la  comparaison 
duquel  on  peut  recounoistre  aysément  qu'il  y  a  des 
endroicls  de  l'.Eneide  ausquels  l'autlieur  eut  donné 
encore  quelque  tour  de  pigne*,  s'il  en  eut  eu  loisir. 
Et  le  cinquiesme  livre  en  l'.Eneide  me  semble  le  B 
plus  parfaict.  *  J'ayme  aussi  Lucain,  et  le  practique  A 
volontiers  :  non  tant  pour  son  stile  ^  que  pour  sa 
valeur  propre  et  vérité  de  ses  opinions  et  jugemens. 
Quant  au  bon  Tereuce,  la  mignardise  et  les  grâces  du 
langage  Latin,  je  le  trouve  admirable  à  représenter 
au  vif  les  mouvemens  de  l'ame  et  la  condition  de  nos 
meurs  ;*  à  toute  heure  nos  .actions  me  rejettent  à  C 
luy.  *  Je  ne  le  puis  lire  si  souvent,  que  je  n'y  trouve  A 
quelque  beauté  et  grâce  nouvelle.  Ceux  des  temps 
voisins  h  Vergile  se  plaignoient  dequoy  aucuns  luy 
comparoient  Lucrèce.  Je  suis  d'opinion  que' c'est  à  la 
vérité  une  comparaison  inégale  :  mais  j'ay  bien  à 
iaire  à  me  r'asseurer<5  en  cette  créance,  quand  je  me 
treuve  attaché  à  quelque  beau  lieu  de  ceux  de  Lu- 
crèce. S'ils  se  piquoient  de  cette  comparaison,  que 
diroieut  ils  de  la  bestise  et  stupidité  barbaresque  de 
ceux  qui  luy  comparent  à  cette  heure  Arioste?  et 
qu'en  diroit  Arioste  luy-mesme  ? 

0  secluni  insipiens  et  infacetum  f  ' 

*.  En  interprètent  les  symboles,  les  moralisent 

2.  Moi  aussi  je  m'arrête'  an  visage  premier  et  superficiel. 

3.  Particulièrement.  —  4.  Peigne. 

5.  Les  éditions  antérîenres  à"l588  ajoutent  :  «  (car  il  se  laisse  trop 
aller  à  cette  afTectation  de  pointes  et  subtilités  de  son  temps)  ». 

6.  Raffermir. 

7.  «  0  siècle  grossier  et  sans  goût  !  »    Catulle,  xliii,  8.  Addition  de 
1582.) 
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J'estime  que  les  anciens  avoient  encore  plus  à  se 
plaindre  de  ceux  qui  apparioieut  Plaute  à  Terence 
(cettuy  cy  sent  bien  mieux  son  Gentilhomme),  que 
Lucrèce  à  Vergile.  Pour  l'estiuiation  et  préférence  de 
Terence,  *  faict  beaucoup  que  le  père  de  l'éloquence 
Romaine  l'a  si  souvent  en  la  bouche,  et  seul  de  son 
rang,  et  la  sentence  que  le  premier  juge  des  poètes 
Romains  donne  de  son  compagnon.  *  Il  m'est  sou- 
vent tombé  en  fantasie,  comme  en  nostre  temps, 
ceux  qui  se  meslent  de  faire  des  comédies  (ainsi  que 
les  Italiens,  qui  y  sont  assez  heureux)  employent 
trois  ou  quatre  argumens  i  de  celles  de  Terence  ou 
de  Piaule  pour  en  faire  une  des  leurs.  Ils  entassent 
en  une  seule  Comédie  cinq  ou  six  contes  de  Boccace. 
Ce  qui  les  faict  ainsi  se  cliaiger  de  matière,  c'est  la 
defïiance  qu'ils  ont  de  se  pouvoir  soustenir  de  leurs 
propres  grâces  :  il  faut  qu'ils  trouvent  un  corps  où 
s'appuyer  ;  et,  n'ayant  pas  du  leur  assez  dequoy  nous 
arrester,  ils  veulent  que  le  conte  nous  amuse.  Il  en 
va  de  mon  auîheur  tout  au  contraire:  les  perfections 
et  beautez  de  sa  façon  de  dire  nous  font  perdre  l'ap- 
pelit  de  son  subject  :  sa  gentillesse  et  sa  mignardise 
nous  retiennent  par  tout  ;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

liqiiidus  purôque  simillimus  amni,  ^ 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  grâces  que  nous  en 
oublions  celles  de  sa  fable. 

Celte  mesme  considération  me  lire  plus  avant:  je 
voy  que  les  bons  et  anciens  Poètes  ont  évité  l'atlec- 
tation  et  la  recherche,  non  seulement  des  fantastiques 
élévations  Espagnoles  et  Petrarchistes,  mais  des  poin- 
tes mesmes  plus  douces  et  plus  retenues,  qui  font 
l'ornement  de  tous  les  ouvrages  Poétiques  des  siècles 
suyvans.  Si  n'y  a  il  bon  juge  qui  les  trouve  à  dire  3 
en  ces  anciens,  et  qui  n'admire  plus  sans  compa- 
raison l'égale  polissure  et  cette  perpétuelle  douceur 
et  beauté  fleurissante  des  Epigrammes  de  Catulle, que 


1.  Sujets. 

2.  «  Clair  et  semblable  à  un  courant  liquide.  »  (Hor.,  Epitres,  II, 
II,  120.) 

3.  Regrette  leur  absence. 
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tous  les  esguillons  dequoy  Martial  esguise  la  queue 
des  siens.  C'est  cette  iDesme  raison  que  je  disoy  tan- 
tost,  comme  Martial  de  soy.  «  minus  illi  ingenio  labo- 
randum  fuit,  in  cujus  locum  materia  successerat^.  »  Ces 
premiers  là,  sans  s'esmouvoir  -  et  sans  se  picqner,  se 
font  assez  sentir  ;  ils  ont  dequoy  rire  ^  par  tout,  il  ne 
faut  pas  qu'ils  se  chatouillent  ;  ceux  cy  ont  besoing 
de  secours  estrangier:  à  mesure  qu'ils  ont  moins 
d'esprit,  il  leur  faut  plus  de  corps.  *  Ils  montent  à  B 
cheval  parce  qu'ils  ne  sont  assez  forts  sur  leurs 
jambes.  *  Tout  ainsi  qu'en  nos  bals,  ces  hommes  de  A 
vile  condition,  qui  en  tiennent  escole,  pour  ne  pou- 
voir représenter*  le  port  et  la  décence  de  nostre  no- 
blesse, cherchent  à  se  recommander  par  des  sauts 
périlleux  et  autres  mouvemens  estranges  et  bâtele- 
resques^.  *Et  les  Dames  ont  meilleur  marché  de  leur  B 
contenance  aux  danses  où  il  y  a  diverses  descou- 
peures^  et  agitation  de  corps,  qu'en  certains  autres 
danses  de  parade,  où  elles  n'ont  simplement  qu'à 
marcher  uu  pas  naturel  et  représenter  un  port  naïf 
et  leur  grâce  ordinaire.  *  Comme  j'ay  veu  aussi  les  A 
badins 8  excellens,  vestus  à  leur  ordinaire  et  d'une 
contenance  commune,  nous  donner  tout  le  plaisir 
qui  se  peut  tirer  de  leur  art  ;  les  apprentifs  et  qui  ne 
sont  de  si  haute  leçon  9,  avoir  besoin  de  s'enfariner 
le  visage,  de  se  travestir  et  se  contrefaire  en  mouve- 
mens et  grimaces  sauvages  pour  nous  aprester  à  rire. 
Cette  mienne  conception  se  reconnoit  mieux  qu'en 
toute  autre  lieu,  en  la  comparaison  de  l'^Eneide  et  du 
Furieux  i*^.  Celuy-là,  on  le  voit  aller  à  tire  d'aisie,  d'un 
vol  haut  et  ferme,  suyvant  tousjours  sa  pointe  ;  cet- 
tuy-cy,  voleter  et  sauteler  de  conte  en  conte  comme 
de  branche  en  branche,  ne  se  fiant  à  ses  aisles  que 
pour  une  bien  courte  traverse,  et  prendre  pied  à 
chaque  bout  de  champ,  de  peur  que  l'haleine  et  la 
force  iuy  faille, 


1.  "  Il  n'avait  pas  de  grands  efforts  à  faire  ;  ie  sujet  lu  tenait  liea 
d'esprit.  *  (Martial,  préface  du  livre  VIII|. 

i  S'exciter.  —  3-  Briller,  être  agréables.  —  4.  Imiter.  —  5.  De  bat- 
leleurs,  de  charlatans.  —  6.  Contorsions.  —  7.  Naturel.  —  8.  Comé- 
diens. —  9.  Aussi  savant.  —  10.  Le  Roland  Furieux   de  l'Arioste. 
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Excursûsque  brèves  tentât^. 

Voylà  donc,  quant  à  cette  sorte  de  subjects,  les  au- 
theurs  qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  autre  leçon  2,  qui  mesle  un  peu  plus 
de  fruit  au  plaisir,  par  où  j'apprens  à  renger  mes 
humeurs  et  mes  conditions,  Jes  livres  qui  m'y  ser- 
vent, c'est  Plutarque,  dépuis  qu'il  est  François  3,  et 
Seneque.  Ils  ont  tous  deux  cette  notable  commodité 
pour  mon  humeur,  que  la  science  que  j'y  cherche,  y 
est  traictée  à  pièces  décousues,  qui  ne  demandent 
pas  l'obligation  d'un  long  travail,  dequoy  je  suis 
incapable,  comme  sont  les  Opuscules  de  Plutarque 
et  les  Epistres  de  Seneque,  qui  est  la  plus  belle  partie 
de  ses  escrits,  et  la  plus  profitable.  Il  ne  faut  pas 
grande  entrepriuse  ^  pour  m'y  mettre  ;  et  les  quitte 
où  il  me  plait.  Car  elles  n'ont  point  de  suite  des  unes 
aux  autres.  Ces  autheurs  se  rencontrent  en  la  plus 
part  des  opinions  utiles  et  vrayes  ;  comme  aussi  leur 
fortune  les  fist  naistre  environ  mesme  siècle,  tous 
deux  précepteurs  de  deux  Empereurs  Romains,  tous 
deux  venus  de  pais  estrangier,  tous  deux  riches  et 
puissans.  Leur  instruction  est  de  la  cresme  de  la  phi- 
losophie, et  présentée  d'une  simple  façon  et  perti- 
nente^. Plutarque  est  plus  uniforme  et  constant; 
Seneque,  plus  ondoyant  et  divers.  Cetluy-cy  se  peine, 
se  roidit  et  se  tend  pour  armer  la  vertu  contre  la. 
foiblesse,  la  crainte  et  les  vitieux  appetis  ;  l'autre 
s(!mble  n'estimer  pas  tant  leur  effort,  et  desdaigner 
d'en  haster  son  pas  et  se  mettre  sur  sa  targue^.  Plu- 
tarque a  les  opijiions  Platoniques,  douces  et  accom- 
modables  à  la  société  civile  ;  l'autre  les  a  Stoïques  et 
Epicurienes,  plus  esloignées  de  l'usage  commun, 
mais,  selon  moy,  plus  commodes  en  particulier  et 
plus  fermes.  Il  paroit  en  Seneque  qu'il  preste  un 
peu  "^  à  la  tyrannie  des  Empereurs  de  son  temps,  car 
je  tiens  pour  certain  que  c'est  d'un  jugement  forcé 

1.  «  F,es  courses  qu'il  tente  sont  courtes.  »  (Virgile,  Georg.,  IV,  194.) 
2.  Lecture.  —  3.  Traduit  en  Français  par  Amyot.  —  4.  Courage.  — 
5.  Qui  convient  au  sujet,  —6.  Sur  ses  gardes."—  7.  Fait  des  conces- 
sions. 
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qu'il  condamne  la  cause  de  ces  généreux  meurtriers 
de  Caesar  ;  PUUarque  est  libre  par  tout.  Seiieque  est 
plein  de  pointes  et  saillies;  Plutarque,  de  choses. 
Celuy  là  vous  eschaufïe  plus,  et  vous  esineut  ;  cettuy- 
cy  vous  contente  davantage  et  vous  paye*  mieux.  *  11  B 
nous  guide,  l'autre  nous  pousse. 

Quant  à  Cicero,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir  A 
chez  luy  à  mon  desseing,  ce  sont  ceux  qui  traitent 
de  la  philosophie  signammeut^  morale.  Mais,  à  con- 
fesser hardiment  la  vérité  (car,  puis  qu'on  a  franchi 
les  barrières  de  l'impudence,  il  n'y  a  plus  de  bride), 
sa  façon  d'escrire  me  semble  ennuyeuse,  et  toute 
autre  pareille  façon.  Car  ses  préfaces,  définitions, 
partitions,  etymologies,  consument  la  plus  part  de  son 
ouvrage  ;  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de  mouelle,  est  estoufîé 
par  ses  longueries  d'apprêts.  Si  j'ay  employé  une 
heure  à  le  lire,  qui  est  beaucoup  pour  moy,  et  que  je 
r'amentoive  ^  ce  que  j'en  ay  tiré  de  suc  et  de  subs- 
tance, la  plus  part  du  temps  je  n'y  treuve  que  du 
vent  :  car  il  n'est  pas  encor  venu  aux  argumens  qui 
servent  à  son  propos,  et  aux  raisons  (jui  touchent 
proprement  le  neud  que  je  cherche.  Pour  moy,  qui 
ne  demande  qu'à  devenir  plus  sage,  non  plus  sçavant 
ou  éloquent,  ces  ordonnances  logiciennes  et  Aristo- 
téliques ne  sont  pas  à  propos  :  je  veux  qu'on  com- 
mence par  le  dernier  point  ;  j'enlens  assez  que  c'est 
que  mort  et  volupté;  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  les 
anatomizer  :  je  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes 
d'arrivée*,  qui  m'instruisent  à  en  souslenir  l'effort.  * 
Ny  les  sublilitez  grammairiennes,  ny  l'ingénieuse 
contexture  de  paroUes  et  d'argumentations  n'y  ser- 
vent; je  veux  des  discours  qui  donnent  la  première 
charge  dans  le  plus  fort  du  double  :  les  siens  lan- 
guissent autour  du  pot.  Ils  sont  bons  pour  l'escole, 
pour  le  barreau  et  pour  le  sermon,  où  nous  avons 
loisir  de  sommeiller,  et  sommes  encores,  un  quart 
d'heure  après,  assez  à  temps  pour  rencontrer  le  fil 
du  propos.  Il  est  besoin  de  parler  ainsiu  aux  juges 


4.  Satisfait.  —  2.  Ea  particulier,  spécialement.  —  3.  Me  rappelle. 
4.  Dès  labord. 
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qu'on  veut  gaiguer  à  tort  ou  à  droit  i,  hi,x  enfans  et 
C      au  vulgaire*  à  qui  il  faut  tout  dire,  voir  ce  qui  por- 
A      tera.  *  Je  ne  veux  pas  qu'on  s'euiploye  à  me  rendre 
attantif  et  qu'on  me  crie  cinquante  fois  :  Or  oyez  !  à 
la   mode  de  nos  Heraux.  Les  Romains  disoyent  en 
C      leur  Religion  :  «  Hoc  âge  »,  *  que  nous  disons  en  la 
A      nostre  :  «  Sursuin  corda  »  ;  *  ce  sont  autant  de  pa- 
roi les  perdues  pour  moy.  J'y  viens  tout  préparé  du 
logis  :  il  ne  me  faut  point  d'alechement  ny  de  sause  : 
je  men;;e  bien  la  viande  toute  crue;  ei,  au  lieu  de 
m'eguiser  l'apetit   par  ces    préparatoires    et    avant- 
jeux  -,  on  nie  le  lasse  et  affadit. 
C         La  licence  du  temps  m'excusera  elle  de  cette  sacri- 
lège audace,  d'estimer  aussi  trainans  les  dialogismes^ 
de  Platon  mesmes  et  estoufîans  par  trop  sa  matière, 
et  de  pleindre  ^  le  temps  que  met  à  ces  longues  inter- 
locutions,  vaines  et  préparatoires,   un    homme   qui 
avoit  tant  de  meilleures  choses  à  dire?  Mon  igno- 
rance m'excusera  mieux,  sur  ce  que  je  ne  voy  rien  en 
la  beauté  de  son  langage. 

Je  demande  en  gênerai  les  livres  qui    usent  des 
sciences,  non  ceux  qui  les  dressent. 
A  Les  deux  premiers,  et  Pline,  et  leurs  semblables, 

ils  n'ont  point  de  «  Hoc  âge  »  ;  ils  veulent  avoir  à 
faire  à  gens  qui  s'en  soyentadvertis  eux  mesmes  :  ou, 
s'ils  en  ont,  c'est  un  «  Hoc  âge  »  substantiel,  et  qui 
a  son  corps  à  part. 

Je  voy  aussi  volontiers  les  Epitres  «  ad  Atticum  », 
non  seulement  par  ce  qu'elles  contiennent  une  tres- 
ample  instruction  de  l'Histoire  et  affaires-  de  son 
temps,  mais  beaucoup  plus  pour  y  descouvrir  ses 
humeurs  privées.  Car  j'ay  une  singulière  curiosité, 
comme  j'ay  dit  ailleurs  5,  de  connoistre  l'ame  et  les 
naïfs  ^  jugemens  de  mes  autheurs.  Il  faut  bien  juger 
leur  suffisance,  mais  non  pas  leurs  meurs  ny  eux,  par 
cette  montre  de  leurs  escris  qu'il  étalent  au  théâtre 
du  monde.  J'ay  mille  fois  regretté  (pie  nous  ayons 
perdu  le  livre  que  Brutus  avoit  escrit  de  la  vertu  :  car 
il  faict  beau  apprendre  la  théorique  de  ceux  qui  sça- 

l.  A  raison.  -  2.  Préludes.  —  3. Dialogues.  —  4.  Regretter.  —5.  Dans 
l'essai  11,  xxxi.  —  6.  Sincères. 

114 


LIVRE  TI,  CHAPITRE  X. 

vent  bien  la  practique.  Mais,  d'autant  que  c'est  autre 
chose  le  presche  que  le  prescheur,  j'ayme  bien  autant 
voir  Brulus  chez  Plutarque  que  chez  luy  mesme.  Je 
choisiroyplulost.de  sçavoir  au  vray  les  devis  qu'il 
tenoit  en  sa  lente  à  quelqu'un  de  ses  privez  amis,  la 
veille  d'une  bataille,  que  les  propos  qu'il  tint  le  len- 
demain à  son  armée  ;  et  ce  qu'il  faisoit  en  son  cabinet 
et  en  sa  chambre,  que  ce  qu'il  faisoit  emmy^  la  place 
et  au  Sénat. 

Quant  à  Cicero,  je  suis  du  jugement  commun,  que, 
hors  la  science,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'excellence 
en  son  ame  :  il  estoit  bon  cyfoyen,  d'une  nature  débon- 
naire, comme  sont  volontiers  les  hommes  gras  et 
gosseurs,  tels  qu'il  estoit  ;  mais  de  mollesse  et  de 
vanité  ambitieuse,  il  eu  avoit,  sans  mentir,  beaucoup. 
Et  si  ne  sçay  comment  l'excuser  d'avoir  estimé  sa 
poésie  digne  d'estre  mise  eu  lumière:  ce  n'est  pas 
grande  imperfection  que  de  mal  faire  des  vers  ;  mais 
c'est  à  luy  faute  de  jugement  de  n'avoir  pas  senty 
combien  ils  estoyent  indignes  de  la  glo  re  de  son 
nom.  Quant  à  son  éloquence,  elle  est  du  tout  hors  de 
comparaison  ;  je  croy  que  jamais  homme  ne  l'éga- 
lera 2.  Le  jeune  Ciceio,  qui  n'a  ressemblé  son  père 
que  de  nom,  commandant  en  Asie,  il  se  trouva  un 
jour  en  sa  table  plusieurs  estrangers,  et  entre  autre 
Caestius,  assis  au  bas  bout,  comme  on  se  fourre  sou- 
vent aux  tables  ouvertes  des  grands.  Cicero  s'informa 
qui  il  estoit,  à  l'un  de  ses  gens  qui  luy  dit  son  nom. 
Mais,  comuie  celuy  qui  3  songeoit  ailleurs  et  qui 
oublioitce  qu'on  luy  respondoit,  il  le  luy  redemenda 
encore,  dépuis,  deux  ou  trois  fois  ;  le  serviteur,  pour 
n'estre  plus  en  peine  de  luy  redire  si  souvent  mesme 
chose,  et  pour  le  luy  faire  connoistre  par  quelque  cir- 
constance :  C'est,  dict-il,  ce  Caestius  de  qui  on  vous  a 
dit  qu'il  ne  faict  pas  grand  estât  de  l'éloquence  de 

1.  Au  milien  de. 

2.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Si  est-ce 
qu'il  n'a  pas  en  cela  franchi  si  net  son  advantage,  comme  Virgile  a 
faict  en  la  poésie  :  car  bien  tosf  après  luy,  il  sen  est  trouvé  plusieurs 
qui  l'ont  pensé  égaler  et  surmonter,  qiioy  que  ce  fus'  à  bien  fauces 
enseignes  :  mais  à  Vergile  nul  encore  dépuis  luy  n'a  osé  le  comparer, 
et  à  ce  propos  j'en  veux  icy  adjonter  une  histoire.  » 

3.  En  homme  qui. 
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vostre  pere  au  pris  de  ^  la  sienne.  Cicero,  s'estant 
soudain  picqué  de  cela,  comnienda  quon  einpoig.nast 
ce  pauvre  Caestius,  et  le  fit  très-bien  foëter  en  sa  pre-^ 
sence  :  voylà  uu  mal  courtois  hoste.  Entre  ceux* 
mesines  qui  ont  estimé,  toutes  choses  contées,  cette 
sienne  éloquence  incomparable,  il  y  en  a  eu  qui  n'ont 
pas  laissé  d'y  remarquer  des  fautes  :  comme  ce  grand 
Brutus,  son  amy,  disoit  que  c'estoit  une  éloquence 
cassée  et  esreuée-,  «  fràccam  et  elumbem  »  ^.  Les  ora- 
teurs voisins  de  sou  siècle  reprenoyent  aussi  en  luy 
ce  curieux  *  soing  de  certaine  longue  cadance  au  bout 
de  ses  clauses  s,  et  notoient  ces  mots  :  «  esse  videatur  )), 
qu'il  y  employé  si  souvent.  Pour  moy,  j'ayme  mieux 
une  cadance  qui  tombe  plus  court,  coupée  en  yambes. 
Si  mesle  il  par  fois  bien  rudement  ses  nombres,  mais 
rarement.  J'en  ay  remerqué  ce  lieu  à  mes  aureilles  : 
«  Ego  verô  me  minus  dm  senem  esse  mallem,  quam  esse 
senem.  antequani  essem  ^.  » 

Les  Historiens  sont  ma  droitte  baie -^  :  ils  sont  plai- 

C  sans  etaysez  ;  et  quant  et  quant*  l'homme  en  gêne- 
rai, de  qui  je  cherche  la  cognoissance,  y  paroist  plus 
vif  et  plus  entier  qu'en  nul  autre  lieu,  la  diversité  et 
vérité  de  ses  conditions  internes  en  gros  et  en  des- 
tail,  la  variété  des  moyens  de  son  assemblage  et  des 

A  accidents  qui  le  menacent*^.*  Or  ceux  qui  escrivent 
les  vies,  d'autant  qu'ils  s'amusent^  plus  aux  conseils  ^^ 
qu'aux  evenemens,  plus  à  ce  qui  part  du  dedans  qu'à 
ce  qui  arrive  au  dehors,  ceux  là  me  sont  plus  propres. 
Voylà  pourquoy,  en  toutes  sortes,  c'est  mon  homme 
que  Plutarque.  Je  suis  bien  marry  que  nous  n'ayons 
une  douzaine  de  Laertius  i*,  ou  qu'il  ne  soit  ou  plus 

CA  esteudu  *  ou  plus  entendu  *.  Car  je  ne  considère  pas 


1.  En  comparaison  de.  —  2.  Qui  a  les  reins  brisés.  —  3.  Montaigne 
a  traduit  ces  mots  avant  de  les  citer.  —  4.  Attentif.  —  3.  Périodes. 

6.  «  Pour  moi  j'aimerais  mieux  être  vieux  moins  longtemps  que 
d'être  vieux  avant  que  de  l'être.  »  (Cic,  De  senectute,  x.) 

7.  Ce  qui  me  va  le  mieux  (comme  la  balle  qui  vient  de  face). 

8.  Dans  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne,  cette  phrase, 
depuis  «  l'homme  »,  est  remplacée  par  :  «  la  considération  des 
natures  et  conditions  de  divers  hommes,  les  coustumes  des  nations 
différentes,  c'est  le  vray  snject  de  la  science  morale.  » 

9.  S'occupent,  s'arrêtent.—  10.  Desseins,  intentions.  —11.  Diogène 
Laerce. 
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moins  curieusement  la  fortune  et  la  vie  de  ces  grands 
praecepteurs  du  monde,  que  la  diversité  de  leurs 
dogmes  '  et  fautasies. 

En  ce  genre  d'estude  des  Histoires,  il  faut  feuilleter 
sans  distinction  toutes  sortes  d'autheurs,  et  vieils  et 
nouveaux,  et  barragouins  et  François,  pour  y  appren- 
dre les  choses  dequoy  diversement  ils  traictent.  Mais 
Caesar  singulièrement  me  semble  mériter  qu'on  l'es- 
tudie,  non  pour  ia  science  de  l'Histoire  seulement, 
mais  pour  luy  mesme,  tant  il  a  de  perfection  et  d'ex- 
cellence par  dessus  tous  les  autres,  quoy  que  Saluste 
soit  du  nombre.  Certes,  je  lis  cet  autheur  avec  un 
peu  plus  de  révérence  et  de  respect  qu'on  ne  list  les 
humains  ouvrages  :  tantost  le  considérant  iuy  mesme 
par  ses  actions  et  le  miracle  de  sa  grandeur,  tantost 
la  pureté  et  ininntable  polissure-  de  son  langage  qui 
a  surpassé  non  seulement  tous  les  Historiens,  comme 
dit  Cicero,  mais  à*  l'adventure*  Cicero  mesme 3.  CA 
Avec  tant  de  syncerilé  en  ses  jugemens,  parlant  de 
ses  ennemis,  que,  sauf  les  fauces  couleurs  dequoy  il 
veut  couvrir  sa  mauvaise  cause  et  l'ordure  de  sa  pes- 
tilente  *  ambition,  je  pense  qu'en  cela  seul  on  y  puisse 
trouver  à  redire  qu'il  a  esté  trop  espargnant  à  parler 
de  soy.  Car  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent  avoir 
esté  exécutées  par  luy,  qu'il  n'y  soit  aie  beaucoup 
plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met. 

J'ayme  les  Historiens  ou  fort  simples  ou  excellens. 
Les  simples,  qui  n'ont  point  dequoy  y  mesler  quel- 
que chose  du  leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  soin  et 
la  diligence  de  r'amasser  tout  ce  qui  vient  à  leur 
notice  5,  et  d'enregistrer  à  la  bonne  foy  toutes  choses 
sans  chois  et  sans  triage,  nous  laissent  le  jugement 
entier  6  pour  la  cognoissance  de  la  vérité.  Tel  est 
entre  autres,  pour  exemple,  le  bon  Froissard,  qui  a 
marché  en  son  entreprise  d'une  si  franche  naïfveté, 
qu'ayant  faict  une  faute  il  ne  creint  aucunement  de 
la  reconnoistre  et  corriger  en  l'endroit  où  il  en  a  esté 
adverty  ;  et  qui  nous  représente  la  diversité  mesme 

l.  Opinions.  —  2.  Elégance.  —  3.  Les  éditions  parues  du  rivant  de 
Montaigne  ajoutent  :  «  et  toute  la  parlerie  qui  fut  oncques.  » 
4.  Pernicieuse.  —  5.  Connaissance.  —  6. Intact. 
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des  bruits  qui  couroyent  et  les  differens  rapports 
qu'on  luy  faisoil.  C'est  la  matière  de  l'Histoire,  nue  et 
informe  ;  chacun  eu  peut  faire  son  profit  autant  qu'il 
a  d'entendement.  Les  bien  excellens  ont  la  suffisance 
de  choisir  ce  qui  est  digue  d'esire  sçeu,  peuvent  trier 
de  deux  raports  celuy  qui  est  plus  vray-semblable  ; 
de  la  condition  des  Princes  et  de  leurs  humeurs,  ils 
en  concluent  les  conseils  *  et  leur  attribuent  les 
paroles  convenables.  Ils  ont  raison  de  prendre  l'au- 
thorité  de  régler  nostre  créance  à  la  leur  ;  mais 
certes  cela  n'appaitient  à  guieres  de  gens.  Ceux  d'en- 
tre-deux (qui  est  la  plus  commune  façon),  ceux  là 
nous  gastent  tout  :  ils  veulent  nous  mascher  les  mor- 
ceaux ;  ils  se  donnent  loy  ^  de  juger,  et  par  consé- 
quent d'incliner  l'Histoire  à  leur  fantasie  ;  car,  dépuis 
que  3  le  jugement  pend  d'un  coslé,  on  ne  se  peut 
garder  de  contourner  et  tordre  la  narration  à  ce  biais. 
Us  entreprennent  de  choisir  les  choses  dignes  d'estre 
sçeuës,  et  nous  cachent  souvent  telle  parole,  telle 
action  privée,  qui  nous  iustruiroit  mieux  ;  obmelent, 
pour  choses  incroyables,  celles  qu'ils  n'entendent 
pas,  et  peut  estre  encore  telle  chose,  pour  ne  la  sça- 
voir  dire  en  bon  Latin  ou  François.  Qu'ils  estaient 
hardiment  leur  éloquence  et  leurs  discours,  qu'ils 
jugent  à  leur  poste*  ;  mais  qu'ils  nous  laissent  aussi 
dequoy  juger  après  eux,  et  qu'ils  n'allèrent  ny  dis- 
pensent 5,  par  leurs  racourcimens  et  par  leur  chois, 
rien  sur  le  corps  de  la  matière,  ains  qu'il  nous  la 
r'envoyent  pure  et  entière  en  toutes  ses  dimentions^. 
Le  plus  souvent  on  trie  pour  cette  charge,  et  notam- 
ment en  ces  siècles  icy,  des  personnes  d'entre  le  vul- 
gaire, pour  cette  seule  considération  de  sçavoir  bien 
parler;  comme  si  nous  cherchions  d'y  apprendre  la 
grammaire  !  Et  eux  ont  raison,  n'ayans  esté  gagez 
que  pour  cela  et  n'ayans  mis  en  vente  que  le  babil,  de 
ne  se  soucier  aussi  principalement  que  de  cette  par- 

1.  Intentions.  —2.  Le  droit.  —  3.  Des  que.  —  4.  A  leur  gré.  —  5.  Ar- 
rangent. ....       ^        ,. 

6.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  c.enx  là 
sont  aussi,  bien  plus  recommandabies  historiens,  nui  connoisseut  les 
clioses,  dequoy  ils  escrivent,  ou  pour  avoir  esté  de  la  partie  à  les 
faire,  ou  privez  avec  ceux  qui  les  ont  conduites.  Car  ». 
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lie.  Ainsin,  à  force  beaux  mots,  ils  nous  vont  pâtis- 
sant *  une  belle  contexture  des  bruils  ([u'ils  ramassent 
es  carrefours  des  villes.  Les  seules  bonnes  histoires 
sont  celles  (|ui  ont  esté  escrites  par  ceux  mesuies  qui 
commandoieiit  aux  affaires,  ou  qui  esloient  partici- 
pans  à  les  conduire,  *  ou,  au  moins,  qui  ont  eu  la  G 
fortune  d'en  conduire  d'autres  de  inesme  sorte. 
Telles  sont  quasi  toutes  les  Grecques  et  Romaines.  A 
Car,  plusieurs  tesmoings  oculaires  ayant  escrit  de 
mesnie  subject  (comme  il  advenoit  en  ce  temps  là  que 
la  grandeur  et  le  sçavoirse  rencontroieut  communee- 
ment),  s'il  y  a  de  la  faute,  elle  doit  estre  merveilleu- 
sement legiere,  et  sur  un  accident  ^  fort  doubteux  '. 
Que  peut-on  espérer  d'un  médecin  traictant  de  la 
guerre,  ou  d'un  escholier  traictant  les  desseins  des 
Princes  ?  Si  nous  voulons  remerquer  la  religion  *  que 
les  Romains  avoient  en  cela,  il  n'eu  faut  que  cet 
exemple  :  Asinius  Pollio  trouvoit  es  histoires  mesme 
de  Caesar  quel(|ue  mesconte^,  en  quoy  il  estoit  tonibé 
pour  n'avoir  peu  jetter  les  yeux  en  tous  les  endroits 
de  son  armée,  et  en  avoir  creu  les  particuliers  qui  luy 
rapportoienl  souvent  des  choses  non  assez  vérifiées  ; 
ou  bien  pour  n'avoir  esté  .  assez  curieusement  ^ 
adveity  par  ses  Lieutenans  des  choses  qu'ils  avoient 
conduites  en  son  absence.  On  peut  voir  pnr  cet  exera- 
j)le  si  cette  recherche  de  la  vérité  est  délicate,  qu'on 
ne  se  puisse  pas  fier  d'un  combat  à  la  science  de  celuy 
qui  y  a  commandé,  ny  aux  soldats  de  ce  qui  s'est 
passé  près  d'eux,  si,  à  la  mode  d'une  information 
judiciaire  on  ne  confronte  les  tesmoins  et  reçoit  les 
abjects'^  sur  Ih  preuve  des  pontifies  ^  de  chaque  acci- 
dent^. Vrayement,  la  connoissance  que  nous  avons 
de  nos  affaires,  est  bien  plus  lâche.  Mais  cecy  a  esté 
sufTisamment  Iraicté  par  Bodin,  et  selon  ma  concep- 
tion. 

1.  Cuisinant,  accommodant.  —  2.  Particularité- 

3.  Les  éditions  publiées  da  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  S'ils 
n'e.'^crivoient  de  ce  qu'ils  avoient  veu,  ils  avoient  aumoins  cela,  que 
l'expérience  au  maniement  de  pareils  affaires,  leur  reudoit  le  juge- 
ment plus  sain.  Car  », 

4.  Scrupule.  —  5.  Erreur.  —  6.  Soigneusement.  —7.  Objections, 
récu.sations  de  témoins.  —  8.  Petits  points,  petits  détails.  —  9.  Pau:- 
ticalarité. 
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Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma  mémoire 
et  à  son  défaut,  si  extrême  qu'il  m'est  advenu  plus 
d'une  fois  de  reprendre  en  maiu  des  livres  comme 
récents  et  à  moy  inconnus,  que  j'avoy  leu  soigneuse- 
ment quelques  années  au  paravant  et  barbouillé  de 
mes  notes,  j'ay  pris  en  couslume,  dépuis  quelque 
temps,  d'adjouter  au  bout  de  chasque  livre  (je  dis  de 
ceux  desquels  je  ne  me  veux  servir  qu'une  foisj  le 
temps  auquel  j'ay  achevé  de  le  lire  et  le  jugement  que 
j'en  ay  retiré  en  gros,  afin  que  cela  me  représente  au 
moins  l'air  et  Idée  générale  que  j'avois  conceu  de 
l'autheur  en  le  lisant.  Je  veux  icy  transcrire  aucunes 
de  ces  annotations. 

Voicy  ce  que  je  mis,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  mon 
Guicciardin  ^  (car,  quelque  langue  que  parlent  mes 
livres,  je  leur  parle  en  la  ujienne)  :  Il  est  historiogra- 
phe diligent,  et  duquel,  à  mon  advis,  autant  exacte- 
juent  que  de  nul  autre,  on  peut  apprendre  la  vérité 
des  affaires  de  son  temps  :  aussi  en  la  pluspart  en  a-il 
esté  acteur  luy  mesme,  et  en  rang  honuorable.  Il  n'y  a 
aucune  apparence  que,  par  haine,  faveur  ou  vanité,  il 
ayt  déguisé  les  choses  :  dequoy  font  foy  les  libres 
jugements  qu'il  donne  des  grands,  et  notamment  de 
ceux  par  lesquels  il  a  voit  esté  avancé  et  employé  aux 
charges,  comme  du  Pape  Clément  septiesme.  Quant  à 
la  partie  dequoy  il  semble  se  vouloir  prévaloir  le  plus, 
qui  sont  ses  digressions  et  discours,  il  y  en  a  de  bons 
et  enrichis  de  beaux  traits  ;  mais  il  s'y  est  trop  pieu  : 
car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire,  ayant  un 
suject  si  phiin  et  ample,  et  à  peu  près  infiny,  il  en 
devient  lasche,  et  sentant  un  peu  au  caquet  scholas- 
tique.  J'ay  aussi  remerqué  cecy,  que  de  tant  d'ames 
et  efïects  2  qu'il  juge,  de  tant  de  mouvemens  et  con- 
seils, il  n'en  rapporte  jamais  un  seul  à  la  vertu,  reli- 
gion et  conscience,  comme  si  ces  parties  là  estoyent 
du  tout  esteintes  au  monde  ;  et,  de  toutes  les  actions, 
pour  belles  par  apparence  qu'elles  soient  d'elles 
mesmes,  il  en  rejecte  la  cause  à  quelque  occasion 
vitieuse  ou  à  quelque  profit.  II  est  impossible  d'ima- 

1.  Guichardin.  —  2.  Faits. 
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giuer  que,  pariiiy  cet  infiuy  nombre  d'actions  dequoy 
il  juge,  il  n'y  eu  ait  eu  quelqu'une  produite  par  la 
voye  de  la  raison.  Nulle  corruption  peut  avoir  saisi 
les  houiines  si  universellement  que  quelqu'un  n'es- 
chappede  la  contagion  :  cela  me  faict  craindre  qu'il 
y  aye  un  peu  du  vice  de  son  goust:  et  peut  estre 
advenu  qu'il  ait  estimé  d'autruy  selon  soy. 

En  mon  Philippe  de  Comines  il  y  a  cecy  :  Vous  y 
trouverez  le  langage  doux  et  aggreable,  d'une  naifve 
simplicité  ;  la  narration  pure,  et  en  laquelle  la  bonne 
foy  de  l'autheur  reluit  évidemment,  exempte  de 
vanité  parlant  de  soy,  et  d'atlection  et  d'envie  pailant 
d'autruy  ;  ses  discours  et  enhortemens  *  accompai- 
gnez  plus  de  bon  zèle  et  de  vérité  que  d'aucune 
exquise  suffisance  ;  et  tout  par  tout  de  l'authorité  et 
gravité,  représentant  son  homme  de  bon  lieu  et  élevé 
aux  grans  affaires. 

Sur  les  mémoires  de  monsieur  du  Bellay  :  C'est 
tousjours  plaisir  de  voir  les  choses  escrites  par  ceux 
qui  ont  essayé  -  comme  il  les  faut  conduire  ;  mais  il 
ne  se  peut  nier  qu'il  ne  se  découvre  évidemment,  en 
ces  deux  seigneurs  icy  3,  un  grand  déchet  de  la  fran- 
chise et  liberté  d'escrire  qui  reluit  es  anciens  de  leur 
sorte,  comme  au  Sire  de  Jouinvile,  domestique*  de 
S.  Loys,  Eginard,  Chancelier  de  Charlemaigne,  et,  de 
plus  fresche  mémoire,  en  Philippe  de  Commines. 
C'est  icy  plustost  un  plaidoier  pour  le  Roy  François 
contre  l'Empereur  Charles  cinquiesme  qu'une  his- 
toire. Je  ne  veux  pas  croire  qu'ils  ayent  rien  changé 
quant  au  gros  du  faict  ;  mais,  de  contourner  le  juge- 
ment des  événement,  souvent  contre  raison,  à  nostre 
avantage,  et  d'obmettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  chatouil- 
leux en  la  vie  de  leur  maistre,  ils  en  font  mestier  : 
tesmoing  les  reculemens  5  de  messieurs  de  Montmo- 
rency et  de  Briou.  qui  y  sont  oubliez;  voire  le  seul 
nom  de  Madame  d'Estampes  ne  s'y  trouve  point.  On 
peut  couvrir  6  les  actions  secrettes  ;  mais  de  taire  ce 
que  tout  le  monde  sçait,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des 
effects  publiques  et  de  telle  conséquence,   c'est  un 

1.  Exhortations.  —  2.   Expérimenté.   —  3.   Gnillaume  et  Martin  do 
Bellay.  —  4.  Familier.  —  5.  Disgrâces.  —  6.  Cacher. 
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défaut  inexcusable.  Somme,  pour  avoir  l'entière  con- 
noissance  du  Roy  François  et  des  choses  advenues  de 
son  temps,  qu'on  s'adresse  ailleurs,  si  on  m'en  croit  : 
ce  qu'on  peut  faire  icy  de  profit,  c'est  par  la  déduc- 
tion* particulière  des  batailles  et  exploits  de  guerre 
où  ces  gentils  hommes  se  sont  trouvez  ;  quelques 
paroles  et  actions  privées  d'aucuns  princes  de  leur 
temps  ;  et  les  pratiques  et  negocialions  conduites  par 
le  Seigneur  de  Langeay,  où  il  y  a  tout  plein  de  choses 
dignes  d'estre  sceues,  et  des  discours  non  vulgaires. 

1.  Récit, 


122 


CHAPITRE  XI 

J'incline  à  penser  que,  au  moins  dans  certaines  de  ses 
parties,  cet  essai  a  été  composé  dans  les  dernières  années 
qui  ont  précédé  la  publication  de  1580,  mais  c'est  là  une 
hypothèse  très  incertaine  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve 
et  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  d'assuré  c'est  que  de 
nombreuses  réminiscences  des  Œuvres  Morales  de  Plu- 
tarque  ne  permettent  guère  de  le  ranger  au  nombre  des  pins 
anciens.  On  remarquera  combien  Montaigne  y  paraît  en 
possession  de  sa  manière  propre  :  c'est  une  causerie,  qui 
procède  volontiei-s  par  digressions  et  ne  se  soumet  à  aucun 
plan,  et  où  les  souvenirs  de  l'auteur  et  les  expériences 
personnelles,  ses  jugements,  ses  impressions  tiennent  une 
grande  place.  Le  sujet  De  la  cruauté  était  de  tradition 
chez  les  compilateurs  en  vogue:  Messie,  Bouaystuau,  Mar- 
couville,  Jean  des  Caurres,  Gentillet,  Droit  de  Gaillard,  etc. 
Il  faut  comparer  l'essai  de  Montaigne  avec  ces  compilations 
pour  mesurer  le  chemin  parcouru  :  au  lieu  des  accumula- 
tions d'exemples,  toujours  les  mêmes,  nous  avons  quelques 
réflexions  judicjeuses  et  quelques  remarques  psychologi- 
ques que  des  exemples  bien  choisis  et  peu  nombreux  ont 
suggérées  à  l'auteur. 

L'idée  que  Montaigne  se  fait  de  la  vertu  semble  moins 
altiére  déjà  que  dans  certains  essais  de  1572.  Elle  s'huma- 
nisera encore  (voir  II  xxvii)  et  il  finira  par  opposer  à  la 
doctrine  stoïcienne  une  vertu  non  plus  seulement  exempte 
de  tension  et  d'effort,  mais  encore  voluptueuse  (rapprocher 
par  exemple  I  xx,  xxvi,  additions  postérieures  à  1588). 

Pour  la  critique  de  la  torture,  qui  à  la  date  où  nous  som- 
mes est  d'une  remarquable  originalité,  et  qui  s'étaye  en 
1582  d'une  observation  faite  à  Rome  et  consignée-,  dans  le 
journal  de  voyage,  rapprocher  II  xxvii  et  la  notice  en  tête 
de  l'essai  II  v. 


DE    LA    CRLAUTK. 

Il  me  semble  que  la  vertu  est  cliose  autre  et  plus 
noble  que  les  inclinations  à  la  bouté  qui  naissent  en 
nous.  Les  âmes  réglées  d'elles  mesmes  et  bien  nées, 
elles  suyvent  mesnie  train,  et  représentent  en  leurs 
actions  mesme  visage   que  les  vertueuses.  Mais  la 
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vertu  sonne  je  ne  sçay  quoy  de  plus  grand  et  de  plus 
actif  que  de  se  laisser,  par  une  heureuse  complexion, 
doucement  et  paisiblement  conduire  à  la  suite  de  la 
raison.  Celuy  qui,  d'une  douceur  et  facilité  naturelle, 
mespriseroit  les  ofîences  receues,  feroit  chose  très- 
belle  et  digne  de  louange  :  mais  celuy  qui,  picqué  et 
outré   jusques   au   vif  d'une  ofïence,  s'armeroit  des 
armes  de  la  raison  contre  ce  furieux  appétit  de  ven- 
geance, et  après  un  grand  conflict  s'en  reudroit  en 
fin  maistre,seroit  sans  doubte^  beaucoup  plus.  Celuy- 
là  feroit  bien,  et  cettuy-cy  vertueusement:  l'une  ac- 
tion se  pourroit  dire  bonté  ;   l'autre,    vertu  :  car  il 
semble  que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de  la  diffi- 
culté et  du  contraste,   et   qu'elle  ne   peut  s'exercer 
sans  partie  2.  C'est  à  l'adventure  pourquoy  nous  nom- 
mons Dieu  bon,  fort,  et  libéral,  et  juste  ;  mais  nous 
ne  le  nommons  pas  vertueux  :  ses  opérations  ^  sont 
toutes  naifves  ^  et  sans  etiort.  Des  Philosophes,  non 
seulement  Stoïciens  mais  encore  Epicuriens  (et  cette 
enchère,  je  l'emprunte  de  l'opinion  commune,  qui  est 
fauce  ;  *  quoy  que  die  ce  subtil  rencontre^  d'Arcesi- 
laiis   à  celuy  qui   luy   reprochoit  que   beaucoup  de 
gents  passoient  de  son  eschole  en  l'iipicurienne,  mais 
jamais  au  rebours  :  Je  croy  bien  !  Des  coqs  il  se  faict 
des  chappons  assez,  mais  des  chapponsil  ne  s'en  faict 
jamais  des  coqs.  *  Car,  à  la  vérité,  en  fermeté  et  ri- 
gueur d'opinions  et  de  préceptes,  la  secte  Epicurienne 
ne  cède  aucunement  à  la  Stoique  ;  et  un  Stoïcien, 
reconnoissant  meilleure  foy  que  ces  disputateurs  qui, 
pour  combatre  Epicurus  et  se  donner  beau  jeu,  luy 
font  dire  ce  à  quoy  il  ne  pensa  jamais,   contournans 
ses  paroles  à  gauche,  argumentans  par  la  loy  gram- 
mairienne autre  sens  de  sa  façon  de  parler  et  autre 
créance  que  celle  qu'ils  sçavent  qu'il  avoit  en  l'ame 
et  en  ses  mœurs,  dit  qu'il  a  laissé  d'estre   Epicurien 
pour  cette  considération,    entre  autres,  qu'il  trouve 
leur  route  trop  hautaine  ^  et  inaccessible;  *  ef  ii  cm 
(^ik-qoQ'jo'.  vocantur,  sunt  otXoxaXoi  et  cpiXoSixacoi,  omnesque 


1.  Assurément.   —  2.  Adversaire,  opposition.  —  3.  Actions. 
4.  Naturelles.  —  3.  Bon  mot.  —   6.  Elevée. 

124 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XI. 

virtutcs  et  colunt  et  retinent  »  )  *,  *  des  philosophes  A 
Stoïciens  et  Epicuriens,  dis-je,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
ont  jugé  que  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  l'ame  en 
bonne  assiette,  bien  réglée  et  bien  disposée  à  la 
vertu  :  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  nos  resolutions  et 
nos  discours  au  dessus  de  tous  les  efforts  de  fortune, 
mais  qu'il  falloit  encore  reclierclier  les  occasions 
d'en  venir  à  la  preuve-.  Ils  veulent  qupster^  de  la 
douleur,  de  la  nécessité  et  du  mespris,  pour  Jes  com- 
batre,  et  potir  tenir  leur  ame  en  baleine:  *  multum  G 
sibi  adjicit  virtu.<  lacexaita^.  »  *  C'est  l'une  des  raisons  A 
pourquoy  Epaniinondas,  qui  estoit  encore  d'une 
tierce  secte,  refuse  des  richesses  que  la  fortune  luy 
met  en  main  par  une  voie  tres-legitime,  pour  avoir, 
dict-il,  à  s'escrimer  contre  la  pauvreté;  en  laquelle 
extrême  il  se  maintint  tousjours.  Socrates  s'essayoit^, 
ce  me  semble,  encor  plus  rudement,  conservant  pour 
son  exercice  la  malignité  de  sa  femme  :  qui  est  un 
essay  à  fer  esmoulu.  Metellus,  ayant,  seul  de  tous  les 
Senjiteurs  Romains,  entrepris,  par  l'efïort  de  sa  vertu, 
de  soustenir  la  violence  de  Saturninus,  Tribun  du 
peuple  à  Rome,  qui  vouloit  à  toute  force  faire  passer 
une  loy  injuste  en  faveur  de  la  commune^,  et  ayant 
encouru  par  là  les  peines  capitales  que  Saturninus 
avoit  establies  contre  les  refusans,  entretenoit  ceux 
qui,  en  cette  extrémité,  le  conduisoient  en  la  place, 
de  tels  propos  :  Que  c'estoit  chose  trop  facile  et  trop 
lâche  que  de  mal  faire,  et  que  de  faire  bien  où  il  n'y 
eust  point  de  dangier,  c'estoit  chose  vulgaire;  mais 
de  faire  bien  où  il  y  eust  dangier,  c'estoit  le  propre 
office  d'un  homme"de  vertu.  Ces  paroles  de  Metellus 
nous  représentent  bien  clairement  ce  que  je  vouloy 
vérifier'^,  que  la  vertu  refuse  la  facilité  pour  com- 
paigne  ;  et  que  cette  aisée,  douce  et  panchante  voie, 
par  où  se  conduisent  les  pas  réglez  d'une  bonne  incli- 
nation de  nature,  n'est  pas  celle  de  la  vraye  vertu. 

4.  «  Car  ceux  quon  appelle  amoureux  de  la  volnptè  sont  en  réalité 
amoureux  de  l'honnear  et  de  la  justice,  et  ils  aiment  et  pratiquent 
toutes   les  vertus.  »  iCic.  Epitres  familières,  XV,  xix  ) 

a.  Epreuve.  —  3.  Chercher.  —  4.  «  La  vertu  grandit  beaucoup  dans 
la  lutte.  »  (Sén.,  Ep..  XIII.)  -  5.  Se  mettait  à  1  éprenre.  —  6.  Le  peu- 
ple. —  7.  Démontrer. 
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Elle  demande  un  chemin  aspre  etespineux;  elle  veut 
avoir  ou  des  difficultez  estrangeres  à  luicter,  comme 
celle  de  Metellus,  par  le  moyen  desquelles  fortune  se 
plaist  à  luy  rompre  la  roideur  de  sa  course  ;  ou  des 
difficultez  internes  que  luy  apportent  les  appétits 
desordonnez  et  imperfections  de  nostre  condition. 

Je  suis  venu  jusques  icy  bien  à  mon  aise.  Mais,  au 
bout  de  ce  discours,  il  me  tombe  en  fantasie  que 
l'ame  de  Socrates,  qui  est  la  plus  parfaicte  qui  soit 
venue  à  ma  connoissance,  seroit,  à  mon  compte,  une 
ame  de  peu  de  recommandation  *  :  car  je  ne  puis 
concevoir  en  ce  personnage  là  aucun  effort  de  vitieuse 
concupiscence.  Au  train  de  sa  vertu,  je  n'y  puis 
imaginer  aucune  difficulté  et  aucune  contrainte  ;  je 
connoy  sa  raison  si  puissante  et  si  maistresse  chez 
luy  qu'elle  n'eust  jamais  donné  moyen  à  un  appétit 
vitieux  seulement  de  naistre.  A  une  vertu  si  eslevée 
que  la  sienne,  je  ne  puis  rien  mettre  en  teste-.  Il  me 
semble  la  voir  marcher  d'un  victorieux  pas  et  triom- 
phant, en  pompe  et  à  son  aise,  sans  empeschemeut 
ne  destourbier  3.  Si  la  vertu  ne  peut  luire  que  par  le 
combat  des  appétits  contraires,  dirons  nous  donq 
qu'elle  ne  se  puisse  passer  de  l'assistance  du  vice,  et 
qu'elle  luy  doive  cela,  d'en  estre  mise  en  crédit  et  en 
honneur?  Que  deviendroit  aussi  celte  brave  *  et  gé- 
néreuse volupté  Epicurienne  qui  fait  estât  de  nourrir 
mollement  en  son  giron  et  y  faire  follatrer  la  vertu, 
luy  donnant  pour  ses  jouets  la  honte,  les  fièvres,  la 
pauvreté,  la  mort  et  les  geénes?  Si  je  présuppose  que 
la  vertu  parfaite  se  connoit  à  combatre  et  porter 
patiemment  la  douleur,  à  soustenir  les  efforts  de  la 
goûte  sans  s'esbranler  de  son  assiette  ;  si  je  luy 
donne  pour  son  object  nécessaire  l'aspreté  et  la  diffi- 
culté :  que  deviendra  la  vertu  qui  sera  montée  à  tel 
point  que  de  non  seulement  mespriser  la  douleur, 
mais  de  s'en  esjoûyr  et  de  se  faire  chatouiller  aux 
pointes  ^  d'une  forte  colique,  comme  est  celle  que 
les  Epicuriens  ont  establie  et  de  laquelle  plusieurs 


^.  Mérite.  —  2.   Imaginer  aucun  adversaire.  —  3.  Obstacle.   —  4. 
Noble.  —  5.  Douleurs. 
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d'entre  eux  nous  ont  laissé  par  leurs  actions  des 
preuves  trescertaines?  Comme  ont  bien  d'autres,  que 
je  trouve  avoir  surpassé  par  etïect*  les  règles  mesmes 
de  leur  discipline.  Tesmoing  le  jeune  Caton.  Quand 
je  le  voy  mourir  et  se  descliirer  les  entrailles,  je  ne  me 
puis  contenter  de  croire  simplement  qu'il  eust  lors 
son  ame  exempte  totalement  de  trouble  et  d'efîroy, 
je  ne  puis  croire  qu'il  se  maintint  seulement  en  cette 
démarche  2  que  les  règles  de  la  secte  Stoique  luy 
ordonnoient,  rassise,  sans  émotion  et  impassible  ;  il 
y  avoit,  ce  me  semble,  en  la  vertu  de  cet  homme  trop 
de  gaillardise  et  de  verdeur  pour  s'en  arrester  là.  Je 
croy  sans  doubte  ^  qu'il  sentit  du  plaisir  et  de  la 
volupté  en  une  si  noble  action,  et  qu'il  s'y  agréa  plus 
qu'en  autre  de  celles  de  sa  vie  :  *  «  Sic  abiit  è  vita  ut  C 
causam  morieivii  nacîuni  se  esse  gauderet.  »  *  *  Je  le  A 
croy  si  avant,  que  j'entre  en  doubte  s'il  eust  voulu 
que  l'occasion  d'un  si  bel  exploit  luy  fust  ostée.  Et,  si 
la  bonté  qui  luy  faisoit  embrasser  les  commoditez 
publiques  plus  que  les  siennes,  ne  me  tenoit  en  bride, 
je  tomberois  aisément  en  cette  .opinion,  qu'il  sçavoit 
bon  gré  à  la  fortune  d'avoir  mis  sa  vertu  à  une  si 
belle  espreuve,  et  d'avoir  favorisé  ce  brigand  à  fouler 
aux  pieds  l'ancienne  liberté  de  sa  patrie.  Il  me  semble 
lire  en  celte  action  je  ne  sçay  quelle  esjouissance  de 
son  ame,  et  une  émotion  de  plaisir  extraordinaire  et 
d'une  volupté  virile,  lors  qu'elle  consideroit  la  no- 
blesse et  hauteur  de  son  entreprise  : 

Deliberata  morte  ferocior  ^.  B 

non  pas  esguisée  par  quelque  espérance  de  gloire,  A 
comme  les  jugemens  populaires  et  efïeminez  d'au- 
cuns hommes  ont  jugé,  car  cette  considération  est 
trop  basse  pour  toucher  un  cœur  si  généreux,  si 
hautain  ^  et  si  roide  ;  mais  pour  la  beauté  de  la  chose 
mesme  en  soy  :  laquelle  il  voyoit  bien  plus  à  clair  et 

1.  Dans  la  réalité.  —2.  Attitude.  —  3.  Sans  aucun  doute. 

4.  «  I!  sortit   de   la  vie.   heureux  d'avoir  trouvé    un  motif  de   se 
donner  la  mort.  »  (Cic,  Tusc,  I.  xxx.» 

5.  ^  Plus  fière  parce  qu'elle  avait  résolu  de  monrir.  »  (Horace,  Odes, 
1,  xxxvii,  29.)  —  6.  Elevé. 
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en  sa  perfection,  lui  qui  en  manioit  les  ressorts,  que 
nous  ne  pouvons  faiie. 

La  philosophie  m'a  faict  plaisir  de  juger  qu'une  si 
belle  action,  eust  esté  indécemment  Mogée  en  toute 
autre  vie  qu'eu  celle  de  Caton,  et  qu'à  la  sienne  seule 
il  appartenoit  de  finir  ainsi.  Pourtant  ordonna-il 
selon  raison  et  à  son  fils  et  aux  sénateurs  qui  l'ac- 
compagnoient,  de  prouvoir  autrement  à  leur  faict. 
«  Catoni  cum  incredihllem  natura  tribuisset  gravitatfm, 
eamque  ipse  perpétua  constantia  roboratUset,  semperque 
in  proposito  consiUo  permansisset,  moriendum  potius 
quàm  tyranni  vultus  aspiciendus  erat.  »  ^ 

Toute  mort  doit  estre  de  mesmes  sa  vie  3.  Nous  ne 
devenons  pas  autres  pour  mourir.  J'interprète  tous- 
jours  la  mort  par  la  vie.  Et  si  on  me  la  recite  d'appa- 
rence forte,  attachée  à  une  foible  vie,  je  tiens  qu'elle 
est  produitte  d'une  cause  foible  et  sortable  *  à  sa  vie. 

L'aisance  donc  de  cette  mort,  et  cette  facilité  qu'il 
avoit  acquise  par  la  force  de  son  ame,  dirons  nous 
qu'elle  doive  rabattre  quelque  chose  du  lustre  de  sa 
vertu?  Et  qui,  de  ceux  qui  ont  la  cervelle  tant  soit 
peu  teinte  de  la  vraye  philosophie,  peut  se  contenter 
d'imaginer  Socrates  seulement  franc  ^  de  crainte  et 
de  passion  en  l'accident  de  sa  prison,  de  ses  fers  et  de 
sa  condemnation  ?  Et  qui  ne  reconnoit  en  luy  non 
seulement  de  la  fermeté  et  de  la  constance  (c'estoit 
son  assiette  oïdinaire  que  celle-là),  mais  encore  je  ne 
sçay  quel  contentement  nouveau  et  une  allégresse 
enjouée  en  ses  propos  et  façons  dernières?  *  A  ce 
tressaillir,  du  plaisir  qu'il  sent  à  gratter  sa  jambe 
après  que  les  fers  en  furent  hors,  accuse  il  pas  une 
pareille  douceur  et  joye  en  son  ame,  pour  estre  desen- 
forgée  6  des  incommodités  passées,  et  à  mesme  d'en- 
trer en  cognoissance  des  choses  advenir  ?  *  Caton  me 
pardonnera,  s'il  luy  plaist  ;  sa  mort  est  plus  tragique 

1.  D'une  manière  qui  n'aurait  pas  été  digne  d'elle. 

2.  «  Caton,  qui  avait  reçu  de  la  nature  une  gravité  incroyable  et 
qui  par  une  perpétuelle  constance  avait  encore  affermi  son  caractère, 
qui  était  toujours  demeuré  ferme  dans  ses  principes,  Caton  devait 
mourir  plutôt  que  de  soutenir  la  vue  d'un  tyran.  »  (Cic,  De  qfficiis, 

l,  XSSI.) 

3.  Conforme  à  la  vie  qu'elle  termine.  —  4.  Conforme.  —  3.  Libre. 
—  6.  Désenferrée  ;  débarrassée  de  ses  fers. 
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et  plus  tendue,  mais  cette-cy  est  encore,  je  ne  sçay 
comment,  plus  belle. 

Aristippus,  à   ceux  qui  la  pleignoyent  :  Les  dieux      C 
m'en  envoyent  *  une  telle  !  fit  il. 

On  voit  aux  âmes  de  ces  deux  personnages  et  de  A 
leurs  imitateurs  (car  de  semblables,  je  fay  grand 
doubte  qu'il  y  en  ait  eu)  une  si  parfaicte  habitude  à 
la  vertu  qu'elle  leur  est  passée  en  complexion.  Ce 
n'est  plus  vertu  pénible,  ny  des  ordonnances  de  la 
raison,  pour  lesquelles  maintenir  il  faille  que  leur 
arae  se  roidisse  ;  c'est  l'essence  mesrae  de  leur  ame, 
c'est  son  train  naturel  et  ordinaire.  Ils  l'ont  rendue 
telle  par  un  long  exercice  des  préceptes  de  la  philo- 
sophie, ayans  rencontré  une  belle  et  riche  nature. 
Les  passions  vilieuses,  qui  naissent  eu  nous,  ne  trou- 
vent plus  par  où  faire  entrée  en  eux  ;  la  force  et  roi- 
deur  de  leur  ame  estoufle  et  esteint  les  concupiscences 
aussi  tost  qu'elles  commencent  à  s'esbranler. 

Or  qu'il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haute  et  divine 
resolution,  d'empescher  la  naissance  des  tentations, 
et  de  s'estre  formé  à  la  vertu  de  manière  que  les 
ijemences  mesmes  des  vices  en  soyent  desracinées, 
que  d'empescher  à  vive  force  leur  progrez,  et,  s'es- 
tant  laissé  surprendre  aux  émotions  premières  des 
passions,  s'armer  et  se  bander  pour  arrester  leur 
course  et  les  vaincre  ;  et  que  ce  second  efïect  ne  soit 
encore  plus  beau  que  d'estre  simplement  garny  d'une 
nature  facile  et  débonnaire,  et  dégoustée  par  soy 
mesme  de  la  débauche  et  du  vice,  je  ne  pense  point 
qu'il  y  ait  doubte.  Car  celte  tierce  et  dernière  façon, 
il  semble  bien  qu'elle  rende  un  homme  innocent, 
mais  non  pas  vertueux  :  exempt  de  mal  faire,  mais 
non  assez  apte  à  bien  faire.  Joint  que  cette  condition 
est  si  voisine  à  l'imperfection  et  à  la  foiblesse  que  je 
ne  sçay  pas  bien  comment  en  démêler  les  confins  et 
les  distinguer.  Les  noms  mesmes  de  bonté  et  d'inno- 
cence sont  à  cette  cause  aucunement  noms  de  mes- 
pris.  Je  voy  que  plusieurs  vertus,  comme  la  chasteté, 
sobriété  et  tempérance,  peuvent  arriver  à  nous  par 

*.  Que  les  dieux  m'en  envoient. 
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défaillance  corporelle.  La  fermeté  aux  dangiers  (si 
fermeté  il  la  faut  appeller),  le  mespris  de  la  mort,  la 
patience  aux  infortunes,  peut  venir  et  se  treuve 
souvent  aux  hommes  par  faute  de  bien  juger  de  tels 
accidens  et  ne  les  concevoir  tels  qu'ils  sont.  La  faute 
d'appréhension  *  et  la  bêtise  contrefont  ainsi  par  fois 
les  effects  2  vertueux  :  comme  j'ay  veu  souvent  ad- 
venir qu'on  a  loué  des  hommes  de  ce  dequoy  ils 
meritoyent  du  blasme.  Un  Seigneur  Italien  teiioit  une 
fois  ce  proi)os  en  ma  présence,  au  desavantage  de  sa 
nation  :  que  la  subtilité  des  Italiens  et  la  vivacité  de 
leurs  conceptions  estoit  si  grande  qu'ils  prevoyoyent 
les  dangiers  et  accidens  qui  leur  pouvoyent  advenir, 
de  si  loin,  qu'il  ne  falloit  pas  trouver  estrange,  si  on 
les  voyoit  souvent,  à  la  guerre,  prouvoir  à  leur  seurté, 
A'oire  avant  que  d'avoir  reconneu  le  péril  ;  que  nous 
et  les  Espaignols,  qui  n'estions  pas  si  fins,  allions 
plus  outre,  et  qu'il  nous  falloit  faire  voir  à  l'œil  et 
toucher  h  la  main  le  dangier  avant  que  de  nous  en 
effrayer,  et  que  lors  aussi  nous  n'avions  plus  de 
tenue  ;  mais  que  les  AUemans  et  les  Souysses,  plus 
grossiers  et  plus  lourds,  n'avoyent  le  sens  de  se  ra- 
viser, à  peine  lors  mesmes  qu'ils  estoyent  accablez 
soubs  les  coups.  Ce  n'estoit  à  l'advenlure  que  pour 
rire.  Si  est  il  bien  vray  qu'au  mestier  de  la  guerre  les 
apprentis  se  jettent  bien  souvent  aux  dangiers, 
d'autre  inconsideration  qu'ils  ne  font  après  y  avoir 
esté  échaudez  : 

B  haud  innarus  quantum  nova  gloria  in  armis, 

Et  prœdulce  decus  primo  certamine  possit  ^. 

A  Voylà  pourquoy,  quand  on  juge  d'une  action  parti- 
culière, il  faut  considérer  plusieurs  circonstances  et 
l'homme  tout  entier  qui  Fa  produicte,  avant  la  bap- 
tizer. 

B  Pour  dire  un  mot  de  moy-mesme.  *  J'ay  veu  quelque 
fois  mes  amis  appeller  prudence  en  moy,  ce  qui  es- 

l.  Le  défaut  d'intelligence.   —  2.  Actions. 

3.  «  Nlgnorant  pas  ce  qne  peuvent  dans  un  premier  combat  la 
soif  d'une  gloire  encore  inconnue  et  l'espoir  caressé  d'un  premier 
triomphe.  »  (Virgile,  En.  XI,  154.) 
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toit  fortune  ;  et  estimer  advantage  de  courage  et  de 
patience,  ce  qui  estoit  advantage  de  Jugement  et 
opinion  ;  et  m'attribuer  un  litre  pour  autre,  tantost 
à  mon  gain,  tantost  à  ma  perte.  Au  demeurant,  *  il  A 
s'en  faut  tant  que  je  sois  arrivé  à  ce  premier  et  plus 
parfaict  degré  d'excellence,  où  de  la  vertu  il  se  faict 
une  habitude,  que  du  second  mesme  je  n'en  ay  faict 
guiere  de  preuve.  Je  ne  me  suis  mis  en  grand  effort 
pour  brider  les  désirs  dequoy  je  me  suis  trouvé 
pressé.  Ma  vertu,  c'est  une  vertu,  ou  innocence,  pour 
mieux  dire,  accidentale  et  fortuite.  Si  je  fusse  nay 
d'une  complexion  plus  déréglée,  je  crains  qu'il  fut 
allé  piteusement  de  mon  faict.  Car  je  n'ay  essayé  * 
guiere  de  fermeté  en  mon  ame  pour  sousteuir  des 
passions,  si  elles  eussent  esté  tant  soit  peu  véhé- 
mentes. Je  ne  sçay  pùnt  nourrir  des  querelles  et  du 
débat  chez  moy.  Ainsi,  je  ne  me  puis  dire  nul  gran- 
mercy  dequoy  je  me  trouve  exempt  de  plusieurs 
vices  : 

si  titiis  mediocribus  et  mea  paucis 
Mendosa  estnatura,  alioqui'  recta,  relut  si 
Egregio  inspersos  reprehendas  corpore  nœios,  - 

je  le  doy  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  raison.  Elle  m'a 
faict  naistre  d'une  race  fameuse  en  preud'homie  et 
d'un  tres-bon  père  :  je  ne  sçay  s'il  a  escoulé  en  moy 
partie  de  ses  humeurs,  ou  bien  si  les  exemples 
domestiques  et  la  bonne  institution  de  mou  enfance 
y  ont  insensiblement  aydé  ;  ou  si  je  suis  autrement 
ainsi  nay, 

Seu  libra,  seu  me  scorpius  aspicit  B 

Formidolosus,  pars  violentior 
IS'atalis  horœ,  seu  tyrannus 
Hesperiœ  Capricornus  undœ  ;  ' 

4.  Expérimenté. 

2.  «  Si  je  n'ai  que  des  dèfauls  supportables  et  en  petit  nombre,  avec 
nne  nature  droite  dans  l'ensemble,  comme  un  beau  corps  peut  pré- 
senter quelques  taches  à  la  critiqua.  »  (Hor.,  Sai.,  I,  vi,  65  ) 

3.  X  Soit  que  je  sois  né  sous  le  signe  xle  la  Balance,  ou  sous  celni 
da  Scorpion  dont  le  regard  est  si  terrible  au  moment  de  la  naissance, 
on  sous  celui  du  Capricorne  qui  règne  en  tyran  sur  la  mer  d'Hes- 
pérje.  »  (Hor.,  Odes,  U,  xvii,  17.) 
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A      mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices,  je  les  ay  de 

C  moy  mesines  eu  horreur.  *  La  respouce  d'AntisHieues 
à  celuy  qui  luy  demandoit  le  meilleur  apprentissage: 
Desapprendre  le  mal,  semble  s'arresler  à  cette  image. 

A  Je  les  ay,  dis-je,  eu  horreur,  *  d'une  opinion  si  natu- 
relle et  si  mienne  que  ce  mesme  instinct  et  impres- 
sion que  j'en  ay  apporté  de  la  nourrice,  je  l'ay 
conservé  sans  que  aucunes  occasions  me  l'ayent  sçeu 
faire  altérer  ;  voire  non  pas  mes  discours  propres 
qui,  pour  s'estre  débandez  en  aucunes  choses  de  la 
route  commune,  me  licentieroient ^  aisément  à  des 
actions  que  cette  naturelle  inclination  me  fait  haïr. 

B  Je  diray  un  monstre 2,   mais  je  le  diray  pourtant: 

je  trouve  parla,  en  plusieurs  choses,  plus  d'arrest  et 
de  reigle  en  mes  uieurs  qu'en  mon  opinion,  et  ma 
concupiscence  moins  desbauchée  que  ma  raison. 

C  Aristippus    establit    des    opinions    si  hardies    en 

faveur  de  la  volupté  et  des  richesses,  qu'il  mit  en 
rumeur  toute  la  philosophie  à  rencontre  de  luy.  Mais, 
quant  à  ses  mœurs,  le  tyran  Dionysius  ^  luy  ayant 
présenté  trois  belles  garses  pour  qu'il  en  fist  le  chois, 
il  respondit  qu'il  les  choisissoit  toutes  trois  et  qu'il 
avoit  mal  prins  à  Paris  d'en  préférer  une  à  ses  coni- 
paignes  ;  mais  les  ayant  conduittes  à  son  logis,  il  les 
renvoya  sans  en  taster.  Son  valet  se  trouvant  sur- 
chargé en  chemin  de  l'argent  qu'il  portoit  après  luy, 
il  luy  ordonna  qu'il  en  jettast  et  versast  là  ce  qui  luy 
faschoit  *. 

Et  Epicurus,  duquel  les  dogmes  sont  irreligieux  et 
délicats,  se  porta  s  en  sa  vie  tresdevotieusement  et 
laborieusement.  Il  escrit  à  un  sien  amy  qu'il  ne  vit 
que  de  pain  bis  et  d'eaue,  qu'il  luy  envoie  un  peu  de 
fromage  pour  quand  il  voudra  faire  quelque  somp- 
tueux repas.  Seroit  il  vray  que,  pour  estre  bon  à  faict, 
il  nous  le  faille  estre  par  occulte,  naturelle  et  univer- 
selle propriété,  sans  loy,  sans  raison,  sans  exemple  ? 

A  Les    desbordemens    ausquels    je    me   suis  trouvé 

engagé,  ne  sont  pas.  Dieu  mercy,  des  pires.  Je  les  ay 
bien  condamnez  chez  moy,  selon  qu'ils  le  valent  :  car 

1.  Me  donneraient  permission,   m'autoriseraient.  —  2.   Une  Chose 
monstrueuse.  —  3.  Denys  le  Tyran.  —  4.  Le  gênait.  —  5.  Comporta. 

132 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XI. 

mon  jugement  ne  s'est  pas  trouvé  infecté  par  eux.  Au 
rebours,  il  les  accuse  plus  rigoureusement  en  moy 
que  en  un  autre.  Mais  c'est  tout,  car,  au  demourant, 
j'y  apporte  trop  peu  de  résistance,  et  me  laisse  trop 
ayseement  pancher  à  l'autre  part  de  la  balance,  sauf 
pour  les  régler  et  empescher  du  meslange  d'autres 
vices,  lesquels  s'entretiennent  *  et  s'entrenchainent 
pour  la  plus  part  les  uns  aux  autres,  qui-  ne  s'en 
prend  garde.  Les  miens,  je  les  ay  retranchez  et  con- 
trains '  les  plus  seuls  et  les  plus  simples  que  j'ay  peu, 

nec  ultra  B 

Errorem  foveo  *. 

Car,  quant  à  l'opinion  des  Stoïciens,  qui  disent,  le  A 
sage  œuvrer  5,  quand  il  œuvre,  par  toutes  les  vertus 
ensemble,  quoy  qu'il  y  en  ait  une  plus  apparente 
selon  la  nature  de  l'action  (et  à  cela  leur  pourroit 
servir  aucunement  la  similitude  du  corps  humain, 
car  l'action  de  la  colère  ne  se  peut  exercer  que  toutes 
les  humeurs  ne  nous  y  aydent,  qnoy  que  la  colère 
prédomine),  si  de  là  ils  veulent  tirer  pareille  consé- 
quence que,  quand  le  fautier  faut  6,  il  faut  par  tous 
les  vices  ensemble,  je  ne  les  en  croy  pas  ainsi  simple- 
ment, ou  je  ne  les  entens  pas,  car  je  sens  par  elïect  le 
contraire.  *  Ce  sont  subtilitez  aiguës,  insubstantielles,  C 
ausquelles  la  philosophie  s'arreste  par  fois. 

Je  suy  ^  quelques  vices,  mais  j'en  fuy  d'autres, 
autant  qu'un  sainct  sçauroit  faire. 

Aussi  desadvoûent  les  peripateticiens  cette  con- 
nexité  et  cousture  indissoluble  ;  et  tient  Aristote 
qu'un  homme  prudent  ^  et  juste  peut  estre  et  intem- 
pérant et  incontinant. 

Socrates  advoûoit  à  ceux  qui  reconnoissoient  en  sa     A 
physionomie  quelque  inclination  au  vice,  que  c'estoit 
à  la  vérité  sa  propension  naturelle  mais  qu'il  avoit 
corrigée  par  discipline. 

Et    les  familiers    du   philosophe    Stilpo   disoient      C 

1.  Se  tiennent  entre  eux.  —  2.  Si  l'on.  —  3.  Ramassés,  réduits. 
*.  «  Et  je   ne   chéris  pas  mon   vice  davantage.  »  (Juvénal,  Sat., 
vni,  164.) 
5.  Agir.  —  6.  Quand  le  pécheur  pèche.— 7.  M'adonne  à.  —8.  Sage. 
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qu'estant  nay  subject  au  vin  et  aux  femmes,  il  s'estoit 
rendu  par  eslude  tresabstinent  de  l'un  et  de  l'autre. 

A  Ce  que  j'ay  de  bien,  je  l'ay  au  rebours  par  le  fort 
de  ma  naissance.  Je  ne  le  tiens  ny  de  loy,  ny  de  pre- 

B  ceple,  ou  autre  aprentissage.  *  L'innocence  qui  est  en 
nioy,  est  une  innocence  niaise^:  peu  de  vigueur,  et 

A  point  d'art.  *  Je  hay,  entre  autres  vices,  cruellement  la 
cruauté,  et  par  nature  et  par  jugement,  comme  l'ex- 
trême de  tous  les  vices.  Mais  c'est  jusques  à  telle  mol- 
lesse que  je  ne  voy  pas  égorger  un  poulet  sans  des- 
plaisir, et  ois  -  impatiemment  gémir  un  lièvre  sous 
les  dens  de  mes  chiens,  quoy  que  ce  soit  un  plaisir 
violent  que  la  chasse. 

Ceux  qui  ont  à  combalre  la  volupté,  usent  volon- 
tiers de  cet  argument,  pour  montrer  qu'elle  est  toute 
vitieuse  et  desraisonnable  :  que  lors  qu'elle  est  en  son 
plus  grand  effort,  elle  nous  maistrise  de  façon  que  la 
raison  n'y  peut  avoir  accez  ;  et  aleguent  l'expérience 
que  nous  en  sentons  en  l'accointance  des  femmes, 

cùm  jam  prœsagit  gaudia  corpus, 
Atque  in  eo  est  venus  ut  muliebria  conserat  arva^  ; 

où  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si 
fort  hors  de  nous  que  nostre  discours  ne  sçanroit  lors 
faire  son  office,  tout  perclus  et  ravi  en  la  volupté.  Je 
sçay  qu'il  en  peut  aller  autrement,  et  qu'on  arrivera 
par  fois,  si  on  veut,  à  rejetter  l'ame  sur  ce  mesme 
instant  à  autres  pensemens.  Mais  il  la  faut  tendre  et 
roidir  d'agiiet*.  Je  sçay  qu'on  peut  gourmander  l'ef- 

C  fort  de  ce  plaisir  ;  et  *  m'y  cognoy  bien;  et  si  n'ay 
point   trouvé  Venus  si  impérieuse  Déesse  que  plu- 

A  sieurs  et  plus  chastes  que  moy  la  tesmoignent.  *  Je 
ne  prens  pour  miracle,  comme  faict  la  Royne  de 
Navarre  €n  l'un  des  contes  de  son  Heptameron  (qui 
est  un  gentil  livre  pour  son  estofîe),  ny  pour  chose 
d'extrême  difficulté,  de  passer  des  nuicts  entières,  en 
toute  commodité  et  liberté,  avec  une  maistresse  de 

1.  Naturelle.  Se  disait  au  propre  d'un  oiseau  de  vénerie,  qui  n'avait 
pas  encore  quitté  le  nid.)    —  2.  J'entends. 

3.  «  Alors  que  déjà  le  corps  pressent  le  plaisir,  et  que  Vénus  est  sur 
le  point  d'ensemencer  son  domaine  ».  (Lucr.,  iv,  1099.) 

4.  Avec  une  attention  vigilante. 
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long  temps  désirée,  maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura 
engagée  de  se  contenter  des  baisers  et  simples  attou- 
chemens.  Je  croy  que  l'exemple  de  la  chasse  y  seroit 
plus  propre  (comme  il  y  a  moins  de  plaisir,  il  y  a 
plus  de  ravissement  et  de  surpriiise,  par  où  nostre 
raison  estonnée  perd  le  loisir  de  se  préparer  et  ban- 
der à  rencontre),  lors  qu'après  une  longue  queste 
la  beste  vient  en  sursaut  à  se  présenter  en  lieu  où,  à 
l'adventure,  nous  l'espérions  le  moins.  Cette  secousse 
et  l'ardeur  de  ces  huées  nous  frappe  si  qu'il  seroit 
malaisé  à  ceux  qui  ayment  cette  sorte  de  chasse  de 
retirer  sur  ce  point  la  pensée  ailleurs.  Et  les  poètes 
font  Diane  victorieuse  du  brandon  et  des  flèches  de 
Cupidon  : 

Quia  non  malarum,  quas  amor  curas  habet, 
Hœc  inter  obliciscitur  ?  * 

Pour  revenir  à  mon  propos,  je  me  compassionne 
fort  tendrement  des  afflictions  d'autruy,  et  pleurerois 
aiseement  par  compaignie,  si,  pour  occasion  que  ce 
soit,  je  sçavois  pleurer.  *I1  n'est  rien  qui  tente  mes  G 
larmes  que  les  larmes,  non  vràyes  seulement,  mais 
comment  que  ce  soit*,  ou  feintes  ou  peintes.  *  Les  A 
morts,  je  ne  les  plains  guiere,  et  les  envierois  plutost  ; 
mais  je  plains  bien  fort  les  mourans.  Les  sauvages  ne 
m'offensent  pas  tant  de  roslir  et  manger  les  corps  des 
trespassez  que  ceux  qui  les  tourmentent  et  persécu- 
tent vivans.  Les  exécutions  mesme  de  la  justice,  pour 
raisonnables  qu'elles  soyent,  je  ne  les  puis  voir  d'une 
veuê  ferme.  Quelcun  ayant  à  tesmoigner  la  clémence 
de  Julius  Caesar  :  Il  estoit,  dit-il,  doux  en  ses  ven- 
geances: ayant  forcé  les  Pyrates  de  se  rendre  à  luy 
qu'ils  avoyent  auparavant  pris  prisonnier  et  mis  à 
rançon,  d'autant  qu'il  ^  les  avoit  meuassez  de  les  faire 
mettre  en  croix,  il  les  y  condemna,  mais  ce  fut  après 
les  avoir  faict  estrangler.  Philomon,  son  secrétaire, 

l.  «  Est-il  quelqu'un  qui  n'oublie  pas  an  milieu  de  telles  distrac- 
tions les  cruels  soucis  de  l'amour?  »  (Hor.,  Epodes,  ii.  37).  Les  édi- 
tions parues  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  C'est  icy  un  fa^otage 
de  pièces  descousues.  Je  me  suis  détourné  de  ma  voie  pour  dire  ce 
mot  de  la  chasse   Mais  ». 

1.  Quelles  qu'elles  soient.  —  3.  Parce  qu'il. 
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qui  l'avoit  voulu  empoisonner,  il  ne  le  punit  pas  plus 
aigrement  que  d'une  mort  simple.  Sans  dire  qui  est 
cet  autheur  Latin  qui  ose  alléguer,  pour  tesmoignage 
de  clémence,  de  seulement  tuer  ceux  desquels  on  a 
esté  ofïencé,  il  est  aisé  à  deviner  qu'il  est  frappé  des 
vilains  et  horribles  exemples  de  cruauté  que  le» 
tyrans  Romains  mirent  en  usage. 

Quant  à  moy,  en  la  justice  mesme,  tout  ce  qui  est 
au  delà  de  la  mort  simple,  me  semble  pure  cruauté, 
et  notamment  à  nous  qui  devrions  avoir  respect  ^  d'en 
envoyer  les  âmes  en  bon  estât  ;  ce  qui  ne  se  peut,  les 
ayant  agitées  et  désespérées  par  tourmens  insuppor- 
tables. 

Ces  jours  passés,  un  soldat  prisonnier  ayant  apperceu 
d'une  tour  où  il  estoit,  qu'en  la  place  des  charpantiers 
commençoient  à  dresser  leurs  ouvrages,  et  le  peuple 
à  s'y  assembler,  tint  que  c'estoit  pour  luy,  et,  entré  en 
desespoir,  n'ayant  autre  chose  à  se  tuer,  se  saisit  d'un 
vieux  clou  de  charrette  rouillé,  que  la  fortune  luy 
présenta,  et  s'en  donna  deux  grands  coups  autour  de 
la  gorge  ;  et,  voyant  qu'il  n'en  avoit  peu  esbranler  sa 
vie,  s'en  donna  un  autre  tantost  après  dans  le  ventre, 
de  quoy  il  tumba  en  évanouissement.  Et  en  cet  estât 
le  trouva  le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  pour  le 
voir.  On  le  fit  revenir;  et,  pour  emploier  le  temp» 
avant  qu'il  défaillit,  on  luy  fit  sur  l'heure  lire  sa  sen- 
tence qui  estoit  d'avoir  la  teste  tranchée,  de  la  quelle 
il  se  trouva  infiniement  resjoui  et  accepta  à  prendre 
du  vin  qu'il  avoit  refusé  ;  et,  remerciant  les  juges  de 
la  douceur  inespérée  de  leur  condamnation,  dict  que 
cette  délibération  de  se  tuer  luy  estoit  venue  par 
l'horreur  de  quelque  plus  cruel  supplice,  du. quel  luy 
avoient  augmenté  la  crainte  les  apprêts  2,  . .  pour  en 
fuir  une  plus  insupportable. 

1.  Egard. 

2.  Les  deux  tiers  de  la  ligne  ayant  été  rognés  dans  le  manuscrit,  il 
est  à  propos  de  donner  la  version  de  l'édition  de  1595  :  «  Ces  jours 
passés,  un  soldat  prisonnier,  ayant  apperceu  d'une  tour  où  il  estoit, 
que  le  peuple  s'assembloit  en  la  place,  et  que  des  charpantiers  y  dres- 
soyent  leurs  ouvrages,  creut  que  c'estoit  pour  luy  :  et  entré  en  resolu- 
tion de  se  tuer,  ne  trouva  qui  l'y  peust  secourir,  qu'un  vieux  clou  de 
charrette,  rouillé,  que  la  Fortune  luy  offrit.  Dequoy  il  se  donna  pre- 
mièrement deux  grands  coups  autour  de  la  gorge  ;  mais  voyant  que 
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Je  conseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur,  par  A 
le  moyen  desquels  on  veut  tenir  le  peuple  en  office, 
s'exerçassent  contre  les  corps  des  criminels  :  car  de 
les  voir  priver  de  sépulture,  de  les  voir  bouillir  et 
mettre  à  quartiers  *,  cela  toucheroit  quasi  autant  le 
vulgaire  que  les  peines  qu'on  fait  souffrir  aux  vivans, 
quoy  que  par  efïect  2  ce  soit  peu,  ou  rien,  *comme  C 
Dieu  dict,  «  Qui  corpus  occidunt,  et  posîea  non  habent 
quod  fartant  ^  ».  Et  les  poêles  font  singulièrement 
valoir  l'horreur  de  cette  peinture,  et  au  dessus  de  la 
mort  : 

Heu  !  relliquias  semiassi  régis,  denudatis  ossibus, 
Per  terram  sanie  delibutas  fœde  divexarier  *. 

Je  ^  me  rencontray  un  jour  à  Rome  sur  le  point  qu'on  A 
défaisoit  Catena,  un  voleur  insigne.  On  l'estrangla 
sans  aucune  émotion  de  l'assistance  ;  mais  quand  on 
vint  à  le  mettre  à  quartiers,  le  bourreau  ne  donnoit 
coup,  que  le  peuple  ne  suivit  d'une  vois  pleintive  et 
d'une  exclamation,  comme  si  chacun  eut  preste  sou 
sentiment  à  cette  charongn». 

11  faut  exercer  ces  inhumains  excez  contre  l'escorce,  B 
non  contre  le  vif.  Ainsin  amollit,  en  cas  aucunement 
pareil,  Artoxersest^  l'aspreté  des  loix  anciennes  de 
Perse,  ordonnant  que  les  Seigneurs  qui  avoyent  faillr 
en  leur  estât,  au  lieu  qu'on  les  souloit  "  foïter,  fussent 
despouillés,  et  leurs  vestements  foitez  pour  eux  ;  et, 

ce  avoit  esté  sans  effect  :  bien  tost  après,  il  s'en  donna  nn  tiers,  dans 
le  ventre,  où  il  laissa  le  clon  fiché.  Le  premier  de  ses  pardes,  qui 
entra  où  il  estoit,  le  trouva  en  cet  estât,  vivant  encores  :  mais  couché 
et  tout  afToibly  de  ses  coups.  Pouremploier  le  temps  avant  qu'il  def- 
faillist,  on  se  ha«ta  de  luy  prononcer  sa  sentence.  Laquelle  ouïe,   et 

3u'il  n'estoil  condamné  qu'à  avoir  la  teste  tranchée,  il  sembla  repren- 
re  UQ  nouveau  courage  :  accepta  du  vin  qu'il  avoit  refusé  :  remercia 
ses  juges  de  la  douceur  inespérée  de  leur  condemnation.  Qu'il  avoit 
prins  party.  dappeiler  la  mort,  pour  la  crainte  d'une  mort  plus  aspre 
et  insupportable  :  ayant  c^nceu  opinion  par  les  apprests  qui!  avoit 
Yen  faire  en  la  place,  qu'on  le  vousist  tourmenter  de  quelque  horribl» 
supplice  :  et  sembla  estre  délivré  de  la  mort,  pour  l'avoir  changée.  » 

1.  En  morceaux.  —  i.  En  réalité. 

3.  «  Fis  tuent  le  corps,  et  après  ils  ne  peuvent  rien  faire  de  pins.  » 
(Saint-Lue,  xn,  4.) 

i.  «  Eh  quoi  !  ils  traîneraient  ignominieusement  sur  la  terre  les 
restes  d'un  roi  à  demi  rôti,  décharné  jusqu'aux  os  et  dégouttant  d'an 
sang  noir.  »  (Ennius,  cité  par  Cicèron,  Tusc,  l,  xliv  ) 

5.  Ces  deux  phrases  jusqu'à  «  cette  charongne  »)  sont  une  addition 
de  1582.  —  6.  Artaxerxes.  —  7.  Avoit  coutame. 
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au  lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les  cheveux,  qu'on 
leur  ostat  leur  haut  chappeau  seulement. 

Les  égyptiens,  si  devotieux,  estimoyent  bien  satis- 
faire à  la  justice  divine,  luy  sacrifiaus  des  pourceaux 
en  figure  et  représentez  :  invention  hardie  de  vouloir 
payer  en  peinture  et  en  ombrage  i  Dieu,  substance  si 
essentielle. 

Je  vy  en  une  saison  en  laquelle  nous  foisonnons  en 
exemples  incroyables  de  ce  vice,  par  la  licence  de  nos 
guerres  civiles  ;  et  ne  voit  on  rien  aux  histoires 
anciennes  de  plus  extrême  que  ce  que  nous  en 
essayons  2  tous  les  jours.  Mais  cela  ne  m'y  a  nulle- 
ment aprivoisé,  A  peine  me  pouvoy-je  persuader, 
'  avant  que  je  l'eusse  veu,  qu'il  se  fut  trouvé  des  aines 
.  si  monstrueuses,  qui,  pour  le  seul  plaisir  du  meurtre, 
le  vouliissent  commettre  :  hacher  et  détrencher  les 
membres  d'autruy  ;  esguiser  leur  esprit  è  inventer 
des  tourmens  inusitez  et  des  morts  nouvelles,  sans 
inimitié,  sans  profit,  et  pour  cette  seule  fin  de  jouir 
du  plaisant  spectacle  (les  gestes  et  mouvemens  pitoya- 
bles, des  gemissemens  et  voix  lamentables  d'un 
homme  mourant  en  angoisse.  Car  voylà  l'extrême 
point  où  la  cruauté  puisse  atteindre.  *  «  Ut  homo 
hominem,  non  iratus,  non  timens,  tantum  spectaturus, 
occidat  3.  » 

De  moy,  je  n'ay  pas  sçeu  voir  seulement  sans  des- 
plaisir poursuivre  et  tuer  une  beste  innocente,  qui 
est  sans  delTence  et  de  qui  nous  ne  recevons  aucune 
offence  *.  Et,  comme  il  advient  communément  que  le 
cerf,  se  sentant  hors  d'alaine  et  de  force,  n'ayanl  plus 
autre  remède,  se  rejette  et  rend  à  nous  mesmes  qui 
le  poursuivons,  nous  demandant  mercy  par  ses 
larmes, 

quœstuque,  cruentus 
Atque  imp'ornnti  similis  ^, 

ce  m'a  tousjours  semblé  un  spectacle  tres-desplaisant. 

1.  Ombres.  —  2.  Expérimentons. 

3.  «  Que  l'homme  tue  un  homme  sans  y  être  poussé  par  la  colère  ou 
par  la  crainte,  mais  seulement  pour  le  voir  expirer...  »  (Sénèque, 
Ep.,  xc).  —  4.  Qui  ne  nous  fait  aucun  mal. 

5.  «  Et,  par  ses  plaintes,  couvert  de  sang,  il  semble  implorer  sa 
grâce.  »  (Viro;ile,  En.,  m,  501.) 
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Je  ne  prens  gniere  beste  en  vie  à  qui  je  ne  redonne      B 
les  champs.  Pj-thagoras  les  aclietoit  des  pescheurs  et 
des  oyseleurs  pour  en  faire  autant  : 

priinôque  à  cœde  ferarutn  A 

Incaluisse  piito  maculatum  sanguine  ferrum  *. 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroit  des  besles 
tesnioignent  une  propension  naturelle  à  la  cruauté. 

Apres  qu'on  se  fut  apprivoisé  à  Roiiime  aux  specta-  B 
clés  des  meurtres  des  animaux,  on  vint  aux  hommes- 
et  aux  gladiateurs.  Nature,  à  ce  creins-je,  elle  mesme 
attache  à  l'homme  quelque  instinct  à  -  l'inhumanité. 
Nul  ne  prent  son  esbal  à  voir  des  bestes  s'entrejouer 
et  caresser,  et  nul  ne  faut  de  ^  le  prendre  à  les  voir 
s'entredeschirer  et  desmambrer. 

Et  afin  qu'on  ne  se  moque  de  cette  sympathie  que  A 
j'ay  avecques  elles,  la  Théologie  mesme  nous  ordonne 
quelque  faveur  en  leur  endroit;  et,  considérant  que 
un  mesme  maistre  uons  a  logez  en  ce  palais  pour  son 
service  et  qu'elles  sont,  comme  nous,  de  sa  famille, 
elle  a  raison  de  nous  enjoindre  quelque  respect  *  et 
affection  envers  elles.  Pythagoras  emprunta  la 
Metempsichose  des  ^Egyptiens  ;  mais  despuis  elle  a 
esté  reçeuë  par  plusieurs  nations,  et  notamment  par 
nos  Druides  : 

Morte  c.arent  animœ  ;  sempérque,  priore  relicta 
Sede,  novis  domibus  vii'unt,  habitântque  recepîœ^. 

La  Religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les 
âmes,  estant  éternelles,  ne  cessoyeut  de  se  remuer  et 
changer  de  place  d'un  corps  à  un  autre  ;  meslant  en 
outre  à  cette  fantasie  quelque  considération  de  la  jus- 
\  tice  divine  :  car,  selon  les  déportemens  ^  de  l'ame, 
pendant  qu'elle  avoit  esté  chez  Alexandre,  ils  disoyent 
que  Dieu  luy  ordonnoit  un  autre  corps  à  habiter, 
plus  ou  moins  pénible,  et  raportant"  à  sa  condition  : 

1.  «  C'est,  je  crois,  du  sanjr  des  animaux  que  le  fer  a  été  teint  ponr 
la  piemière  fois    »  (Ovide.  Mérarn.,  xv,  lOôi. 

2.  Qui  le  porte  à.  —  3.  Manque  à.  —4.  Egard. 

5.  «  Les  âmes  ne  meurent  point  :  mais  toujours,  après  avoir  quitté 
leur  premier  domicile,  elles  vont  vivre  dans  de  nouvelles  demeures 
où  elles  font  leur  tiabitation.  »  (Ovide,  Métam.,  XV,  158.) 

6.  La  conduite.  —  7.  Ayant  rapport. 
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B  muta  fer  arum 

Cogit  vincla  pati,  truculentos  ingerit  ursis, 
Prœdonéaque  lupin,  fallaces  volpibns  addit  ; 
A  tque  uhi  per  varias  annos,  per  mille  figuras 
Egit,  hthœo  purgatos  flumine,  tandem 
Rursus  ad  humanœ  revocat  primordia  formœ  *. 
A      Si  elle  avoit  esté  vaillante,  la  logeoient  au  corps  d'un 
Lyon  ;  si  voluptueuse,  en  celuy  d'un  pourceau  ;   si 
lâche,  en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un   lièvre  ;   si   mali- 
lieuse,  en  celuy  d'un  renard  :  ainsi  du  reste,  jusques 
à  ce  que,  purifiée  par  ce  chastienient,  elle  reprenoit 
le  corps  de  quelque  autre  homme. 

Jpse  ego,  nam  memini,  Trojani  tempore  belli 

Panthoides  Euphorbus  eram  2. 

Quant  à  ce  cousinage  là  d'entre  nous  et  les  bestes, 

je  n'en  fay  pas  grand  recepte  '  ;  ny  de  ce  aussi  que 

plusieurs  nations,  et  notamment  des  plus  anciennes 

et  plus  nobles,  ont  non  seulement  receu  des  bestes  à 

leur  société    et    compaignie,   mais  leur  ont    donné 

un   rang  bien  loing  au   dessus  d'eux,    les   estimant 

tantost   familières  et  favories  de  leurs  dieux,  et  les 

ayant  en  respect  et  révérence  plus  qu'humaine;  et 

d'autres  ne  reconnoissant  autre  Dieu  ny  autre  divi- 

C      nité  qu'elles  :  *  «  belluœ  a  barbaris  propter  beneficium 

consecratcB  *.  » 
B  Crocodilon  adorât 

Pars  hœc,  illa  pamt  saturam  serpentibus  Ibin  ; 
Effigies  sacri  hic  nitct  aurea  cercopilheci  ; 

hic  piscem  fluminis,  illic 
Oppida  tota  canem  venerantur  ^. 

1.  «  11  emprisonne  les  âmes  dans  des  corps  d'animaux;  il  enferme 
les  rriiels  dans  des  ours,  les  voleurs  dans  des  loups,  il  cache  les  fourbes 
dans  des  renards,  et  après  leur  aroir  fait  subir  pendant  de  longues 
années  mille  métamorphoses,  il  les  purifie  enfin  dans  le  fleuve  de  l'on- 
bliet  les  rend  à  leur  forme  première.  »  (C;iaudi>»n,  InEuJlnum,  11,482.) 

2.  «  Moi  même  (il  m'en  souvient  encore),  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  j'étais  Euphorbe,  fils  de  Panthée.  »  lOvide,  Metam.,  XV,  160.) 

3.  Compte. 

4.  «  Bêtes  divinisées  par  les  Barbares  à  cause  du  profit  qu  ils  en  re- 
tirent.'» (Cic  ,  De  natura  deorum,  1,  xxxvi.) 

5.  «  Les  uns  adorent  le  crocodile  ;  d'autres  regardent  avec  une  saint« 
terreur  l'ibis  engraissé  de  serpents  ;  ici  brille  sur  l'autel  la  statu» 
d'or  d'un  singe  à  grande  queue  :  là  on  vénère  un  poisson  ;  ailleurs, 
c'est  un  chien  qui  est  l'objet  de  l'adoration  de  villes  enUères.  »  (Juvé- 
ual,  XV,  2.) 
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El  rinterprelation  mesine  que  Plutarque  donne  à  cet  A 
erreur,  qui  est  tresbien  prise,  leur  est  encores  hono- 
rable. Car  il  dit  que  ce  u'esloit  le  chat,  ou  le  bœuf 
(pour  exemple)  que  les  Egyptiens  adoroient,  mais 
qu'ils  adoroient  en  ces  besles  là  quelque  image  des 
facultez  divines:  en  celte-cy  la  patience  et  l'utilité, 
en  cette-là  la  vivacité:  *  ou  comme  nos  voisins  les  G 
Bourguignons  avec  toute  l'Allemaigne  l'impatience  * 
de  se  voir  enfermée,  par  où  ils  se  represantoyent  la 
liberté,  la  quelle  ils  aymoient  et  adoroyent  au  delà 
de  toute  autre  faculté  divine  ;  *  et  ainsi  des  auires.  A 
Mais,  quand  je  rencontre,  parmy  les  opinions  les 
plus  modérées,  les  discours  qui  essayent  à  montrer 
la  prochaine  -  ressemblance  de  nous  aux  animaux, 
et  combien  ils  ont  de  part  à  nos  plus  grands  privi- 
lèges, et  avec  combien  de  vraysemblance  on  nous  les 
apparie  3,  certes,  j'en  rabats  beaucoup  de  nostre  pré- 
somption, et  me  démets  volontiers  de  cette  royauté 
imaginaire  qu'on  nous  donne  sur  les  autres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire  *,  si  y  a-il  un  cer- 
tain respect  5  qui  nous  attache,  et  un  gênerai  devoir 
d'humanité,  non  aux  bestes  seulement  qui  ont  vie  et 
sentiment,  niais  aux  arbres  mesmes  et  aux  plantes. 
Nous  devons  la  justice  aux  hommes,  et  !a  grâce  et  la 
bénignité  aux  autres  créatures  qui  en  peuvent  estre 
capables.  11  y  a  quelque  commerce  entre  elles  et  nous, 
et  quelque  obligation  mutuelle.  *  Je  ne  crain  point  à  G 
dire  la  tendresse  de  ma  nature  si  puérile  que  je  ne 
puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la  teste  qu'il  m'offre 
hors  de  saison  ou  qu'il  me  demande.  *  Les  Turcs  ^  ont  B 
des  aumosnes  et  des  hospitaux  pour  les  bestes.  *Les  A 
Romains  avoient  un  soing  public  de  la  nourriture  des 
oyes,  par  la  vigilance  desquelles  leur  Capitole  avoit 
esté  sauvé  ;  les  Athéniens  ordonnèrent  que  les  mules 
et  mulets  qui  avoyent  servy  au  bastiment  du  temple 
appelle  Hecatompedon,  fussent  libres,  et  qu'on  les 
laiSsast  paistre  par  tout  sans  empeschemeut. 

Les  Agrigentins  avoyent  en  usage  commun  d'en-      G 

1.  Inapuissauce  à  supporter.  —  2.  Etroite.  —  3.  On  les  compare  à 
nous.  —  i.  Manquerait.  —  5.  Egard.—  6.  Cette  phrase  jusqu  à  («  pour 
les  bestes  »)  est  une  addition  de  1582. 
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terrer  sérieusement  les  bestes  qu'ils  avoient  eu  chères, 
comme  les  chevaux  de  quelque  rare  mérite,  les  chiens 
et  les  oiseaux  utiles,  ou  niesme  qui  avoyent  servy  de 
passe-temps  à  leurs  en  fans.  Et  la  magnificence  qui 
leurestoit  ordinaire  eu  toutes  autres  choses,  parois- 
soit  aussi  singulièrement  à  la  sumptoisité  et  nombre 
des  monuments  1  élevés  à  cette  fin,  qui  ont  duré  en 
parade  plusieurs  siècles  depuis. 

Les  iÊgyptiens  enterroyent  les  loups,  les  ours,  les 
crocodiles,  les  chiens  et  les  chats  en  lieux  sacrez, 
enbasmoyenl^  leurs  corps  et  portoyentle  deuil  à  leur 
trespas. 

Cimon  fit  une  sépulture  honorable  aux  juments  avec 
lesquelles  il  avoit  gaigné  par  trois  fois  le  pris  de  la 
course  aux  jeux  Olympiques.  L'ancien  Xantippus  fit 
enterrer  son  chien  sur  un  chef  ^,  en  la  coste  de  la  mer 
qui  en  a  depuis  retenu  le  nom.  Et  Plularque  faisoit, 
dit-il,  conï-cience  de  vendre  et  envoler  à  la  boucherie, 
pour  un  legier  profit,  un  bœuf  qui  l'avoit  long  temps 
servy. 

1.  Tombeaux.  —  2.  Embaumaient.  —  3.  Cap. 
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Il  y  a  beaucoup  d'incertitude  dans  les  hypothèses  qu'on 
peut  présenter  pour  dater  cet  essai.  De  nombreux  indices 
donnent  à  penser  que  le  texte  de  1580  n'a  pas  été  composé 
en  une  fois,  mais  que  les  diverses  parties  en  ont  été  écrites 
peut-être  à  de  longs  intervalles.  Il  ne  semble  pas  toutefois 
qu'aucun  fragment  important  soit  contemporain  des  plus 
anciens  essais  (début  de  1572),  car  partout  nous  trouvons 
l'influence  des  Œuvres  Morales  de  Plutarque,  que  Montai- 
gne ne  possédait  pas  alors  en  français.  On  est  tenté  d'ad- 
mettre, sans  preuves  décisives  d'ailleurs,  qu'une  partie 
importante,  et  particulièrement  celle  qui  s'inspire  directe- 
ment de  Sextus  Empiricus  et  qui  contient  les  déclarations 
pyrrhoniennes  les  plus  fermes,  a  dû  être  écrite  aux  environs 
de  1576  :  à  cette  date,  en  efl'et,  Montaigne  fait  frapper  une 
médaille  qui  est  une  profession  de  pyrrhonisme  et  qui 
paraît  bien  supposer  la  lecture  de  Sextùs  Empiricus:  on  y 
voit  la  balance  emblématique  dont  les  plateaux  en  équilibre 
figurent  l'inaptitude  du  jugement  de  Montaigne  à  pencher 
vers  une  solution  plutôt  que  vers  une  autre.  En  tout  état 
de  cause  l'année  1576  doit  marquer  l'apogée  de  la  crise 
sceptique.  Mais  si  certaines  parties  de  ÏApologie  de 
Sebonde  peuvent  être  antérieures,  d'autres  sont  assuré- 
ment postérieures  à  1576  :  des  emprunts  à  des  lectures  qui 
ne  peuvent  être  antérieures  à  1577  et  à  1578,  et  une  allusion 
à  la  maladie  de  la  pierre  dont  Montaigne  fut  atteint  seule- 
ment en  1578  le  prouvent. 

Raymond  Sebonde,  théologien  né  à  Barcelone,  mourut  en 
1432  à  Toulouse,  où  il  professait  la  médecine  et  la  théologie. 
Sa  théologie  naturelle  jouit  d'un  assez  vif  succès  au  XVJe 
siècle.  Montaigne  l'avait  traduite  (1569)  sur  la  demande  de 
son  père,  à  ce  qu'il  nous  dit,  et  une  seconde  édition  de  sa 
traduction  sera  publiée  en  1581.  Sous  prétexte  de  défendre 
les  idées  de  Sebonde,  Montaigne,  dans  l'Apologie,  expose  en 
fait  une  pensée  très  personnelle,  tout  à  fait  indépendante  de 
celle  de  Sebonde  :  tandis  que  Sebonde  place  l'homme  au 
haut  de  l'échelle  des  êtres,  l'isole  là  très  au-dessus  de  tous  les 
autres,  et  fait  de  lui  la  fin  de  la  création,  la  raison  d'être  de 
toutes  les  existences  incomplètes  qui  se  pressent  au-dessous 
de  lui,  dés  le  début  Montaigne  le  replace  au  sein  de  la  nature 
et  le  ravale  au  niveau  des  animaux.  Et  tandis  que  Sebonde 
s'efforce  de  fonder  la  foi  sur  la  raison^  Montaigne  dénie  toute 
valeur  à  la  raison,  même  dans  le  domaine  des  connaissances 
scientifiques. 

Tout  pénétré  des  leçons  de  Sextus  Empiricus,  et  influencé 
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par  des  écrivains  plus  ou  moins  sceptiques  ou  académiciens 
auxquels  il  fait  de  nombreux  emprunts  (Agrippa  auteur,  du 
De  vanitate  scientiarum,  Guy  de  Brués,  auteur  des  Dialogues 
contre  les  nouveaux  académiciens,  etc.)  cet  essai  présente, 
(ainsi  que  II  xv)des  formules  d'adhésion  non  équivoques  au 
pyrrhonisme.  Le  scepticisme  de  Montaigne,  toutefois,  n'est 
pas  destructeur.  Montaigne  renonce  à  l'usage  de  sa  raison 
individuelle  et  il  s'abandonne,  comme  Sextus,  au  courant  de 
la  tradition.  C'est  ainsi  qu'il  achève  de  formuler  son  conser- 
vatisme politique  et  religieux  (rapprocher  I  xxiii).  Le  pyrrho- 
nisme au  XVIe  siècle  se  fait  souvent  en  elfet  l'allié  de  l'or- 
thodoxie catholique  qu'il  défend  contre  le  rationalisme 
des  libres-penseurs  et  des  hérétiques.  C'est  ainsi  que  Mon- 
taigne l'entend  et  son  dessein  ne  sera  nullement  censuré  à 
Rome  lorsque,  en  1581,  les  Essais  trouvés  dans  son  bagage 
seront  examinés  par  l'autorité  religieuse.  Beaucoup  plus 
tard  seulement,  en  1676,  les  Essais  seront  mis  à  l'index, 
et  chez  nous  c'est  au  XVIIIe  siècle  surtout  que  les  philoso- 
phes, héritiers  des  déistes  anglais,  interpréteront  le  doute 
de  Montaigne  dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  son 
conservatisme.  D'ailleurs  le  pyrrhonisme  ne  sera  qu'une 
attitude  passagère  de  la  pensée  de  Montaigne  :  notamment 
dans  l'essai  III  xi,  nous  verrons  qu'à  l'époque  où  il  a  écrit 
le  tiers  livre,  vers  1586,  il  s'en  déclarera  lui-même  pleine- 
ment dégagé.  Si  à  cette  date  il  reste  fidèle  à  son  conserva- 
tisme politique  et  religieux  parce  que  les  faits  dans  ces 
domaines  lui  paraissent  dépasser  en  complexité  l'intelli- 
gence humaine  (voir  III  ix),  dans  d'autres  domaines  il  estime 
désormais  légitime  de  se  fier  aux  jugements  de  sa  raison. 

Mai^  la  crise  pyrrhonienne  laissera  des  traces  profondes 
et  définitives  dans  sa  pensée,  et  cet  essai  occupe  en  quelque 
sorte  pour  le  fond  comme  pour  la  forme  une  place  centrale 
dans  l'ouvrage  :  il  marque  le  point  tournant  de  sa  philoso- 
phie. Perdant  confiance  dans  la  raison,  Montaigne  se  déprend 
d'une  philosophie  qui  attendait  d'une  tension  continue  de 
la  raison  ses  défenses  contre  la  douleur  et  la  crainte  de  la 
mort  (essais  de  1572  :  I  xiv,  xix,  xx,  etc.),  et  il  s'oriente  vers 
une  philosophie  qui  invite  l'homme  à  s'abandonner  à  la 
nature,  à  chercher  des  remèdes  non  plus  dans  la  méditation 
mais  dans  la  diversion,  à  prendre  pour  modèles,  au  lieu 
des  savants  et  des  philosophes,  les  paysans  et  les  ignorants 
(celle  qu'il  exposera  en  1586  dans  le  tiers  livre  :  III  iv  et  xii 
en  particulier).  En  même  temps,  au  contact  du  doute  de 
5extus,  sa  prudence  intellectuelle  (voir  I  xxvii,  xxxii), 
s'afTermit,  et  il  cultive  en  soi  ce  sentiment  de  la  relati- 
vité, ce    respect    du   fait    grâce    auxquels  sa  pensée  se 
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distinguera  par  un  sens  critique  bien  rare  en  son  temps. 
D'autre  part,  les  mêmes  causes  contribuent  à  l'orienter 
vers  une  manière  moins  impersonnelle  que  celle  de  1572  : 
la  conscience  qu'il  a  de  devoir  à  sa  prudence  intellectuelle 
des  idées  mieux  éprouvées  que  celles  des  autres,  le  senti- 
ment de  la  relativité  de  ses  idées,  le  besoin  de  bâtir  sur  le 
fait  moral  immédiatement  connu  qu'est  le  moi,  tout  cela 
l'invite  à  se  mettre  en  scène  lui-même,  le  pousse  à  la  pein- 
ture du  moi  qui,  absente  des  essais  de  1572,  s'aflirme  dans 
ceux  de  1579. 

Il  est  souvent  malaisé  de  suivre  la  pensée  de  l'Apologie  : 
l'indication  du  plan  aidera  le  lecteur  à  s'y  retrouver.  Si 
dans  la  première  partie  (la  comparaison  de  l'homme  avec 
les  animaux)  on  s'étonne  de  trouver  si  peu  de  sens  critique, 
alors  que  Montaigne  en  montre  tant  dans  d'autres  parties 
du  même  essai,  on  n'oubliera  pas  que  ces  historiettes  étaient 
garanties  par  l'autorité  de  Plutarque,  auquel  elles  sont  em- 
pruntées souvent  presque  textuellement,  et  que  la  plupart 
de  ces  légendes  sont  acceptées  sans  réserve  par  les  savants 
du  XVIe  siècle  (se  reporter  aussi  à  notre  notice  de  l'essai 
I,  XXI).  Et  quant  à  la  croyance  que  les  astres  sont  animés, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Montaigne  la  partage  avec 
tout  son  siècle  ;  que,  encore  en  1597,  un  savant  astronome 
comme  Kepler  y  reste  fidèlement  attaché.  Pour  apprécier 
justement  la  seconde  partie,  la  critique  de  la  science,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  défauts  de  la  science  du  XVIe  siècle, 
science  pédante,  formelle,  respectueuse  de  l'autorité  bien 
plus  que  des  faits. 

Plan  de  l'Apologie  de  Raymond  Sebond 

Préambule  : 

a)  La  théologie  naturelle  de  Raymond  Sebond  :  objections 

qu'on  lui  adresse,  [p.  1 46-149,] 

b)  Réponse  à  la  première  objection  :  La  raison  ne  peut 

pas  démontrer  à  elle  seule  les  vérités  de  la  religion. 
Mais  le  chrétien  doit  néanmoins  du  mieux  qu'il  peut 
appuyer  sa  créance  par  des  raisons  humaines,  [p.  149- 
159.] 

c)  Réponse  à  la  seconde  objection  :  Si  les  arguments  de 

Sebond  sont  insuffisants,  ses  adversaires  n'ont  rien 
de  mieux  à  lui  opposer,  car  la  raison  humaine  est 
incapable  de  rien  fonder,  [p.  159-161.] 
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I.  —  Vanité  de  l'homme  ;  il  n'est  pas  supérieur  aux  ani- 

maux qui  l'entourent,  [p.  161-211.] 

II.  —  Vanité  de  la  science  dont  l'homme  se  targue. 

fl)  elle  est  nuisible  au  bonheur  de  la  vie.  )  fp.  211- 

b)  elle  nous  détourne  de  l'honnêteté.        ^  230.] 

c)  elle  est  vaine,  car  en  dépit  de  ses  prétentions 

elle  n'est  arrivée  à  rien  établir,  [p.  230-310.]  ? 
III.  —  Vanité  de  la  raison,  instrument  de  la  science. 

a)  ses  perpétuelles  variations  et  contradictions. 

[p.  310-335.] 

b)  son  impuissance  à  déterminer  la  loi  morale. 

[p.  335-346.] 

c)  imperfection  de  nos  sens.  [p.  346-367.] 
CoNXLUSiON  :  Nous  n'arrivons  à  atteindre  rien  de  stable  dans 

l'univers  et  nous  ne  connaissons  que  des  phénomènes 
qui  sont  en  perpétuelle  mutation,  [p.  367-371.] 


APOLOGIE    DE    RAIMOND    SEBOND. 

C'est,  à  la  vérité,  une  très  utile  et  grande  partie  que 
la  science,  ceux  qui  la  niesprisent,  tesmoignent  assez 
leur  bestise  ;  niais  je  n'estime  pas  pourtant  sa  valeur 

5  jusques  à  celte  mesure  extrême  qu'aucuns  luy  attri- 
buent, comme  Ilerillus  le  philosophe,  qui  logeoit  en 
elle  le  souverain  bien,  et  tenoit  qu'il  fut  en  elle  de 
nous  rendre  jjages  et  contens  :  ce  que  je  ue  croy  pas, 
ny  ce  que  d'autres  ont  dict,  que  la  science  est  mère 

:  de  toute  vertu,  et  que  tout  vice  est  produit  par  l'igno- 
rance. Si  cela  est  vray,  il  ^  est  subject  à  une  longue 
interprétation.  Ma  maison  a  esté  de  long  temps  ou- 
verte aux  gens  de  sçavoir,  et  en  est  fort  conneuô  :  car 
mon  père,  qui  l'a  commandée  cinquante  ans  et  plus, 
'  :.'eschaufïé  de  cette  ardeur  nouvelle  dequoy^le  Roy 
François  premier  embrassa  les  lettres  et  les  mit  en 
crédit,  rechercha  avec  grand  soiug  et  despence  l'ac- 
cointance  des  hommes  doctes,  les  recevant  chez  luy 
comme  personnes  sainctes  et  ayans  quelque  particu- 

'liere  inspiration  de  sagesse  divine,  recueillant  leurs 
sentences  ^  et  leurs  discours  comme  des  oracles,  et 

1.  Cela.  —  2.  Avec  laquelle.  —  3.  Opinions. 
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avec  d'autant  plus  de  révérence  et  de  religion  qu'il 
avoit  moins  de  loy  '  d'en  juger,  car  il  n'avoit  aucune 
connoissance  des  lettres,  non  plus  que  ses  prédéces- 
seurs. Moy,  je  les  aynie  bien,  mais  je  ne  les  adore  pas. 
Entre  autres,  Pierre  Bunel,  bomme  de  grande  répu- 
tation de  sçavoir  en  son  temps,  ayant  arresté  quelques 
jours  à  Montaigne  en  la  compaignie  de  mon  père  avec 
d'autres  hommes  de  sa  sorte,  luy  fit  présent,  au  des- 
loger, d'un  livre  qui  s'intitule  «  Theologia  natimilis 
she  liber  creaturarum  magutri  liaijmondi  de  Sahonde  ))^. 
Et  par  ce  que  la  langue  Italienne  et  Espaignolle  es- 
toient  familières  à  mon  père,  et  que  ce  livre  est  basty 
d'un  Espagnol  barragoiné  en  terminaisons  Latines, 
il  esperoit  qu'avec  un  bien  peu  d'aide  il  en  pourroit 
faire  son  profit,  et  le  luy  recommanda  comme  livre 
très-utile  et  propre  à  la  saison  en  laquelle  il  le  luy 
donna  ;  ce  fut  lors  que  les  nouvelletez  de  Luther 
commençoient  d'entrer  en  crédit,  et  esbranler  en 
beaucoup  de  lieux  nostre  ancienne  créance.  En  quoy 
il  avoit  un  tresbon  advis,  prévoyant  bien,  par  dis- 
cours de  raison,  que  ce  commencement  de  maladie 
declineroit^  aysément  en  un  exécrable  athéisme  :  car 
le  vulgaire,  n'ayant  pas  la  faculté  de  juger  des  choses 
par  elles  mesmes,  se  laissant  emportera  la  fortune 
et  aux  apparences,  après  qu'on  luy  a  rais  en  main  la 
hardiesse  de  mespriser  et  contreroller^  les  opinions 
qu'il  avoit  eues  en  extrême  révérence,  comme  sont 
celles  où  il  va  de  son  salut,  et  qu'on  a  mis  aucuns 
articles  de  sa  religion  en  double  et  à  la  balance,  il 
jette  tantost  après  aisément  en  pareille  incertitude 
toutes  les  autres  pièces  de  sa  créance,  qui  n'avoient 
pas  chez  luy  plus  d'authorité  ny  de  fondement  que 
celles  qu'on  luy  a  esbranlées  ;  et  secoue  comme  un 
joug  tyrannique  toutes  les  impressions  qu'il  avoit 
receues  par  l'authorité  des  loix  ou  révérence  de  l'an- 
cien usage, 

Nam  cupide  concultatur  nimis  ante  metutum^  ;  B 

1.  Droit.  —  2.  La  Théologie  naturelle  ou  le  livre  des  créatures^ 
de  Maître  Raymond  de  Sebonde.  —  3.  Dégénérerait.  —  4.  Contrôler. 
—  5.  «  Car  on  foule  aux  pieds  passionnément  ce  qu'auparavant  on 
avait  trop  redouté.  »  (Lucr.,  V,  il39.) 
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A  entreprenant  deslors  en  avant  *  de  ne  recevoir  rien  à 
quoy  il  n'ait  interposé  son  décret  -  et  preste  particu- 
lier consentement. 

Or,  quelques  jours  avant  sa  uiort,  mon  père,  ayant 
de  fortune  rencontré  ce  livre  soubs  un  tas  d'autres 
papiers  abandonnez,  me  commanda  de  le  luy  mettre 
en  François,  Il  faict  bon  traduire  les  autheurs  comme 
celuy-là,  oîi  il  n'y  a  guiere  que  la  matière  à  repré- 
senter ;  mais  ceux  qui  ont  donné  beaucoup  à  la  grâce 
et  à  l'elegance  du  langage,  ils  sont  dangereux  à  entre- 
C  prendre:  *  nommément  pour  les  rapporter  à  un 
A  idiome  plus  foible.  *  C'estoit  une  occupation  bien 
estrange  et  nouvelle  pour  nioy  ;  mais,  estant  de  for- 
tune 3  pour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser 
au  commandement  du  meilleur  père  qui  fut  ouques, 
j'en  vins  à  bout  comme  je  peus  :  à  quoy  il  print  un 
singulier  plaisir,  et  donna  charge  qu'on  le  fit  im- 
primer ;  ce  qui  fut  exécuté  après,  sa  mort*. 

Je  trouvay  belles  les  imaginations  de  cet  autheur,  la 
contexture  de  son  ouvrage  bien  suyvie,  et  son  dessein 
plein  de  pieté.  Par  ce  que  beaucoup  de  gens  s'amu- 
sent à  le  lire,  et  notamment  les  dames,  à  qui  nous 
devons  plus  de  service,  je  me  suis  trouvé  souvent  à 
niesme  de  les  secourir,  pour  descharger  leur  livre  de 
deux  principales  objections  qu'on  luy  faict.  Sa  fin 
est  hardie  et  courageuse,  car  il  entreprend,  par  rai- 
sons humaines  et  naturelles,  establir  et  vérifier  ^ 
contre  les  atheistes  tous  les  articles  de  la  religion 
Chrestienne  :  en  quoy,  à  dire  la  vérité,  je  le  trouve 
si  ferme  et  si  heureux  que  je  ne  pense  point  qu'il  soit 
possible  de  mieux  faire  en  cet  argument  ^  là,  et  croy 
que  nul  ne  l'a  esgalé.  Cet  ouvrage  me  semblant  trop 
riche  et  trop  beau  pour  un  autheur  duquel  le  nom 
soit  si  peu  conneu,  et  duquel  tout  ce  que  nous  sça- 
vons,  c'est  qu'il  estoit  Espaignol,  faisant  profession 
de  médecine  à  Thoulouse,  il  y  a  environ  deux  cens 
ans,  je  m'enquis  autrefois  à  Adrien  Tournebu,  qui 

l.  Désormais.  —  2.  Jugement.  —  3.  Par  hasard.  —  4.  Les  éditions 
publiées  du  Vivant  de  Montaigne  ajoutent  «  avec  la  noncliaianee 
qu'on  void  par  l'innuy  nombre  des  fautes  que  l'imprimeur  y  laisse, 
qui  en  eust  la  conduite  lui  seul.  »  —  5.  Démontrer.  —  6.  Sujet. 
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avoit  toutes  choses,  que  ce  pouvoit  estre  de  ce  livre  ; 
il  me  respondit  qu'il  peusoit  que  ce  fut  quelque 
quinte  essence  tirée  de  S.  Thomas  d'Aquin  :  car,  de 
vray,  cet  esprit  là,  plein  d'une  érudition  infinie  et 
d'une  subtilité  admirable,  estoit  seul  capable  de  telles 
imaginations.  Tant  y  a  que,  quiconque  en  suit  l'au- 
theur  et  inventeur  (et  ce  n'est  pas  raison  d'oster  sans 
plus  grande  occasion  à  Sebond  ce  tillre),  c'estoit  un 
tres-suffisant  homme  et  ayant  plusieurs  belles  par- 
ties *. 

La  première  reprehension  qu'on  fait  de  son  ou- 
vrage, c'est  que  les  Chrétiens  se  font  tort  de  vouloir 
appuyer  leur  créance  par  des  raisons  humaines,  qui 
ne  se  conçoit  que  par  foy  et  par  une  inspiration  par- 
ticulière de  la  grâce  divine.  En  celte  objection  il 
senjble  qu'il  y  ait  quelque  zèle  de  pieté,  et  à  cette 
cause  nous  faut  il  avec  autant  plus  de  douceur  et  de 
respect  essayer  de  satisfaire  à  ceux  qui  la  mettent  en 
avant.  Ce  sêroit  mieux  la  charge  d'un  homme  versé 
en  la  Théologie,  que  de  moy  qui  n'y  sçay  rien. 

Toutefois  je  juge  ainsi,  qu'à  une  chose  si  divine  et 
si  hautaine  -,  et  surpassant  de  si  loing  l'humaine  in- 
telligence, comme  est  cette  veritéde  laquelle  il  a  pieu 
à  la  bonté  de  Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoin 
qu'il  nous  preste  encore  son  secours,  d'une  faveur 
extraordinaire  et  privilegée,  pour  la  pouvoir  conce- 
voir et  loger  en  nous  ;  et  ne  croy  pas  que  les  moyens 
purement  humains  eu  soyent  aucunement  capables  ; 
et,  s'ils  l'estoient,  tant  d'ames  rares  et  excellentes,  et 
si  abondamment  garnies  de  forces  naturelles  es  siè- 
cles anciens,  n'eussent  pas  failly  par  leur  discours 
d'arriver  à  cette  connoissance.  C'est  la  foy  seule  qui 
embrasse  vivement  et  certainement  les  hauts  mys- 
tères de  nostre  Religion.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que 
ce  ne  soit  une  tresbelle  et  tresloûable  entreprinse 
d'acconnuoder  encore  au  service  de  nostre  foy  les 
utils  3  naturels  et  humains  que  Dieu  nous  a  donnez. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soit  l'usage  le  plus 
honorable  que  nous  leur  sçaurions  donner,  et  qu'il 

1.  Qualités.  —2.  Elevée.  —  Outils. 
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n'est  occupation  iiy  dessein  plus  digue  d'un  homme 
Clireslien  que  de  viser  par  tous  ses  esludes  et  pense- 
mens  ^  à  embellir,  eslandre  et  amplifier  la  vérité  de 
sa  créance.  Nous  ne  nous  contentons  point  de  servir 
Dieu  d'esprit  et  d'ame  ;  nous  luy  devons  encore  et 
rendons  une  révérence  corporelle  ;  nous  appliquons 
nos  membres  mesmes  et  nos  mouvements  et  les  choses 
externes  à  l'honorer.  11  en  faut  faire  de  mesme,  et 
accompaigner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en 
nous,  mais  tousjours  avec  cette  réservation  de  n'es- 
timer pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  dépende,  ny  que 
nos  efforts  et  argumens  puissent  atteindre  à  une  si 
supernaturelle  et  divine  science. 

Si  elle  n'entre  chez  nous  par  une  infusion  extraor- 
dinaire ;  si  elle  y  entre  non  seulement  par  discours, 
mais  encore  par  moyens  humains,  elle  n'y  est  pas  en 
sa  dignité  ny  en  sa  splendeur.  Et  certes  je  crain 
pourtant  que  nous  ne  la  jouyssions  que  par  cette  voye. 
Si  nous  tenions  à  Dieu  par  l'entremise  d'une  foy  vive  ; 
si  nous  tenions  à  Dieu  par  luy,  non  par  nous;  si 
nous  avions  un  pied  et  un  fondement  divin,  les  occa- 
sions humaines  n'auroienl  pas  le  pouvoir  de  nous 
esbranler,  comme  elles  ont  ;  nostre  fort  ne  seroit  pas 
pour  se  rendre  à  une  si  foible  batterie^;  l'amour  de  la 
nouvelleté,  la  contraincte  des  Princes,  la  bonne  for- 
tune d'un  party,  le  changement  téméraire  ^et  fortuite 
de  nos  opinions  n'auroient  pas  la  force  de  secouer  et 
altérer  nostre  croyance  ;  nous  ne  la  lairrions  *  pas 
troubler  à  la  mercy  d'un  nouvel  argument  et  à  la 
persuasion,  non  pas  de  toute  la  Rhétorique  qui  fust 
onques  ;  nous  soutienderions  ces  flots  d'une  fermeté 
inflexible  et  immobile, 

Illisos  fîuctus  rupes  ut  vasta  refundît, 
Et  varias  circum  latrantes  dissipât  undas 
Mole  sua  ^. 

Si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  touchoit  aucunement, 

i.  Réflexioas.  —  2.  Assaut. —  3.  Inconsidéré.  —  4.  Laisserions. 

5.  «  Tel  un  vaste  rocher  refoule  les  (lots  qui  le  heurtent,  et  disperse 
les  ondes  qui  de  toutes  parts  rugissent  autour  de  lui,  en  leur  opposant 
sa  masse.  »  (Vers  imités  de  Vir(,nic,  En.,  Vil,  587,  et  qui  ont  été  faits 
par  un  anonyme  à  la  louange  de  Ronsard.) 
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il  y  paroistroit  par  tout:  non  seulement  nos  parolles, 
mais  encore  nos  opérations'  en  porteroienl  la  lueur 
et  le  lustre.  Tout  ce  qui  parliroil  de  nous,  on  le  ver- 
roit  illuminé  de  celte  noble  clarté.  Nous  devrions 
avoir  honte  qu'es  sectes  humaines  il  ne  fust  jamais 
partisan,  quelque  diflîculté  et  estran<,'eté  que  maintint 
sa  doctrine,  qui  n'y  conformast  aucunement  ses  depor- 
temens  -  et  sa  vie  :  et  une  si  divine  et  céleste  institu- 
tion ne  marque  les  Chrestiens  que  par  la  langue. 

Voulez  vous  voir  cela?  comparez  nos  meurs  à  un  B 
Mahometau,  à  un  Payen  ;  vous  demeurez  tousjours  au 
dessoubs  :  là  où,  au  regard  de  l'avantage  de  nostre 
religion,  nous  devrions  luire  en  excellence,  d'une 
extrême  et  incomparable  dislance;  et  devroit  on  dire: 
Sont  ils  si  justes,  si  charitables,  si  bons?  ils  sont 
donq  Chrestiens.  *  Toutes  autres  apparences  sont  G 
communes  à  toutes  religions:  espérance,  confiance, 
evenemens,  cérémonies,  pénitence,  martyres.  La  mar- 
que peculièie^  de  nostre  vérité  devroit  estre  nostre 
vertu,  comme  elle  est  aussi  la  plus  céleste  merque  et 
la  plus  difficile,  et  que  c'est  la  plus  digne  production 
de  la  vérité.  *  Pourtant  eust  raison  nostre  bon  S.  Loys,  B 
quand  ce  RoyTartare  qui  s'esloit  faict  Chrestien,  des- 
seignoit  *  de  venir  a  Lyon  baiser  les  pieds  au  Pape  et 
y  reconnoislre  la  sanctimonie  ^  qu'il  esi)eroit  trouver 
en  nos  meurs,  de  l'en  destourner  instamment,  de 
peur  qu'au  contraire  nostre  desbordée  façon  de  vivre 
ne  le  dégoustast  d'une  si  saincle  créance.  Combien 
que  depuis  il  advint  tout  diversement  à  cet  autre, 
lequel,  estant  allé  à  Romme  pour  mesme  efïect  ^,  y 
voyant  la  dissolution  des  prélats  et  peuple  de  ce 
temps  là,  s'establit  d'autant  plus  fort  en  nostre  reli- 
gion, considérant  combien  elle  devoit  avoir  de  force 
et  de  divinité  à  maintenir  sa  dignité  et  sa  splendeur 
parmy  tant  de  corruption  et  en  mains  si  vicieuses. 

Si  nous  avions  une  seule  goûte  de  foy,  nous  remue-      A 
rions  les  montaignes  de  leur   place,  dict  la  saiucte 
parole  :  nos  actions,  qui  seroient  guidées  et  accom- 

i.  Actions.  —  2.  Sa  conduite.  —  3.  Particulière.  —  4.  Projetait. 
3.  Sainteté.  —  6.  Dans  le  même  but. 
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paignées  de  la  divinité,  ne  seroient  pas  simplement 
humaines;  elles  auroient  quelque  chose  de  mira- 
culeux comme  nostre  croyance.  *  «  Brevis  est  institutio 
vitoi  honesiœ  heatœque,  si  credas^.  » 

Les  uns  font  accroire  au  monde  qu'ils  croyent  ce 
qu'ils  ne  croyent  pas.  Les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  se  le  font  accroire  à  eux  mesnies,  ne  sça- 
chants  pas  pénétrer  que  c'est  que  croire. 

Et  nous  trouvons  estrange  si,  aux  guerres  qui  pres- 
sent à  cette  heure  nostre  estât,  nous  voyons  flotter  2 
les  événements  et  diversifier  d'une  manière  commune 
et  ordinaire.  C'est  que  nous  n'y  apporlons  rien  que 
le  nostre'.  La  justice  qui  est  en  l'un  des  partis,  elle 
n'y  est  que  pour  ornement  et  couverture '^  ;  elle  y  est 
bien  alléguée,  mais  elle  n'y  est  ny  receuë,  ny  logée, 
ny  espousée  ;  elle  y  est  comme  en  la  bouche  de  l'ad- 
vocat,  non  comme  dans  le  cœur  et  affection  de  la 
partie.  Dieu  doibt  son  secours  extraordinaire  à  la  foy 
et  à  la  religion,  non  pas  à  nos  passions.  Les  hommes 
y  sont  conducteurs  et  s'y  servent  de  la  religion  :  ce 
devroit  estre  tout  le  contraire. 

Sentez 5  si  ce  n'est  par  noz  mains  que  nous  la 
menons,  à  tirer  comme  de  cire  tant  de  figures  6  con- 
traires d'une  règle  si  droitte  et  si  ferme.  Quand  c'est 
iP  veu  mieux  f|u'en  France  en  noz  jours?  Ceux  qui 
l'ont  prinse  à  gauche,  ceux  qui  l'ont  prinse  à  droitte, 
ceux  qui  en  disent  le  noir,  ceux  qui  en  disent  le 
blanc,  l'employent  si  pareillement  à  leurs  violentes 
et  ambitieuses  entreprinses,  s'y  conduisent  d'un  pro- 
grez^si  conforme  en  desbordement  et  injustice,  qu'ils 
rendent  doubteuse  et  malaisée  à  croire  la  diversité 
qu'ils  prétendent  de  leurs  opinions  ^  en  chose  de 
laquelle  dépend  la  conduitle  et  loy  de  nostre  vie. 
Peut  on  veoir  partir  de  mesme  eschole  et  discipline 
des  meurs  plus  unies,  plus  unes? 

Voyez  l'horrible  impudence  dequoy  nous  pelotons ^0 

1.  «  l'n  moyen  rapide  de  s'instruire  dans  la  vertu  et  le  bonheur, 
c'est  de  croire.    »    Quintilien,   XII,  xi.) 

2.  Aller  en  tous  sens.  —  3.  Que  ce  qui  est  à  nous.  —  4.  Prétexte.  — 
5.  Observez.  —  6.  Formes  —  7.  Quand  cela  est-il.  —  8.  Marclie.  —  9. 
Leurs  crimes  sont  si  pareils  qu'on  peut  à  peine  croire  leurs  opinions 
diverses.  —  10.  Ballottons,  renvoyons  comme  une  balle. 
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les  raisons  divines,  et  combien  irreligieusement  nous 
les  avons  et  rejetlées  et  repriuses  selon  que  la  fortune 
nous  a  changé  de  pince  en  ces  orages  publiques.  Cette 
proposition  si  solenne^  :  S'il  est  permis  au  subjet  de 
se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour  la  defence 
de  la  religion,  souvienne  vous  -  en  quelles  bouches, 
cette  année  passée,  l'afTirmalive  d'icelle  esloit  l'arc 
boutant  d'un  parti,  la  négative  de  quel  autre  parti 
c'estoit  l'arc  boutant;  et  oyez  à  présent  de  quel  quar- 
tier 3  vient  la  voix  et  instruction  de  l'une  et  de  l'autre  ; 
et  si  les  armes  bruyent  moins*  pour  cette  cause  que 
pour  cette  là  ^.  Et  nous  brusions  les  gents  qui  disent 
qu'il  faut  faire  souffrira  la  vérité  le  joug  de  nostre  be- 
soing,  et  de  combien  faict  la  France  pis  que  de  le  dire  ? 

Confessons  la  vérité:  qui  trieroit  de  l'armée,  mesme 
légitime  6  et  moienne,  ceux  qui  y  marchent  par  le 
seul  zèle  d'une  atïeclion  religieuse,  et  encore  ceux  qui 
regardent  seulensent  la  protection  des  loix  de  leur 
pays  ou  seivice  du  Prince,  il  n'en  sçauroit  bastir  une 
compaignie  de  gensdarines  complète.  D'oii  vient  cela, 
qu  il  s'en  trouve  si  peu  qui  ayent  maintenu  mesme 
volonté  et  mesme  progrez"^  en  nos  mouvemens  publi- 
ques, et  que  nous  les  voyons- tantost  n'aller  que  le 
pas,  tantost  y  courir  à  bride  avalée^  ;  et  mesmes 
hommes  tantost  gaster  nos  affaires  par  leur  violence 
et  aspreté,  tantost  par  leur  froideur,  mollesse  et  pe- 
santeur, si  ce  n'est  qu'ils  y  sont  poussez  par  des  consi- 
dérations particulières  et  casuelles'^  selon  la  diversité 
desquelles  ils  se  lemuent? 

Je  voy  cela  évidemment,  que  nous  ne  prestons  vo- 
lontiers à  la  dévotion,  que  les  offices  qui  flattent  noz 
passions.  Il  n'est  point  d'hostilité  excellente  comme 
la  chrestienne.  Nostre  zèle  faict  merveilles,  quand  il 
va  secondant  nostre  pente  vers  la  haine,  la  cruauté, 

4.  Solennelle,  grave.  —  2.  Souvenez-vous.  —  3.  Côté.  — 
4.  Font  moins  detapasre.  —  5.  Du  vivant  du  rai  catholique  Henri  Hl, 
qui  fut  assassiné  le  31  mai  1389,  c'étaient  les  protestants  <\m  affir- 
maient le  droit  de  s'armer  contre  le  nionanjue,  et  les  catlioli'iHes 
combattaient  cette  théorie.  Depuis  qu'Henri  III  est  mort,  et  (|n'un  pro- 
lestant, Henri  IV,  lui  a  succédé  sur  le  trône,  ce  sont  Ifs  catholiques 
qui  s'arment  contre  le  souverain  légitime  et  qui  afQrment  leur  droit 
de  le  renverser  du  trône  alors  que  les  protestants  le  leur  contestent. 
—  6.  Celle  qui  lutte  pour  le  roi.  —  7.  Marche,  pas.  —  8.  Abattue.  — 
9.  Accidentelles. 
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l'ambition,  l'avarice,  la  detraction  ^  la  rébellion.  A 
contrepoil,  vers  la  bonté,  la  bénignité,  la  tempérance, 
si,  comme  par  miracle,  quelque  rare  complexion  ne 
l'y  porte,  il  ne  va  uy  de  pied  uy  d'aile. 

Nostre  religion  est  faicte  pour  extirper  les  vices; 
elle  les  couvre,  les  nourrit,  les  incite. 

11  ne  faut  point  faire  barbe  de  foarre  à  Dieu  ^ 
(conime  on  dict).  Si  nous  le  croyons,  je  ne  dy  pas  par 
foy,  mais  d'une  simple  croyance,  voire  (et  je  le  dis  à 
nostre  grande  confusion)  si  nous  le  croyons  et  co- 
gnoissions  comme  une  autre  histoire,  conime  l'un  de 
nos  compaignons,  nous  l'aimerions  au  dessus  de 
toutes  autres  choses,  pour  l'infinie  bonté  et  beauté 
qui  reluit  en  luy  :  au  moins  marcheroit  il  en  mesme 
reng  de  nostre  affection  que  les  richesses,  les  plai- 
sirs, la  gloire  et  nos  amis. 

Le  meilleur  de  nous  ne  craind  point  de  l'outrager, 
comme  il  craind  d'outrager  son  voisin,  son  parent, 
son  maislre.  Est  il  si  simple  entendemant,  lequel, 
ayant  d'un  coté  l'object  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs 
et  de  l'aulro  en  pareille  cognoissance  et  persuasion 
Testât  d'une  gloire  immortelle,  entrast  en  troque  de 
l'un  pour  l'autre  ?  Et  si,  nous  y  renonçons  souvent  de 
pur  mespris:  car  quel  goust  nous  attire  au  blasphé- 
mer, sinon  à  l'adventure  le  goust  mesme  de  l'olîence  ? 

Le  philosophe  Antisthenes,  comme  on  l'initioit  aux 
mystères  d'Orpheus,  le  prestre  luy  disant  que  ceux 
qui  se  voûoyent  à  cette  religion  avoyent  à  recevoir 
après  leui-  mort  des  biens  éternels  et  parfaicts:  Pour- 
quoy3  ne  meurs  tu  donc  toi  mesmes?  luy  fit  il. 

Diogenes,  plus  brusquement  selon  sa  mode,  et  hors 
de  nostre  propos,  au  prestre  qui  le  preschoit  de  mesme 
de  se  faire  de  son  ordre  pour  parvenir  aux  biens  de 
l'autre  monde:  Veux  tu  pas  que  jecroye  qu'Agesilaûs 
et  Epa  m  inondas,  si  grands  hommes,  seront  miséra- 
bles, et  que  toy,  qui  n'es  qu'un  veau'^,  seras  bien 
heureux  par  ce  que  tu  es  prestre  ? 

Ces  grandes  promesses  de  la  béatitude  éternelle,  si 

I.  Action  de  dénigrer. 

t.  Se  moi|iier  de  Dieu  (proprement  faire  barbe  de  paille  à  Dieu). 

8.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  si  tu  le  crois  ». 

4.  L'édition  de  1395  ajoute  :  «  et  qui  ne  lais  rien  qui  vaille  ». 
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nous  les  recevions  de  pareille  aiithorité  qu'un  dis- 
cours philosophique,  nous  n'aurions  pas  la  mort  en 
telle  horreur  que  nous  avous. 

Non  jam  se  7noriens  dissolci  conquereretur  ;  B 

Sed  niagia  ire  foras,  vestémque  relinquere,  ut  anguis, 
Gauderet,  prœlonga  senex  aut  cornua  cervus  *, 

Je  veuil  ^  esfre  dissout,  dirions  nous,  et  estre  aveques      A 
Jésus  Christ.  La  force  du  discours  de  Platon,  de  l'ini- 
mortalilé  de  l'aine,  poussa  bien  aucuns  de  ses  dis- 
ciples  à   la  mort,  pour  joïr  plus  promptement  des 
espérances  qu'il  leur  donuoit. 

Tout  cela,  c'est  un  signe  tres-evident  que  nous  ne 
recevons  nostre  religion  qu'à  nostre  façon  et  par  nos  •' 
mains,  et  non  autrement  que  comme  les  autres  reli- 
gions se  reçoyveut.  Nous  nous  sommes  rencontrez  au  ,^ 
païs  où  elle  estoit  en  usage  ;  ou  nous  regardons  son 
•noienneté  ou  l'authorité  des  hommes  qui  l'ont  main- 
tenue; ou  creignons  les  menaces  qu'ell'  attache  aux 
niescreans  ;  ou  suyvons  ses  promesses.  Ces  considé- 
rations là  doivent  estre  enjployées  à  nostre  créance, 
mais  comme  subsidiaires:  ce  sont  liaisons  humaines. 
Une  autre  région,  d'autres  tesmoings,  pareilles  pro- 
messes et  menasses  nous  pourroyeut  imprimer  par 
mesme  voye  une  croyance  contraire. 

Nous  sommes  Chrestiens  à  mesme  titre  que  nous      B 
sommes  ou  Perigordins  ou  Alemans. 

Et  ce  que  dit  Plato,  qu'il  est  peu  d'hommes  si  fermes  A 
en  l'athéisme,  qu'un  dangier  pressant  ne  ramené  à  la 
recognoissance  de  la  divine  puissance,  ce  roUe  ne 
touche  point  un  vray  Chrestien.  C'est  à  faire  aux  reli- 
gions mortelles  et  humaines  d'estre  receuës  par  une 
humaine  conduite.  Quelle  foy  doit  ce  estre,  que  la 
lâcheté  et  la  foiblesse  de  cœur  plantent  en  nous  et 
establissent?  *  Plaisante  foy  qui  ne  croit  ce  qu'elle  C 
croit  que  pour  n'avoir  le  courage  de  le  descroire  I 
Une   vitieuse  passion,  comme  celle  de  l'inconstance      A 


i.  «  Alors  le  mourant  ne  se  plaindrait  pins  de  sa  dissolution  ;  mais 
plutôt  il  se  réjouirait  de  partir,  de  laisser  sa  dépouille,  comme  le 
serpent  ctiange  de  peau  et  comme  le  cerf  devenu  viem  perd  se* 
cornes  trop  longues.  »  iLucr.,  III,  612.)  —  i.  Je  veux. 

155 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

et  de  l'estonnement,  peut  elle  faire  en  nostre  ame 
aucune  production  réglée? 

Ils  eslablissent,  dict-il,  par  la  raison  de  leur  juge- 
ment, que  ce  qui  se  recite  des  enfers  et  des  peines 
futures  est  feint i.  Mais,  l'occasion  de  l'expérimenter 
s'ollranl  lors  que  la  vieillesse  ou  les  maladies  les  ap- 
prochent de  leur  mort,  la  terreur  d'icelle  les  remplit 
d'une  nouvelle  créance  par  l'horreur  de  leur  condition 
à  venir.  Et  par  ce  que  telles  impressions  rendent  les 
courages  craintifs,  il  défend  eu  ses  loix  toute  instruc- 
tion de  telles  menaces,  et  la  persuasion  que  des  Dieux 
il  puisse  venir  à  l'homme  aucun  mai,  sinon  pour  son 
plus  grand  bien,  quand  il  y  eschoit,  et  i<our  un 
medecinal  efïect.  Ils  recitent"2de  Bion  qu'infect  des 
athéismes  de  Théodorus,  il  avoit  esté  longtemps  se 
moquant  des  hommes  religieux  ;  mais,  la  mort  le 
surprenant,  qu'il  se  rendit  aux  plus  extrêmes  supers- 
titions, comme  si  les  dieux  s'ostoyent  et  se  remettoyent 
selon  l'affaire  de  Bion. 

Platon  et  ces  exemples  veulent  conclurre  que  nous 
sommes  ramenez  à  la  créance  de  Dieu,  ou  par  amour, 
ou  par  force.  L'Athéisme  estant  une  proposition 
corne  desnaturée  et  monstrueuse,  difficile  aussi  et 
malaisée  d'establir  en  l'esprit  humain,  pour  insolent 
et  desreglé  qu'il  puisse  estre  :  il  s'en  est  veu  assez, 
par  vanité  et  par  fierté  de  concevoir  des  opinions  non 
vulgaires  et  reformatrices  du  monde,  en  affecter  la 
profession  par  contenance,  qui,  s'ils  sont  asses  fols, 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'avoir  plantée  en  leur 
conscieuce  pourtant.  Ils  ne  lairront  ^  de  joindre  les 
mains  vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez*  un  bon  coup 
d'espée  en  la  poitrine.  Et,  quand  la  crainte  ou  la  ma- 
ladie aura  abatu  cette  licentieuse  ferveur  d'humeur 
volage,  ils  ne  lairront  de  se  revenir  et  se  laisser  tout 
discrètement  manier  aux  créances  et  exemples  publi- 
ques. Autre  chose  est  un  dogme  ^  sérieusement 
digéré  ;  autre  chose,  ces  impressions  superficielles, 
lesquelles,  nées  de  la  desbauche  d'un  esprit  des- 
manché,  vont  nageant  témérairement^  et  incertaine- 

1.  Mensonger.  —2.  On  raconte.  —  3.  Laisseront.  —  4.  Appliquez. 
5.  Opinion.  —  6.  Inconsidérément. 
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ment  en  la  fantasie.  Hommes  bien  misérables  et  escer- 
vellez,  qui  tasclient  d'estre  pires  qu'ils  ne  peuvent  ! 

L'erreur  du  paganisme,  et  l'ignorance  de  nostre 
sainte  vérité,  laissa  tomber  cette  grande  ame  de 
Platon  (mais  grande  d'humaine  grandeur  seulement), 
encores  en  cet  autre  voisin  abus,  que  les  enfans  et  les 
vieillars  se  trouvent  plus  susceptibles  de  religion, 
comuie  si  elle  naissoit  et  tiroit  son  crédit  de  nostre 
imbécillité  •• 

Le  neud  qui  devroit  attacher  nostre  jugement  et 
nostre  volonté,  qui  devroit  estreindre  nostre  ame  et 
joindre  à  nostre  créateur,  ce  devroit  estre  un  neud 
prenant  ses  repliz  et  ses  forces,  non  pas  de  noz  consi- 
lerations,  de  noz  raisons  et  passions,  mais  d'une  es- 
treinle  divine  et  supernaturelle,  n'ayant  qu'une  forme, 
un  visage  et  un  lustre-,  qui  est  l'authorité  de  Dieu  et 
sa  grâce.  Or,  nostre  cœur  et  nostre  ame  estant  régie 
et  commandée  par  la  foy,  c'est  raison  qu'elle  tire  au 
service  de  sou  dessain  toutes  iioz  autres  pièces  ^  selon 
leur  portée.  Aussi  n'est-il  pas  croyable  que  toute  cette 
machine  n'ait  quelques  marques  empreintes  de  la 
main  de  ce  grand  architecte,  et  qu'il  n'y  ait  quelque 
image  es  choses  du  monde,  raporfant  *  aucunement  à 
l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  formées.  Il  a  laissé  en  ces 
hauts  ouvrages  le  caractère  de  sa  divinité,  et  ne 
tient  ^  qu'à  nostre  imbécillité  ^  que  nous  ne  le  puis- 
sions descouvrir.  C'est  ce  qu'il  nous  dit  luy  mesme, 
que  ses  opérations  invisibles,  il  nous  les  manifeste 
par  les  visibles.  Sebond  s'est  travaillé  à  ce  digne 
estude,  et  nous  montre  comment  il  n'est  pièce  du 
monde  qui  desmante  son  facteur  '^.  Ce  seroit  faire  tort 
à  la  bonté  divine,  si  l'univers  ne  consenloit^  à  nostre 
créance.  Le  ciel,  la  terre,  les  elemans,  nostre  corps  et 
nostre  ame,  toutes  choses  y  conspirent  ;  il  n'est  que 
de  trouver  le  moyen  de  s'en  servir.  Elles  nous  ins- 
truisent, si  nous  sommes  capables  d'entendre.  *  Car  ce . 
monde  est  un  temple  tressainct,  dedans  lequel 
l'homme  est  introduict  poury  contempler  des  statues, 

1.  Faiblesse.  —  2.  Aspect.  —  3.  Parties,  facnltés.  —  4.  Ayant  rap- 
port, ressemblant.  —  5.  Il  ne  tient.  —  6.  Faiblesse.  —  7.  Fabricant. 
—  8.  Concourait. 
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non  ouvrées  ^  de  mortelle  main,  mais  celles  que  la 
divine  pensée  a  faict  sensibles  :  le  Soleil,  les  estoiiles, 
les  eaux  et  la  terre,  pour  nous  représenter  les  intel- 
ligibles. *  Les  choses  invisibles  de  Dieu,  dit  saint  Paul, 
apparoissent  par  la  création  du  monde,  considérant 
sa  sapience  éternelle  et  sa  divinité  par  ses  œuvres. 

A  tquc  adeo  faciem  cœli  non  invidet  orbi 
Ipse  Deiis,  vultûsque  suos  corpmque  recludit 
Scmper  volvendo  ;  seque  ipsum  inculcat  et  offert, 
Ut  hene  cognosri  possit,  doceâtquf  videndo 
Qualis  eat,  doceâtque  suas  attendere  leges  2. 

Or  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c'est  comme 
la  matière  lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est 
la  forme  ;  c'est  elle  qui  y  donne  la  façon  et  le  pris. 
Tout  ainsi  que  les  actions  vertueuses  de  Socrates  et 
de  Caton  demeurent  vaines  et  inutiles  pour  n'avoir 
eu  leur  fin  et  n'avoir  regardé  l'amour  et  obéissance 
du  vray  créateur  de  toutes  choses,  et  pour  avoir 
ignoré  Dieu  :  ainsin  est-il  de  nos  imaginations  ^  et 
discours  ;  ils  ont  quelque  corps,  mais  c'est  une  masse 
informe,  sans  façon  et  sans  jour,  si  la  foy  et  grâce  de 
Dieu  n'y  sont  joinctes.  La  foy  venant  à  teindre  et 
illustrer  les  argumens  de  Sebon,  elle  les  rend  fermes 
et  solides  :  ils  sont  capables  de  servir  d'achemine- 
ment et  de  première  guyde  à  un  aprenlis  pour  le 
mettre  à  la  voye  de  cette  connoissance  ;  ils  le  façon- 
nent aucunement  et  rendent  capable  de  la  grâce  de 
Dieu,  par  le  moyen  de  laquelle  se  parfournit*  et  se 
perfet  après  nostre  créance.  Je  sçay  un  homme  d'au- 
thorité,  nourrys  aux  lettres,  qui  m'a  confessé   avoir 

1.  Fabriquées. 

2.  «  Dieu  ne  refuse  pas  à  la  terre  la  vue  du  ciel  :  en  le  faisant  sans 
cesse  rouler  sur  nos  têtes,  il  se  dévoile  sous  tous  ses  aspects  corpo- 
rels, il  s'offre  lui-même  à  nous,  et  s'inculque  en  nous  ;  ann  que  nous 
puissions  le  bien  connaître,  et  afin  de  nous  apprendre  à  contempler 
sa  marche  et  à  tlxer  notre  atteution  sur  ses  lois.  »  (Manilius,  IV, 
907  )  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  ici  :  «  Si 
mon  imprimeur  estoit  si  amoureux  de  ces  prelaces  questées  et 
empruntées,  dequoy  par  l'humeur  de  ce  siècle  il  n'est  pas  livre  de 
bonne  maison,  s'il  n'en  a  le  front  parny,  il  se  devoit  servir  de  tels 
vers,  que  ceux  cy,  qui  sont  de  meilleure  et  plus  ancienne  race,  que 
ceux  qu'il  y  est  allé  planter.  » 

3.  Idées."—  4.  Achevé.  —  5.  Instruit. 
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esté  ramené  des  erreurs  de  la  mescreance  par  l'entre- 
mise des  arguniens  de  Sebond.  Et,  quHiid  on  les 
despoiiillera  de  cet  ornement  et  du  secours  et  appro- 
bation de  la  foy,  et  qu'on  les  prendra  pour  fantasies 
pures  humaines,  pour  en  combatre  ceux  qui  sont 
précipitez  aux  espouvantables  et  horribles  ténèbres  de 
l'irréligion,  ils  se  trouveront  encores  lors  ;iussi  solides 
et  autant  fermes  que  nuls  autres  de  mesnie  condition 
qu'on  leur  puisse  opposer  :  de  façon  que  nous  serons 
sur  les  termes  de*  dire  à  noz  parties-, 

Si  melius  quid  habes,  accerse,  vel  imperium  fer^; 

qu'ils  souffrent  *  la  force  de  noz  preuves,  ou  qu'ils 
nous  eu  facent  voir  ailleurs,  et  sur  quelque  autre 
suject,  de  mieux  tissues  et  mieux  estofées. 

Je  me  suis,  sans  y  penser,  à  demy  desjà  engagé 
dans  la  seconde  objection  à  laquelle  j'avois  proposé^ 
de  respondre  pour  Sebond. 

Aucuns  disent  que  ses  argumens  sont  foibles  et 
ineptes ''à  vérifier"  ce  qu'il  veut,  et  entreprennent  de 
les  choquer  aysément.  Il  faut  secouer  ceux  cy  un  peu 
plus  rudement,  car  ils  sont  plus  dangereux  et  plus 
malitieux  que  les  premiers.  *  On  couche^  volontiers 
le  sens  des  escris  d'autrui  à  la  faveur  des  opinions 
qu'on  a  préjugées  en  soi  :  et  un  atheïste  se  flate  à 
ramener  tous  autheurs  à  l'atheîsrae  :  infectant  de  son 
propre  venin  la  matière  innocente.  *  Ceux  cy  ont 
quelque  préoccupation  de  jugement ^  qui  leur  rend 
le  goust  fade  aux  raisons  de  Sebond.  Au  demeurant,  il 
leur  semble  qu'on  leur  donne  beau  jeu  de  les  mettre 
en  liberté  de  combatre  nostre  religion  par  les  armes 
pures  humaines,  laquelle  ils  n'oseroyent  ataquer  en 
sa  majesté  pleine  d'authorité  et  de  commandement. 
Le  moyen  que  je  prens  pour  rabatre  cette  frenaisie  et 

1.  En  mesure  de.  —  2.  Adversaires. 

3.  «  Si  TOUS  avez  de  meilleurs  arguments,  produisez  les,  sinon  sou- 
mettez-vous. »  (Hor.,  Epitres,  I,  v,  6.) 

4.  Subissent.—  5.  Je  m'étais  proposé.— 6.  Inaptes  —  7.  Démontrer. 

8.  Au  lieu  de  cette  phrase  on  lit  dans  les  éditions  antérieures  : 
«  Celuy  qui  est  d'ailleurs  imbu  d'une  créance,  reçoit  bien  plus  aysé- 
ment les  discours  qui  luy  servent,  que  ne  faict  celuy.  qui  est  abreuvé 
d'une  opinion  contraire,  comme  sont  ces  gens  icy  ». 

9.  Opinion  préjugée. 
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qui  me  semble  le  plus  propre,  c'est  de  froisser^  et 
fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  liumaiue  fierté;  leur 
faire  sentir  l'inanité,  la  vanité  et  deneantise  ^  de 
l'homme  ;  leur  arracher  des  points  les  clsetives  armes 
de  leur  raison  ;  leur  faire  baisser  la  teste  et  mordre 
la  terre  soubs  l'authorité  et  reverance  de  la  majesté 
divine.  C'est  à  elle  seule  qu'apartient  la  science  et  la 
sapience  ;  elle  seule  qui  peut  estimer  de  soy  quelque 
chose,  et  à  qui  nous  desrobons  ce  que  nous  nous 
contons  ^  et  ce  que  nous  nous  prisons. 

Ou  yàp   ix  cppovsiv   b  ©cbç  [Asya  àXXov  r^   àwuxov* 

C  Abbattons  ce  cuider^^,  premier  fondement  de  la 
tyrannie  du  maling  esprit:  «  Dens  superbis  resistit  ; 
humilihus  autem  dat  gratiam^  )).  L'intelligence  est  en 
touts  les  Dieux,  dict  Platon,  et  en  fort  peu  d'hommes. 

A  Or  c'est  cependant  beaucoup  de  consolation  à 
l'hamme  Chreslien  de  voir  nos  utils  '^  mortels  et  cadu- 
ques si  proprement  assortis  à  nostre  foy  saincte  et 
divine  que,  lors  qu'on  les  emploie  aux  sujects  de  leur 
nature  mortels  et  caduques,  ils  n'y  soient  pas  appro- 
priez plus  uniement  ny  avec  plus  de  force.  Voyons 
donq  si  l'homme  a  en  sa  puissance  d'autres  raisons 
plus  fortes  que  celles  de  Sebond,  voire  s'il  est  en  luy 
d'arriver  à  aucune  certitude  par  argument  et  par 
discours. 

C  Car  Sainct  Augustin,  plaidant  contre  ces  gens  icy,  a 
occasion  de  reprocher  leur  injustice  en  ce  qu'ils  tien- 
nent les  parties  de  nostre  créance  fauces,  que  nostre 
raison  faut^  à  establir  ;  et  pour  montrer  qu'assez  de 
choses  peuvent  estre  et  avoir  esté,  desquelles  nostre 
discours  ne sçauroit  fonder^  la  nature  et  les  causes, 
il  leur  met  en  avant  certaines  expériences  connues  et 
indubitables  ausquelles  l'homme  confesse  rien  ne 
veoir;  et  cela,  comme  toutes  autres  choses,  d'une  cu- 

1.  Rompre,  écraser.  —  2.  Néant.  —  3.  Comptons,  le  compte  que 
nous  faisons  de  nous. 

t.  «  Car  Dieu  ne  veut  pas  qu'un  autre  que  Lui  s'enorgueillisse.  » 
(Hérodote,  Vil,  x.). 

5.  Cette  présomption. 

6.  «  Dieu  résiste  aux  superbes  et  fait  grâce  aux  humbles.  »  (Saint- 
Pierre,  E pitres,  I    v,  5.). 

7.  Outils.  —  8.  Manque.  —  9.  Pénétrer  à  fond. 
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rieuse*  et  ingénieuse  recherche.  Il  faut  plus  faire,  et 
leur  apprendre  que,  pour  convaincre  la  foihiesse  de 
leur  raison,  il  n'est  besoing  d'aller  tri;iiit  des  rares 
exemples,  et  qu'elle  est  si  manque^  et  si  aveugle  qu'il 
n'y  a  nulle  si  claire  facilité  qui  luy  soit  assez  claire; 
que  l'aizé  et  le  malaisé  luy  sont  un  ;  que  toussubjects 
esgalement,  et  la  nature  en  gênerai  desadvouë  sa  juris- 
diction  et  entremise. 

Que  nous  presche  la  vérité,  quand  elle  nous  presche 
de  fuir  la  mondaine  philosophie,  quand  elle  nous  in- 
culque si  souvant  que  nostre  sagesse  nest  c^ue  folie 
devant  Dieu  ;  que,  de  toutes  les  vanitez,  la  plus  vaine 
c'est  l'houime  ;  que  l'homme  qui  présume  de  son 
sçavoir,  ne  sçait  pas  encore  que  c'est  que  sçavoir  ;  et 
que  l'homme  qui  nest  rien,  s'il  perjse  estre  quelque 
chose,  se  séduit^  soy  mesuies  et  se  trompe?  Ces  sen- 
tences *  du  sainct  esprit  expriment  si  clairement  et  si 
vivement  ce  que  je  veux  maintenir,  qu'il  ne  me  fau- 
droit  aucune  autre  preuve  contre  des  gens  qui  se 
rendroient  avec  toute  submission  et  obéissance  à  son 
authorité.  Mais  ceux  cy  veulent  estre  foitez  à  leurs 
propres  despenset  ne  veulent  souffrir  qu'on  combatte 
leur  raison  que  par  elle  mesme.   ' 

Considérons  dong  nour  cette  heure  l'homme  seul, 
sans  .secours  estrangp.r,  armé  «ipnlpmp.u  de  ses  armes» 
et  desDourveu  de  la  grâce  et  co°rnoi.ssHncp  divine,  qui 
est  tout  snn  hnnnPiir,  sa  fgrpp  pi[  Ip,  ff^p|fpf»ont  de  SOn 
e.Strf..  Vnvoiis  combien  il  a  Hp  tPnnp  Pn  r9.-\^9\  Pgni- 
page.  Qu'il  me  face  entendre  par  l'effort  de  son 
discours,  sur  quels  fondemens  il  a  basty  ces  grands 
avantage-^  qu'il  pense  avoir  sur  les  autres  créatures. 
Qui  luy  a  persuadé  que  ce  branle  admirable  de  la  voûte 
céleste,  la  lumière  éternelle  de  ces  flauibeaux  rou- 
lans  si  fièrement  sur  sa  teste,  les  mouvemens  espou- 
vautables  de  cette  mer  infinie,  soyent  establis  et  se 
continuent  tant  de  siècles  pour  sa  commodité  et  pour 
son  service  ?  Est-il  possible  de  rien  imaginer  si  ridi- 
cule que  cette  misérable  et  chetive  créature,  qui  n'est 
pas  seulement  maistresse  de  soy,  exposée  aux  offences 

1.  Attentive.   —  2.  Infirme.    —  3.  Même   sens  que  se  trompe.  —  *. 
Opinions. 
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de  toutes  choses,  se  die  maistresse  et  emperiere* 
de  l'univers,  duquel  il  n^esl  pas  en  sa  puissance  de 
cogEoistre  la  moindre  partie,  tant  s'en  faut  de  la 
commander?  El  ce  privilège  qu'il  s'atribue  d'eslre 
seul  en  ce  grand  baslimant,  qui  ayt  la  suffisance  d'en 
recoguoistre  la  beauté  et  les  pièces,  seul  qui  en 
puisse  rendre  grrices  à  l'architecte  et  tenir  conte  de 
la  recepte  et  mise  ^  du  monde,  qui  lui  a  seelé  ^  ce 
privilège?  Qu'il  nous  montre  lettres  de*  cette  belle 
et  grande  charge. 

Ont  elles  esté  otlroyées  en  faveur  des  sages  seule- 
ment? Elles  ne  louchent  guère  de  gents.  Les  fols  et 
les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si  extraordi- 
naire, et,  estant  la  pire  pièce  du  monde,  d'estre  pré- 
férez à  tout  le  reste  ? 

En  croirons  nous  cestuy-là  :  «  Quorum  igitur  causa 
quia  dixerii  effectum  esse  munduin?  Eorum  scilicet  ani- 
mantiuni  quœ  ratione  utuniur.  Hi  sunt  dii  et  liomines, 
quibus proffcto nihil  estmelius^.  »  Nous  n'auions  jamais 
assez  bafoué  l'impudence  de  cet  accouplage. 

Mais,  pauvret,  qu'a  il  en  soy  digne  d'un  tel  avan- 
tage ?  A  considérer  cette  vie  incorruptible  des  corps 
célestes,  leur  beauté,  leur  grandeur,  leur  agitation 
continuée  d'une  si  juste  règle  : 

cum  suspiximus  magni  cœlestia  niundi 
Templa  super,  stellisque  micnntibus  Acthera  fîxum, 
Et  venit  in  mentem  Lunœ  solisque  viarum^  ; 

à  considérer  la  domination  et  puissance  que  ces  corps 
là  ont,  non  seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de 
nostre  fortune, 

Facta  etenim  et  mtas  liominum  suspendit  ah  astris  ', 

1.  Impératrice.  —  2.  Dépense  (tenir  les  comptes  de  ce  qui  se  crée 
et  de  ce  qui  se  perd  dans  le  monde).  —  3.  Scellé.  —  4.  Lettres  pa- 
tentes rinvestissant  de. 

5.  «  Pour  qui  donc  dirons-nous  que  le  monde  a  été  fait  ?  Sans 
doute  pour  les  êtres  animés  qui  ont  l'usage  de  la  raison  ;  ce  sont  les 
dieux  et  les  hommes,  certainement  les  plus  parfaits  de  tous  les 
êtres.  »  (Cicéron,  De  natura  deorurn.  II,  lit.) 

6.  «  Quand  nous  levons  les  yeux  vers  les  voûtes  célestes  du  vaste 
univers  au-dessus  de  nos  têtes",  et  les  étoiles  brillantes  qui  les  con.s- 
tellent,  et  quand  nous  songeons  aux  révolutions  de  la  lune  et  du 
soleil...  ..  (Lucr.,  V,  <203.) 

7.  «  Car  il  a  fait  dépendre  des  astres  les  actions  et  la  vie  des 
hommes.  »  (Manilius,  111,  Lvni.) 
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mais  sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours,  nos 
volontez,  qu'ils  régissent,  poussent  et  agitent  à  la 
mercy  de  leurs  inlluances.  selon  que  nostre  raisoB 
nous  l'apprend  et  le  trouve, 

spéculât âque  lottgè 
Deprendit  tacitis  douiinantia  legibus  astra. 
Et  tottim  alteniii  mundum  ratioue  nioveri, 
Fatorûmque  vices  certis  disceruerc  signis^; 

à  voir  que  non  un  homme  seul,  non  un  Roy,  mais  les 
monarchies,  les  empires  et  tout  ce  bas  monde  se 
meut  au  branle  des  moindres  mouveinens  célestes, 

Qiiantâque  quam  pani  fncianî  discrimina  tnotiia  : 
Tantuin  est  hoc  regnum,  quod  regibus  imperat  ipsis  !^ 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et  science, 
et  ce  mesme  discours  que  nous  fiiisons  de  la  force  des 
astres,  et  cette  comparaison  d'eux  à  nous,  elle  vient, 
comme  juge  nostre  raison,  par  leur  moyen  et  de  leur 
faveur, 

furit  aller  amore, 
Et  pontum  tranare  potest  et  rer'tere  Trojam  ; 
Alterius'sors  est  scribfndis  legibus  apta  ; 
Eccp  pntrem  natiperinmnt,  natôsque  parentes  ; 
Mutuâque  arniati  coennt  in  vulnera  fratres  : 
ISon  nostrum  hoc  bethim  est  ;  coguntur  tanta  movere, 
liique  suas  jerri  pœnas,  lacerandâque  membra  ; 
Hoc  quoque  fatale  est,  sic  ipsum  expendere  fatum  ^  ; 

1.  «  hue  reconnaît  que  ces  astres  que  nous  voyons  si  éloignés  de 
nous,  gouvernent  les  hommes  selon  des  lois  cachées,  que  les  mouve- 
ments de  l'Univers  entier  sont  réglés  par  des  causes  périoiliques,  et 
que  les  vicissitudes  des  destinées  dépendent  de  configurations  déter- 
minées des  corps  célestes.  »  (Maniliu>.  I,  60.) 

2.  «  t  ombien  sont  grands  les  effets  produits  par  les  moindres  moa- 
vements  tant  est  grande  cette  puissance  qui  commande  aux  rois 
eux-mêmes    »   Manilins.  i,  55.  et  iv,  93.) 

3.  «  L'un,  furieux  damour,  traverse  la  mer  pour  ruiner  Troie  ;  le 
.^ort  de  l'autre  est  de  composer  des  lois  ;  voici  des  enfants  nui  tuent 
leurs  pères  ;  et  des  parents  Ij'urs  enfants,  et  ce  sont  des  frères  qui 
s'arment  contre  leurs  frères  et  se  massacrent  entre  eux.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  sommps  responsables  de  ce  carnage,  le  destin  les  force  à 
tout  bouleverser  ainsi,  à  se  punir  eux-mêmes  et  à  se  déchirer  de  leurs 
propres  mains...  Et  c'est  encore  par  un  effet  du  destin  que  je  parle 
ainsi  du  destin.  »  Manilins,  IV,  79,  118.) 

163 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  celte  part  de 
raison  que  nous  avons,  commant  nous  pourra  elle 
esgaler  à  luy  ?  coinnianl  soub mettre  à  nostre  science 
son    essence   et   ses  conditions?   Tout   ce   que  nous 

C  voyons  en  ces  corps  là,  nous  estonne.  *  «  Quœ  moliiio, 
qnœ  jerramenta,  qui  vectes,  quœ  viacliinœ,  qui  inimstri 

A  tanti  operis  fueruni  ?  *  »  *  Pourquoy  les  privons  nous 
et  d'aine,  et  de  vie,  et  de  discours?  Y  avons  nous 
recogneu  quelque  stupidité  immobile  et  insensible, 
nous  qui  n'avons  aucun  commerce  avecques  eux,  que 

C  d'obéissance?  *  Dirons  nous  que  nous  n'avons  veu  en 
nulle  autre  créature  qu'en  l'homme  l'usage  d'une  aine 
raisonable?  Et  quoy!  avons  nous  veu  quelque  chose 
semblable  au  soleil  ?  Laisse-il  d'estre,  par  ce  que  nous 
n'avons  rien  veu  de  semblable?  et  ses  mouvements 
d'estre,  par  ce  qu'il  n'en  est  point  de  pareils?  Si  ce 
que  nous  n'avons  pas  veu,  n'est  pas,  nostre  science 
est  merveilleusement  raccourcie  :    m  Quœ  sniit  tantœ 

A  animi  angustiœ^  »  /  *  Sont  ce  pas  des  songes  de  l'hu- 
maine vanité,  de  faire  de  la  Lune  une  terre  céleste, 

C      y   songer  des    monlaignes,  des  vallées,  comme  Ana- 

A  xagoras  ?  *  y  planter  des  habitations  et  demeures 
humaines,  et  y  dresser  des  colonies  pour  nostre  com- 
modité, comme  faicl  Platon  et  Plutarque?  et  de  nostre 

C  terre  en  faire  un  astre  esclairant  et  lumineux?  *  «  Inter 
cœtera  mortalitaiU  incommoda  tt  hoc  est,  calligo  men- 
tiuiti,  nec  tantum  nrcessitas  errandi  sed  erromm  amor^. 
Corruptibile  corpus  aggravât  animam,  et  deprimit  ter- 
rena  iiihabitatio  scnsum  multa  cogitantem^.  » 

A  La  présomption  est  nostre  maladie  naturelle  et  origi- 

nelle. La  plus  calamiteuse  et  fraile  de  toutes  les 
créatures,  c'est  l'homme,   et  quant  et  quant^la  plus 

1.  «  Quels  ont  été  les  efforts,  les  instruments,  les  leviers,  les 
maciiines,  les  ouvriers  employés  pour  un  si  vaste  édifice  ?  »  (Cic  ,  De 
natara  deorum,  I,  vin.) 

2.  «  Tant  sont  étroites  les  bornes  de  notre  esprit.  «  (Cic,  De  natura 
deorum,  I,  xsxi.) 

3.  «  Entre  autres  infirnaités  de  la  nature  humaine  est  cet  aveugle- 
ment de  l'âme  qui  non  seulement  la  force  à  errer  mais  qui  lui  fait 
chérir  ses  erreurs.  »  (Sénèoue,  De  ira,  II,  ix  ) 

4  «  Le  corps  corruptible  appesantit  l'âme  et  sous  son  enveloppe 
grossière  la  déprime  dans  lexercice  même  de  la  pensée.  »  {Liore  de 
la  Sagesse,  ix,  15,  cité  par  Saint-Augustin.  Cité  de  Dieu,,  Xll,  xv.) 

5.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  dicl 
Pline  ><  (rapprocher  la  flu  du  chapitre  II,  xiv.) 
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orgueilleuse.  Elle  se  sent  et  se  void  logée  icy,  parmy 
la  bourbe  et  le  fient  du  monde,  attacbée  et  clouée  à  la 
pire,  plus  morte  et  croupie  *  partie  de  l'univers,  au 
dernier  estage  du  logis  et  le  plus  esloigué  de  la  voûte 
céleste,  avec  les  animaux  de  la  pire  condition  des 
trois  2;  et  se  va  plantant  par  imagination  au  dessus 
du  cercle  de  la  Lune  et  ramenant  le  ciel  soubs  ses 
pieds.  C'est  par  la  vanité  de  cette  niesme  imagina- 
tion qu'il  s'égale  à  Dieu,  qu'il  s'attribue  les  condi- 
tions divines,  qu'il  se  trie  soy  mesme  et  sépare  de  la 
presse  3  des  autres  créatures,  taille  les  parts  aux  ani- 
maux ses  confrères  et  compaignons,  et  leur  distribue 
telle  portion  de  facultez  et  de  forces  que  bon  luy 
semble.  Comment  cognoit  il,  par  l'effort*  de  son 
intelligence,  les  branles^  internes  et  secrets  de«  ani- 
maux? par  quelle  comparaison  d'eux  à  nous  conclud  il 
la  bestise  qu'il  leur  attribue  ? 

Quand  je  me  joue  à^  ma  chatte,  qui  sçait  si  elle 
passe  son  temps  de  moy  plus  que  je  ne  fay  d'elle'. 
Platon,  en  sa  peinture  de  l'aage  doré^  sous  Saturne, 
compte  entre  les  principaux  ailvantages  de  l'homme 
de  lors  la  communication  qu'il  avoil  avec  les  bestes, 
desquelles  s'enquerant  et  s'instruis;int  il  sçavoit  les 
vrayes  qualitez  et  dilîerences  de  chacune  d'icelles, 
par  où  il  acqueroit  une  tres-parfaicte  intelligence  et 
prudence,  et  en  conduisoit  de  bien  loing  plus  hureu- 
sement  sa  vie  que  nous  ne  sçaurions  faire.  Nous  faut  il 
meilleure  preuve  à  juger  l'impudence  humaine  sur  le 
faict  des  bestes?  Ce  grand  autheur  a  opiné  qu'en  la 
plus  part  de  la  forme  corporelle  que  nature  leur  a 
donné,  elle  a  regardé^  seulement  l'usnge  des  prognos- 
ticatioMS  qu'on  en  tiroit  en  son  temps. 

Ce  défaut  qui  empesche  la  communication  d'entre 
elles  et  nous,  pourquoy  n'est  il  aussi  bien  à  nous  qu'à 
elles?  C'est  à  deviner,  à  qui  est  la  faute  de  ne  nous 
entendre  point  :  car  nous  ne  les  entendons  non  plus 

1.  Basse  —  2.  Les  aériens,  les  aquatiques  et  les  terrestres.  —  3. 
Fonle    —  4    Effet.  —  5.  Mouvements.  —  6.  Avec 

7.  L'éilition  de  1595  ajoute  :  «  Nous  nous  entretenons  de  sinsrerie» 
réciproques.  Si  jay  mon  lieure  de  commeucer  ou  de  refu.ser,  aussi  à 
elle  la  sienne.  ». 

8.  D'or.  —  y.  Eu  égard  à. 
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qu'elles  nous.  Par  celte  mesine  raison,  elles  nous 
peuvent  estimer  bestes, comme  nous  les  en  estimons. 
Ce  n'est  pas  grand'  merveille  si  nous  ne  les  enten- 
dons pas  ;  aussi  ne  faisons  nous  les  Basques  et  les 
Troglodites.  Toutesfois*  aucuns  se  sont  vantez  île  les 
entendre,  comme  Apollonius  Thyaneus,   iMelampus, 

B  Tyresias,  Thaïes  et  autres.  *  Et  puis  qu'il  est  ainsi, 
comme  disent  les  cosmograplies,  qu'il  y  a  des  nations 
qui  reçoyvent  un  chien  pour  leur  Roy,  il  faut  bien 
qu'ils  donnent  certaine  interprétation   à   sa  voix  et 

A  mouvements.  *  Il  nous  faut  remarquer  la  parité  qui 
est  entre  nous.  Nous  avons  quelque  moyenne  intelli- 
gence de  leur  sens:  aussi  ont  les  bestes  du  nostre, 
environ  à  uiesme  n)esure.  Elles  nous  fiaient,  nous 
menassent  et  nous  re(|uierent  ;  et  nous,  elles. 

Au  demeurant,  nous  découvrons  bien  evidenuneut 
que  entre  elles  il  y  a  une  pleine  et  entière  communi- 
cation et  qu'elles  s'entr'entendent,  non  seulement 
celles  de  mesme  espèce,  mais  aussi  d'espèces  diverses. 

B  Et  mutce  peruden  et  lienique  sida  ferarnm 
IJissimiles  fuerunl  voces  variâstjup.  cluere, 
Cum metus  aut  dolor  est,  aui  enmjam  gaudia  gliscunt^. 

A  En  certain  abbayer  du  chien  le  cheval  cognoist  qu'il  y 
a  de  la  colère  ;  de  certaine  autre  sienne  voix  il  ne 
s'efïraye  point.  Aux  bestes  mesmes  qui  n'ont  pas  de 
voix,  par  la  société  d'offices  (pie  nous  voyons  entre 
elles,    nous    argumentons  aisément    quelque    autre 

C  moyen  de  communication  :  *  leurs  mouvemens  dis- 
courent et  traictenl  : 

B  A' on  alla  longé  rntione  atque  ipsa  videlur 

Protrahere  ad  gestum  pufws  infantia  linguœ  3. 

A      Pourquoy  non,  tout  aussi  bien  que  nos  muets  dispu- 

■  tent*,  argumentent  et  content  des  histoires  par  signes? 

J'en  ay  veu  de  si  soupples  et  formez  à  cela,  qu'à  la 

1.  Cette  phrase  (jusqu'à  :  «  et  autres  »)  est  une  addition  de  lô82. 

2.  «  Et  les  animaux  privés  de  la  parole  et  même  les  bêtes  sauvages 
font  entendre  des  cris  ditTérents  et  variés,  selon  que  la  crainte,  la 
douleur  ou  la  joie  les  agite.  »  (Lucr.,  V,  1058.) 

3.  «  C'est  à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'on  voit  les  enfants 
conduits  au  langage  des  gestes  par  l'impuissance  de  leur  langue.  » 
(Lucr.,  V.  1029.). 

4.  Discuteat. 
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vérité  il  ne  leur  manquoit  rien  à  la  perfection  de  se 
sçavoir  faire  entendre  ;  les  amoureux  se  courrous- 
sent,  se  réconcilient,  se  prient,  se  remercient,  s'assi- 
gnent et  disent  enfin  toutes  choses  des  yeux  : 

El  silentio  ancor  suole 
Haver  priegkt  e  parole  *. 

Quoy  des  mains  ?  nous  requérons,  nous  promettons, 
appelions,  conjçedions,  menaçons,  prions,  supplions, 
nions,  refusons,  interrogeons,  admirons,  nombrons, 
confessons,  repentons,  craignons,  vergoignons^, 
doublons,  instruisons,  commandons,  incitons,  encou- 
rageons, jurons,  tesmoignons,  accusons,  condam- 
nons, absolvons,  injurions,  mesprisons,  deirions, 
despitons,  flattons,  applaudissons,  bénissons,  humi- 
lions, moquons,  réconcilions,  recommandons,  exal- 
tons, festoyons,  resjt)uissons,' complaignons,  attris- 
tons, desconfoitons,  désespérons,  estonnons,  escrions, 
taisons;  et  quoynon?^  d'une  variation  et  mullipli- 
plication  à  l'euvy  de  la  langue.  De  la  teste  :  nous 
convions,  nouj  renvoyons,  advoiions,  desadvoûons, 
desmentons,  bienveigrmns  *,  honorons,  vénérons, 
desdaignons,  ilemandons,  escondnisons,  égayons 5, 
lamentons,  caressons,  tansons,  soubmetions,  bravons, 
enhortons,  menaçons,  asseurons,  enquerons.  Quoy 
des  sourcils?  quoy  des  espaules?  Il  n'est  mouvement 
qui  ne  parle  et  un  langage  intelligible  sans  discipline 
et  un  langage  publique  :  qui  faicl,  voyant  la  variété 
et  usage  distingué  des  autres,  que  cestuy  cy  doibt 
plus  tost  estre  jugé  le  propre  de  l'humaine  nature.  Je 
laisse  à  pari  ce  (|ue  particulièrement  la  nécessité  en 
apprend  soudain  à  ceux  qui  en  ont  besoing  et  les 
alphabets  des  doigts  et  grammaires  en  gestes,  et  les 
sciences  qui  ne  s'exercent  et  expriment  que  par 
iceux,  et  les  nations  que  Pline  dit  n'avoir  point 
d'autre  langue. 

Un  Ambassadeur  de  la  ville  d'Abdere,  après  avoir 

1.  «  Le  silence  même  sait  prier  et  se  faire  entendre.  »  (Torquato 
Tasse,  Aminte,  aite  II,  chœur  34  :  addition  de  1582.) 

i.  Exprimons  de  la  honte.  —  3.  Et  que  ne  faisons-nous  pas.  —  4. 
Souhaitons  la  blenreoue.  —  5.  Nous  nous  égayons. 
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longuement  parlé  au  Roy  Agis  de  Sparte,  luy 
denianda  :  Et  bien,  Sire,  quelle  responce  veux-tu 
que  je  rapporte  à  nos  citoyens  ?  —  Que  je  t'ay 
laissé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu,  et  tant  que  tu  as 
voulu,  sans  jamais  dire  mot.  Voilà  pas  un  taire  parlier 
et  bien  intelligible? 

Au  itisl'^,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne 
reconnoissons  nous  aux  opérations*  des  animaux? 
Esl>-il  police  2  réglée  avec  plus  d'ordre,  diversifiée  à 
plus  de  charges  et  d'offices,  et  plus  constamment ^ 
entretenue  f|ue  celle  des  mouches  à  miel  ?  Cette 
disposition  d'actions  et  de  vacations*  si  ordonnée,  la 
pouvons  nous  imaginer  se  conduire  sans  discours  et 
sans  providence  ^  ? 

His  quidam  signis  atque  hœc  exempla  seqimtij 
Esse  ajiibii^  pnrtem  divinœ  mentis  et  haustus 
/Eihcreos  dixere  6. 

Les  arondelles  '^,  que  nous  voyons  au  retour  du  prin- 
temps fureter  tous  les  coins  de  nos  maisons, cherchent 
elles  sans  jugement  et  choisissent  elles  sans  discré- 
tion 8,  de  mille  places,  celle  qui  leur  est  la  plus  com- 
mode à  se  loger?  Et,  en  cette  belle  el  admirable 
contexture  de  leurs  bastiujens,  les  oiseaux  peuvent 
ils  se  servir  pluslost  d'une  figure  ^  quarrée  (|ue  de  la 
ronde,  d'un  angle  obtus  que  d'un  angle  tiroit,  sans  en 
sçavoir  les  conditions  et  les  effects  ?  Prennent-ils  tan- 
tost  de  l'eau,  tantost  de  l'argile,  sans  juger  que  la 
dureté  s'amollit  en  l'humeclaût  ?  Planchent-ils  de 
mousse  leur  palais,  ou  de  duvet,  sans  prévoir  que  les 
membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront  plus  molle- 
ment et  plus  à  l'aise?  Se  couvrent-ils  du  vent  plu- 
vieux, et  plantent  leur  loge  à  l'Orient,  sans  connoistre 
les  conditions  différentes  de  ces  vents  et  considérer 
que  l'un  leur  est  plus  salutaire  que  l'autre  ?  Pourquoy 
espessit  l'araignée  sa  toile  en  un  endroit  et  relasche 

1.  Actions  —  2.  Gouvernement,  administration.  —  3-  Avec  cons- 
tance, avec  ordre.  —  4.  Foiiclions.  —  5.  Prévoyance,  sa^iesse. 

6.  «  A  ce.s  sip:nes  et  d'après  de  tels  exemples',  certains  ont  dit  que 
les  abeilles  avaient  reçu  une  parcelle  de  l'âme  divine  et  des  émana- 
tions de  l'éther.  »  (Viigile.  Géorgujues,  IV,  219). 

7.  Hirondelles.  —  8.  Discernement.  —  9.  Forme. 
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en  un  autre  ?  se  sert  à  cette  heure  de  celte  sorte  de 
neud,  tautostde  celle-là,  si  elle  n'a  et  délibération,  et 
pensement,  et  conclusion?  Nous  reconnoissuns  assez, 
en  la  pluspart  de  leurs  ouvrages,  combien  les  animaux 
ont  d'excellence  au  dessus  de  nous  et  combien  nostre 
art  est  foible  à  les  imiter.  Nous  voyons  toutesfois  aux 
noslres,  plus  grossiers,  les  facultez  que  nous  y  em- 
ployons, et  que  nostre  ame  s'y  sert  de  toutes  ses 
forces;  pourcjuoy  n'en  estimons  nous  autant  d'eux  ? 
pourquoy  attribuons  nous  à  je  ne  sçay  quelle  inclina- 
tion naturelle  et  servile  les  ouvrages  qui  surpassent 
tout  ce  que  nous  pouvons  par  nature  et  par  art?  En 
quoy,  sans  y  penser,  nous  leur  donnons  un  très-grand 
avantage  sur  nous,  de  faire  que  nature,  par  une  dou- 
ceur maternelle,  les  accom[);!igne  et  guide,  comme 
parla  main,  à  toutes  les  actions  et  commoditez  de 
leur  vie  ;  et  qu'à  nous  elle  nous  abandonne  au  liazard 
et  à  la  fortune,  et  à  (|uester,  par  art,  les  choses  néces- 
saires à  nostre  conservation  :  et  nous  refuse  quant  et 
quant  les  moyens  de  pouvoir  arriver,  par  aucune  ins- 
titution *  et  contention  2  d'esprit,  à  l'industrie  natu- 
relle des  bestes  :  de  manière  que  leur  stupidité  brutale 
surpasse  en  toutes  commoditez  tout  ce  que  peut  nostre 
divine  intelligence. 

Vrayement,à  ce  compte,  nous  aurions  bien  raison 
de  l'appeller  une  très  injuste  marâtre.  Mais  il  n'en 
est  rien;  nostre  police  n'est  pas  si  dillonue  et  desre- 
glée.  Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses 
créatures  ;  et  n'eu  est  aucune  qu'elle  n'ait  bien  plai- 
nenient  fourny  de  tous  moyens  necessaiies  à  la  con- 
servation de  son  estre  :  car  ces  plaintes  vulgaires 
que  j'oy  faire  aux  hommes  (connue  la  licence  de  leui-s 
opinions  les  esleve  tantost  au  dessus  des  nues,  et  puis 
les  ravale  aux  antipodes  ,  que  nous  sommes  le  seul 
animal  abandonné  nud  sur  la  terre  nuë,  lié,  garrotté, 
n'ayant  dequoy  s'armer  et  couviir  que  de  la  despouille 
d'autruy  :  là  où  toutes  les  autres  créatures,  nature  les 
a  revestuës  de  coquilles,  de  gousses,  d'escorse,  de 
poil,  de  laine,  de  pointes,   de  cuir,    de  bourre  3,  de 

1.  Education.  —2.  Tension.  —  3,  Poil,  duvet. 
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plume,  d'escaille,  de  toison  et  de  soye,  selon  le  l>esoia 
de  leurestrc;  les  a  années  de  grilïes,  de  dents,  de 
cornes,  pour  assaillir  et  pour  défendre  ;  et  les  a  elle 
mesnies  instruites  à  ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à 
courir,  à  voler,  à  chanter,  là  où  l'homme  ne  sçait  ny 
cheminer,  ny  parler,  ny  manger,  ny  rien  que  pleurer, 
sans  apprentissage  : 

Tvm  porro  puer,  ut  sœvis  projectus  ah  undis 
Navita,  nudns  humijacet,  infans,  indigux  omni 
Vitali  auxilw,  cum  primum  in  iuminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  matris  natura  proludit  ; 
Vagitûqiie  locum  lugnbri  complet,  ut  œqmim  est 
V.ui  tnnium  tn  in(a  reflet  transire  malorum. 
At  mriœ  cri'scuntpecudes,  armcnta,  ftrœqiK', 
JSec  crepitacula  eis  opus  est,  nec  cuiquam  adhibenda  est 
Almœ  nutricis  blawla  arque  infracia  bquella  ; 
Nec  varias  quœrunt  vestes  pi'o  tempore  cœli  ; 
Dcnique  non  annis  opus  est,  non  tnœnibas  nitis, 
(Jueis   sua  tutentur,  quarido  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit,  naturâque  dœdala  rerum  ^  ; 

ces  plaintes  là  sont  fauces,  il  y  a  en  la  police  du 
monde  une  esgalité  plus  grande  et  une  relation  plus 
uniforme  2.  Nostre  peau  est  pourveue,  aussi  suffi- 
samment que  la  leur,  de  fermeté  contre  les  injures 
du  temps  ;  tesmoing  tant  de  nations  (|ui  n'ont  encores 
gousté  aucun  usage  de  vestemens.  *  Nos  anciens  Gau- 
lois n'estoienl  gueres  vestus  ;  ne  sont  pas  les  Irlandois, 

1.  «  Et  puis,  semblable  au  jiilote  que  la  fureur  des  ondes  a  jeté  sur 
le  rivaf^e,  l'enfanl  est  étendu  à  terre,  nu,  sans  langau'e,  dénué  de  tout 
ce  qu  il  faut  pour  vivre,  au  moment  où  la  nature  vient  de  larraclier 
avec  eiïort  du  sein  maternel  pour  le  ()roduire  à  la  lumière.  Il  remplit 
de  ses  cris  plaintifs  le  lieu  de  sa  naissance  :  et  il  a  raison  de  pleurer, 
l'infortuné  à  qui  il  reste  tant  do  maux  à  souffiir  dans  le  cours  de  la 
vie?  Au  contraire,  les  animnm  de  toutes  les  espèces,  menu  et  gros 
bétail,  bétes  sauvages,  croissent  sans  peine,  ils  n'ont  pas  besoin  de 
hochets  bruyants,  ni  du  langa^'e  mignard  et  caressant  d  une  tendre 
nourrice  :  etils  ne  sont  pas  en  quête  de  vêtements  qui  chaniient  avec 
les  saisons;  il  ne  leur  faut  enfin  ni  armes  ni  lia-Ues  murailles  pour 
mettre  leurs  biens  à  couvert,  puisque  le  sol  et  la  nature  mdustrieuse 
fournissent  en  abondance  à  tous  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  »  (Lucr., 
V,  223.)  ,     ,  . 

2.  I  es  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  la  foi- 
blesse  de  notre  naissance  se  trouve  à  peu  près  en  la  naissance  des 
autres  créatures.  »     . 
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nos  voisins,  soubs  un  ciel  si  froid.  *  Mais  nous  le  A 
jugeons  mieux  par  nous  niésnies,  car  tous  les  endroits 
de  la  personne  qu'il  nous  plaist  descouvrir  au  vent  et 
à  l'air,  se  trouvent  propres  à  le  souffrir  :  le  visai^e, 
les  pieds,  les  mains,  les  jambes,  les  espaules,  la  teste, 
selon  que  l'usage  nous  y  convie.  Car,  s'il  y  a  partie 
en  nous  foible  et  qui  semble  devoir  craindre  la 
froidure,  ce  devroit  estre  l'estomac,  où  se  fait  la 
digestion  ;  nos  pères  le  porloient  descouvert  :  et 
nus  Dames,  ainsi  molles  et  délicates  qu'elles  sont, 
elles  s'en  vont  tantost  enlr'ouveites  jusques  au 
nombril.  Les  liaisons  et  eminaillotemens  des  enfans 
ne  sont  non  plus  nécessaires  ;  et  les  mères  Lacede- 
nioiiiennes  eslevoient  les  leurs  en  toute  liberté  de 
mou  enients  de  membres,  sans  les  attacher  ne  plier. 
Nostre  [)leurer  est  commun  à  la  plus  part  des  autres 
aniniaux  ;  et  n'en  est  guieie  qu'on  ne  voye  se  plaiiidie 
et  gémir  long  temps  après  leur  naissance  :  d'autant 
que  c'est  une  contenance  bien  sortable  à  la  foiblessô 
enquuy  ils  se  senient.  Quant  à  l'usage  du  manger,  il 
est  eu  nous,  comme  en  eux,  naturel  et  sans  ins- 
truction. 

Sentit  enim  vim  quisque  suàm  quam  poasit  ahnli  ^.        B 

Qui  fait  doute  qu'un  enfant,  arrivé  à  la  force  de  se  A 
nourrir,  ne  sç^^ust  quester  -  sa  nourriture  ?  El  la 
terre  en  produit  et  luy  en  offie  assez  pour  sa  néces- 
sité, sans  autre  culture  et  artifice  3;  et  sinon  en  tout 
temps,  aussi  ne  fait  elle  pa~>  aux  besles,  tesmoing  les 
provisions  que  nous  voyons  faire  aux  fourmis  et 
autres  pour  les  saisons  stériles  de  l'année.  Ces  nations 
que  nous  venons  de  descouvrir  si  abondamment  four- 
nies de  viande*  et  de  breuvage  naturel,  sans  soing  et 
sans  façon 5,  nous  viennent  d'apprendre  que  le  paia 
n'est  pas  nostre  seule  nourriture,  et  que,  sans  labou- 
rage, nostre  mère  nature  r>ous  avoit  munis  à  planté ^ 
de  tout  ce  qu'il  nous  falloit  ;  voire,  comme  il  est  vray- 
semblable,  plus  plainement  et  plus  richement  qu'elle 

1.  «  Car  tout  être  sent  ce  qa'il  est  capable  de  faire.  »  (Lncr.,  V.  1032.) 

2.  Chercher.  —  3.   .\rt.   —  4.    .Sourriture.   —  3.  Travail.  —  ô.  En 
aboudance. 
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ne  fait  à  présent  que  nous  y  avons  meslé  ûostre 
artifice, 

Et  tellus  nitidas  fruges  vinetâque  Iceta 
Si>onte  sua  primum  mortalibus  ipsa  creavit  ; 
Ipm  dédit  dulces  fœtus  et  pabula  lœta, 
Qu(B  nuvc  vix  nostro  grandescunt  aucta  labore, 
Conte nmûsque  boves  et  vires  agricularum^, 

le  débordement  et  desreglement  de  nostre  appétit 
devançant  toutes  les  inventions  que  nous  cherchons 
de  l'assouvir. 

Quant  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de  naturelles 
que  la  plus  part  des  autres  animaux,  plus  de  divers 
mouvemens  de  membres,  et  en  tirons  plus  de  service, 
naturellement  et  sans  leçon  :  ceux  qui  sont  duicts^  à 
combatre  nuds  ,  on  les  void  se  jetter  aux  hazards 
paieils  aux  nosires.  Si  quelques  besles  nous  surpas- 
sent en  cet  avantage,  nous  en  surpassons  plusieurs 
autres.  El  l'industrie  de  foitifier  le  corps  et  le  cou- 
vrii-  par  moyens  acquis,  nous  l'avons  pai-  un  instinct 
et  prece|)te  naturel.  Qu'il  soit  ainsi  s,  l'elephanlesguise 
et  esnioulf^  ses  dents,  desquelles  il  se  sert  à  la  guerre 
(car  il  en  a  de  particulières  pour  cet  usage,  qu'il 
espargne,  et  ne  les  employé  aucunement  à  ses  autres 
services).  Quand  les  taureaux  vont  au  combat,  ils 
res|)andent  et.  jettent  la  poussière  à  l'entour  d'eux; 
les  sangliers  affinent  leurs  detlences;  et  richneaumon, 
quand  il  doit  venir  aux  prises  avec  le  crocodile,  munit 
son  corps,  l'enduit  et  le  crouste  tout  à  l'entour  de 
limon  bien  serré  et  bien  peslry,  comme  d'une  cui- 
rasse. Pourf|uoy  ne  dirons  nous  qu'il  est  aussi  naturel 
de  nous  armer  de  bois  et  de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s'il  n'est  pas 
naturel,  il  n'est  pas  nécessaire.  Toutefois,  je  crois 
qu'un  enfant  qu'on  auroit  nourry  ^  en  pleine  solitude, 

1.  «  Et  la  terre  d'elle-même,  au  début,  produisit  d'abondantes 
moissons  et  des  vignes  lécondcs  pour  les  mortels  ;  d'elle-même  elle 
leur  oITrit  des  fuiits  sucrés  et  de  gras  paturat;es  ;  et  tout  cela  mainte- 
nant, c'est  à  peine  si  nous  pouvons  le  produire  par  notre  travail,  et 
nous  y  épuisons  nos  bœufs  et  les  forces  des  laboureurs.  «iLucr..  H, 
1157.) 

2  Formés.  —  3.  Pour  preuve  qu'il  en  est  bien  ainsi.  —  4.  Même  sens 
que  aiguise  (de  esmoudre).  —  5.  Elevé. 
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esloifîiié  de  tout  commerce  (qui  seroit  un  edtiy  mai 
aisé  à  faire),  auroit  ([uelque  espèce  de  parolle  pour 
expriuier  ses  conceptious  ;  et  n'e>t  pas  croyable  que 
nature  nous  ail  refusé  ce  moyeu  qu'elle  a  donné  à 
plusieurs  autres  animaux  :  car,  qu'est  ce  autre  chose 
que  parler,  cette  faculté  que  nous  leur  voyons  de  se 
plaindre,  de  se  resjouyr,  de  s'enlr'ap|)eller  au  secours, 
se  convier  à  l'amour,  comme  ils  fout  par  l'usage  de 
leur  voix  ?*  Comment  ne  parleroieut  elles  entr'elles?  B 
elles  parlent  bien  à  nous,  et  nous  à  elles.  En  combien 
de  sortes  parlons  nous  à  nos  chiens?  et  ils  nous  res- 
pondent.  D'autre  langage,  d'autres  appellations  divi- 
sons ^  nous  avec  eux  qu'avec  les  oyseaux,  avec  les 
pourceaux,  les  beufs,  les  chevaux,  et  changeons 
d'idiome  selon  l'espèce  : 

Cosi  pcr  Pïitro  loro  schiera  bruna  A 

S'ammusa  hina  con  l'altra  formica 
Forse  à  spiar  lor  via,  et  lor  fortuna'^. 

Il  me  semble  que  Lactance  attribue  aux  bestes,  non 
le  parler  seulement,  mais  le  rire  encore.  Et  la  diffé- 
rence de  langage  qui  se  voit  entre  nous,  selon  la 
différence  des  contrées,  elle  se  treuve  aussi  aux 
animaux  de  mesme  espèce.  "  Aristote  allègue  à  ce 
propos  le  chant  divers  des  perdris,  selon  la  situation 
des  lieux, 

vaiiœque  volucres  B 

Longe  alias  alio  jaciiint  in  tempore  voces. 
Et  partim  mutant  cum  tempestatibus  una 
Raucisonos  cantus  3. 

Mais  cela   est  à  sçavoir  quel  langage  parleroit  cet     A 
enfant;  et  ce  qui   s'en  dict  par  divination,  n'a  pas 
beaucoup  d'apparence.  Si  on  m'allègue,  contre  cette 
opinion,  que  les  sourds  naturels  ne  parlent  point,  je 
respons  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  n'avoir  peu 

1.  Devisons. 

2.  «  Ainsi,  an  milieu  de  leur  noir  bataillon,  s'abordent  entre  elles 
des  fourmis,  s'enquérant  peut-être  de  leur  route  et  de  leur  butin.  » 
(Dante.  Purgatoire.  XXVI,  3i,  citation  ajoutée  en  1582.) 

3  «  Divers  oiseaux  ont  des  accents  très  difTérents  selon  les  divers 
temps  et  il  en  est  qui  avec  les  variations  de  Tatmosphére  modifient 
leurs  ramages  aux  sons  rauques.  »  (Lucr.,  V,  1077,  i080,  1082,  1083.) 
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recevoir  l'instruction  de  la  parolle  par  les  oreilles, 
mais  plustost  pource  que  le  sens  de  l'ouye,  duquel  ils 
sont  privez,  se  rapport»^  à  celuy  du  parler  et  se  tieQ- 
n-nt  ensemble  d'une  cousture  naturelle  :  en  façon  que 
ce  que  nous  parlons,  il  faut  que  nous  le  parlons  pre- 
mièrement à  nous  et  que  nous  le  facions  sonner  au 
dedans  à  nos  oreilles,  avant  que  de  l'envoyer  aux 
estrangeres. 

J'ay  dit  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressem- 
blance qu'il  y  a  aux  choses  humaines,  et  pour  nous 
ramener  et  joindre  au  nombre i.  Nous  ne  sommes  ny 
au  dessus,  ny  au  dessoubs  du  reste  :  tout  ce  qui  est 
sous  le  Ciel,  dit  le  sage,  court  une  loy  et  fortune 
pareille, 

B  Indupedita  suis  (atalibus  omnia  vinclis^. 

A  II  y  a  quelque  différence,  il  y  a  des  ordres  et  des 
degrez  ;  mais  c'est  soubs  le  visage  d'une  mesme 
nature  : 

B  res  quœque  svo  ritu  procedit,  et  onines 

Fœdere  naturœ  cerfo  discrimina  servant  ^. 

A  II  faut  contraindre  l'homme  et  le  renger  dans  les 
barrières  de  cette  police.  Le  misérable  n'a  garde 
d'enjamber  par  efïect*  au  delà  ;  il  est  entravé  et 
engagé,  il  est  assubjecty  de  pareille  obligation  que 
les  autres  créatures  de  son  ordre,  et  d'une  condition 
fort  moyenne,  sans  aucune  prérogative,  praaexcel- 
lence  vraye  et  essentielle.  Celle  qu'il  se  donne  par 
opinion  et  par  fantasie  5  n'a  ny  corps  ^  ny  goust';-et 
s'il  est  ainsi  que  luy  seul,  de  tous  les  animaux,  ait 
cette  liberté  de  l'imaginîition  ^  et  ce  deresglement  de 
pensées,  luy  représentant  ce  qui  est,  ce  qui  n'est  pas, 
et  ce  qu'il  veut,  le  faux  et  le  véritable,  c'est  un 
advantage  qui  luy  est  bien  cher  vendu  et  du  quel  il  a 

i.  An  grand  nombre,  à  la  foole. 

2.  «  Toutes  choses  sont  enchaînées  par  les  liens  de  leur  propre  des- 
tinée, y  (Lucrèce,  V,  874. > 

3  «  Chaf|ue  chose  se  développe  à  sa  manière,  et  toutes  conservent 
les  diiïprences  établies  par  l'ordre  immuable  de  la  nature.  »  (Lucr.. 
V,  921  ). 

4.  Eiiectivcment.  —  5.  Imagination.  —6.  Ni  consistance.  —  7.  Et  on 
ne  la  sent  pas.  —  8.  La  pensée. 
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bien  peu  à  se  glorifier,  car  de  là  naist  la  source  prin- 
cipale des  maux  qui  le  pressent  :  péché,  maladie, 
irresolutiou.  trouble,  desespoir. 

Je  dy  donc,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il  n'y  a 
point  d'apparence'  d'estimer  que  les  bestes  facent 
par  inclination  naturelle  et  forcée  les  mesmes  choses 
que  nous  faisons  par  noslre  choix  et  industrie.  Nous 
devons  conclurre  de  pareils  elVecls  pareilles  facullez*, 
et  confesser  par  conséquent  que  ce  mesme  discours, 
cette  mesmë  voye,  que  nous  tenons  à  ouvrer 3,  c'est 
aussi  celle  des  animaux*.  Pourquoy  imaginons  nous 
en  eux  celte  contrainte  naturelle,  nous  qui  n'en  es- 
prouvons  aucun  pareil  el.Iect?  joinct  qu'il  est  plus 
honorable  d'estre  acheminé  et  obligé  à  regléement 
agir  par  naturelle  et  inévitable  condition,  et  plus 
approchant  de  la  divinité,  que  d'agir  règlement  par 
liberté  téméraire  ^  et  fortuite  :  et  plus  seur  de  laisser 
à  nature  qu'à  nous  les  resnes  de  nostre  conduicte.  La 
vanilé  de  nostre  présomption  faict  que  nous  aytnons 
mieux  devoir  à  nos  forces  qu'à  sa  libéralité  nostre 
suffisance;  et  enrichissons  les  autres  animaux  des 
biens  naturels  et  les  leur  renonçons  6,  pour  nous  ho- 
norer et  ennoblir  des  biens  acquis  :  par  une  humeur 
bien  simple,  ce  me  semble,  car  je  priseroy  bien  autant 
des  grâces  toutes  nnennes  et  naif\ es"  que  celles  que 
j'aurois  esté  mendier  et  quester  de  l'apprentissage.  Il 
n'est  pas  en  nostre  puissance  d'acquérir  une  plus 
belle  recommendation^  que  d'estre  favorisé  de  Dieu 
et  de  nature. 

Par  ainsi,  le  renard,  dequoy  se  servent  les  habitans 
de  la  Thrace  quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer 
par  dessus  la  glace  quelque  rivière  gelée  et  le  lâchent 
devant  eux  pour  cet  effect,  quand  nous  le  verrions  au 
bord  de  l'eau  approcher  son  oreille  bien  près  de  la 
glace,  pour  sentir  s'il  orra  ^  d'une  longue  ou  d'une 
voisine  distance  bruyre  l'eau  courant  au  dessoubs,  et 


l.  D"apparence  de' raison.  —  2.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  et  de  plus 
riclies  efTects  des  facultez  pins  riches  ».  —  3.  Agir.  —  i.  Lèditiou  de 
1593  écrit  :  «  Anssi  le  tiennent  les  anlmanx  ou  guelquanlre  meilleure.» 
5.  Même  sens  que  fortuite.  —  6.  Cédons, —  7.  Natives,  naturelles.  —8. 
Sujet  d'estime.  —  9.  Entendra. 
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selon  qu'il  trouve  par  là  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'es- 
pesseur  en  la  glace,  se  reculer  ou  s'avancer,  n'aurions 
nous  pas  raison  de  juger  qu'il  luy  passe  par  la  teste 
ce  inesine  tiiscours  qu'il  feroit  en  la  noslre,  et  que 
c'est  une  raliocinalion  et  conséquence  tirée  du  sens 
naturel  :  Ce  qui  fait  bruit,  se  remue  ;  ce  qui  se  remue, 
n'est  pas  gelé  ;  ce  qui  n'est  pas  gelé,  est  liquide,  et  ce 
qui  est  liquide,  plie  soubs  le  faix? Car  d'attribuer  cela 
seulement  à  une  vivacité  du  sens  de  l'ouye,  sans  dis- 
cours et  sans  conséquence,  c'est  une  chimère,  et  ne 
peut  entrer  en  nostre  iinagiiialion.  De  mesme  faut  il 
estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d'inventions 
dequoy  les  bestes  se  couvrent  *  des  eutreprinses 
que  nous  faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  qwelque  advantage  de 
cela  mesme.  qu'il  est  en  nous  de  les  saisir,  de  nous 
en  servir  et  d'en  user  à  nostre  volonté,  ce  n'est  que 
ce  mesme  advantage  que  nous  avons  les  uns  sur  les 
autres.  Nous  avons  à  cette  condition   nos  esclaves. 

B  Et  les  Glimacides,  esloyent  ce  pas  des  femmes  en 
Syrie  qui  servoyent,  couchées  à  quatre  pattes,  de 
marchepied    et  d'eschelle   aux  dames   à   monter   en 

A  coche?  *  Et  la  plus  part  des  personnes  libres  aban- 
donnent pour  bien   legieres  commodilez  leur  vie  et 

G  leur  estre  à  la  puissance  d'autruy.  *  Les  femmes  et 
concubines  des  Thraces  plaident  à  qui  sera  choisie 

A  pour  estre  tuée  au  tumbeau  de  son  mari.  *  Les  tyrans 
ont  ils  jamais  failly  de  trouver  assez  d'hommes  vouez 
à  leur  dévotion,  aucuns  d'eux  adjoutans  davantage 
cette  nécessité  de  les  accompaigner  à  la  mort  comme 
en  la  vie  ? 

B  Des  armées  entières  se  sont  ainsin  obligées  à  leurs 
capitaines.  I>a  formule  du  serment  en  celte  rude 
escole  des  escrimeurs  à  outrance-,  portoit  ces  pro- 
messes :  Nous  jurons  de  nous  laisser  enchaîner, 
brûler,  batre,  et  tuer  de  glaive,  et  souffrir  tout  ce  que 
les  gladiateurs  légitimes  soufïrent  de  leur  maistre  ; 
engageant  tresreligieusement  et  le  corps  et  l'ame  à 
son  service, 

1.  Garantissent.  —2.  Gladiateurs. 
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fJre  meum,  si  vis,  flamma  capiit,  et  pete  jerro 
Corpus,  et  intorto  verbere  lerga  seca^. 

C'estoit  mie  obligation  véritable  ;  et  si  il  s'en  trouvoit 
dix  mille,  telle  année,  qui  y  eutroyent  et  s'y  per- 
doyent-. 

Quand  les  Scythes  enterroyent  leur  Roy,  ils  estraa- 
gloyent  sur  son  corps  la  plus  fa  vorie  de  ses  concubines, 
son  eschançon,  escuyer  d'escuirie,  chambellan,  huis- 
sier de  chambre  et  cuisinier.  Et  en  son  anniversaire 
ils  tuoyent  cinquante  chevaux  montez  de  cinquante 
pages  qu'ils  avoyent  enpalez  par  lespine  du  dos 
jusques  au  gozier,  et  les  laissoyent  ainsi  plantez  en 
parade  autour  de  la  tombe. 

Les  hommes  qui  nous  servent,  le  font  à  meilleur 
marché,  et  pour  un  traitement  moiris  curieux  ^  et 
moins  favorable  que  celuy  que  nous  faisons  aux 
oyseaux,  aux  chevaux  et  aux  chiens. 

A  quel  soucy  ne  nous  démettons  nous  pour  leur 
commodité?  Il  ne  me  semble  point  que  les  plus  ab- 
jects serviteurs  facent  volontiers- pour  leurs  maistres 
ce  que  les  princes  s'honorent  de  faire  pour  ces  bestes. 

Diogenes  voyant  ses  parents  en  peine  de  le  racheter 
de  servitude  :  Us  sont  fols,  disoit-il  :  c'est  celuy  qui 
me  traitte  et  nourrit,  qui  me  sert  ;  et  ceux  qui  entre- 
tiennent les  bestes,  se  doivent  dire  plus  tost  les  servir 
qu'en  esire  servis. 

Et  si  elles  ont  cela  de  plus  généreux*,  que  jamais 
Lyon  ne  s'asservit  à  un  autre  Lyon,  ny  un  cheval  à 
un  autre  cheval,  par  faute  de  cœur.  Comme  nous  alons 
à  la  chasse  des  bestes,  ainsi  vont  les  Tigres  et  les 
Lyons  à  la  chasse  des  hommes;  et  ont  un  pareil  exer- 
cice les  unes  sur  les  autres:  les  chiens  sur  les  lièvres, 
les  brochets  sur  les  tanches,  les  arondeles  sur  les 
cigales,  les  esperviers  sur  les  merles  et  sur  les 
alouettes  : 


1.  «  Brùle-moi  la  tête,  si  tn  veux,  et  traverse-moi  le  corps  d'an 
glaive,  ou  déchire-moi  le  dos  à  coups  de  fouet.  »  (TibuUe,  I,  ix,  21.) 

2.  Y  périssaient.  —  3.  Soigneux.  —  4.  Noble. 
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B  serpente  ciconia  pullos 

Ntitrit,  et  incenia  per  dévia  rura  lacerta, 
Et  leporem  aui  capream  famiilœ  Jovis,  et  generosœ 
In  sallu  Kennntur  aves^. 

Nous  partons  2  le  fruict  de  nostre  chasse  avec  nos 
chiens  et  oyseaiix,  comme  la  peiue  et  l'industrie^  ; 
et,  au  dessus  d'Aniphipolis  en  Thrace,  les  chasseurs  et 
les  faucons  sauvnges  parlent  justement  le  butin  par 
moitié;  comme,  le  long  des  palus  Mœotides*,  si  le 
pescheur  ne  laisse  aux  loups,  de  bonne  foy,  une  part 
esgale  de  sa  prise,  ils  vont  incontinent  deschirer  ses 
rets. 
A  Et  comme  nous  avons  une  chasse  qui  se  conduict 

plus  par  subtilité  que  par  force,  comme  celle  des 
Colliers  ^,  de  nos  lignes  et  de  l'hameçon,  il  s'en 
void  aussi  de  pareilles  entre  les  bestes.  Arislote  dit 
que  la  sèche  jette  de  son  col  un  boyeau  long  comme 
une  ligne,  qu'elle  estand  au  loing  en  le  lâchant,  et  le 
retire  à  soy  quand  elle  veut:  à  tnesure  qu'elle  aper- 
çoit quelque  petit  poisson  s'aprocher,  elle  luy  laisse 
mordre  le  bout  de  ce  boyeau,  estant  cacliée  dans  le 
sable  ou  dans  la  vase,  et  petit  à  petit  le  retire  jusques 
à  ce  que  ce  petit  poisson  soit  si  prez  d'elle  que  d'un 
saut  elle  puisse  l'atraper. 

Quant  à  la  force,  il  n'est  animal  au  monde  en  bute 
de  tant  d'ofïences^  que  l'homme:  il  ne  nous  faut 
point  une  balaine,  un  éléphant  et  un  crocodile,  ny 
tels  autres  animaux,  desquels  un  seul  est  ctipable  de 
defTaire  un  grand  nombre  d'hommes;  les  pous  sont 
suffisant  pour  faire  vacquer  la  dictatuie  de  Sylla  ; 
c'est  le  desjeuner  d'un  petit  ver  que  le  cœur  et  la  vie 
d'un  grand  et  triumphant  Empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science 
et  connoissance  bastie  par  art  et  par  discours,  de  dis- 
cerner les  choses  utiles  à  son  vivre  et  au  secours  de 
ses  maladies,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  de  con- 

1.  «  La  cigogne  nourrit  ses  petits  de  serpents  et  de  lézards  trouvés 
dans  les  lieux  écartés,  et  les  nobles  oiseaux,  ministres  de  Jupiter, 
ctiasscnt  dans  les  forêts  le  lièvre  et  le  chevreuil.  »  (Juvénal,  XIV, 
74,  81  ) 

2.  Partageons.  —  3.  Adresse.  —  4.  Mer  d'Azof.  —  5.  Collets.  —  6. 
Blessures. 
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noistre  la  force  de  la  rubarbe  et  du  polipode?  Et, 
quand  nous  voyons  les  chèvres  de  Candie,  si  elles 
ont  receu  un  coup  de  traict,  allei*  entre  un  million 
d'herbes  choisii-  le  dictaiiie  pour  leur  guerison  ;  et  la 
tortue,  quand  elle  a  mangé  de  la  vipère,  chercher 
incontinent  de  l'origanum  pour  se  purger;  le  dragon 
fourbir  et  esclairer  ses  yeux  avecques  du  fenouil  ;  les 
cigouignes  se  donner  elles  mesmes  des  clysteres  à 
tout*  de  l'eau  de  marine-;  les  elephans  arracher  non 
seulement  de  leur  corps  et  de  leurs  compaignons  3, 
mais  des  corps  aussi  de  leurs  maistres  (tesmoing 
celuy  du  Roy  Porus,  qu'Alexandre  defTit),  les  javelots 
et  les  dardz  qu'on  leur  a  jettez  au  combat,  et  les  arra- 
cher si  dexlrement*  que  nous  ne  le  sçaurions  faire 
avec  si  peu  de  douleur:  pourquoy  ne  disons  nous  de 
mesmes  que  c'est  science  et  prudence  ^7  Car  d'allé- 
guer, pour  le»  déprimer^,  que  c'est  par  la  seule  ins- 
truction et  maistrise  de  nature  qu'elles  le  sçavent,  ce 
n'est  pas  leur  oster  le  tiltre  de  science  et  de  pru- 
dence :  c'est  la  leur  attribuer  à  plus  forte  raison  que 
à  nous,  pour  l'honneur  d'une  si  certaine"  maistresse 
d'escolle. 

Chrysippus,  bien  que  en  toutes-autres  choses  autant 
desdaigneux  juge  de  la  condition  des  animaux  que 
nul  autre  philosophe,  considérant  les  mouvements  du 
chien  qui,  se  rencontrant  en  un  carrefour  à  trois  che- 
mins, ou  à  la  queste  de  son  maistre  qu'il  a  esgaré,  ou 
à  la  poursuilte  de  quelque  proye  qui  fuit  devant  luy, 
va  essayant  l'un  chemin  après  l'autre,  et,  après  s'estre 
asseuré  des  deux  et  n'y  avoir  trouvé  la  trace  de  ce 
qu'il  cherche,  s'eslance  dans  le  troisiesme  sans  mar- 
chander 8,  il  est  contraint  de  confesser  qu'en  ce  chien 
là  un  tel  discours  se  passe:  J'ay  suivy  jusques  à  ce 
carre-four  mon  maistre  à  la  trace  ;  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  passe  par  l'un  de  ces  trois  chemins  ;  ce 
n'est  ny  par  cettuy-cy,  ny  par  celuy-là  ;  il  faut  donc 
infalliblement  qu'il  passe  par  cet  autre  ;  et  que,  s'as- 
seurant  par  cette  conclusion  et  discours,  il  ne  se  sert 

1.  Avec.  —  2.  Mer.  —  3.  Et  des  corps  de  lenrs  compaRnons.  —  i. 
Habilement.  —  5.  Sagesse,  jugement.  —  6.  Rabaisser.  —  7.  Sûre  'qai 
ne  se  trompe  pas).  —  8.  Réfléchir,  hésiter. 
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plus  de  son  seiitiinent  au  Uoisiesme  chemin, iiy  ne  le 
sonde  plus,  ains  s'y  laisse  emporter  par  la  force  de  la 
raison.  Ce  IraicL  puremenl.  dialecticien  et  cet  usage  de 
propositions  divisées  et  conjoinctes  et  de  la  suffisante 
euumeration  des  parties,  vaut  il  pas  autant  que  le 
chien  le  sçache  de  soy  que  de  Trapezonce  ^. 

Si  ne  sont  pas  les  besies  incapables  d'estre  encore 
instruites  à  nostre  mode.  Les  merles,  les  corbeaux, 
les  pies,  les  parroquels,  nous  leur  aprenons  à 
parler  ;  et  cette  facilité  que  nous  recoanoissous  à  nous 
fournir  leur  voix  et  haleine  si  souple  et  si  maniable, 
pour  la  former  et  restreindre  à  certain  nombre ^  de 
lettres  et  de  syllabes,  tesmoigne  qu'ils  ont  un  dis- 
cours au  dedans,  qui  les  rend  ainsi  disciplinables  et 
volontaires  à  aprendre.  Chacun  est  soûl 3,  ce  croy-je, 
de  voir  tant  de  sortes  de  cingeries  que  les  bateleurs 
a  prennent  à  leurs  chiens  :  les  dances  où  ils  ne  tail- 
lent Hme  seule  cadence  du  son  qu'ils  oyent,  plusieurs 
divers  mouvemens  et  sauts  qu'ils  leur  font  faire  par 
le  commandement  de  leur  parolle  :  mais  je  remerque 
avec  plus  d'admiration  cet  efîecl^,  qui  est  toutes-fois 
assez  vulgaire,  des  chiens  dequoy  se  servent  les  aveu- 
gles, et  aux  champs  et  aux  villes  :  je  me  suis  pris 
garde^  comme  ils  s'arrestent  à  certaines  portes  d'oij 
ils  ont  accoustumé  de  tirer  l'aumosne,  comme  ils 
évitent  le  choc  des  coches  et  des  charretes,  lors  mesme 
que  pour  leur  regard  ils  ont  assez  de  place  pour  leur 
passage  ;  j'en  ay  veu,  le  long  d'un  fossé  de  ville 
laisser  un  sentier  plain  "^  et  uni  et  en  prendre  un 
pire,  pour  esloigner  son  maistre  du  fossé.  Gommant 
pouvoit  on  avoir  faict  concevoir  à  ce  chien  que 
c'estoit  sa  charge  de  regarder  seulement  à  la  seurté 
de  son  maistre  et  mespriser  ses  propres  commoditez 
pour  le  servir?  et  comment  avoit  il  la  cognoissance 
que  tel  chemin  luy  estoit  bien  assez  large,  qui  ne  le 
seroit  pas  pour  un  aveugle?  Tout  cela  se  peut  il  com- 
prendre sans  ratiocination  et  sans  discours  ? 

11  ne  faut  pas  oublier  ce  que  Plutarque  dit  avoir  veu 

1.  Georgius  Trapezniilius  ou  George  de  Trébizonde.  —  2.  A  un 
nombre  déterminé.  —  3.  I  as.  —  4.  Manquent.  —  5.  Action,  conduite. 
—  6.  J'ai  observé.  —  7.  Plat. 
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à  Rome  d'un  chien,  avec  l'Empereur  Vespasian  le 
père,  au  Tneatre  de  Marcellus.  Ce  chien  servoit  à  un 
bateleur  qui  jouoit  une  liclion^  à  plusieurs  mines  ^  et 
à  plusieurs  personnages,  et  y  avoit  son  rolle.  11  falloil 
entre  autres  choses  qu'il  contrefit  pour  un  temps  le 
mort  pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  :  après 
avoir  avalé  le  pain  qu'on  feignoit  estre  celte  drogue, 
il  cotnmeiiça  tantosl  à  trembler  et  branler  comme  s'il 
eut  esté  eslourdi  ;  finalement,  s'estandant  et  se  roi- 
dissaiit.  comme  mort,  il  se  laissa  tirer  et  traisner 
d'un  lieu  à  autre,  ainsi  que  portoit  le  subject  du  jeu  ; 
et  puis,  quand  il  coiigneul  qu'il  estoit  temps,  il  com- 
mença premièrement  à  se  remuer  tout  bellement, 
ainsi  que  s'il  se  fut  revenu  d'un  profond  somnieil,  et, 
levant  la  teste,  regarda  ça  et  là  d'une  façon  qui  es- 
tonnoit  tous  les  assistans. 

Les  bœufs  qui  servoyent  aux  jardins  Royaux  de 
Suse,  pour  les  arrouser  et  tourner  certaines  grandes 
roues  à  puiser  de  l'eau,  ausquelles  il  y  a  des  baquets 
attachez  (comme  il  s'en  voit  plusieurs,  en  Languedoc), 
on  leur  avoit  ordonné  d'en  tirer  par  jour  jusques  à 
cent  touis  chacun  :  ils  estoient  si  accousdimez  à  ce 
nombre  qu'il  estoit  impossible  par  aucune  force  de 
leur  en  faire  tirer  un  tour  davantage;  et,  ayant  faict 
leur  tâche,  ils  s'arresloient  tout  court.  Nous  sommes 
en  l'adolescence  avant  que  nous  sçachions  conter  jus- 
ques à  cent,  et  venons  de  descouvrir  des  nations  qui 
n'ont  aucune  connoissance  des  nombres. 

Il  y  a  encore  plus  de  discours  à  instruire  autruy 
qu'à  estre  instruit.  Or,  laissant  à  part  ce  que  Démo 
critns  jugeoil  et  prouvoit,  que  la  plus  part  des  arts 
les  bestes  nous  les  ont  aprises:  comme  l'araignée  à 
tislre^  et  à  coudre,  l'arondelle  à  bastir,  le  cigne  et  le 
rossignol  la  musique,  et  plusieurs  animaux,  par  leur 
imitation,  à  faire  la  médecine;  Aristote  tient  que  les 
rossignols  instruisent  leurs  petits  à  chanter,  et  y  em- 
ployent  du  temps  et  du  soing,  d'où  il  advient  que 
ceux  que  nous  nourrissons  en  cage,  qui  n'ont  point 
eu  loi>ir  d'aller  à  l'escolle  soubs  leurs  parens,  perdent 
beaucoup  de  la  grâce  de  leur  chant.  *Nous  pouvons      B 

1.  Pièce.  —  t.  Scènes.  —  3.  Tisser. 
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juger  par  là  qu'il  reçoit  de  l'ameudement  par  disci- 
pline et  par  estude.  Et,  entre  les  libres  mesme,  il 
n'est  pas  ung  et  pareil,  chacua  en  a  pris  selon  sa 
capacité  ;  et,  sur  la  jalousie  de  leur  apprentissage,  ils 
se  débattent  à  l'envy  d'une  contention^  si  courageuse 
que  par  fois  le  vaincu  y  demeure  mort,  l'aleine  luy 
faillant  plustost  que  la  voix.  Les  plus  jeunes  rumi- 
nent, pensifs,  et  preiient  à  imiter  certains  couplets 
de  chanson  :  le  disciple  escoute  la  leçon  de  son  pré- 
cepteur et  en  rend  compte  avec  grand  soing  ;  ils  se 
taisent,  l'un  tantost,  taiilost  l'autre  ;  on  oyt  corriger 
les  fautes,  et  sent^  on  aucunes  repreheusions  du  pré- 
cepteur. J'ay  veu  (dict  Arrius)  autresfois  un  éléphant 
ayant  à  chacune  cuisse  un  cymbale  pendu,  et  un 
autre  attaché  à  sa  trompe,  au  son  desquels  tous  les 
autres  dançoyent  en  rond,  s'eslevans  et  s'inclinans  à 
certaines  cadences,  selon  que  l'instrument  les  gui- 
doit;  et  y  avoit  plaisir  à  ouyr  cette  harmonie.  *  Aux 
spectacles  de  Rome,  il  se  voyoit  ordinairement  des 
Elephans  dressez  à  se  mouvoir  et  dancer,  au  son  de 
la  voix,  des  dances  à  plusieurs  entrelasseures,  cou- 
peures  et  diverses  cadances  très-difficiles  à  aprendre. 
Il  s'en  est  veu  qui,  en  leur  privé,  rememoroient  leur 
leçon,  et  s'exerçoyent  par  soing  et  par  estude  pour 
n'estre  tancez  et  batuz  de  leurs  maislres. 

Mais  cett' autre  histoire  de  la  pie,  de  laquelle  nous 
avons  Plutarque  mesme  pour  respondant,  est  es- 
trange.  Elle  estoit  en  la  boutique  d'un  barbier  à 
Rome,  et  faisoit  merveilles  de  contre-faire  avec  la 
voix  tout  ce  qu'elle  oyoit  ;  un  jour,  il  advint  que  cer- 
taines trompetes  s'arrestarent  à  sonner  long  temps 
devant  cette  boutique  ;  dépuis  cela  et  tout  le  lende- 
main, voylà  cette  pie  pensive,  muete  et  melancho- 
lique,  dequoy  tout  le  monde  estoit  esmerveillé  ;  et 
pensoit  on  que  le  son  des  trompetes  l'eut  ainsin 
estourdie  et  estonnée,  et  qu'avec  l'ouye  la  voix  se  fut 
quant  et  quant  esteinte  ;  mais  on  trouva  en  fin  que 
c'estoit  une  estude  profonde  et  une  retraicte  en  soy- 
mesmes,  son  esprit  s'exercitant  et  préparant  sa  voix 

1.  Lutte,  rivalité.  —  a.  Entend. 
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à  représenter  le  son  de  ces  trompetes  ;  de  manière 
que  sa  première  voix  ce  fut  celle  là,  de  exprimer 
perfeclement  leurs  reprinses,  leurs  poses  et  leurs 
muances  *,  ayant  quicté  par  ce  nouvel  aprentissage  et 
pris  à  desdain  tout  ce  qu'elle  sçavoit  dire  auparavant. 

Je  ne  veux  pas  obmettre  à  alléguer  aussi  cet  autre 
exemple  d'un  chien  que  ce  mesme  Plularque  dit  avoir 
veu  (car  quand  à  l'ordre,  je  sens  bien  que  je  le 
trouble,  mais  je  n'en  observe  non  plus  à  renger  ces 
exemples  qu'au  reste  de  toute  ma  besongne),  luy 
estant  dans  un  navire  :  ce  chien,  estant  en  peine 
d'avoir  l'huyle  qui  estoit  dans  le  fous  d'une  cruche 
où  il  ne  pouvoit  arriver  de  la  langue  pour  l'estroite 
emboucheure  du  vaisseau',  alla  quérir  des  caillous 
et  en  mit  dans  cette  cruche  jusques  à  ce  qu'il  eut  fait 
hausser  l'huile  plus  près  du  bord,  où  il  la  peut  at- 
taiudre.  Cela,  qu'est-ce,  si  ce  n'est  l'etTect  d'un  esprit 
bien  subtil  ?  On  dit  que  les  corbeaux  de  barbarie 
en  font  de  mesme,  quand  l'eau  qu'ils  veulent  boire, 
est  trop  basse. 

Cette  action  est  aucunement  voisine  de  ce  que  reci- 
toit  des  Elephans  un  Roy  de  leur  nation,  Juba,  que, 
quand  par  la  finesse  de  ceux  qui  les  chassent,  l'ua 
d'entre  eux  se  trouve  pris  dans  certaines  fosses  pro- 
fondes qu'on  leur  prépare,  et  les  recouvre  l'on  de 
menues  brossailles  pour  1rs  tromper,  ses  compai- 
gnons  y  apportent  en  diligence  force  pierres  et  pièces 
de  bois,  afin  que  cela  l'ayde  à  s'en  mettre  hors.  Mais 
cet  animal  raporte^  en  tant  d'autres  efïects  à  Ihu- 
maine  suffisance  que,  si  je  vouloy  suivre  par  le  menu 
ce  que  l'expérience  en  a  apris,  je  gaignerois  aysé- 
ment  ce  que  je  maintiens  ordinairement,  qu'il  se 
trouve  plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel  homme 
que  de  tel  animal  à  tel  homme.  Le  gouverneur  d'un 
éléphant,  en  une  maison  privée  de  Syrie,  desroboit  à 
tous  les  repas  la  moitié  de  la  pension  qu'on  luy  avoit 
ordonnée  :  un  jour  le  maistre  voulut  luy  mesme  le 
penser*,  versa  dans  sa  manjoire  la  juste  mesure 
d'orge  qu'il  luy  avoit  prescrite  pour  sa  nourriture  ; 

1.  Changements,  vocalises.  —  2.  A.  cause  de  l'étroite  embouchnra 
ia  Tase.  —  3.  A  rapport,  ressemble.  —  3.  Panser  (s'occuper  de  lai). 
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l'elephant,  regardant  de  mauvais  œuil  ce  gouverneur, 
sépara  avec  la  trompe  et  en  mit  à  part  la  moitié, 
déclarant  par  là  le  tort  qu'on  luy  faisoit.  Et  un  autre, 
ayant  un  gouverneur  qui  raesloit  dans  sa  mangeaille 
des  pierres  pour  en  croistre  la  mesure,  s'aprocha  du 
pot  où  il  faisoit  cuyre  sa  chair  pour  sou  disn^r,  et  le 
luy  remplit  de  cendre.  Cela,  ce  sont  des  efïaicts  par- 
ticuliers; mais  ce  que  tout  le  monde  a  veu  et  que 
tout  le  monde  sçail,  qu'eu  toutes  les  armées  qui  se 
conduisoyent  du  pays  de  levant,  l'une  des  plus 
grandes  forces  consistoit  aux  elephans,  desquels  on 
tiroit  des  eiïects  sans  comparaison  plus  grands  que 
nous  ne  faisons  à  présent  de  nostre  artillerie,  qui 
tient  à  peu  près  leur  place  en  une  bataille  ordonnée 
{cela  est  aisé  à  juger  à  ceux  qui  connoissenl  les  his- 
toires anciennes)  : 

B  siquidem  Tirio  srrvire  solebant 

Annibali,  et  nostris  ducibm,  regique  Molosso, 

IJorum  majores^  et  dorso  ferre  cohortes, 

l'artem  aliquambiUi  et  euntem  in  prœlia  turmam^. 

A  II  failoit  bien  qu'on  se  respondit  à  bon  escient  2  de  la 
créance  ^  de  ces  bestes  et  de  leur  discours,  leur  aban- 
donnant la  teste  d'une  bataille*,  là  où  le  moindre 
arrest  qu'elles  eussent  sçeu  faire,  pour  la  grandeur 
et  pesanteur  de  leur  corps,  le  moindre  elîroy  qui  leur 
eut  fait  tourner  la  leste  sur  leurs  gens,  estoit  suffisant 
pour  tout  perdre;  et  s'est  veu  moins  d'exemples  où 
cela  soit  advenu  qu'ils  se  rejetlassent  sur  leurs 
trouppes,  que  de  ceux  où  nous  mesme  nous  rejec- 
tons  les  uns  sur  les  autres,  et  nous  rompons.  On  leur 
donnoit  charge  non  d'un  mouvement  simple,   mais 

B  de  plusieurs  diverses  parties  au  combat.  *  Comme 
faisoient  aux  chiens  les  Espaignols  à  la  nouvelle 
conqueste  des  Indes,  ausquels  ils  payoient  solde  et 
faisoient  partage  au  butin  ;  et  montroient  ces  aui- 

1.  «  Leurs  ancêtres  (des  éléphants)  avaient  servi  le  Carthaginoig 
Annibal,  nos  généraux  et  le  roi  d'Epire,  et  ils  portaient  sur  leur  dos 
des  cohortes  et  des  bataillons  de  cavalerie  marchant  au  combat.  » 
(Juvénal,  XII,  107). 

2  En  connaissance  de  cause.  —  3.  De  la  confiance  qu'ils  méri- 
taient. —  4.  Troupe,  armée. 
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maux  autant  d'adresse  et  de  jugement  à  poursuivre 
et  arresler  leur  victoire,  à  cliarger  ou  à  reculer  seloQ 
les  occasions,  à  distinguer  les  amis  des  ennemis, 
comme  ils  faisoient  d'ardeur  et  d'aspreté. 

Nous  admirous  et  poisons  *  mieux  les  choses  estran- 
geres  que  les  ordinaires  ;  et,  sans  cela,  je  ne  me 
fusse  pas  amusé  à  ce  long  registre  :  car,  selon  mon 
opinion,  qui  contrerollera  -  de  près  ce  que  nous 
voyons  ordinairement  des  animaux  qui  vivent  pariuy 
nous,  il  y  a  dequoy  y  trouver  des  elïects  ^  autant  admi- 
rables que  ceux  qu'on  va  recueillant  es  pays  et  siècles 
estrangeis.  *  C'est  une  mesme  nature  qui  roule  son 
cours.  Qui  en  auroit  suflisamment  jugé  le  présent 
estât,  en  pourri)it  seurement  conclurre  et  tout  l'ad- 
venir  et  tout  le  passé  *.  *  J'ay  veu  autresfois  parmy 
nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  lointain  pays, 
desquels  par  ce  que  nous  n'entendions  aucunement 
le  langage,  et  que  leur  façon,  au  demeurant,  et  leur 
contenance,  et  leurs  veslemens  estoient  du  tout 
esloignez  des  nostres,  qui  de  nous  ne  les  eslimoit  et 
sauvages  et  brutes?  qui  n'atribuoit  à  stupidité  et  à 
bestise  de  les  voir  muets,  ignorans  la  langue  Fran- 
çoise, ignorans  nos  baisemains  et  nos  inclinations 
serpentées,  nostre  portetnostre  maintien,  sur  lequel, 
sans  faillir,  doit  prendre  son  patron  la  nature  hu- 
maine ? 

Tout  ce  qui  nous  semble  esirange,  nous  le  condam- 
nons, et  ce  que  nous  u'enlendons  pas:  comme  il  nous 
advient  au  jugement  que  nous  faisons  des  bestes.  Elles 
ont  plusieurs  conditions^  qui  se  rapportent^  aux  nos- 
tres :  de  celles-là  par  comparaison  nous  pouvons  tirer 
quelque  conjecture  ;  mais  de  ce  qu'elles  ont  parti- 
culier, (|ue  sçavons  nous  que  c'est?  Les  chevaux,  les 
chiens,  les  bœufs,  les  brebis,  les  oyseaux  et  la  plus- 
part  des  aninuiux  qui  vivent  avec  nous,  reconnoissent 
nostre  voix  et  se  laissent  conduire  par  elle  :  si  faisoit 

1.  Pesons,  jugeons.  —  2    Contrôlera,  observera.  —  3.  Actions. 

4.  An  lieu  de  celte  phrase  on  lit  dan.s  les  éditions  antérieures  : 
«  Nous  vivons,  et  eux  et  nous,  sdus  mesme  tect  et  tiumons  un  mesme 
air  :  il  y  a,  sauf  le  plus  et  le  moins,  entre  nous  une  perpétuelle  res- 
semblance. > 

5.  Manières  d'être.  —  6.  Qui  ressemblent. 
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bien  encore  la  murène  de  Crassus,  et  venoit  à  luy, 
quand  il  l'appelloit  ;  et  le  font  aussi  les  anguilles  qui 
se  trouvent  en  la  fontaine  d'Arethuse.  *  Et  j'ay  veu  des 
gardoirs*  assez  où  les  poissons  accourent,  pour  man- 
ger, à  certain  cry  de  ceux  qui  les  traitent  ; 

nomen  habent,  et  ad  magistri 
Vocem  quisque  sui  venit  citatus  2. 

Nous  pouvons  juger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire 
que  les  elephans  ont  quelque  participation  de  reli- 
gion, d'autant  qu'après  plusieurs  ablutions  et  purifi- 
cations on  les  void,  haussant  leur  trompe  comme  des 
bras  et  tenant  les  yeux  fichez  vers  le  Soleil  levant,  se 
planter  long  temps  en  méditation  et  contemplation  à 
certaines  heures  du  jour,  de  leur  propre  inclination, 
sans  instruction  et  sans  précepte.  Mais,  pour  ne  voir 
aucune  telle  apparence  es  autres  animaux,  nous  ne 
pouvons  pourtant  establir  qu'ils  soient  sans  religion, 
et  ne  pouvons  prendre  en  aucune  part  ce  qui  nous 
est  caché.  Gomme  nous  voyons  quelque  chose  en 
cette  action  que  le  philosophe  Cleaiithes  remerqua, 
par  ce  qu'elle  retire  ^  aux  nostres  :  il  vid,  dit-il,  des 
fourmis  partir  de  leur  fourmilière  portans  le  corps 
d'un  fourmis  mort  vers  une  autre  fourmilière,  de 
laquelle  plusieurs  autres  fourmis  leur  viiidrent  au 
devant,  comme  pour  parler  à  eux  ;  et,  après  avoir 
esté  ensemble  quelque  pièce  *,  ceux-cy  s'en  retour- 
nèrent pour  consulter  s,  pensez,  avec  leurs  conci- 
toiens,  et  firent  ainsi  deux  ou  trois  voyages  pour  ^  la 
difficulté  de  la  capitulation  ;  en  fin  ces  derniers  venus 
apportèrent  aux  premiers  un  ver  de  leur  tanière, 
comme  pour  la  rançon  du  mort,  lequel  ver  les  pre- 
miers chargèrent  sur  leur  dos  et  emportèrent  chez 
eux,  laissant  aux  autres  le  corps  du  trespassé.  Voilà 
l'interprétation  que  Gleanthes  y  donna,  tesmoignant 
par  là  que  celles  qui  n'ont  point  de  voix,  ne  laissent 
pas  d'avoir  pratique  et  communication  mutuelle,  de 
laquelle  c'est  nostre  défaut  que  nous  ne  soyons  parti- 

1.  Viviers.  —  2.  «  Ils  ont  un  nom  et  chacun  d'eux  vient  à   la  voix 
du  maître  qui  l'appelle.  •  (Martial,  IV,  xxix,  6.) 
3.  Ressemble.  —  4.  Quelque  temps.  —  5.  Délibérer.—  6.  A  cause  de. 
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cipaQS  ;  et  nous  eutremettOQs  à  cette  cause  sottement 
d'en  opiner. 

Or  elles  produisent  encore  d'autres  efïects  qui  sur- 
passent de  bien  loin  uostre  capacité,  auxquelles  il 
s'en  faut  tant  que  nous  puissions  arriver  par  iniitatioa 
que,  par  imagination  inesnie,  nous  ne  les  pouvons 
concevoir.  Plusieurs  tiennent  qu'en  cette  grande  et 
dernière  batlaille  navale  qu'Anlonius  perdit  contre 
Auguste,  sa  galère  capitainesse  fut  arrestée  au  milieu 
de  sa  course  par  ce  petit  poisson  que  les  Latins  nom- 
ment KEMouA,  à  cause  de  cette  sienne  propriété  d'ar- 
rester  toute  sorte  de  vaisseaux  ausquels  il  s'attaciie*. 
Et  l'Empereur  Calligula  vogant  avec  une  grande  flotte 
en  la  coste  de  la  Romanie,  sa  seule  galère  fut  arrestée 
tout  court  par  ce  mesme  poissoii,  lequel  il  fist  prendre 
attaché  comme  il  estoit  au  bas  de  son  vaisseau,  tout 
despit  dequoy  un  si  petit  animal  pouvoit  forcer  et  la 
mer  et  les  vents  et  la  violence  de  tous  ses  avirons, 
pour  estre  seulement  altaclié  par  le  bec  à  sa  galère 
(car  c'est  un  poisson  à  coquille)  ;  et  s'estonna  en- 
core, non  sans  grande  raison,  de  ce  que,  luy  estant 
apporté  dans  le  bateau,  il  n'avoit  plus  cette  force  qu'il 
avoit  au  dehors.  Un  citoyen  de  Cyzique  acquit  jadis 
réputation  de  bon  mathématicien  pour  avoir  appris  de 
la  condition  de  l'hérisson,  qu'il  a  sa  tanière  ouverte  à 
divers  endroiclset  à  divers  vents,  et,  prévoyant  le  vent 
advenir,  il  va  boucher  le  trou  du  costé  de  ce  vent-là  : 
ce  que  remerquant  ce  citoien  apportoit  en  sa  ville 
certaines  prédictions'  du  vent  qui  avoit  à  tirer 3,  Le 
caméléon  prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est  assis*; 
mais  le  poulpe  se  donne  luy-mesme  la  couleur  qu'il 
luy  plaist,  selon" les  occasions,  pour  se  cacher  de  ce 
qu'il  craint  et  attraper  ce  qu'il  cerche  :  au  caméléon, 
c'est  changement  de  passion  ^  ;  mais  au  poulpe,  c'est 
changement  d'action.  Nous  avons  quelques  muta- 
tions de  couleur  à  la  fraieur,  la  cholere,  la  honte  et 
autres  passions  qui  altèrent  le  teint  de  nostre  visage, 
mais  c'est  par  l'eflect  de  la  souffrance,  comme  au 

i.  Remorari  si(;aifle  retarder,  arrêter.  —  2.  Des  prédictions  cer- 
taines. —  3.  Souffler.  —  4.  Situé.  —  5.  Etat  de  celui  sur  leqael  agit 
quelque  chose. 
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caméléon  :  il  est  bien  en  la  jaunisse  de  nous  faire 
jaunir,  mais  il  n'est  pas  en  la  disposition  de  nostre 
volonté.  Or  ces  elïets  que  nous  reconnoissons  aux 
autres  animaux,  plus  grands  que  les  nostres,  tes- 
moignent  en  eux  quelque  faculté  plus  excellente  qui 
nous  est  occulte,  comme  il  est  vray-semblable  que 
sont   plusieurs  autres  de  leurs  conditions   et  puis- 

C  sauces  *  desquelles  nulles  apparances  ne  viennent 
jusques  à  nous. 

A  De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé,  les  plus 

anciennes  et  plus  certaines  estoient  celles  qui  se 
tiroient  du  vol  des  oiseaux.  Nous  n'avons  rien  de 
pareil  et  de  si  admirable.  Cette  règle,  cet  ordre  du 
bransler  de  leur  aile  par  lequel  on  tire  des  consé- 
quences des  choses  à  venir,  il  faut  bien  qu'il  soit 
conduict  par  quelque  excellent  moyen  à  une  si  noble 
opération  :  car  c'est  prester  à  la  lettre^  d'aller  attri- 
buant ce  grand  efiect  à  quelque  ordonnance  naturelle, 
sans  l'intelligence,  consentement  et  discours  de  qui 
le  produit  ;  et  est  une  opinion  évidemment  fnulse. 
Qu'il  soit  ainsi-:  la  lor|)ille  a  cette  condition,  non 
seulement  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent, 
mais  au  travers  des  filets  et  de  la  scène  elle  transmet 
une  pesanteur  endormie  aux  mains  de  ceux  fini  la 
remuent  et  manient;  voire  dit-on  d'avantage  ()ue  si 
on  verse  de  l'eau  dessus,  on  sent  cette  passion  ^  qui 
gaigne  contremont  *  jusques  ri  la  main  et  endort 
l'atouchen)ent  au  travers  de  l'eau.  Cette  force  est 
merveilleuse,  mais  elle  n'est  [)as  inutile  à  la  torpille: 
elle  la  sent^et  s'en  sert,  de  manière  que,  pour  at- 
traper la  proye  qu'elle  quesie,  on  la  void  se  tapir 
soubs  le  limon,  afin  que  les  autres  poissons  se  cou- 
lans  pnr  dessus,  frappez  et  endormis  de  celte  sienne 
froideur,  tombent  en  sa  puissance.  Les  grues,  les 
arondelles  et  autres  oiseaux  passagers,  changeans  de 
demeure  selon  les  saisons  de  l'an,  montrent  assez  la 
cognoissance  qu'elles  ont  de  leur  faculté  divinatrice, 
et  la  mettent  en  usage.  Les  chasseurs  nous  asseurent 

1.  Donner  un  sens  à  des  mots  vides.  —2.  La  preuve  qu'il  en  est 
bien  ainsi.  —  3.  Impression.  —  4.  En  haut.  —  5.  Elle  en  a  cons- 
cience. 
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que,  pour  choisir  d'un  nombre  de  petits  cliiens  celuy 
qu'on  doit  conserver  pour  le  meilleur,  il  ne  faut  que 
mettre  la  mère  au  propre*  de  le  choisir  elle  niesnie  : 
comme,  si  on  les  emporte  hors  de  leur  gisie,  le  pre- 
mier qu'elle  y  rapportera,  sera  tousjours  le  meilleur; 
ou  bien,  si  où  faict  semblant  d'entourner  -  de  ieu  leur 
giste  de  toutes  parts,  celuy  des  petits  au  secours 
duquel  elle  courra  premièrement.  Par  où  il  appert 
qu'elles  ont  un  usage  de  progiiostique  que  nous  n'a- 
vons pas,  ou  qu'elles  ont  quelque  vertu  à  juger  de 
leurs  petits,  autre  et  plus  vive  que  la  uostre  3. 

La  manière  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir,  agir, 
mouvoir,  vivre  et  mourir  des  bestes  estant  si  voisine 
de  la  nostre,  tout  ce  que  nous  retranchons  de  leurs 
causes  motrices  et  que  nous  adjoustons  à  nostre  con- 
dition au  dessus  de  la  leur,  cela  ne  peut  aucunement 
partir  du  discours  de  nostre  raison.  Pour  règlement 
de  nostre  santé,  les  médecins  nous  proposent  l'exem- 
ple du  vivre  des  bestes  et  leur  façon  ;  car  ce  mot  est 
de  tout  temps  en  la  bouche  du  peuple  : 

Tenez  chanta  lea  pieds  et  la  teste  ; 
Au  demeurant,  vicez  en  teste. 

La  génération  est  la  principale  des  actions  naturelles: 
nous  avons  quelque  disposition  de  membres  qui  nous 
est  plus  propre  à  cela  ;  toutesfois  ils  nous  ordonnent 
de  nous  ranger  à  l'assiete  *  et  disposition  brutale', 
comme  plus  effectuelle  "^j 

more  ferarum 
Quadrupedûmque  magis  ritu,  plerûmque  putantur 
Concipere  uxores  ;  quia  sic  loca  sumere  pussunt, 
Pectoribus  positis,  sublatis  semina  lumbis  "'. 

1.  En  état    —  2.  Entourer. 

3.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent:  «  Car  à 
nos  enfans  il  est  certain  que  bien  avant  en  l'aage,  uous  ny  décou- 
vrons rien  sauf  la  forme  corporelle,  par  où  nous  en  puissions  faire 
triage.  » 

4.  Position.  —  5.  Des  bêles.  —  6.  Efficace. 

7.  '  On  pense  généralement  que  la  posture  la  plus  favorable  à  une 
épouse  pour  concevoir  est  celle  des  quadrupèdes,  parce  qu'alors,  les 
seins  étant  appuyés  et  les  reins  soulevés,  les  germes  trouvent  natu- 
rellement leur  place-  »  (Lucr.,  IV,  126i.) 
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Et  rejettent  *  comme  nuisibles  ces  mouvements  indis- 
crets ^  et  insolents  3  que  les  femmes  y  ont  meslé  de 
leur  creu'^,  les  rtimenant  à  l'exemple  et  usage  des 
besles  de  leur  sexe,  plus  modeste  et  rassis^  : 

Nam  mulier  prohibet  se  concipere  atque  répugnât, 
Clunibus  ipsa  viri  venenm  si  lœia  retractet, 
Atque  exossato  ciet  omni  pectore  fluctus. 
Ejicit  enim  sidci  recta  regione  viâque 
.  Vomerem,  atque  locis  avertit  semmis  ictum^. 

Si  c'est  justice  de  rendre  à  chacun  ce  qui  luy  est 
deu,  les  bestes  qui  servent,  ayment  et  défendent  leurs 
bien-faicteurs,  et  qui  poursuyveiit  et  outragent  les 
eslrangers  et  ceux  qui  les  ofïencent  "^j  elles  repré- 
sentent en  cela  quelque  air  de  nostre  justice,  comme 
aussi  en  conservant  une  equalité  tres-equitable  en  la 
dispensation  de  leurs  biens  à  leurs  petits.  Quant  à  l'a- 
mitié, elles  l'ont,  sans  comparaison,  plus  vive  et  plus 
constante  que  n'ont  pas  les  hommes.  Hircànus,  lechien 
du  Roy  Lisimachus,  son  maistre  mort  s,  demeura  obs- 
tiné sus  son  lict  sans  vouloir  boire  ne  manger;  et,  le 
jour  qu'on  en  brusia  le  corps,  il  print  sa  course  et  se 
jelta  dans  le  feu,  où  il  fut  brnsié.  Comme  fist  aussi  le 
chien  d'un  nommé  Pyrrhus,  car  il  ne  bougea  de  dessus 
le  lict  de  son  maistre  dépuis  qu'il  fust  mort  ;  et,  quand 
on  l'empoita,  il  se  laissa  enlever  quant  et  lûy,  et  fina- 
lement se  lança  dans  le  buscher  où  on  brusloit  le 
corps  de  son  maistre.  Il  y  a  certaines  inclinations 
d'affection  qui  naissent  quelquefois  en  nous  sans  le 
conseil  de  la  raison,  qui  viennent  d'une  témérité ^ 
fortuite  que  d'autres  nomment  sympathie  :  les  bestes 
en  sont  capables  comme  nous.  Nous  voyons  les  che- 
vaux prendre  certaine    accointance  *"  des  uns  aux 

i.  Condamnent.  —  2.  Hor.s  de  propos.  —  3.  Choquant  et  insolite. 
—  4.  Cru.  —  5.  ("aime. 

6.  «  ('ar  la  femme  empêche  la  ronreption  et  y  fait  obstacle  quand, 
dans  l'ivresse  du  plaisir,  elle  stimule  l'homme  en  s'agltant  de  manière 
à  épuiser  ses  entrailles.  Eii  effet,  elle  fait  ainsi  sortir  le  soc  du  sillon, 
et  elle  écarte  la  semence  de  la  place  qui  lui  était  destinée.  »  (Lucr., 
IV,  1266.  Cette  citation  et  laphrase  qui  précède,  depuis  «  Et  rejettent  », 
est  une  addition  de  1582). 

7.  Leur  font  du  mal.  —  8.  Son  maître  étant  mort.  —  9.  Hasard.  — 
10.  Familiarité. 
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autres,  jusques  à  nous  mettre  en  peine  pour  les  faire 
vivre  ou  voyager  séparément  ;  ou  les  void  appliquer 
leur  afîectiou  à  certain  poil  de  leurs  conipaignons, 
comme  à  certain  visage,  et,  où  *  ils  le  rencontrent, 
s'y  joindre  incontinent  avec  feste  et  démonstration 
de  bienveuillance,  et  prendre  quelque  autre  forme  à 
contrecœur  et  en  haine.  Les  animaux  ont  choix 
comme  nous  en  leurs  amours  et  font  quelque  triage 
de  leurs  femelles.  Ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos 
jalousies  et  d'envies  extrêmes  et  irréconciliables. 

Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  nécessaires, 
comme  le  boire  et  le  manger  ;  ou  naturelles  et  non 
nécessaires,  comme  l'accointance  des  femelles  ;  ou 
elles  ne  sont  ny  nalurelles  ny  nécessaires  :  de  cette 
dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles  des  hommes  ; 
elles  sont  toutes  superflues  et  artificielles.  Car  c'est 
merveille  conibien  peu  il  faut  à  nature  pour  se  con- 
tenter, combien  peu  elle  nous  a  laissé  à  désirer. 
Les  apprests  à  nos  cuisines  ne  touchent  -  pas  son  or- 
donnance. Les  Stoïciens  disent  qu'un  homme  auroit 
dequoy  se  substaiiter  d'une  olive  par  jour.  La  délica- 
tesse de  nos  vins  n'est  pas  de  sa  leçon,  ny  la  recharge' 
que  nous  adjoustoos  aux  appeti-ts  amoureux, 

neque  illa 
Magno  prognatum  deposcit  consule  cunnum  *. 

Ces  cupiditez  estrangeres,  que  l'ignorance  du  bien  et 
une  fauce  opinion  ont  coulées  en  nous,  sont  en  si 
grand  nombre  qu'elles  chassent  presque  toutes  les 
naturelles  ;  ny  plus  ny  moins  que  si,  en  une  cité,  il  y 
avoit  si  grand  nombre  d'estrangers  qu'ils  en  missent 
hors  les  naturels  habitans,  ou  esteignissent  leur  au- 
thorité  et  puissance  ancienne,  l'usurpant  entièrement 
et  s'en  saisissant.  Les  animaux  sont  beaucoup  plus 
réglez  que  nous  ne  sommes,  et  se  contiennent  avec 
plus  de  modération  soubs  les  limites  que  nature 
nous  a  prescripts  ;  mais  non  pas  si  exactement  qu'ils 
n'ayent  encore  quelque  convenance  ^  à   nostre  des- 

1.  Quand.  —  S.  Concernent.  —  3.  SnrcroîL 

4.  «  Elle  n'a  pas  besoin  de  la  fille  d'un  grand  consul.  »  (Hor.,  Sa- 
tires, I,  II,  69.) 

5.  RessenaJjlance. 
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bauche.  Et  tout  ainsi  comme  il  s'est  trouvé  des  désirs 
furieux  qui  ont  poussé  les  liouimes  à  l'amour  des 
besles,  elles  se  trouveut  aussi  par  fois  esprises  de 
nosîre  auiour  et  reçoivent  des  atïections  monstrueu- 
ses '  d'une  espèce  à  autre  ;  tesmoin  i'elephant  cor- 
rival-  d'Aristophanes  le  grammairien  en  l'amour 
d'une  jeune  bouquetière  en  la  ville  d'Alexandrie,  qui 
ne  luy  cedoit  en  rien  aux  offices  d'un  poursuyvant 
bien  passionné  :  car,  se  promenant  par  le  marché  où 
l'on  vendoil  des  fruicts,  il  en  prenoit  avec  sa  trompe 
et  les  luy  portoit;  il  ne  la  perdoit  de  veuë  que  le 
moins  qu'il  luy  estoit  possible,  et  luy  mettoit  quel- 
quefois la  troinjie  dans  le  sein  pardessoubs  son  collet 
et  luy  tastoit  les  tetins.  Ils  recitent  aussi  d'un  dragon 
amoureux  d'une  fille,  et  d'une  oye  esprise  de  l'amour 
d'un  enfant  en  la  ville  d'Asope,  et  d'un  bélier  ser- 
viteur de  la  menestriere  Glaucia  ;  et  il  se  void  tous 
les  jours  des  magots  furieusement  espris  de  l'amour 
des  femmes.  On  void  aussi  certains  animaux  s'adonner 
à  l'amour  des  masies  de  leur  sexe  :  Oppianus  et  au- 
tres récitent  quelques  exemples  pour  monstrer  la 
révérence  que  les  besles  en  leurs  mariages  portent -^ 
à  la  parenté,  mais  l'expérience  nous  faict  bien  sou- 
vent voir  le  contraire, 

nec  habctur  turpe  juvencœ 
Ferre  patrem  tergo  ;  fitequo  sua  filta  conjux  ; 
Quâsque  crennit  init  pecudes  caper  ;  ipsâque  ciijus 
Semine  concepta  est,  ex  illo  concipit  ales^. 

De  subtilité  malitieuse,  en  est  il  une  plus  expresse 
que  celle  du  mulet  du  philosophe  Thaïes?  lequel, 
passant  au  travers  d'une  rivière  chargé  de  sel,  et  de 
fortune  ^  y  estant  bronché  6,  si  que  les  sacs  qu'il  por- 
toit en  furent  tous  mouillez,  s'eslant  apperçeu  que  le 
sel  fondu  par  ce  moyen  luy  avoit  rendu  sa  charge 

1.  Contre  nature.  —  2.  Rival.  —  3.  Le  respect  qu'elles  portent,  le 
compte  qu'elles  tiennent 

4.  «  Sans  honte  la  génis.se  se  livre  à  son  père  et  la  cavale  au  cheval 
dont  elle  o,-;t  née  :  le  bouc  s'unit  aux  chèvres  qu'il  a  engendrées,  et 
l'oiseau  est  fécondé  par  l'oiseau  de  qui  il  a  reçu  l'être.  »  (Ovide, 
Métam.,  X,  32.5). 

5.  Far  hasard.  —  6.  Ayant  fait  un  faux  pas. 
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plus  légère,  ne  failloit  jamais,  aussi  tost  qu'il  rea- 
controit  quelque  ruisseau,  de  se  plonger  dedans  avec 
sa  charge  ;  jusques  à  ce  que  son  raaistre,  descouvrant 
sa  malice,  ordonna  qu'on  le  cliargeast  de  laine,  à 
quoy  se  trouvant  mesconté  il  cessa  de  plus  user  de 
cette  finesse.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  représentent 
naifvement  le  visage  de  nostre  avarice,  car  on  leur 
void  un  soin  extrême  de  surprendre  tout  ce  qu'elles 
peuvent  et  de  le  curieusement*  cacher,  quoy  qu'elles 
n'en  tirent  point  d'usage. 

Quant  à  la  mesnagerie^,  elles  nous  surpassent  non 
seulement  en  cette  prévoyance  d'amasseret  espargner 
pour  temps  à  venir,  mais  elles  ont  encore  beaucoup 
de  parties  de  la  science  qui  y  est  nécessaire.  Les 
fourmis  estandent  au  dehors  de  l'aire  leurs  grains  et 
semences  pour  les  esventer,  refreschir  et  sécher, 
quand  ils  voyent  qu'ils  commencent  à  se  moisir  et  à 
sentir  le  rance,  de  peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et 
pourrissent.  Mais  la  caution  ^  et  prévention  *  dont  ils 
usent  à  ronger  le  grain  de  froment,  surpasse  toute 
imagination  de  prudence  ^  humaine.  Parce  que  le 
froment  ne  demeure  pas  tousjours  sec  ny  sain,  ains 
s'amolit,  se  résout  et  destrempe  comme  en  laict, 
s'acheminant  à  germer  et  produire  :  de  peur  qu'il  ne 
devienne  semance  et  perde  sa  nature  et  propriété  de 
magasin  pour  leur  nourriture,  ils  rongent  le  bout  par 
où  le  germe  a  accoustumé  de  sortir. 

Quant  à  la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et  pom- 
peuse des  actions  hunîaines,  je  sçaurois  volontiers*» 
si  nous  nous  en  voulons  servir  pour  argument  de 
quelque  prérogative,  ou,  au  rebours,  pour  tesmoi- 
gnage  de  nostre  imbécillité"  et  imperfection  ;  comme 
de  vray  la  science  de  nous  entre-desfaire  et  entretuer, 
de  ruiner  et  perdre  nostre  propre  espèce,  il  semble 
qu'elle  n'a  pas  beaucoup  dequoy  se  faire  désirer  aux 
bestes  qui  ne  l'ont  pas  : 


1.  Avec  soin.  —  2.  Economie  domestique.  —  3.  Précaution.  —  4. 
Prévoyance.  —  5.  Prévoyance.  —  6.  Je  voudrais  savoir,  —  7.  Fai- 
blesse. 
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B  quando  leoni 

Fortior  eripuil  vitam  Léo  ?  quo  nemore  unquam 
Expiravit  aper  majoris  dentibus  apri  ?  i 

A  Mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes 
pourtant,  (esmoin  les  fuiieuses  rencontres  des  mou- 
ches à  miel  et  les  entrepiinses  des  princes  des  deux 
armées  contraires  : 

sœpe  duobus 
Regibus  incessit  magno  discordia  motu, 
Coiitiniiôque  animas  vulgi  et  trepidantia  bello 
Corda  licet  longé  prœsciscere  2, 

Je  ne  voy  jamais  cette  divine  description  qu'il  ne  m'y 
semble  iire  peinte  l'ineptie  et  vanité  humaine.  Car 
ces  mouvemens  guerriers  qui  nous  ravissent  de  leur 
horreur  et  espouventement,  cette  tempeste  de  sons  et 
de  cris, 

B     -         Fulgur  ibi  ad  cœlnm  se  tollit,  totâque  circum 
jEri'  renidescit  telius,  subtérque  virum  vi 
Excitur  pedihus  sonitus,  damoréque  montes 
Icii  r éjectant  voces  ad  sidéra  mundi^  ; 

A  cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers 
d'hommes  armez,  tant  de  fureur,  d'ardeur  et  de  cou- 
rage, il  est  plaisant  à  considérer  par  combien  vaines 
occasions*  elle  est  agitée  et  par  combien  legieres 
occasions  esteinte  : 

Varidis  pr opter  narratur  amorem 
Grœcia  Barbariœ  diro  colUsa  duello  ^  : 


1.  «  Quand  un  lion  a-t-il  arraché  la  vie  à  un  lion  moins  vaillant 
Dans   quelle   forêt  jamais  un  sanglier  a-t-il  expiré  sous  les  défense- 
d'un  sanglier  plus  fort?  »  (Juvénal,  xv,  160.) 

2.  «  Souvent  entre  deux  rois  mous  dirions  reines  aujourd'hui)  s'é- 
lève une  querelle  qui  provoque  un  grand  mouvement;  nous  laissons  à 
penser  dès  lors  l'acharnement  et  la  fureur  guerrière  dont  le  peuple 
est  animé.  »  (Virgile,  Géorgigues,  IV,  67.) 

3.  «  L'n  ériair  jaillit  vers  le  ciel,  et  tout  autour  la  terre  reluit  de 
l'éclat  de  l'airain  ;  el  sous  le  pas  des  soldats  le  sol  retentit,  et  les  mon- 
tagnes renvoient  jusqu'aux  astres  de  la  voûte  céleste  les  clameurs 
dont  elles  sont  frappées.  «  (Lucr.,  JI,  325.) 

4.  Causes 

5.  «  On  raconte  que  l'amour  de  Paiis  causa  une  guerre  terribk 
entre  la  Grèce  et  le  monde  barbare.  »  (Hor.,  Epîtres,  J,  ii,  6). 
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tonte  l'Asie  se  perdit  et  se  consomma  ^  en  guerres 
pour  le  maquerelage  de  Paris.  I/envie  d'un  seul 
homme,  un  despil,  un  plaisir,  une  jalousie  domes- 
tique, causes  qui  ne  devroient  pas  esmouvoir  deux 
harangeres  à  s'esgratigner,  c'est  l'ame  et  le  mouve- 
ment -  de  tout  ce  grand  trouble.  Voulons  nous  en 
cri'ire  ceux  raesme  qui  en  sont  les  principau.K  autheurs 
et  motifs  ?  oyons  le  plus  grand,  le  plus  victorieux 
Empereur  et  le  plus  puissant  qui  fust  onques,  se 
jouant,  et  mettant  en  risée,  tres-plaisaniment  et  tres- 
ingenieusement,  plusieurs  batailles  bazardées  et  par 
mer  et  par  terre,  le  sang  et  la  vie  de  cinq  cens  mille 
hommes  qui  suivirent  sa  fortune,  et  les  forces  et 
richesses  des  deux  parties  du  monde  espuisées  pour  le 
service  de  ses  entreprinses, 

Quoil  futuit  Glaphïfran  Antonius,  hanc  mihi pœnam 

FulC'ia  constttuit,  se  qiioque  mi  fntuaiit. 
Fulcinin  ego  ut  futuam  ?  Quid,  si  me  Maniiis  oret 

Pœdicem,  faciam?  lYon  puio,  si  saiiiam. 
Aut  futue,  aiit  puijnemus,  ait.  Qiiid,  si  mihi  vita 

Charior  est  ipsa  mentula  ?  Signa  cmant  ^. 

{J'use  en  liberté  de  conscience  de  mon  Latin,  avecq 
le  congé  que  vous  m'en  avez  donné.)  Or  ce  grand 
corps,  à  tant  de  visages  et  de  mouvemans,  qui  semble 
menasser  le  ciel  et  la  terre  : 

Quam  multi  Lybico  volvuntur  mai'more  fluctus  B 

Sœi'us  ubi  Orion  hybeniis  conditur  undis, 
Vel  cum  sole  noro  densœ  torrentur  aris^tœ, 
Aut  Henni  campa,  aut  Lijciœ  flaventibus  arvis, 
Scuta  sonant,  pulsugue  pedum  tremit  excita  tellus*; 

4.  Consuma.  —  2.  Point  de  départ. 

3.  «  Parce  qa'.\ntome  a  fait  l'amour  à  Glaphyre,  Fulvie  m'impose 
comme  un  devoir  de  lui  faire  aussi  lamour.  Que  je  le  Tasse  à  Fnlvie  I 
Faudra  t-il  le  faire  également  à  .Manius.  s'il  le  demande  ?  Non  pas,  si 
j'ai  bien  ma  raison.  —  Ou  lamour,  ou  la  guerre,  dit-e|lle  —  Com- 
ment donc?  Si  la  vie  m'est  moins  chère  que  mon...  Sounez,  Inm- 
pettes    »  (Vers  attribués  à  Auguste  et  conservés  par  Martial,  XI,  xxi,  3.) 

4.  «  Comme  les  flots  innombrables  qui  roulent  sur  la  mer  de  Libye, 
quand  le  fougueux  Orion,  au  retour  de  l'hiver,  se  plonge  dans  les 
ondes,  ou  comme,  au  renoiivellemont  de  l'été,  les  épis  pressés  qne 
brûle  le  soleil,  soit  dans  les  plaines  de  l'Hermus,  soit  dans  les  champs 
iauni.ssants  de  la  Lvcie.  le.s  boucliers  résonnent  et  la  terre  ébranlée 
tremble  sons  les  pas.  »  (Virgile,  En.,  Vil,  718.) 
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ce  furieux  monstre  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  testes, 
c'est  tousjours  l'homme  foyble,  calamiteux  et  misé- 
rable. Ce  n'est  qu'une  formilliere  esraeuë  et  es- 
chaufée, 

It  nigrum  campis  agmen^. 

Un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement  d'un  vol 
de  corbeaux,  le  faux  pas  d'un  cheval,  le  passage  for- 
tuite d'un  aigle,  un  songe,  une  voix,  un  signe,  une 
brouée  ~  matiniere  ^  sufflsent  à  le  renverser  et  porter 
par  tene.  Donnez  luy  seulement  d'un  rayon  de  Soleil 
par  le  visage,  le  voylà  fondu  et  esvanouy  ;  qu'on  luy 
esvante  seulement  un  peu  de  poussière  aux  yeux, 
comme  aux  mouches  à  miel  de  nostre  poëte*,  voylà 
toutes  nos  enseignes,  nos  légions,  et  le  grand  Pom- 
peius  mesmes  à  leur  teste,  rompu  et  fracassé:  car  ce 
fut  luy,  ce  me  semble,  que  Sertorius  bâtit  en  Espaigne 
atout  5  ces  belles  armes  *  qui  ont  aussi  servi  à  d'au- 
tres, comme  à  Euraenes  contre  Antigonus,  à  Surena 
contre  Crassus  : 

Hi  motus  animorum  atque  hœc  certamina  tanta 
Pulveris  euigui  jactu  compressa  quiescent  ^. 

Qu'on  descouple '^  mesmes  de  noz  mouches  après  s, 
elles  auront  et  la  force  et  le  courage  de  le  dissiper. 
De  fresche  mémoire,  les  Portuguais  pressans  ^  la 
ville  de  Tamly  au  territoire  de  Xiatime,  les  habitans 
d'icelle  portarent  sur  la  muraille  grand  quantité  de 
ruches,  de  quoi  ils  sont  riches.  El,  à  tout  ^'^  du  feu, 
chassèrent  les  abeilles  si  vivement  sur  leurs  ennemis, 
qu'ils  les  mirent  en  route  i*,  ne  pouvans  soustenir 
leurs  assauts  et  leurs  pointures^-.  Ainsi  demeura  la 
victoire  et  liberté  de  leur  ville  à  ^^  ce  nouveau  secours, 
aveq  telle  fortune  qu'au  retour  du  combat  il  ne  s'en 
trouva  une  seule  à  dire  i*. 

4.  «  Le  noir  bataillon  s'avance  dans  la  plaine.  »  (Virgile,  En.,  IV, 
404). 

i.  Brouillard.  —3   Du  matin    —4    Virgile,  cité  tout  à  l'heure. 

5.  Avec. 

6.  «  Ces  grandes  colères  et  ces  terribles  combats,  une  petite  poi- 
gnée de  peussière  les  calmera.  »  (Virgile,  Géorgiques,  IV,  86). 

7.  Lance  à  la  poursuite.  —8.  Contre.  —  9.  Attaquant.  —  10.  Avec. 
—  IL    Déroute.  —  12.   Piqûres.  —  13.  Par,  par  le  moyen  de. 

14.  Manquante. 
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Les  âmes*   des  Empereurs   et  des  savaliers   sont      A 
jettées  à  -  mesme   moule.    Considérant   l'importance 
des  actions  des  princes  et  leur  pois,    nous  nous  per- 
suadons   qu'elles     soyeut    produites    par    quelques 
causes  aussi  poisantes^  et  importantes:   nous  nous 
tronipoDs:  ils  sont  menez  et  ramenez  en  leurs  mou- 
vemens   par  les  niesmes  ressors   que  nous  sommes 
aux  nostres.   La  mesme  raison  qui  nous  fait  tanser 
avec  un  voisin,  dresse  entre  les  Princes  une  guerre  ; 
la   mesme  raison  qui  nous  faicl  foîter  un  lacquais, 
tombant  en  un  Roy,  luy  fait  ruiner  une  province.  *Ils      B 
veulent  aussi  legierement  que  nous,  mais  ils  peuvent 
plus.  *  Pareils  appetiis^  agitent  un  ciron  et  un  ele-      A 
phant. 

Quant  à  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  monde  traistre 
au  pris  de  ^  l'homme  ;  nos  histoires  racontent  la 
vifve  poursuite  que  certains  chiens  ont  faict  de  la 
mort  de  leurs  niaistres.  Le  Roy  Pyrrhus,  ayant  ren- 
contré un  chien  qui  gardoit  un  homme  mort,  et  ayant 
entendu  qu'il  y  avoit  trois  jours  qu'il  faisoit  cet 
office,  commanda  qu'on  enlerrast  ce  corps,  et  mena 
ce  chien  quant  et  luy.  Un  jour  qu'il  assistoit  aux 
montres  6  générales  de  son  arm-ée,  ce  chien,  apper- 
cevant  les  meurtriers  de  son  maistre,  leur  courut  sus 
avec  grans  aboys  et  asprelé  de  courroux,  et  par  ce 
premier  indice  achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre, 
qui  en  fut  faicte  bien  tost  après  par  la  voye  de  la  jus- 
tice. Autant  en  fist  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant 
convaincu  les  enfans  de  Ganistor  Naupactien  du 
meurtre  commis  en  la  personne  de  son  maistre.  Un 
autre  chien,  estant  à  la  garde  d'un  temple  à  Athènes, 
ayant  aperceu  un  larron  sacrilège  qui  emportoit  les 
plus  beaux  joyaux,  se  mit  à  abnyer  contre  luy  tant 
qu'il  peut;  mais  les  marguilliers  ne  s'estant  point 
esveillez  pour  cela,  il  se  mit  à  le  suyvre,  et,  le  jour 
estant  venu,  se  tint  un  peu  plus  esloigné  de  luy,  sans 
le  perdre  jamais  de  veuë.  S'il  luy  ofTroit  à  manger,  il 
n'en  vouloit  pas  ;  et  aux  autres  passans  qu'il  rencon- 

1.  Ce  passage,  jnsqa'à  «  un  ciron  et  an  éléphant  >  est  une  addition 
de  4582.  -  2.  Dans    —  3.  Pesantes,  graves.  —  4.  Désirs,  passions. 
5.  En  comparaison  de.  —  6.  Revue. 
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troit  en  son  clieniiD,  il  leur  fiiisoit  fesle  de  la  queue 
et  prenoit  de  leuis  malus  ce  qu'ils  luy  donnoyent  à 
manger;  si  son  larron  s'arresloit  pour  dormir,  il 
s'arrestoit  quant  et  quant  au  lieu  mesmes.  la  nou- 
velle de  ce  chien  estant  venue  aux  marguilliers  de 
cette  Eglise,  ils  se  mirent  à  le  suivre  à  la  trace,  s'en- 
querans  des  nouvelles  du  poil  de  ce  chien,  et  en  fia 
le  rencontrèrent  en  la  ville  de  Cromyon,  et  le  larron 
aussi,  qu'ils  ramenèrent-  en  la  ville  d'Athènes,  où  il 
fut  puny.  Et  les  juges,  en  reconnoissance  de  ce  bon 
ofTice,  ordonnarent  du  publicq  certaine  mesure  de 
bled  1  pour  nourrir  le  chien,  et  aux  prestres  d'en 
avoir  soing.  Flutarque  tesmoigne  cette  histoire 
comme  chose  tres-averée  et  advenue  en  son  siècle. 

Quant  à  la  giatitude  (car  il  me  semble  que  nous 
avons  besoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit),  ce  seul 
exemple  y  sulïira,  que  Apion  recite  comme  en  ayant 
esté  luy  mesme  spectateur.  \Ji\  jour,  dit-il,  qu'on  don- 
noit  à  Rome  au  peuple  le  plaisir  du  combat  de  plu- 
sieurs bestes  estranges,  et  principalement  de  Lyonsde 
grandeur  inusitée,  il  y  en  avoit  un  entre  autres  qui, 
par  son  port  furieux,  par  la  force  et  grosseur  de  ses 
membres  et  un  rugissement  hautain  et  espouvan- 
table,  attiroit  à  soy  la  veuë  de  toute  l'assistance. 
Entie  les  autres  esclaves  qui  furent  présentez  au 
peuple  en  ce  combat  des  bestes,  fut  un  Androdus,  de 
Dace^,  qui  estoit  à  un  Seigneur  Romain  de  qualité 
consulaire.  Ce  lyon,  l'ayant  apperçeu  de  loing,  s'ar- 
resta  premièrement  tout  court,  comme  estant  entré 
en  admiration  3,  et  puis  s'aprocha  tout  doucement, 
d'une  façon  molle  et  paisible,  comme  pour  entrer  en 
reconnoissance  avec  luy.  Cela  faict,  et  s'estant  asseuré 
de  ce  qu'il  cherchoit,  il  commença  à  battre  de  la 
queue  à  la  mode  des  cliiens  qui  flatent  leur  maisire, 
et  à  baiser  et  lescher  les  mains  et  les  cuisses  de  ce 
pauvre  misérable  tout  transi  d'effroy  et  hors  de  soy. 
Androdus  ayant  repris  ses  esprits  par  la  bénignité  de 
ce  lyon,  et  r'asseuré  sa  veue  pour  le  considérer  et 
reconnoistre,  c'estoit  un  singulier  plaisir  de  voir  les 

1.  Blé.  —  2.  Dacie,  région  au  nord  du  Danube,  vers  la  Roumanie 
actuelle.  —  3.  Etonnement. 
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caresses  et  les  lestes  qu'ils  s'entrefaisoyeiit  l'un  à 
l'autre.  Uequoy  le  peuple  ayaut  eslevé  des  cris  de 
joye,  l'Empereur  fit  appeller  cet  esclave  pour  entendre 
de  luy  le  moyen  <  d'un  si  eslrange  eveneuieut.  Il  luy 
recita  une  histoire  uouvell^î  et  admirable  : 

Mon  maître,  dict-il,  estant  proconsul  en  Aphrique, 
je  fus  coulraiut,  par  la  cruauté  et  rigueur  qu'il  me 
tenoit,  me  faisant  journellenKnit  battre,  me  desrober 
de  luy  et  m'en  fuir.  Et,  pour  me  cacher  seurement 
d'un  personnage  ayant  si  grande  authorité  en  la  pro- 
vince, je  trouvay  mon  plus  court  de  gaigner  les  soli- 
tudes et  les  contrées  sablonneuses  et  intiabilables  de 
de  ce  pays  là,  rjesolu,  si  le  moyen  de  me  nourrir  ve- 
noit  à  nie  faillir,  de  trouver  quelque  façon  de  me  tuer 
moy  mesme.  Le  soleil  estant  extrêmement  aspre  sur 
le  midy  et  les  chaleurs  insupportables,  m'estant  en- 
batu^sur  une  caverne  cachée  et  inaccessible,  je  me 
jettay  dedans.  Bien  tost  après  y  survint  ce.  lyon, 
ayant  une  patte  sanglante  et  blessée,  tout  plaintif  et 
gémissant  des  douleurs  qu'il  y  soufïroit.  A  son  ar- 
rivée, j'en  beaucoup  de  frayeur  ;  mais  luy,  me  voyant 
musse  3  dans  un  coing  de  sa  loge,  s'approcha  tout  dou- 
cement de  moy,  me  présentant  ^a  patte  olîencée*,  et 
me  Ja  montrant  comme  pour  demander  secours  :  je  luy 
ostay  lors  un  grand  escot  ^  qu'il  y  avoit,  et  m'estant 
un  peu  aprivoisé  à  luy,  pressant  sa  pl^ye,  en  fit  sortir 
l'ordure  qui  s'y  amassoit,  l'essuyay  et  neltoyay  le 
plus  proprement  que  je  peux;  luy,  se  sentant  alegé 
de  son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur,  se  prit  à  re- 
poser et  à  dormir,  ayant  tousjours  sa  patte  entre  mes 
mains.  De  là  en  hors^,  luy  et  moy  vesquismes  en- 
semble en  cette  caverne,  trois  ansen  iers.  de  mesmes 
viandes":  car  des  bestes  qu'il  tuoit  à  sa  chasse,  il 
m'en  aportoit  les  meilleurs  endroits  s,  que  je  faisois 
cuire  au  soleil  à  faute  de  feu,  et  m'en  nourrissois.  A 
la  longue,  m'estant  ennuyé  de  cette  vie  brutale  ^  et 
sauvage,  ce  Lyon  s'en  estant  allé  un  jour  à  sa  queste  *<> 
accoustumée,  je  partis  de   là,   et,   à  ma  troisiesme 

1.  Cause.  —  2.  Étant  tombé.  —  3.  Blotti.  —  4.  Blessée  —  5.  Éclat 
de  bois.  —  6.  Depuis  ce  temps.  —  7.  Aliments.  —  8.  Morceaux.  — 
9.  De  bête.  —  10.  Chasse. 
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journée,  fus  surpris  par  les  soldats  qui  me  menèrent 
d'Afïrique  eu  cette  ville  à  mon  maistre,  lequel  sou- 
dain me  condamna  à  mort  et  à  estre  abandonné  aux 
bestes.  Or,  à  ce  que  je  voy,  ce  Lyon  fut  aussi  pris 
Lien  tost  après,  qui  m'a,  à  cette  heure,  voulu  recom- 
penser du  bien-fait  et  guerison  qu'il  avoit  reçeu  de 
moy. 

Voylà  l'histoire  qu'Androdus  recita  à  l'Empereur, 
laquelle  il  fit  aussi  entendre  de  main  à  muin  au 
peuple.  Parquoy,  à  la  requeste  de  tous,  il  fut  mis  en 
liberté  et  absoubs  de  cette  condamnation,  et  par  or- 
donnance du  peuple  luy  fut  faict  présent  de  ce  Lyon. 
Nous  voyons  depuis,  dit  Apion,  Androdus  conduisant 
ce  Lyon  à  tout^  une  petite  laisse,  se  promenant  par 
les  tavernes  à  Rome,  recevoir  l'argent  qu'on  luy  don- 
noit,  le  Lyon  se  laisser  couvrir  des  fleurs  qu'on  luy 
jeltoit,  et  chacun  dire  en  les  rencontrant  :  Voylà  le 
Lyon  hoste  de  l'homme,  voylà  l'homme  médecin  du 
Lyon. 
B  Nous  pleurons  souvant  la  perte  des  bestes  que  nous 
aymous,  aussi  font  elles  la  nostre, 

Post,  bellator  equus,  positis  insignibus,  Aethon 
Il  lachrymans,  guttisque  humectât  grandibus  ora'^. 

Comme  aucunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en 
commun,  aucunes  à  chacun  la  sienne  ;  cela  ne  se  voit 
il  pas  aussi  entre  les  bestes?  et  des  mariages  mieux 
gardez  que  les  nostres  ? 
A  Quant  à  la  société  et  confédération  qu'elles  dressent 
entre  elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s'entresecourir, 
il  se  voit  des  bœufs,  des  porceaux  et  autres  animaux, 
qu'au  cry  de  celuy  que  vous  ofïencez  3,  toute  la  troupe 
accourt  à  son  aide  et  se  ralie  pour  sa  defïence.  L'es- 
care*,  qunnd  il  a  avalé  l'ameçon  du  pescheur,  ses 
compagnons  s'assemblent  en  foule  autour  de  luy  et 
rongent  la  ligne;  et,  si  d'avanture  il  y  en  a  un  qui 
ayt  donné  dedans  la  nasse,  les  autres  luy  baillent  la 

1.  Avec. 

2.  «  Ensuite  vient  Ethon,  son  cheval  de  bataille,  dépouillé  de  ses 
ornements,  qui  pleure  et  qui  mouille  son  visage  de  grosses  larmes.  » 
(Virgile.  En.,  XI,  89.) 

3.  Blessez.  —  4.  Poisson  de  mer. 
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queue  par  dehors,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peut  à 
belles  deuls  ;  ils  le  tireut  ainsin  au  dehors  et  l'en- 
traiiient.  Les  barbiers*,  quand  l'un  de  leurs  compa- 
gnons est  engagé,  mettent  la  ligne  contre  leur  dos, 
dressant  un'  espine  qu'ils  ont  dentelée  comme  une 
scie,  à  tout  2  laquelle  ils  la  scient  et  coupent. 

Quant  aux  particuliers  offices  que  nous  tirons  l'un 
de  l'autre  pour  le  service  de  la  vie,  il  s'en  void  plu- 
sieurs pareils  exemples  parmy  elles.  Ils  tiennent  que 
la  baleine  ne  marche  jamais  qu'elle  n'ait  au  devant 
d'elle  un  petit  poisson  semblable  au  gayon  '  de  mer 
qui  s'appelle  pour  cela  la  guide  ;  la  balaiue  le  suit,  se 
laissant  mener  et  tourner  aussi  facilement  que  le 
timon  faict  retourner  la  navire  ;  et,  en  recompense 
aussi,  au  lieu  que  toute  autre  chose,  soit  beste  ou 
vaisseau,  qui  entre  dans  l'horrible  chaos  de  la  bouche 
de  ce  monstre,  est  incontinant  perdu  et  englouti,  ce 
petit  poisson  s'y  relire  en  toute  seurté  et  y  dort,  et 
pendant  son  sommeil  la  baleine  ne  bouge  ;  mais 
aussi  tost  qu'il  sort,  elle  se  met  à  le  suivre  sans 
cesse  ;  et  si,  de  foitune *,  elle  l'escarte ^, elle  va  errant 
ça  et  là,  et  souvant  se  froissant^  contre  les  rochers, 
comme  un  vaisseau  qui  n'a  point  de  gouvernail  :  ce 
que  Plutarque  tesinoigne  avoir  veu  en  l'isle  d'Anti- 
cyre.  Il  y  a  une  pareille  société  entre  le  petit  oyseau 
qu'on  nomme  le  roytelet,  et  le  crocodile  :  le  roytelet 
sert  de  sentinelle  à  ce  grand  animal  ;  et  si  l'ichneau- 
mon,  son  ennemy,  aproche  pour  le  combatre,  ce 
petit  oyseau,  de  peur  qu'il  ne  le  surprenne  endormy, 
va  de  son  chant  et  à  coup  de  bec  l'esveillant  et  l'ad- 
vertissant  de  son  danger  :  il  vit  des  demeurans  "^  de  ce 
monstre  qui  le  reçoit  familièrement  en  sa  bouche  et 
luy  permet  de  becqueter  dans  ses  machoueres  et  entre 
ses  dents,  et  y  recueillir  les  morceaux  de  cher  qui  y 
sont  demeurez  ;  et,  s'il  veut  fermer  la  bouche,  il  l'ad- 
vertit  premièrement  d'en  sortir,  en  la  serrant  peu  à 
peu,  sans  restreindre  ^  et  l'ofïencer  9.  Cette  coquille 
qu'on  nomme  la  nacre,  vit  aussi  ainsin  avec  le  pinno- 
there,  qui  est  un  petit  animal  de  la  sorte  d'un  cancre, 

1.  Barbeaux.  —  2.  Avec.  —  3.  Goujon.  —  4.  Par  kasard.  —  5.  Eli» 
s'écarte  de  lui.—  6.  Se  heurtant.—  7.  Restes. —  8.  Serrer.—  9.  Blesser. 
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luy  servant  d'huissier  et  de  portier,  assis  à  Touver- 
ture  de  celte  coquille  qu'il  tient  continuellement 
entrebaillée  et  ouverte,  jusques  à  ce  qu'il  y  voye 
entrer  quelque  petit  poisson  propre  à  leur  prise  :  car 
lors  il  entre  dans  la  nacre,  et  luy  va  pinsant  la  chair 
vive,  et  la  contraint  de  fermer  sa  coquille  ;  lors  eux 
deux  ensemble  mangent  la  proye  enfermée  dans  leur 
fort. 

En  la  manière  de  vivre  des  tuns,  on  y  remerque 
une  singulière  science  de  trois  parties  de  la  Mathé- 
matique. Quant  à  l'Astrologie,  ils  l'enseignent  à 
l'homme;  car  ils  s'arrestent  au  lieu  où  le  solstice 
d'hyver  les  surprend,  et  n'en  bougent  jusques  à 
l'equinoxe  ensuyvant  :  voyià  pourquoy  Arislote 
mesuie  leur  concède  volontiers  cette  science.  Quant 
à  la  Geonjetrie  et  Arithmétique,  il  font  tousjours  leur 
bande  de  figure  cubique,  carrée  eu  tout  sens,  et  en 
dressent  un  corps  de  bataillon  solide,  clos  et  envi- 
ronné tout  à  l'entour,  à  six  faces  toutes  égales;  puis 
nagent  en  celle  ordonnance  carrée,  autant  large  der- 
rière que  devant,  de  façon  que,  qui  en  void  et  conte 
un  rang,  il  peut  aisément  nombrer  toute  la  trouppe, 
d'autant  que  le  nombre  de  la  profondeur  est  égal  à  la 
largeur,  et  la  largeur  à  la  longueur. 

Quunt  à  la  magnanimité,  il  est  malaisé  de  luy 
donner  un  vidage  plus  apparent*  que  en  ce  faict 
du  grand  chien  qui  fut  envoyé  des  Indes  au  Roy 
Alexandre.  On  luy  présenta  premièrement  un  cerf 
pour  le  combattre,  et  puis  un  sanglier,  et  puis  un  ours: 
il  n'en  fit  compte  et  ne  daigna  se  remuer  de  sa  place  ; 
mais,  quand  il  veid  uu  lyon,  il  se  dressa  incontinent 
sur  ses  pieds,  montrant  manifestement  qu'il  declaroit 
celuy-là  seul  digne  d'entrer  en  combat  avecques  luy. 

Touchant  la  repentance  et  recognoissance  des 
fautes,  on  recite  d'un  éléphant,  lequel  ayant  tué  son 
gouverneur  par  impétuosité  de  cholere,  en  print  un 
deuil  ^  si  extrême  qu'il  ne  voulut  onques  puis  manger, 
et  se  laissa  mourir. 

Quant  à  la  clémence,  on  recite  d'un  tygre,  la  plus 

i.  De  la  manifester  plus  clairement.  —  2.  Douleur. 
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inhumaine  beste  de  toutes,  que,  luy  ayant  esté  baillé 
un  clievreau,  il  soutïrit  deux  jours  la  faim  avant  que 
de  le  vouloir  odencer  •,  et  le  troisième  il  brisa  la  cage 
où  il  estoit  enfermé,  pour  aller  chercher  autre  pas- 
ture,  ne  se  voulant  prendre  au  chevreau,  son  familier 
et  son  hoste. 

Et,  quant  aux  droicts  de  la  familiarité  et  conve- 
Dance-qui  se  dresse  par  la  conversation  3,  il  nous 
advient  ordinairement  d'apprivoiser  des  chats,  des 
chiens  et  des  lièvres  ensemble  :  mais  ce  que  l'expé- 
rience apprend  à  ceux  qui  voyagent  par  mer,  et 
notamment  en  la  mer  de  Sicile,  de  la  condition  des 
halcyons,  surpasse  toute  humaine  cogitation*.  De 
quelle  espèce  d'animaux  a  januiis  nature  tant  honoré 
les  couches,  la  naissance  et  l'enfantement?  car  les 
Poètes  disent  bien  qu'une  seule  isle^  de  Delos,  estant 
au  paravant  vagante '^j  fut  aîlermie'^  pour  le  service 
de  l'enfantement  de  Latone  ;  mais  Dieu  a  voulu  que 
toute  la  mer  fut  arresiée,  affermie  et  applanie,  sans 
vagues,  sans  vents  et  sans  pluye,  cepemlant  que  l'al- 
cyon faict  ses  petits,  qui  est  ju-^tement  environ  le 
solstice,  le  plus  court  jour  de  l'an  ;  et,  par  son  privi- 
lège, nous  avons  sept  jours  et  sept  nuicts,  au  (in  cœur 
de  l'hyver,  que  nous  pouvons  naviguer  sans  danger. 
Leurs  femelles  ne  reconnoisseni  autre  masie  que  le 
leur  propre,  l'assistent  toute  leur  vie  sans  jamais 
l'abandonner  ;  s'il  vient  à  estre  débile  et  cassé,  elles 
le  chargent  sur  leurs  espaules,  le  portent  par  tout  et  le 
servent  jusques  à  la  mort.  Mais  aucune  suffisance  n'a 
encores  peu  atlaindre  à  la  connoissance  de  cette  mer- 
veilleuse fabrique  ^  dequoy  l'alcyon  conipose  le  nid 
pour  ses  petits,  ny  en  deviner  la  matière.  Plutarque, 
qui  en  a  veu  et  manié  plusieurs,  pense  que  ce  soit 
des  arestes  de  (juelque  poisson  qu'elle  conjoinct  et 
lie  ensemble,  les  eutrelassant,  les  unes  de  long,  les 
autres  de  travers,  et  adjoustant  des  courbes  et  des 
arrondissemens,  tellement  qu'en  fin  elle  en  forme  un 
vaisseau  rond  prest  à  voguer  ;  puis,  quand  elle  a  pa- 

1.  Faire  du  mal.  —  3.  Môme  «sens  que  ramiliarité  —  3.  Commerce. 
—  4.  Pensée,  imasination.  —  3.  La  seule  île.  —  6.  Errante.  —  7. 
Fixée.  —  8.  Construction. 
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rachevé  de  le  construire,  elle  le  porte  au  batement 
du  flot  marin,  là  où  la  mer,  le  battant  tout  douce- 
ment, Iny  enseigne  à  radouber  ce  qui  n'est  pas  bien 
lié,  et  à  mieux  fortifier  aux  endroits  où  elle  void  que 
sa  structure  se  desment  ^  et  se  lâctie  pour  les  coups 
de  mer  ;  et,  au  contraire,  ce  qui  est  bien  joinct,  le 
batement  de  la  mer  le  vous  estreinct  et  vous  le  serre 
de  sorte  qu'il  ne  se  peut  ny  rompre,  ny  dissoudre,  ou 
endommager  à  coups  de  pierre  ny  de  fer,  si  ce  n'est 
à  toute  peine  2.  Et  ce  qui  plus  est  à  admirer,  c'est  la 
proportion  et  figure  de  la  concavité  du  dedans  :  car 
elle  est  composée  et  proportionnée  de  manière  qu'elle 
ne  peut  recevoir  ny  admettre  autre  chose  que  l'oiseau 
qui  l'a  bastie  :  car  à  toute  autre  chose  elle  est  impé- 
nétrable, close  et  fermée,  tellement  qu'il  n'y  peut  rien 
entrer,  non  pas  l'eau  de  la  mer  seulement.  Voilà  une 
description  bien  claire  de  ce  bastimenl  et  empruntée 
de  bon  lieu  ;  toulesfois  il  me  semble  qu'elle  ne  nous 
esclaircil  pas  encor  suffisamment  la  difficulté  de  cette 
architecture.  Or  de  quelle  vanité  nous  peut-il  partir 
de  loger  au  dessoubs  de  nous  et  d'inteipreter  desdai- 
gneusement  les  efïects  que  nous  ne  pouvons  imiter 
ny  comprendre  ? 

Pour  suivre  encore  un  peu  plus  loing  celte  equalité 
et  correspondance  de  nous  aux  bestes,  le  privilège 
dequoy  noslre  ame  se  glorifie,  de  ramener  à  sa  con- 
dition tout  ce  qu'elle  conçoit,  de  despouiller  de  qua- 
litez  mortelles  et  corporelles  tout  ce  qui  vient  à  elle, 
de  renger^  les  choses  qu'elle  estime  dignes  de  son 
accoin lance,  à  desvestir  et  despouiller  leurs  condi- 
tions corruptibles,  et  leur  faire  laisser  à  pari  *,  comme 
vestemens  superflus  et  viles,  l'espesseur,  la  longueur, 
la  profondeur,  le  poids,  la  couleur,  l'odeur,  l'aspreté, 
la  pollisseure,  la  dureté,  la  mollesse  et  tous  accidents 
sensibles,  pour  les  accommodera  sa  condition  immor- 
telle et  spirituelle,  de  manière  que  Rome  et  Paris  que 
j'ay  en  l'ame,  Paris  que  j'imagine,  je  l'imagine  et  le 
comprens  sans  grandeur  et  sans  lieu,  sans  pierre, 
sans  piastre  et  sans  bois  :  ce  mesme  privilège,  dis-je. 
semble  estre  bien  evidamment  aux  bestes  :  car  un 

1.  Défait.  —  2.  A  grand  peine.  —  3.  Contraindre.  —  4.  De  côté. 
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cheval  accoustumé  aux  trompettes,  aux  liarquebu- 
sades  et  aux  combats,  que  nous  voyons  trémousser  et 
frémir  en  dormant,  estendu  sur  sa  litière,  coaime  sil 
estoit  eu  la  mesiée,  il  est  certain  qu'il  conçoit  en  son 
ame  un  son  de  tabourin  sans  bruict,  une  armée  sans 
armes  et  sans  corps  : 

Quippe  videhis  equoa  fortes,  cum  membra  jacebunt 
Jn  somnis,  swiare  tai)iet>,  spiraréque  sœpe, 
Et  quasi  de  palma  summas  contendere  vires.  * 

Ce  lièvre  qu'un  lévrier  imagine  en  songe,  après  lequel 
nous  le  voyons  haleter  en  dormant,  alonger  la  queue, 
secouer  les  jarrets  et  représenter-  parfaictement  les 
mouvemene  de  sa  course,  c'est  un  lièvre  sans  poil  et 
sans  os, 

Venantûmque  canes  in  molli  sœpe  quiète 
Jactant  crura  tamen  subito,  rocesqufi  repente 
Mittunt,  et  crebas  reducunt  nnribns  auras. 
Ut  vestigia  si  teneant  inventa  ferarum. 
Experge  factique  sequuntur  inania  sœpe 
Certorum  simulachra,  fugœ  quasi  dedita  cernant  : 
Donec  discussis  redeant  erroribus  ad  se  ^. 

Les  chiens  de  garde  que  nous  voyons  souvent  gronder 
en  songeant,  et  puis  japper  tout  à  faict  et  s'esveiller  en 
sursaut,  comme  s'ils  appercevoient  quelque  estranger 
arriver:  cet  estranger  que  leur  ame  void,  c'est  ua 
homme  spirituel  et  imperceptible,  sans  dimension, 
sans  couleur  et  sans  estre  : 

consueta  domi  catulorum  blanda  propago 
Degere,  sœpe  leiem  ex  oculis  volucrémque  soporem 

1.  «  En  effet,  vous  verres  de  vigoarenx  coursiers,  dans  leur  som- 
meil, tandis  que  leurs  membres  reposent  à  terre,  suer,  haleter,  et 
tendre  tous  leurs  muscles  comme  s'ils  disputaient  le  prix,  de  la 
course.  »  iLucr.,  IV.  988  ) 

2.  Figurer,  imiter. 

3-  «  Et  souvent  les  chiens  de  chasse,  dans  les  douceurs  da 
sommeil,  agitent  tout  à  coup  les  pattes,  donnent  de  la  voix,  aspirent 
l'air  avec  précipitation,  comme  s'ils  tenaient  la  piste  de  quelques 
bêtes  ;  souvent  même,  venant  à  se  réveiller,  ils  continuent  de  poar- 
snivre  les  vains  simulacres  dun  cerf,  comme  s'ils  voyaient  l'animal 
fuir  devant  eux,  jusqu'à  ce  que,  l'illusioa  se  dissipant,' ils  reviennent 
à  eux.  »  (Lucr.,  IV,  992.) 
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Discutere,  et  corpus  de  terra  corripere  instant, 
h'oinde  quasi  ignotas  faciès  atque  ora  tueantur^. 

Quant  à  la  beauté  du  corps,  avant  passer  outre,  il 
nie  faudroit  sçavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa 
description.  Il  est  vray  semblable  que  nous  ne  sçavons 
guiere  que  c'est  que  beauté  en  nature  et  en  gênerai, 
puisque  à  l'Iiumaine  et  nostre  beauté  nous  donnons 
C  tant  de  formes  diverses:  *  de  laquelle  s'il  y  avoit 
quelque  prescription  2  naturelle,  nous  la  recogiiois- 
trions  en.  commun,  comnie  la  chaleur  du  feu.  Nous 
en  fantasions^  les  formes  à  nostre  poste*. 

B  Turpis  Romano  Belgicus  ore  color  ^, 

A      Les  Indes  la  peignent  noire  et  basannée,  aux  lèvres 

B  grosses  et  eiitlées,  au  nez  plat  et  large.  *  Et  chargent 
de  gros  anneaux  d'or  le  cartilage  d'entre  les  nazeaux 
pour  le  faire  pendre  jusques  à  la  bouche  ;  comme 
aussi  la  balievre^,  de  gros  cercles  enrichis  de  pierre- 
ries, si  qu'elle  '^  leur  tombe  sur  le  menton  ;  et  est  leur 
grâce  de  montrer  leurs  dents  jusques  au  dessous  des 
racines.  Au  Peru,  les  plus  grandes  oreilles  sont  les 
plus  belles,  et  les  estendent  aulant  qu'ils  peuvent  par 

G  artifices  :  *  et  un  homme  d'aujourd'huy  dict  avoir  veii 
en  une  nation  orientale  ce  soing  de  les  agrandir  en 
tel  crédit,  et  de  les  charger  de  poisans^  joyaux,  qu'à 
touts  coups  il  passoit  sou  bras  vestu,  au  travers  d'an 

B  trou  d'oreille.  *  Il  est  ailleurs  des  nations  qui  noir- 
cissent les  dents  avec  grand  soing,  et  ont  à  nies- 
pris  de  les  voir  blanches  ;  ailleurs,  ils  les  teignent 

C  de  couleur  rouge:  *  Non  seulement  en  Basque  les 
femmes  se  trouvent  plus  belles  la  teste  rase,  mais 
assez  ailleurs  ;  et,  qui  plus  est,  en  certaines  contrées 

B      glaciales,  comme  dict  Pline.  *  Les  Mexicanes  content 

^.  «  L'Iiôte  fidèle  et  caressant  de  nos  maisons,  le  chien,  souvent 
secoue  de  ses  yeux  le  sommeil  ailé,  et  se  redresse  en  sursaut,  comme 
s'il  voyait  paraître  des  visages  aux  traits  inconnus.  »  (Lucr.,  IV,  999) 

2.  Forme  réglée  d'avance.  —  3.  imaginons.  —  4.  A  notre  gré. 

5.  «•  Un  teint  belge  serait  laid  dans  un  visage  romain.  »  (Properce, 
II,  xvm  h,  26». 

6.  Lèvre  d'en  bas.  —  7.  Si  bien  qu'elle.  —  8.  Artificiellement.  — 
9.  Pesants. 
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entre  les  beautez  la  petitesse  du  front,  et,  où  ^  elles 
se  font  le  poil  par  tout  le  reste  du  corps,  elles  le 
nourrissent  au  front  et  peuplent  par  ;irt;  et  ont  en 
si  grande  reconunendation  la  grandeur  des  tetins, 
qu'elles  affectent  de  ^  pouvoir  donner  la  mammelle  à 
leurs  enfans  par  dessus  l'espaule.  *  Nous  formerions  A 
ainsi  la  laideur.  Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et 
massive,  les  Esj)ygnols  vuidée  et  estrillée  ;  et,  entre 
nous,  l'un  la  fait  blanche,  l'autre  brune  ;  l'un  molle 
et  délicate, l'autre  forte  et  vigoureuse;  qui  y  demande 
de  la  mignardise  et  de  la  douceur,  qui  delà  fierté  et 
magesté.  *  Tout  ainsi  que  la  preferance  3  en  beauté,  C 
que  Platon  attribue  à  la  figure  spherique,  les  Epicu- 
riens la  donnent  à  la  pyramidale  plus  tost  ou  carrée, 
et  ne  peuvent  avaller  un  Dieu  en  forme  de  boule. 

Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  nature  ne  nous  a  non  plus      A 
privilegez  en  cela  que,  au  demeurant,  sur  ses  loix 
communes.  Et,  si  nous  nous  jugeons  bien,  nous  trou- 
verons que,  s'il  est  quelques  animaux  moins  favo- 
risez en  cela  que  nous,  il  y  en  a  d'autres,  et  en  grand 
nombre,   qui   le   sont  plus,   *  «   a   multis  animaiibus     C 
décore  viiicimur  ))^,  voyre  des  terrestres,  nos  compa- 
triotes :  car  quand  aux  marins  (laissant  la  figure  5, 
qui   ne  peut   tomber  en  proportion  6,  tant  elle  est 
autre),  en  coleur,  netteté,  polissure  ',  disposition  ^ 
nous   leur  cédons  assez;   et   non  moins,   en   toutes 
qualitez,  aux  aérées  9.   Et  *  cette  prérogative  que  les      A 
Poètes  font  valoir  de  nostre  stature  droite,  regardant 
vers  le  ciel  son  origine, 

Pronâque  cum  spectent  animalia  cœtera  terram, 
Os  Iwinini  sublime  dédit,  cœiûmque  videre 
Jiissit,  et  erectos  ad  sydera  tollere  vultits  ^^, 

elle  est  vrayement  poétique,  car  il  y  a  plusieurs  bes- 

1.  Tandis  que.  —  2.  Aspirent  à.  —  3.  Précellence. 

4.  «  Beaucoup  d'animaux  nous  surpassent  en  beauté.  »  (Sén., 
Ep-,  cxxit). 

5.  Forme.—  6.  Comparaison.—  7.  Qualité  de  ce  qui  Init.  —  8.  Agi- 
lité. —  9.  De  iair.  •*  h  & 

10.  «  Et.  tandis  que  les  autres  animaux,  la  face  en  bas,  regardent 
la  terre,  Dieu  a  dressé  le  front  de  l'homme,  et  il  lui  a  commandé  de 
contempler  le  ciel  et  de  lever  ses  regards  yers  les  astres.  »  (Ovide, 
Métam.,  I,  8i.) 
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tioles  qui  ont  la  veiie  renversée  tout  à  faict  vers  le 
ciel;  et  l'ancoleure  des  chameaux  et  des  austruches, 
je  la  trouve  encore  plus  relevée  et  droite  cfue  la  nostre. 

C  Quels  animaux  n'ont  la  face  au  haut,  et  ne  l'ont 
devant,  et  ne  regardent  vis  à  vis  comme  nous,  et  ne 
descouvrent  en  leur  juste  ^  posture  autant  du  ciel  et 
de  la  terre,  que  l'homme  ? 

Et  quelles  qualités  de  nostre  corporelle  constitution 
en  2  Platon  et  en  Cicero  ne  peuvent  servir  à  mille 
sortes  de  bestes  ? 

A  Celles  qui  nous  retirent  ^  le  plus,  ce  sont  les  plus 
laides  et  les  plus  abjectes  de  toute  la  bande  :  car, 
pour  l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage,  ce 
sont  les  magots  : 

C  Siniia  quam  similis,  turpissima  bestia^  nobis  1^ 

A  pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  ^  le  pourceau. 
Certes,  quand  j'imagine  l'homme  tout  nud  (ouy  en  ce 
sexe  qui  semble  avoir  plus  de  part  à  la  beauté),  ses 
tares,  sa  subjection  *5  naturelle  et  ses  imperfections, 
je  trouve  que  nous  avons  eu  plus  de  raison  que  nul 
autre  animal  de  nous  couvrir.  Nous  avons  esté  excu- 
sables de  emprunter  ceux  que  nature  avoit  favorisé 
en  cela  plus  que  à  nous,  pour  nous  parer  de  leur 
beauté  et  nous  cacher  soubs  leur  despouille,  laine, 
plume,  poil,  soye. 

Remerquons,  au  demeurant,  que  nous  sommes  le 
seul  animal  duquel  le  défaut  offence"^  nos  propres 
compaignons,  et  seuls  qui  avons  à  nous  desrober,  en 
nos  actions  naturelles,  de  nostre  espèce.  Vrayement 
c'est  aussi  un  efïect^  digne  de  considération,  que  les 
maistres  du  mestier  ordonnent  pour  remède  aux  pas- 
sions amoureuses  l'entière  veue  et  libre  du  corps 
qu'on  recherche  ;  que,  pour  refroidir  l'amitié,  il  ne 
faille  que  voir  librement  ce  qu'on  ayme, 

t.  Normale.  —  2.  Mentionnée  dans  les  œuvres  de.  —3.  Ressem- 
blent. 

4.  «  Combien  le  singe,  le  plus  laid  des  animaux,  nous  ressemble  t  » 
(Ennius    cité  par  Cicérori,  De  natura  deorum,  I,  xxxv.) 

5.  Les  éditions  antérieures  ajoutent:  «  à  ce  que  disent  les  méde- 
cins ». 

6.  Le  fait  qu'il  est  sujet  a  de  nombreuses  imper.'ections.  —  7.  Cho- 
que. —  8.  Fait. 
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Ille  quod  obscœnas  in  aperto  corpore  partes 
Viderai,  in  cursu  qui  fuit,  hœsit  amor^. 

Et,  encore  que  cette  recepte  puisse  à  l'advenlure  partir 
d'une  liunieur  un  peu  délicate  et  refroidie,  si  est-ce 
un  merveilleux  signe  de  nostre  défaillance 2,  que 
l'usage  et  la  cogiioissance  nous  dégoûte  les  uns  des 
autres.  *Ce  n'est  pas  tant  pudeur  qu'art  et  prudence,  B 
qui  rend  nos  dames  si  circonspectes  à  nous  refuser 
l'entrée  de  leurs  cabinets,  avant  qu'elles  soient  peintes 
et  parées  pour  la  montre  publique, 

Nec  vénères  nostras  hoc  fallit  :  quo  magis  ipsœ  A 

Omnia  mmmopere  hos  vitœ  post  scenia  celant, 
Quos  retinerc  volunt  adstriciôque  esse  in  amore^  ; 

là  où,  en  plusieurs  animaux,  il  n'est  rien  d'eux  que 
nous  n'aimons  et  qui  ne  plaise  à  nos  sens,  de  façon 
que  de  leurs  excremens  mesmes  et  de  leur  descharge 
nous  tirons  non  seulement  de  la  friandise  au  manger, 
mais  nos  plus  riches  ornements  et  parfums. 

Ce  discours  ne  touche  que  nostre  commun  ordre,  et 
n'est  pas  si  sacrilège  d'y  vouloir  comprendre  ces 
divines,  supernaturelles  et  extraordinaires  beautez 
qu'on  voit  parfois  reluire  entre  nous  comme  des 
astres  soubs  un  voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demeurant,  la  part  mesme  que  nous  faisons  aux 
animaux  des  faveurs  de  nature,  par  nostre  confes- 
sion^, elle  leur  est  bien  avantageuse.  Nous  nous 
attribuons  des  biens  imaginaires  et  fantastiques  5, 
des  biens  futurs  et  absens,  desquels  l'humaine  capa- 
cité ne  se  peut  d'elle  mesme  respondre,  ou  des  biens 
que  nous  nous  attribuons  lancement  par  la  licence  de 
nostre  opinion,  comme  la  raison,  la  science  et  l'hon- 

1.  «  Tel,  pour  avoir  vu  à  découvert  les  parties  secrètes  du  corps  de 
r»bjet  aimé,  a  senti,  au  milieu  des  plus  vifs  transports,  sa  passion 
s'arrêter  court.  »  (Ovide,  De  remedio  amoris,  429.) 

2.  Imperfection. 

3.  «  Et  nos  belles  ne  l'ignorent  pas  ;  aussi  ont-elles  grand  .soim  de 
cacher  tontes  ces  arrières-scènes  de  la  vie  à  ceux  qu'elles  veulent 
retenir  et  enchaîner  dans  leur  amour.  »  (Lucr.,  IV,  1182,  addition  de 
1582.) 

4.  De  notre  propre  aveu.  —  5.  Imaginaires. 

MOXT.UGXE.  -  II  209  14 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

neur  ;  et  à  eux  nous  laissons  en  partage  des  biens 
essentiels,  maniables  ^  et  palpables  ;  la  paix,  le  repos, 
la  sécurité,  l'innocence  et  la  santé;  la  santé,  dis-je, 
le  plus  beau  et  le  plus  riche  présent  que  nature  nous 
sache  faire#  De  façon  que  la  Philosophie,  voire  la 
Stoique,  ose  bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecides, 
s'ils  eussent  peu  eschanger  leur  sagesse  avecques  la 
sanlé  et  se  délivrer  par  ce  marché,  l'un  de  l'hydro- 
pisie,  l'autre  de  la  maladie  pediculaire  qui  le  pressoit, 
qu'ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils  donnent  encore 
plus  grand  pris  à  la  sagesse,  la  comparant  et  contre- 
poisant  à  2  la  santé,  qu'ils  ne  font  en  celte  autre  pro- 
position qui  est  aussi  des  leurs.  Ils  disent  que  si 
Circé  eust  présenté  à  Ulysses  deux  breuvages,  l'un 
pour  faire  devenir  un  homme  de  fol  sage,  l'autre  de 
sage  fol,  qu'Ulysses  eust  deu  plustost  accepter  celuy 
de  la  folie,  que  de  consentir  que  Circé  eust  changé  sa 
figure^  humaine  en  celle  d'une  beste  ;  et  disent  que 
la  sagesse  mesme  eust  parlé  à  luy  en  cete  manière  : 
Quitte  moy,  laisse  moy  là,  plutost  que  de  me  loger 
sous  la  figure  et  corps  d'un  asne.  Comment  ?  cette 
grande  et  divine  sapience,  les  Philosophes  la  quittent 
donc  pour  ce  voile  corporel  et  terrestre  ?  Ce  n'est 
donc  plus  par  la  raison,  par  le  discours  et  par  l'ame 
que  nous  excellons  sur  les  bestes  ;  c'est  par  nostre 
beauté,  nostre  beau  teint  et  nostre  belle  disposition 
de  membres,  pour  laquelle  il  nous  faut  mettre  nostre 
intelligence,  nostre  prudence  '^  et  tout  le  reste  à 
l'abandon. 

Or,  j'accepte  cette  naïfve  et  franche  confession. 
Certes,  ils  ont  cogneu  que  ces  parties  là,  dequoy  nous 
faisons  tant  de  teste,  ce  n'est  que  vaine  fantasie. 
Quand  les  bestes  auroient  donc  toute  la  vertu,  la 
science,  la  sagesse  et  suffisance  Stoique,  ce  seroyent 
tousjours  de  bestes  :  ny  ne  seroyent  pourtant  compa- 
rables à  un  homme  misérable,  meschant  et  insensé  s. 
Enfin  tout  ce  qui  n'est  pas  comme  nous  sommes, 
n'est  rien  qui  vaille.  Et  Dieu  mesme,  pour  se  faire 

1.  Qu'on  peut  prendre  en  main.  —  2.  Contrepesant'  à  (mettant  en 
balance  avec).  —  3.  Forme.  —  4.  Sagesse. 

5.  Les  éditions  antérieures  ajoutent  :  «  C'est  donc  toute  notre  per- 
fection que  d'être  hommes.  » 
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valoir,  il  faut  qu'il  y  retire^,  comme  nous  dirons  tan- 
tost.  Par  où  il  appert  que*  ce  n'est  par  vray  discours, 
mais  par  une  fierté  folle  et  opiniâtreté,  que  nous  nous 
préférons  aux  autres  animaux  et  nous  séquestrons  de 
leur  condition  et  société. 

Mais,  pour  revenir  à  mon  propos,  nous  avons  pour 
nostre  part  l'inconstance,  l'irrésolution,  l'incertitude, 
le  deuil-,  la  superstition,  la  solicitude^  des  choses  à 
venir,  voire,  après  nostre  vie,  l'ambition,  l'avc^rice,  la 
jalousie,  l'envie,  les  appétits  desreglez,  forcenez  et 
indomptables,  la  guerre,  la  mensonge,  la  desloyauté, 
la  detraction  *  et  la  curiosité.  Certes,  nous  avons  es- 
trangeraent  surpaie  ce  beau  discours  dequoy  nous 
nous  glorifions,  et  celte  capacité  de  juger  et  con- 
noistre,  si  nous  l'avons  achetée  au  pris  de  ce  nombre 
infiny  de  passions  ausquelles  nous  sommes  incessam- 
ment en  prise  ^.  *S'il  ne  nous  plaist  de  faire  encore 
valoir,  comme  faict  bien  Socrates  ",  cette  notable 
prérogative  sur  les  autres  animaux,  que,  où ''nature 
leur  a  prescript  certaines  saisons  et  limites  à  la  vo- 
lupté Vénérienne,  elle  nous  en  a  lasché  la  bride  à 
toutes  heures  et  occasions. 

«  Ut  vinum  œgrotis,  quia  prodest  raro,  nocet  sœpis- 
sime,  nieliiis  est  non  adhibere  omnino,  quam,  spe  dubiœ 
salutis ,  in  apertam  perniciem  incurrere  :  sic  haud  scio 
an  melius  fuerit  humano  generi  motum  istum  celerem 
cogitationis,  acumen,solertiam,  quam  rationem  vocamus, 
quoniam  pestifera  sint  multis,  admodum  paucis  salu- 
taria,  non  dari  omnino,  quam  tam  munifice  et  tam  large 
dari  ^.  » 


4.  Ressemble.  —  2.  Douleur.  —  3.  Inquiétude.  —  4.  Le  dénigre- 
ment  —  5.  En  bute. 

6.  Dans  les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne,  on  lit  :  «  la 
philosophie  »  au  lien  de  «  Socrates  ». 

7.  Tandis  que. 

8.  «  Le  vin  est  rarement  bon  aux  malades,  et  très  souvent  il  leur 
est  nuisible,  aussi  vaut-il  mieux  ne  pas  leur  en  donner  du  tout,  que 
de  leur  faire  courir  un  danger  manifeste,  dans  l'espoir  d'un  profit 
douteux.  De  même  peut-être,  serait  il  préférable  pour  l'espèce 
humaine  que  la  nature  lui  eût  refusé  entièrement  cette  activité  de 
pensée,  cette  pénétration,  cette  industrie,  que  nous  appelons  raison 
et  qu'elle  nous  a  si  libéralement  et  si  généreusement  accordée,  puis- 
que cette  faculté  est  fatale  à  beaucoup  et  n'est  salutaire  qu'à  un  fort 
petit  nombre.  »  (Cic,  De  natura  deorum,  111,  xxvii.) 
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A  De  quel  fruit  pouvons  nous  estimer  avoir  esté  à 
VaiTO  et  Aristote  cette  intelligence  de  tant  de  choses  ? 
Les  a  elle  exemptez  des  incommoditez  humaines? 
ont-ils  esté  deschargez  des  accidents  qui  pressent 
un  crocheteur?  ont  ils  tiré  de  la  Logique  quelque 
consolation  à  la  goûte?  pour  avoir  sçeu  comme  cette 
humeur  se  loge  aux  jointures,  l'en  ont  ils  moins 
sentie  ?  sont  ils  entrez  en  composition  de  la  mort 
pour  sçavoir  qu'aucunes  nations  s'en  resjouissent,  et 
du  cocuage  pour  sçavoir  les  femmes  estre  communes 
en  quelque  région  ?  Au  rebours,  ayant  tenu  le  pre- 
mier reng  en  sçavoir,  l'un  entre  les  Romains,  l'autre 
entre  les  Grecs,  et  en  la  saison  où  la  science  fleuris- 
soit  le  plus,  nous  n'avons  pas  pourtant  apris  qu'ils 
ayent  eu  aucune  particulière  excellence  en  leur  vie  ; 
voire  le  Grec  a  assez  affaire  à  se  descbarger  d'aucunes 
tasches  notables  en  la  siene, 

B  A  l'on  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé  soient  plus 
savoureuses  à  celuy  qui  sçait  l'Astrologie  et  la  Gram- 
maire ? 

Illiterati  num  minus  nervi  rigent  ?  * 
et  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes  ? 
Scilicet  et  morbis  et  debilitaie  carebis, 
Et  bictum  et  curam  effugies,  et  tempora  vitœ 
Longa  tibi  post  hœc  fato  meliore  dabuntur'^. 
J'ay  veu  en  mon  temps  cent  artisans,  cent  laboureurs, 
plus  sages  et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  l'uni- 
versité, et  lesquels  j'aimerois  mieux  ressembler.  La 
doctrine  3,  ce  m'est  advis,  tient  rang  entre  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  comme  la  gloire,  la  noblesse,  la 

C      dignité*  ou,   pour  le  plus,  comme  la  beauté,  la  ri- 

A  chesse  *  et  telles  autres  qualitez  qui  y  servent  voyre- 
ment*,  mais  de  loin,  et  un  peu  plus  par  fantasie  que 
par  nature. 

1.  «  Pour  être  illettré,  est-on  moins  vigoureux  aux  combats  de 
l'amour?  «  (Hor.,  Epodes,  viii,  17.) 

2.  «  Sans  doute  vous  échapperez  ainsi  aux  maladies  et  à  la  décré- 
pitude, vous  ne  connaîtrez  ni  le  chagrin,  ni  les  soucis,  vous  aurez 
une  vie  plus  longue  et  un  sort  meilleur.  »  (Juvénal,  xiv.  156). 

3.  La  science.  Le  texte  dans  les  éditions  publiées  du  vivant  de 
Montaigne  était  :  «  doctrine  est  encores  moins  nécessaire  au  service 
de  la  vie,  que  n'est  la  gloire.  » 

4.  Vraiment. 
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Il  ne  nous  faut  guiere  non  plus  d'offices,  de  règles  C 
et  de  loix  de  vivre,  en  nostre  communauté,  qu'il  en 
faut  aux  grues  et  aux  fourmis  en  la  leur.  Et,  ce  neant- 
moins  nous  voyons  qu'elles  s'y  couduiîi^ent  tres-or- 
donnement  sans  érudition.  Si  l'homme  esloit  sage,  il 
prenderoit  le  vray  pris  de  cliasque  chose  *  selon 
qu'elle  seroit  la  plus  utile  et  propre  à  sa  vie. 

Qui  nous  contera  par  nos  actions  et  deportemens^,  A 
il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre  d'excellens  entre 
les  ignorans  qu'entre  les  sçavans  :  je  dy  en  toute  sorte 
de  vertu.  La  vieille  Rome  me  semble  en  avoir  bien 
porté  de  plus  grande  valeur,  et  pour  la  paix  et  pour 
la  guerre,  que  cette  Rome  sçavaute  qui  se  ruyna  soy- 
mesme.  Quand  le  demeurant  seroit  tout  pareil,  au 
moins  la  preud'homie  et  l'innocence  demeureroient 
du  costé  de  l'ancienne,  car  elle  loge  singulièrement  \j 
bien  avec  la  simplicité. 

Mais  je  laisse  ce  discours,  qui  me  tireroit  plus  loin 
que  je  ne  voudrois  suivre.  J'en  diray  seulement  en- 
core cela,  que  c'est  la  seule  humilité  et  submission 
qui  peut  effectuer  un  homme  de  bien.  Il  ne  faut  pas  .^ 
laisser  au  jugement  de  chncun  la  cognoissance  de  son 
devoir;  il  le  luy  faut  prescrire, -non  pas  le  laisser 
choisir  à  son  discours:  autrement,  selon  l'imbécillité 
et  variété  infinie  de  nos  raisons  et  opinions,  nous 
nous  forgerions  en  fin  des  devoirs  qui  nous  met- 
troient  à  nous  manger  les  uns  les  autres,  comme  dit  y 
Epicurus.  La  première  loy  que  Dieu  donna  jamais  à 
l'homme,  ce  fust  une  loy  de  pure  obéissance  ;  ce  fust 
un  commandement  nud  et  simple  où  l'homme  n'eust 
rien  à  connoistre  et  à  causer  '  ;  *  d'autant  que  l'obeyr  C 
est  le  principal  office  d'une  ame  raisonnable,  recô- 
gnoissant  un  céleste  supérieur  et  bienfacleur*.  De 
l'obéir  et  céder  naist  toute  juitre  vertu,  comme  du 
cuiller  5  tout  péché,  *  Et.  au  rebours,  la  première  ten-  B 
tation  qui  vint  à  l'humaine  nature  de  la  part  du 
diable,  sa  première  poison,  s'insinua  en  nous  par  les 
promesses  qu'il  nous   fit  de  science  et  de  cognois- 


1.  Il  estimerait  chaque  chose.  —  2.  Et  notre  conduite.   —  3.   Dis- 
cuter. —  4.  Bienfaiteur.  —  5.  De  l'orgueil. 
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sance  :  «  Eritis  sicut  dii,  scientes  bonum  et  malum.  »  * 
C      Et  les  Sereines  2,  pour  piper  ^  Ulisse,  en  Homère,  et 

l'attirer   en  leurs  dangereux  et  ruineux  laqs  *,   luy 
A  '  offrent  en  don  la  science,  *  La  peste  de  l'homme,  c'est 

l'opinion  de  sçavoir.  Voylà  pourquoy  l'ignorance  nous 

est  tant   recommandée   par   nostre  religion  comme 
C      pièce  5  propre  à  la  créance  et  à  l'obeïssance.  *  «  Caveté 

ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam  et  inanes  seduc- 

tiones  secundum  elementa  mundi  6.  » 
A         En  cecy  y  a  il  une  geueralle    convenance  '  entre 

tous  les  philosophes  de  toutes  sectes,  que  le  souverain 

bien  consiste  en  la  tranquillité  de  l'ame  et  du  corps. 
B      Mais  où  la  trouvons-nous  ? 

A  Ad  summum  sapiens  uno  minor  est  Jove  :  dives. 

Liber,  honoratu^^  pulcher,  rex  denique  regum  ; 
PrcBcipue  sanus,  nisi  cum  pituita  molesta  est^. 

Il  semble,  à  la  vérité,  que  nature,  pour  la  consolation 
de  nostre  estât  misérable  et  chetil,  ne  nous  ait  donné 
en  partage  que  la  presumptiou.  C'est  ce  que  dit 
Epiclete  :  que  l'homme  n'a  rien  proprement  sien  que 
l'usage  de  ses  opinions.  Nous  n'avons  que  du  vent  et 

B  de  la  fumée  eu  partage.  *Les  dieux  ont  la  santé  en 
essence,  dict  la  philosophie,  et  la  maladie  en  intelli- 
gence ;  l'homme,  au  rebours,  possède  ses  biens  par 

A  fantasie^,  les  maux  en  essence.  *  Nous  avons  eu  raison 
de  faire  valoir  les  forces  de  nostre  imagination,  car 
tous  nos  biens  ne  sont  qu'en  songe.  Oyez  braver  ^o  ce 
pauvre  et  calamiteux  animal  :  Il  n'est  rien,  dict 
Cicero,  si  doux  que  l'occupation  des  lettres,  de  ces 

1.  «  Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  » 
(Genèse,  III,  v.) 

2.  Sirènes    —  3.  Tromper   —  4.  Lacets  qui  doivent  le  prendre. 

5.  Partie,  qualité. 

6.  «  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  trompe  sous  le  masque  dé  la 
philosophie  et  par  de  fausses  apparences,  selon  la  doctrine  du 
monde.  »  (Saint-Paul,  E pitre  aojc  Colossiens,  ii,  8.) 

7.  Accord. 

8.  «  Au  total,  le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui  que  Jupiter  ;  il  est 
riciie,  libre,  honoré,  beau,  enfin  le  roi  des  rois,  d'une  sanlé  florissante 
surtout,  à  moins  toutefois  que  la  pituite  ne  le  tourmente.  »  (Hor., 
Ed.,  I,  I.  106.) 

9.  En  imagination.  —  10.  Se  vanter,  faire  le  fier. 

214 


UVRE  II,  CHAPITRE  ÏII. 

lettres,  dis-je,  par  le  moyen  desquelles  l'infinité  des 
choses,  l'immense  grandeur  de  nature,  les  cieux  en 
ce  monde  mesme,  et  les  terres  et  les  mers  nous  sont 
'descouvertes  ;  ce  sont  elles  qui  nous  ont  appris  la 
religion,  la  modération,  la  grandeur  de  courage,  et 
qui  ont  arraché  nostre  ame  des  ténèbres  pour  luy 
faire  voir  toutes  choses  hautes,  basses,  premières, 
dernières  et  moyennes  :  ce  sont  elles  qui  nous  four- 
nissent dequoy  bien  et  heureusement  vivre,  et  nous 
guident  à  passer  nostre  aage  sans  desplaisir  et  sans 
oflence*.  Celtuy-cy  ne  semble  il  pas  parler  de  la  con- 
dition de  Dieu  ïout-vivant  et  tout-puissant  ?  Et,  quant 
àTeffect^.  mille  femmelettes  ont  vescu  au  village  une 
vie  plus  equable^,  plus  douce  et  plus  constante  que 
ne  fust  la  sienne. 

Deus  nie  fuit,  Deus,  inclute  lUemmi, 
Qui  princeps  ritœ  raîionem  invenit  eam,  quce 
Aune  appellatur  sapientia,  quique  per  artem 
Fluctibus  è  tantis  vitam  tantisque  tenebris 
In  îam  tranquitlo  et  tam  clara  luce  locnvit^. 

VoyIà  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles  ;  mais  un 
bien  legier  accidant  mist  l'entendement  de  cettuy-cy^ 
en  pire  estât  que  celuy  du  moindre  bergier,  nonob- 
stant ce  Dieu  précepteur  ^  et  cette  divine  sapience.  De 
mesme  impudence  est*  cette  promesse  du  livre  de     G 
Democritus  :  Je  m'en  vay  parler  de  toutes  choses  ;  et 
ce  sot  tiltre  qu'Aristote  nous  preste'  :  de  Dieux  mor- 
tels ;  et*  ce  jugement  de  Chrisippus,  que  Dion  estoit      A 
aussi  vertueux  que  Dieu.  Et  mon  Seneca^  recognoit, 
dit-il,  que  Dieu  luy  a  donné  le  vivre,    mais  qu'il  a  de 
soy  le  bien  vivre  ;  *  conformément  à  cet  autre  :  u  In     G 
virtute  vere  gloriamur  ;  quod  non  contingeret,  si  id  do- 

i.  Souffrance.  —  2.  En  réalité.  —  3.  Egale. 

i.  «  Ce  fut  un  Dieu,  illustre  Memmius,  oui  un  Dieu,  celui  qui,  le 
premier,  imagina  cette  méthode  de  yivre  à  laquelle  on  donne  aujour- 
d'hui le  nom  de  sagesse,  celui  qui  par  son  art  arracha  notre  vie  à 
de  si  grandes  tempêtes  et  à  de  si  profondes  ténèbres  pour. l'établir 
dans  un  abri  si  tranquille  et  une  lumière  si  pure.  »  (Lucr..  V,  8. 
Cette  citation  ainsi  q'ie  li  phrase  qui  suit  (jusqu'à  :  divine  sapience) 
est  une  addition  de  1582.) 

5.  De  Lucrèce,  auteur  des  vers  qui  viennent  d'être  cités.  —  6.  Epi- 
eure.  —  7.  Donne  aux  hommes.  —  8.  Sénèque. 
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num  a  deo,  non  a  nobis  haberemus^.  »  Ceci  est  aussi 
de  Seneque  :  que  le  sage  a  la  fortitude  2  pareille  à 
Dieu,  mais  en  l'humaine  foiblesse;  par  où  il  le  sur- 
monte. *  Il  n'est  rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer 
des  traicts  de  pareille  témérité  3.  Il  n'y  a  aucun  de 
nous  qui  s'offence  tant  de  se  voir  apparier*  à  Dieu, 
comme  il  faict  de  se  voir  déprimer^  au  reng  des 
autres  animaux  :  tant  nous  sommes  plus  jaloux  de 
nostre  interest  que  de  celuy  de  noslre  créateur. 

Mais  il  faut  mettre  aux  pieds  cette  sole  vanité,  et 
secouer  vivement  et  hardiment  les  fondemens  ridi- 
cules sur  quoy  ces  fausses  opinions  se  baslissent. 
Tant  qu'il  pensera  avoir  quelque  moyen  et  quelque 
force  de  soy,  jamais  l'homme  ne  recognoistra  ce  qu'il 
doit  à  son  maistre  ;  il  fera  tousjours  de  ses  œufs 
poules,  comme  on  dit:  il  le  faut  mettre  en  chemise. 

Voyons  quelque  notable  exemple  de  l'effet  de  sa 
philosophie  : 

Possidonius.  estant  pressé  d'une  si  douloreuse 
maladie  qu'elle  luy  faisoit  tordre  les  bras  et  grincer 
les  dents,  pensoit  bien  faire  la  figue  à^  la  douleur, 
pour  s'escrier  '  contre  elle  :  Tu  as  beau  faire,  si  ne 
diray  je  pas  que  tu  sois  mal.  Il  sent  les  mesmes  pas- 
sions que  mon  laquays,  mais  il  se  brave  sur  ce  qu'il 
contient  aumoius  sa  langue  sous  les  loix  de  sa  secte  8, 

((  Ite  succumbcre  non  oportebat  verbis  gloriantem^.  » 

Archesilas  estoit  malade  de  la  goutte;  Carneades, 
l'estant  venu  visiter  et  s'en  retournant  tout  fasché,  il 
le  rappella  et,  luy  montrant  ses  pieds  et  sa  poitrine  : 
II  n'est  rien  venu  de  là  icy,  luy  dict-il.  Cestuy  cy  a  un 
peu  meilleure  grâce,  car  il  sent  avoir  du  mal  etvou- 
droit  en  estre  depestré  ;  mais  de  ce  mal  pourtant  son 
cœur  n'en  est  pas  abbattu  et  affoibli.  L'autre  se  tient 
en  sa  roideur,  plus,  ce  crains  je,  verbale  qu'essen- 

1.  «  C'est  avec  raison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu  :  ce 
qui  n'arriverait  pas  si  nous  la  tenions  d'un  dieu,  et  non  pas  de  nous- 
mêmes.  »  (Cic,  De  natura  deorum,  lU,  xxxvi  ) 

2.  Courage.  —  3.  Léjjèreté,  sottise.  —  4.  Egaler.  ~  5.  Abaisser.  — 
6-  Se  moquer  de.  —  7.  Parce  qu'il  s'écriait. 

8.  Les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Ce  n'est 
que  vent  et  paroles.  » 

9.  «  11  ne  fallait  pas  faire  le  brave  en  parole  pour  succomber  en 
effet.  »  (Cic,  Tusc,  II,  xin). 
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tielle  '.  Et  Dionysius  -  Heracleotes,  affligé  d'une  cuison 
véhémente  des  yeux,  fut  rangé  ^  à  quitter  ces  resolu- 
tions Stoïques, 

Miiis  quand  la  science  feroit  par  efïect*  ce  qu'ils 
disent,  d'éniousser  et  rabatre  l'aigreur  des  infortunes 
qui  nous  suyvent,  que  fait  elle  que  ce  que  fait  beau- 
coup plus  purement  l'ignorance,  et  plus  évidemment? 
Le  philosophe  Pyrrho,  courant  en  merle  hazart  d'une 
grande  tourmente,  ne  presentoit  à  ceux  qui  estoyent 
avec  luy  à  imiter  que  la  sécurité  d'un  porceau  qui 
voyageoit  avecques  eux, regardant  cette  tempeste  sans 
effroy.  La  philosophie,  au  bout  de  ses  préceptes,  nous 
renvye  aux  exemples  d'un  athlète  et  d'un  muletier, 
ausquels  on  void  ordinairement  beaucoup  moins  de 
ressentiment  5  de  mort,  de  douleur  et  d'autres  incon- 
veniens,  et  plus  de  fermeté  que  la  science  n'en  fournit 
onques  à  aucun  qui  n'y  fust  nay  et  préparé  desoy 
mesmes  pnr  habitude  ^  naturelle.  Qui  faict  qu'on  in- 
cise et  taille  les  tendres  membres  d'un  enfant  plus 
aisément  que  les  nostres,  si  ce  n'est  l'ignorance  ?  Et 
ceux  d'un  cheval  ?  Combien  en  a  rendu  de  malades  la 
seule  force  de  l'imagination  ?  Nous  en  voyons  ordi- 
nairement se  faire  seigner,  purger  et  medeciner  pour 
guérir  des  maux  qu'ils  ne  sentent  qu'en  leurs  dis- 
cours. Lors  que  les  vrais  maux  nous  faillent,  la  science 
nous  preste  les  siens.  Cette  couleur  et  ce  teint  vous 
présagent  quelque  defluxion^  catarreuse  ;  cette  saison 
chaude  vous  menasse  d'une  émotion  ^  fiévreuse  ;  celte 
coupeure  de  la  ligne  vitale  de  vostre  main  gauche 
vous  advertit  de  quelque  notable  et  voisine  indispo- 
sition. Et  en  fin  elle  s'en  adresse  tout  detroussément  ^ 
à  la  santé  mesme.  Cette  allégresse  et  vigueur  de  jeu- 
nesse ne  peut  arrester  en  une  assiete^o.ji  j^y  faut 
desrober  du  sang  et  de  la  force,  de  peur  qu'elle  ne  se 
tourne  contre  vous  mesmes.  Comparés  la  vie  d'un 
homme  asservy  à  telles  imaginations  à  celle  d'un 
laboureur  se  laissant  aller  après  son  appétit  **  naturel, 
mesurant  les  choses  au  seul  sentiment  ^-  présent,  sans 

1.  En  paroles  qu'en  réalité.  —  2.  Denvs.  —  3.  Contraint.  —  4.  En 
réalité.  —  5.   Sentiment.    —  6.  Complexion.    —  7.  Fluxion. 

8.  Accès.  -  9.  Ouvertement.  —10.  Durer  en  même  état.  —  11.  Ses 
désirs,  ses  tendances. 
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science  et  sans  prognostique,  qui  n'a  du  mal' que  lors 
qu'il  l'a  ;  où  ^  l'autre  a  souvent  la  pierre  en  l'anie 
avant  qu'il  l'ait  aux  reins  :  comme  s'il  n'estoit  point 
assez  à  temps  pour  souffrir  le  mal  lors  qu'il  y  sera,  il 
l'anticipe  par  fantasie*,  et  luy  court  au  devant. 

Ce  que  je  dy  de  la  médecine,  se  peut  tirer  par 
exemple  ^  généralement  à  toute  science.  De  là  est 
venue  cette  ancienne  opinion  des  philosophes  qui  lo- 
geoient  le  souverain  bien  à  la  recognoissance  de  la 
foiblesse  de  nostre  jugement.  Mon  ignorance  me  preste 
autant  d'occasion  d'espérance  que  de  crainte,  et, 
n'ayant  autre  règle  de  ma  santé  que  celle  des  exem- 
ples d'autruy  et  des  evenemens  que  je  vois  ailleurs 
en  pareille  occasion,  j'en  trouve  de  toutes  sortes  et 
m'arreste  aux  comparaisons  qui  me  sont  plus  favo- 
rables. Je  reçois  la  santé  les  bras  ouverts,  libre,  plaine 
et  entière,  et  esguise  mon  appétit  à  la  jouir,  d'autant 
plus  qu'elle  m'est  à  présent  moins  ordinaire  et  plus 
rare:  tant  s'en  faut  que  je  trouble  son  repos  et  sa 
douceur  par  l'amertume  d'une  nouvelle  et  contrainte 
forme  de  vivre.  Les  bestes  nous  montrent  assez  com- 
bien l'agitation  de  nostre  esprit  nous  apporte  de  ma- 
ladies. 

Ce  qu'on  nous  dict  de  ceux  du  Brésil,  qu'ils  ne  mou- 
royent  que  de  vieillesse,  et  qu'on  attribue  à  la  sérénité 
et  tranquillité  de  leur  air,  je  l'attribue  plustost  à  la 
tranquillité  et  sérénité  de  leur  ame,  deschargée  de 
toute  passion  et  pensée  et  occupation  tendue  ou  des- 
plaisante, comme*  gents  qui  passoyent  leur  vie  en 
une  admirable  simplicité  et  ignorance,  sans  lettres, 
sans  loy,  sans  roy,  sans  relligion  quelconque. 

Et  d'où  vient,  ce  qu'on  voit  par  expérience,  que  les 
plus  grossiers  et  plus  lours  sont  plus  fermes  et  plus 
désirables  aux  exécutions  amoureuses,  et  que  l'amour 
d'un  muletier  se  rend  souvent  plus  acceptable»  que 
celle  d'un  galant  homme,  sinon  que  en  cetuy  cy  l'agi- 
tation de  l'ame  trouble  sa  force  corporelle,  la  rompt 
et  lasse  ? 


1.  Alors  que.  —  2.  Imagination.  —  3.   Etendre,   appliquer  comme 
un  exemple.  —  4.  En.  —  5.  Agréable. 
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Comme  elle  Masse  aussi  et  trouble  ordinairement 
soyraesmes.  Qui  la  desinent^,  qui  la  jette  plus  cous- 
tumieren.eut  à  la  manie  que  sa  promptitude,  sa 
pointe  3,  son  agilité,  et  en  fin  sa  force  propre  ?  *  Dequoy  B 
se  faict  la  plus  subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile 
sagesse?  Gomme  des  grandes  amitiez  naissent  des 
grandes  inimitiez;  des  sautez  vigoreuses,  les  mor- 
telles maladies:  ainsi  des  rares  et  vifves  agitations  de 
nos  âmes,  les  plus  excellentes  manies^  et  plus  détra- 
quées ;  il  n'y  a  qu'un  demy  tour  de  cheville  à  passer 
de  l'un  à  l'autre.  *  Aux  actions  des  hommes  insansez,  A 
nous  voyons  combien  proprement  s'avient  la  folie 
avecq  les  plus  vigoureuses  opérations  de  nostre  ame. 
Qui  ne  sçait  combien  est  imperceptible^  le  voisinage 
d'entre  la  folie  avecq  les  gaillardes  ^  élévations  d'ua 
esprit  libre  et  les  effecls  dune  vertu  suprême  et  ex- 
traordinaire? Platon  dict  les  mechancoliques  plus 
disciplinables"  et  exceilans:  aussi  n'en  est  il  point 
qui  ayent  tant  de  propencion  à  la  folie.  Infinis  esprits 
se  treuvent  ruinez  par  leur  propre  force  et  soupplesse. 
Quel  saut  vient  de  prendre,  de  sa  propre  agitation  et 
allégresse,  l'un  des  plus  judicieux,  ingénieux  et  plus 
formés  à  l'air  de  cette  antiqueet  pure  poisie,  qu'autre 
poète  Italien  ave  de  long  temps  esté 8?  N'a  il  pas  dequoy 
sçavoir  gré  à  cette  sienne  vivacité  meurtrière?  à 
cette  clarté  qui  l'a  aveuglé  ?  à  cette  exacte  et  tendue 
appréhension  ^  de  la  raison  qui  l'a  mis  sans  raison? 
à  la  curieuse  lo  et  laborieuse  queste  **  des  sciences  qui 
l'a  conduit  à  la  bestise  ?  à  cette  rare  aptitude  aux 
exercices  de  l'ame,  qui  l'a  rendu  sans  exercice  et  sans 
ame?  J'eus  plus  de  despit  encore  que  de  compassion, 
de  le  voira  Ferrare  en  si  piteux  estât,  survivant  à 
soy-mesmes,  mesconnoissant  et  soy  et  ses  ouvrages, 
lesquels,  sans  son  sçeu  ^',  et  toutesfôis  à  sa  veuê,  on  a 
mis  en  lumière  incorrigez  et  informes. 

Voulez  vous  un  homme  sain,  le  voulez  vous  réglé 

1.  Ce  passage  (jnsqu'à  «  d'oisiveté  et  de  pesanteur  »)  est  une  addi- 
tion de  1582. 

2.  Dérange.  —  3.  Finesse.  —  i.  Les  plus  rares  folies.  —  3.  Se  rap- 
porte à  distance  qui  est  impliqué  dans  voisinage.  —6.  Vigoureuses. 
—  7.  Susceptibles  detre  instruits.  —  8.  Il  s'agit  du  Ta.^se.  —  9.  Intel- 
ligence. —  10.  Soigneuse.  —  11.  Recherche.  —  IJ.  A  son  iosa. 
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et  en  ferme  et  seure  posteure  ?  affublez  le  de  ténèbres, 
C      d'oisiveté  et  de  pesanteur.  *  Il  nous  faut  abestir  pour 

nous  assagir,  et  nous  esblouir*  pour  nous  guider. 
A         Et,  si  on  me  dit  que  la  commodité  d'avoir  le  goust 
froid  et  mousse-  aux  douleurs   et  aux    maux,    tire 
après  soy  cette  incommodité  de   nous  rendre  aussi, 
par  conséquent,  moins  aiguz  et  frians  à  la  jouissance 
des  biens  et  des  plaisirs,  cela  est  vray  ;  mais  la  mi- 
sère de  nostre  condition  porte  ^  que  nous  n'avons  pas 
tant   à  jouir    qu'à    fuir,    et  que    l'extrême    volupté 
ne    nous    touche  pas   comme   une   legiere  douleur. 
C      «    Segnius    homines    bona   quam  mala   sentiunt  *.     » 
A     Nous   ne  sentons  point  l'entière    santé    comme    la 
moindre  des  maladies, 

pungit 
In  cute  zix  sumvia  viôlatum  plagula  corpus, 
Quando  valere  niliil  quemquam  movet.  Hoc  juvat  unum, 
Qiiod  me  non  torquet  latus  aut  pes  :  cœtera  quisquam 
Vix  queat  aut  sanum  sese,  aut  sentire  valentem^. 

Nostre  bien  estre,  ce  n'est  que  ia  privation  d'estre 
mal.  Voylà  pourquoy  la  secte  de  philosophie  qui  a  le 
plus  faict  valoir  la  volupté,  encore  l'a  elle  rengée  à  la 
seule  indolence^.  Le  n'avoir  point  de  mal,  c'est  le 
plus  avoir  de  bien  que  l'homme  puisse  espérer  ; 
C      comme  disoit  Ennius  : 

Nimium  boni  est,  cui  nihil  est  mali  ^. 

A  Car  ce  mesme  chatouillement  et  esguisement  qui  se 
rencontre  en  certains  plaisirs  et  semble  nous  enlever 
au  dessus  de  la  santé  simple  et  de  l'indolence,  cette 
volupté  active,  mouvante,  et,  je  ne  sçay  comment, 
cuisante  et  mordante,  celle  là  mesme  ne  vise  qu'à  l'in- 
dolence comme  à  son  but.  L'appétit  qui  nous  ravit  à 

l.  Aveugler.  —  2.  Emonssé,  insensible.  —  3.  Comporte. 

4.  «  Les  hommes  sont  nioiBS  sensibles  au  plaisir  qu'à  la  douleur.  » 
(Tite-Live,  XXX,  xxi  ) 

5.  «  Nous  sommes  sensibles  an  moindre  coup  qui  nous  effleure  à 
peine  la  peau  tandis  que  nous  n'avons  pas  conscience  de  la  santé.  Je 
me  réjouis  de  n'être  ni  pleurétique.  ni  podagre  ;  au  reste,  à  peine 
l'homme  a-t  il  le  sentiment  d'être  sain  et  vigoureux.  »  (LaBoëtie,  p.  234) 

6.  Absence  de  douleur. 

7.  «  C'est  avoir  beaucoup  de  bonheur  que  de  n'avoir  pas  de  mal- 
heur. »  (Ennius,  cité  par  Cicéron,  Dejlnibus,  11,  xiii.) 
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l'accointance  des  femmes,  il  ne  cherche  qu'à  chasser 
la  peine  que  nous  apporte  le  désir  ardent  et  furieux, 
et  ne  demande  qu'à  l'assouvir  et  se  loger  en  repos  et 
en  l'exemption  de  cette  fièvre.  Ainsi  des  autres. 

Je  dy  donq  que,  si  la  simpiesse  nous  achemine  à 
point  n'avoir  de  mal,  elle  nous  achemine  à  un  tres- 
heureux  estât  selon  nostre  condition. 

Si  ne  la  faut  il  point  imaginer  si  plombée*,  qu'elle 
soit  du  tout  sans  goust.  Car  Crantor  avoit  bien  raison 
de  combattre  l'indolence  d'Epicurus,  si  on  la  bastis- 
soit  si  profonde  que  l'abort^  mesme  et  la  naissance 
des  maux  en  fut  à  dire  3.  Je  ne  loué  point  cette  indo- 
lence qui  n'est  uy  possible  ny  désirable.  Je  suis  con- 
tent de  n'estre  pas  malade  ;  mais,  si  je  le  suis,  je  veux 
sçavoir  que  je  le  suis  ;  et,  si  on  me  cautérise  ou  in- 
cise, je  le  veux  sentir.  De  vray,  qui  desracineroit  la 
cognoissance  du  mal,  il  extirperoit  quand  et  quand 
la  cognoissance  de  la  volupté,  et  en  fin  aneantiroit 
l'homme  :  ((  Istud  niliil  dolere,  non  sine  magna  mercede 
contingit  immanitatis  in  animo,  stuporis  in  corpore^.  » 

Le  mal  est  à  l'homme  bien  à  son  tour.  Ny  la  dou- 
leur ne  luy  est  tousjours  à  fuir,  ny  la  volupté  tous- 
jours  à  suivre. 

C'est  un  très-grand  avantage  pour  l'honneur  de 
l'ignorance  que  la  science  mesme  nous  rejette  entre 
ses  bras,  quand  elle  se  trouve  empeschée  ^  à  nous 
roidir  contre  la  pesanteur  des  maux  ;  elle  est  con- 
trainte de  venir  à  celte  composition,  de  nous  lâcher 
la  bride  et  donner  congé  de  nous  sauver  en  son  giron, 
et  nous  mettre  soubs  sa  faveur  à  l'abri  des  coups  et 
injures 6  de  la  fortune.  Car  que  veut  elle  dire  autre 
chose,  quand  elle  nous  presche  de  *  retirer  nostre 
pensée  des  maux  qui  nous  tiennent,  et  l'entretenir  '^ 
des  voluptez  perdues,  et  de  *  nous  servir,  pour  conso- 
lation des  maux  presens,  de  la  souvenance  des  biens 
passez,  et  d'appeller  à  nostre  secours  un  contentement 

l.  Lourde,  complète.  —  2.  La  venne.  —  3.  Absente. 

4.  »  Cette  insensibilité  ue  se  peut  acquérir  qu'à  un  prix  élevé  :  au 
prix  de  l'abrutis-sement  de  l'âme  et  de  la  torpeur  du  corps.  »  (Cic, 
Tusc,  m,  VI.) 

5.  Embarrassée,  impuissante. 

6.  Domjnages,  maux.  —  7.  La  divertir. 
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C  esvauouy  pour  l'opposer  à  ce  qui  nous  presse  :  *  «  leva- 
tiones  œgritudinum  in  avoratione  a  cogitanda  molestia  et 

A  revocatione  ad  contemplandas  voluptates  ponit^  »?  *  si 
ce  n'est  que,  où  ^  la  force  luy  manque,  elle  veut  user 
de  ruse,  et  donner  un  tour  de  souplesse  et  de  jambe, 
où  la  vigueur  du  corps  et  des  bras  vient  à  luy  faillir. 
Car,  non  seulement  à  un  j^hilosophe,  mais  simplement 
à  un  homme  rassis,  quand  il  sent  par  eiïect  ^  l'alté- 
ration cuisaute  d'une  fièvre  chaude,  quelle  monnoye 
est-ce  de  le  payer  de  la  souvenance  de  la  douceur  du 

B      vin  Grec?  *  Ce  seroit  plutostlui  empirer  son  marché, 

Che  ricordarsi  il  ben  doppia  la  nota  *. 

A  De  mesme  condition  est  cet  autre  conseil  que  la  phi- 
losophie donne,  de  maintenir  en  la  mémoire  seule- 
ment le  bon-heur  passé,  et  d'eu  effacer  les  desplaisirs 
que  nous  avons  soufferts,  comme  si  nous  avions  en 

C  nostre  pouvoir  la  science  de  l'oubly.  *  Et  conseil 
duquel  nous  valons  moins,  encore  un  coup, 

Suavis  est  laborum  prœteritorum  memoria^. 

A  Comment  la  philosophie,  qui  me  doit  mettre  les  armes 
à  la  main  pour  combatre  la  fortune,  qui  me  doit 
roidir  le  courage  pour  fouler  aux  pieds  toutes  les 
adversitez  humaines,  vient  elle  à  cette  mollesse  de 
me  faire  conniller^  par  ces  destours  couards  et  ridi- 
cules ?  Car  la  mémoire  nous  représente,  non  pas  ce 
que  nous  choisissons,  mais  ce  qui  luy  plaist.  Voire  il 
n'est  rien  qui  imprime  si  vivement  quelque  chose  en 
nostre  souvenance  que  le  désir  de  l'oublier  :  c'est  une 
bonne  manière  de  donner  en  garde  et  d'empreindre 
en  nostre  ame  quelque  chose  que  de  la  solliciter  de  la 

C  perdre.  *  Et  cela  est  faux  :  «  Est  situm  in  nobis,  ut  et 
adversa  quasi  perpétua  obliviojie  obruamus,  et  secunda 

1 .  «  Pour  soulager  les  chagrins,  la  méthode  à  suivre,  selon  lui,(Epicure) 
consiste  à  détourner  sa  pensée  de  toute  idée  fâcheuse,  et  à  la  ramener 
à  la  méditation  des  souvenirs  agréables.  »  (Cic,  Tusc,  III,  xv.) 

2.  Lorsque.  —  3.  Effectivement. 

4.  «  Car  le  souvenir  du  bien  passé  double  la  peine.  » 

5.  «  Doux  est  le  souvenir  des  maux  passés.  »  (Cic,  De  Jinibus,  I, 
xvii.) 

6.  M'esquiver. 
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jucunde  et  siiariter  meminerimits  *  ».  Et  cecy  est  vray  : 
((  Memini  eiiam  quœ  nolo,   oblivisci  non  possum  quœ 
volo  -  ».  *  El  de  qui  est  ce  conseil  ?  de  ceiuy  *  «  qui  se   AC 
unus  sapientem  profiteri  sit  ausus  3  », 

Quigenus  humanum  ingenio  superavit,  et  omnes  A 

Prœstrinxit  stellas,  exortus  uti  œtherius  sol  *. 

De  vuvder  et  desmunir  la  mémoire,  est  ce  pas  le  vray 
et  propre  chemin  à  l'ignorance?  *  (i  Iners  malorum  C 
remedium  ignorantia  est^  ».  *  Nous  voyons  plusieurs  A 
pareils  préceptes  par  lesquels  on  nous  permet  d'em- 
prunter du  vulgaire  des  apparences  frivoles  où  ^  la 
raison  vive  et  forte  ne  peut  assez,  pourveu  qu'elles 
nous  servent  de  contentement  et  de  consolation.  Où 
ils  ne  peuvent  guérir  la  playe,  ils  sont  contents'^  de  l'en- 
dormir et  pallier.  Je  croy  qu'ils  ne  me  nieront  pas 
cecy  que,  s'ils  pouvoient  adjouster  de  l'ordre  et  de  la 
constance  en  un  estât  de  vie  qui  se  maintint  eu  plaisir 
et  en  tranquillité  par  quelque  foiblesse  et  maladie  de 
jugement,  qu'ils  ne  l'acceptassent  ^  : 

potare  et  spargere  flores 
Incipiam,  patiârque  vel  inconsultus  haberi  ^. 

Il  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advis  de 
Lycas:  cettuy-cy  ayant  au  demeurant  ses  meurs  bien 
réglées,  vivant  doucement  et  paisiblement  en  sa  fa- 
mille, ne  manquant  à  nul  office  de  son  devoir  envers 

1.  «  Il  est  en  notre  pouvoir  d'ensevelir  en  quelque  sorte  nos  maW 
heurs  dans  un  oubli  perpétuel  et  de  réveiller  l'agréable  et  doux  sou- 
venir de  nos  prospérités.  »  (Cic,  Dejinibus,  I,  xvii.) 

2.  «  Je  garde  mes  souvenirs  même  quand  je  ne  le  veux  pas,  et  je  ne 
puis  les  oublier  quand  je  le  veux.  »  (Cic,  Dejinibas,  II,  xxxii.). 

3.  «  Qui  seul  a  osé  se  proclamer  sage.  »  (Cic,  De  finibus,  II,  m.). 

4.  «  Qui  s'est  élevé  par  son  génie  au-dessus  de  l'humanité,  et  a 
éclipsé  tous  les  hommes  comme  le  soleil  en  se  levant  éclipse  les 
étoiles.  »  (Lucr.,  III.  1036.) 

5.  «  C'est  un  remède  sans  force  pour  nos  maux  que  l'ignorance.  » 
(Sén.,  Œdipe,  III.  17  ). 

6.  Lorsque.  —  7.  Ils  se  tiennent  pour  satisfaits.  —  8.  Ils  raccepte- 
raient. 

9.  «  Je  veux  boire  et  répandre  des  fleurs,  dussé-je  passer  pour  ion.  » 
(Hor.,  Ep.,  \,  V,  U.) 
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les  siens  et  estrangiers,  se  conservant  tresbien  des 
choses  nuisibles,  s'estoit,  par  quelque  altération  de 
sens,  imprimé  en  la  fantasie  une  resverie  ^  :  c'est  qu'il 
peusoit  estre  perpétuellement  aux  théâtres  à  y  voir 
des  passetemps,  des  spectacles  et  des  plus  belles  co- 
médies du  monde.  Guery  qu'il  fust  par  les  médecins 
de  cette  humeur  peccante,  à  peine  qu'il  ^  ne  les  mit 
en  procès  pour  le  restablir  en  la  douceur  de  ces  ima- 
ginations, 

pot!  me  occidistis,  amici, 
Non  servastis,  ait,  cui  sic  extorta  voluptas, 
Et  demptus  per  vim  mentis  gratissimus  error^  ; 

d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasilaus,  fils  de 
Pythodorus,  qui  se  faisoit  à  croire  que  tous  les  navires 
qui  relaschoient  du  port  de  Pyrée  et  y  abordoient,  ne 
travailloient  que  pour  son  service  :  se  resjouyssant 
de  la  bonne  fortune  de  leur  navigation,  les  recueil- 
lant* avec  joye.  Son  frère  Crito  l'ayant  faict  remettre 
en  son  meilleur  sens,  il  regrettoit  cette  sorte  de  con- 
dition en  laquelle  il  avoit  vescu  plein  de  liesse^  et 
deschargé  de  tout  desplaisir.  C'est  ce  que  dit  ce  vers 
ancien  Grec,  qu'il  y  a  beaucoup  de  commodité  à 
n'estre  pas  si  advisé, 

Ev  TCO  (ppovsTv  yàp  [XïiSev  Y,Sia-TOç  pioç  *5, 

et  l'Ecclesiaste  :  En  beaucoup  de  sagesse,  beaucoup 
de  desplaisir  ;  et,  qui  acquiert  science,  s'aquiert  du 
travail  et  tourment. 

Cela  mesme  à  quoy  en  gênerai  la  philosophie  con- 
sent, celte  dernière  recepte  qu'elle  ordonne  à  toute 
sorte  de  nécessitez,  qui  est  de  mettre  fin  à  la  vie  que 
nous  ne  pouvons  supporter  :  *  «  PLacet  ?  pare.  Non 
placet?  quacunque  vis,  exi  '^  »  ; 

1.  Folie.  —  2.  Peu  s'en  fallut  qu'il. 

3.  «  Helas  !  vous  m'avez  tué,  mes  amis,  dit-il,  au  lieu  de  me  gué- 
rir, vous  m'avez  enlevé  mon  bonheur,  vous  m  avez  arraché  l'illusion 
qui  faisait  toute  ma  joie.  »  iHor.,  Ep.,  Il,  ii,  138.) 

4.  Accueillant.  —  5.  Joie. 

6.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de  le  citer. 

7.  «  Te  plaît-elle  ?  Soumets-toi.  Ne  te  plaît  elle  pas  ?  Sors-en  par  où 
tu  voudras.  »  (Imité  de  Sén.,  Ep.,  lxx.) 
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((  Pungit  dolor  ?  Vel  fodiat  sane.  Si  nudus  es,  da  ju- 
gulum  ;  sin  tcclus  annis  Vulcaniis,  id  est  fortitudine, 
résiste  M)  ;  et  ce  mot  des  Grecs  convives  *  qu'ils  y 
appliquent  :  «  Aut  bibat,  aut  abeat  3  »,  (qui  sonne 
plus  sorlihleinent  *  en  la  langue  d'un  Gascon  qui 
change  volontiers  en  V  le  B,  qu'en  celle  de  Gicero^)  ; 

Virere  si  rectè  nescis,  decede  peritis  ;  A 

Lusisti  satis,  edisti  salis  atque  bibisti  ; 
Tempus  abire  tibi  est,  ne  potum  largius  œqiio 
Rideat  et  pulset  lasciva  decentius  œtas  ^  ; 

qu'est-ce  autre  chose  qu'une  confession  de  son  im- 
puissance et  un  reuvoy  non  seulement  à  l'ignorance, 
pour  y  estre  à  couvert,  mais  à  la  stupidité  mesme,  au 
non  sentir  et  au  non  estre  ? 

Democritum  postquam  matiira  vetiistas 
Admonuit  memorem  motus  langupscere  mentis, 
Si'onte  sua  leto  caput  obvius  obtulit  ipse  '^. 

C'est  ce  que  disoit  Antislhenes,  qu'il  falloit  faire  pro- 
vision au  de  sens  ^  pour  entendre  ^,  ou  de  licol  pour 
se  pendre;  et  ce  que  Clirysippus  alleguoit  sur  ce 
propos  du  poêie  Tyrtaeus, 

De  la  vertu,  ou  de  mort  approcher  lo. 

Et  Crates  disoit  que  l'Amour  se  guerissoit  par  la      G 
faim,  si  non  par  le  temps  ;  et,  à  qui  ces  deux  raoïens 
ne  plairroieul,  par  la  hart. 

Celuy  Sextius  duquel  Senecque  et  Plutarque  par-     B 

i.  «  La  douleur  te  cuit  ?  Mettons  même  qu'elle  te  torture.  Si  tu  es 
sans  défense,  tends  la  gorge  ;  mais  si  tu  es  couvert  des  armes  de 
Vulcain.  c'est-à-dire  de  courage,  résiste.  »  (Gic,  Tusc,  II,  xiv.) 

3.  Banquets. 

3.  «  Qu'il  boive  on  qu'il  se  retire.  »  (Cic,  Tusc,  V,  xli.) 

4.  A  propos.  —  S.  Bibat  devient  ainsi  Vivat,  qu'il  vive. 

6.  «  Si  tu  ne  sais  pas  vivre  bien,  cède  ta  place  à  ceux  qui  savent. 
Tu  as  assez  lolâtré,  assez  mangé  et  bu  ;  il  est  temps  pour  toi  de  te 
retirer,  sans  quoi  tu  risquerais  de  trop  boire  et  la  jeunesse  lascive 
pourrait  se  moquer  de  toi  et  te  chasser.  »  (Hor.,  Ep.,  Il,  ii,  21.3.) 

7.  «  Démocrite,  averti  par  une  vieillesse  avancée  du  déclin  de  sa 
mémoire  et  de  ses  facultés,  de  son  propre  mouvement  s'en  alla  offrir 
sa  tête  au  destin.  >>  (Lucr.,  III,  10."j"2.) 

8.  Bon  sens,  jugement.  —  9.  Comprendre. 

10.  Plutarque,  Œuvres  morales,  traduction  Amyot,  des  communes 
conceptions  contre  les  Stoïques,  Ch.  XIV. 
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lent  avec  si  gi-Hiide  recommandation  *,  s'estant  jette, 
toutes  choses  laissées,  à  l'estude  de  la  pliilosophie, 
délibéra*  de  se  précipiter  en  la  mer,  voyant  le  pro- 
grez  de  ses  estiides  trop  tardif  et  trop  long.  Il  couroit 
à  la  mort  au  defïaut  de  la  science.  Voicy  les  mots  de 
la  loy  sur  ce  subject  :  Si  d'aventure  il  survient  quel- 
que grand  inconvénient  ^  qui  ne  se  puisse  remédier, 
le  port  est  procliain  ;  et  se  peut  on*  sauver  à  nage 
hors  du  corps  comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  : 
car  c'est  la  crainte  de  mourir,  non  pas  le  désir  de 
vivre,  qui  tient  le  fol  attaché  au  corps. 
A  Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus  plai- 
sante, elle  s'en  rend  aussi  plus  innocente  et  meilleure, 
comme  je  commençois  tanlost  à  dire.  Les  simples, 
dits.  Paul,  et  les  ignorans  s'eslevent  et  saisissent  du 
ciel  :  et  nous,  à  tout*  nostre  sçavoir,  nous  plongeons 
aux  abismes  infernaux.  Je  ne  m'arreste  ny  à  Valen- 
tian,  ennemy  déclaré  de  la  science  et  des  lettres,  ny 
à  Licinius,  tous  deux  Empereurs  Romains,  qui  les 
nommoient  le  venin  et  la  peste  de  tout  estât  poli- 
C  tique;  ny  à  Mahumet,  qui,  *  comme  j'ay  entendu, 
A  interdict  la  science  à  ses  hommes  ;  mais  l'exemple 
de  ce  grand  Lycurgus,  et  son  authorité  doit  certes 
avoir  grand  pois;  et  la  révérence  de  celte  divine  po- 
lice Lacedemonienne,  si  grande,  si  admirable  et  si 
long  temps  fleurissante  en  vertu  et  en  bon  heur,  sans 
aucune  institution  6  ny  exercice  de  lettres.  Ceux  qui 
reviennent  de  ce  monde  nouveau,  qui  a  esté  descou- 
vert du  temps  de  nos  pères  par  les  Espaignols,  nous 
peuvent  tesmoigner  combien  ces  nations,  sans  ma- 
gistrat et  sans  loy,  vivent  plus  légitimement  et  plus 
regléement  que  les  nostres,  où  il  y  a  plus  d'officiers"^ 
et  de  loix  qu'il  n'y  a  d'autres  hommes  et  qu'il  n'y  a 
d'actions, 

Di  cittatorie  piene  e  di  libelli, 
D'esamine  e  di  carte,  di  procure, 
Hanno  le  mâni  e  il  seno,  et  gran  fastelli 
Di  chiose,  di  consigli  e  di  letture  : 

I.  Louange.  —    2.  Décida.   —  3.    Malheur.   —   4.  On  se  peut.    — 
B.  Avec.  —  6.  Enseignement.  —  7.  Officiers  de  justice. 
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Per  cni  le  facnlta  de  poverelli 
Non  sono  mai  ne  le  citta  Heure  : 
Hanno  dielro  e  dinanzi,  e  d'amhi  ilati, 
Notai  procuratori  e  adcocati  ^ 

C'estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  Romain  des  der- 
niers siècles,  que  leurs  prédécesseurs  avoient  l'aleine 
puante  à  l'ail,  et  l'estomac  musqué  de  bonne  cons- 
cience ;  et  qu'au  rebours  ceux  de  son  temps  ne  sen- 
toient  au  dehors  que  le  parfum,  puans  au  dedans 
toute  sorte  de  vices;  c'est  à  dire,  comme  je  pense, 
qu'ils  avoient  beaucoup  de  sçavoir  et  de  suffisance, 
et  grand  faute  de  preud'hommie.  L'incivilité,  l'igno- 
rance, la  simplesse,  la  rudesse,  s'accompaignent  vo- 
lontiers de  l'innocence:  la  curiosité,  la  subtilité,  le 
sçavoir  traînent  la  malice  à  leur  suite;  l'humilité,  la 
crainte,  l'obéissance,  la  debounaireté  (qui  sont  les 
pièces  2  principales  pour  la  conservation  de  la  société 
humaine)  demandent  une  ame  vuide,  docile  et  présu- 
mant peu  de  soy. 

Les  Chrestiens  ont  une  particulière  cognoissance 
combien  la  curiosité  est  un  mal  naturel  et  originel  en 
l'homme.  Le  soing  de  s'augmenter  en  sagesse  et  en 
science,  ce  fut  la  première  ruine  du  genre  humain  ; 
c'est  la  voye  par  où  il  s'est  précipité  à  la  damnation 
éternelle.  L'orgueil  est  sa  perte  et  sa  corruption  :  c'est 
l'orgueil  qui  jette  l'homme  à  quartier  ^  des  voyes 
communes,  qui  luy  fait  embrasser  les  nouvelletez,  et 
aimer  mieux  estre  chef  d'une  trouppe  errante  et  des- 
voyée  au  sentier  de  perdition,  aymer  mieux  estre 
régent  et  précepteur  d'erreur  et  de  mensonge,  que 
d'estre  disciple  en  l'eschole  de  vérité,  se  laissant 
mener  et  conduire  par  la  main  d'autruy,  à  la  voye 
batuë  et  droicturiere*.  C'est,  à  l'avanture,  ce  que  diot 
ce  mot  Grec  ancien  que  la  superstition  suit  l'orgueil  et 

1.  «  Dajonrncments,  de  requêtes,  d'informations  et  de  lettres  de 
procuratioD,  ils  en  ont  les  mains  et  les  poches  pleines,  et  aussi  de 
liasses  de  gloser,  de  consultations  et  de  pièces  de  procédure.  Avec 
de  telles  gens,  les  malheureux  ne  sont  jamais  en  sûreté  dans  les 
Tilles,  ils  sont  assiégés  par  derrière,  par  devant,  de  tous  côtés,  par 
des  notaires,  des  procureurs  et  des  avocats.  »  (Arioste,  Orlando 
furioso,  XIV,  stance  84.) 

%.  Qualités.  —  3.  A  l'écart.  —  *.  Droite,  juste. 
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luy  obéit  comme  à  son  père:  v)   oeiatoaip-ovia  xaTXTrep 

C  0  cuider^l  combien  tu  nous  empesches^!  Apres 
que  Sucrâtes  fut  adverti  que  le  Dieu  de  sagesse  luy 
avolt  attribué  le  surnom  de  sage,  il  en  fut  estonné  ; 
et,  se  rechercliant*  et  secouant  par  tout,  n'y  trouvoit 
aucun  fondement  à  cette  divine  sentence.  Il  en  sça- 
voit  de  justes,  temperans,  vaillans,  sçavans  comme 
luy,  et  plus  éloquents,  et  plus  beaux,  et  plus  utiles 
au  pais.  Enfin  il  se  résolut  qu'il  n'estoit  distingué  des 
autres  et  n'estoit  sa;;e  que  par  ce  qu'il  ne  s'en  tenoit 
pas  5  ;  et  que  son  Dieu  estimoit  bestise  singulière  à 
l'homme  l'opinion  de  science  et  de  sagesse  :  et  que  sa 
meilleure  doctrine  <5  estoit  la  doctrine  de  l'ignorance, 
et  sa  meilleure  sagesse,  la  simplicité. 

A  La  saincte  parole  déclare  misérables  ceux  d'entre 

nous  qui  s'estiment  :  Bourbe  et  cendre,  leur  dit-elle, 
qu'as-tu  à  le  glorifier  ?  El  ailleurs  :  Dieu  a  faict 
l'homme  semblable  à  l'ombre;  de  laquelle  qui  ju- 
gera, quahd,  par  l'esloignement  de  la  lumière,  elle 
sera  esvanouye?  Ce  n'est  rien  à  la  vérité  que  de  nous. 
Il  s'en  faut  tant  que  nos  forces  conçoivent  la  hauteur 
divine,  que,  des  ouvrages  de  nostre  créateur,  ceux  là 
portent  mieux  sa  marque  et  sont  mieux  siens,  que 
nous  entendons  le  moins.  C'est  aux  Chresliens  une 
occasion'^  de  croire,  que  de  rencontrer  une  chose 
incroiable.  Elle  est  d'autant  plus  selon  raison,  qu'elle 

B  est  contre  l'humaine  raison.  *  Si  elle  estoit  selon 
raison,  ce  ne  seroit  plus  miracle  ;  et,  si  elle  estoit 
selon  quelque  exemple,  ce  ne  seroit  plus  chose  sin- 

C  guliere.  *  «  ]hHus  scitur  deus  nesciendo  ^  »,  dict  S.  Au- 
gustin ;  et  Tacitus  :  a  Sanctius  est  ac  reverentius  de 
acti^  deonim  crcdcre  quam  scire  ^.  »   . 

Et  Platon  estime  qu'il  y  ayt  quelque  vice  d'impiété 
à  trop  curieusement  s'enquérir  et  de  Dieu  et  du 
monde,  et  des  causes  premières  des  choses. 

1.  Stobée,  sermo  XXII.  —  2.  Orgueil.  —  3-  Entraves.  —  4.  Exami- 
nant. —  5.  Ne  se  tenait  pas  pour  sage.  —  6.  Science.  —  7.  Cause. 

8.  «  Par  l'ignorance  on  arrive  mieux  à  la  connaissance  de  Dieu.  » 
(Saint-Augustin,  De  ordine,  11,  xvi.) 

9.  «  Il  est  plus  saint  et  plus  respectueux,  à  l'égard  des  actions  des 
dieux,  de  croire  que  d'approfondir.  »  (Tacite,  De  mor.  German., 
XXXIV.) 
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«  Atgue  illum  quidem  parentem  hujus  unhersitalis  \ 
invenire  difficile;  et,  qnum  jam  inveneris,  indicare  in  | 
vulgus,  nefas  »^,  dicl  Cicero. 

Nous  disons   bien,    puissance,   vérité,   justice:   ce      A 
sont  paroles  qui  signifient  quelque  chose  de  grand  ; 
mais  cette  chose  là,  nous  ne  la  voyons  aucunement, 
ny  ne  la  concevons.  *  Nous  disons  que  Dieu  craint,      B 
que  Dieu  se  courrouce,  que  Dieu  ayme, 

Immortalia  mortali  sermone  notantes  ;  * 

ce  sont  toutes  agitations  et  émotions  qui  ne  peuvent 
loger  en  Dieu  selon  nostre  forme;  ny  nous,  l'imaginer 
selon  la  sienne,  *  C'est  à  Dieu  seul  de  se  cognoislre  et  \\  A 
d'interpréter  ses  ouvrages. 

Et'le  faict  en  nostre  langue,  improprement,  pour  C 
s'avaller^  et  descendre  à  nous,  qui  sommes  à  terre, 
couchez,  La  prudence*,  comment  luy  peut  elle  conve- 
nir, qui  est  l'eslite^  entre  le  bien  et  le  mal,  veu  que 
nul  mal  ne  le  touche?  Quoy^  la  raison  et  l'intel- 
ligence, desquelles  nous  nous  servons  pour,  par  les 
choses  obscures,  arriver  aux  apparentes,  veu  qu'il 
n'y  a  rien  d'obscur  à  Dieu?  La  justice,  qui  distribue  à 
chacun  ce  qui  luy  appartient,  engendrée  pour  la  so- 
ciété et  communauté  des  hommes,  comment  est  elle 
en  Dieu  ?  La  tempérance,  comment?  qui  est  la  mode- 
ration  des  voluptés  corporelles,  qui  n'ont  nulle  place 
en  la  divinité.  La  fortitude"^  à  porter  la  douleur,  le 
labeur,  les  dangers,  luy  .'ppartiennent  aussi  peu.  ces 
trois  choses  n'ayans  nul  accès  près  de  luy.  Parquoy 
Aristote  le  tient  egallement  exempt  de  vertu  et  de 
vice. 

((  Neque  gratia  neque  ira  teneri  potest,  quod  quœ  talia 
essent,  imbecilla  essent  omnia^.  » 

1.  «  A  la  vérité,  connaître  le  père  de  ret  univers  est  chose  diCQcile, 
et,  si  on  parvient  à  le  connaître,  le  révéler  au  vulgaire  est  impie.  » 
(Cic,  d'après  le  Timée,  il.) 

2.  "  Exprimant  des  choses  immortelles  en  termes  mortels.  »  (Lucr., 
V,  122  ) 

3.  S'abaisser.  —  4.  Sagesse.  —  5.  Le  choix.  —  S.  Que  dire  de.  — 
7.  Courage. 

8  «  Il  n'est  susceptible  ni  d'affection  ni  de  colère,  parce  que  ce» 
passions  ne  se  trouvent  que  dans  des  êtres  faibles.  (Cic,  De  nat. 
deorurn,  I,  xvii.) 
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La  participation  que  nous  avons  à  la  connoissance 
de  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit,   ce  n'est  pas  par  nos 
propres  forces  que  nous  l'avons  acquise.  Dieu  nous  a 
assez  apris  cela  par  les  tesnioins^  qu'il  a  choisi  du 
vulgaire,  simples  et  ignorans,  pour  nous  instruire  de 
ses  admirables  secrets  :  nostre  foy  ce  n'est  pas  nostre 
acquest-,  c'est  un  pur  présent  de  la  libéralité  d'au- 
truy.  Ce  n'est  pas  par  discours  ou  par  nostre  enten- 
dement que  nous  avons  receu  nostre  religion,  c'est 
par   authorité  et  par  commandement  estranger.   La 
foiblesse  de  nostre  jugement  nous  y  ayde  plus  que  la 
force,  et  nostre  aveuglement   plus  que  nostre  cler- 
voyance.  C'est  par  l'entremise  de  nostre  ignorance 
plus  que  de  nostre  science  que  nous  sommes  sçavans 
de  ce  divin   sçavoir.   Ce  n'est  pas   merveille  si   nos 
moyens  naturels  et  terrestres  ne  peuvent  concevoir 
cette  connoissance  supernaturelle  et  céleste  :  appor- 
tons y  seulement  du  nostre  l'obéissance  et  la  subjec- 
tion  :  car,  comme  il  est  escrit:  Je  destruiray  la  sa- 
pience  des  sages,  et  abbatray  la  prudence  des  prudens. 
Ouest  le  sage?  où  est  l'écrivain?  où  est  le  dispu- 
tateur  de  ce  siècle  ?  Dieu  n'a-il  pas  abesty  la  sapience 
de  ce   monde?   Car,   puis  que  le  monde  n'a  point 
cogneu  Dieu  par  sapience,  il  luy  a  pieu,  par  la  vanité  ' 
de  la  prédication,  sauver  les  croyans. 
""^  Si  me  faut-il  voir  en  fin  s'il  est  en  la  puissance  de 
l'homme  de  trouver  ce  qu'il  cherche,  et  si  cette  queste 
qu'il  y  a  employé  depuis  tant  de  siècles,  l'a  enrichy 
de  quelque  nouvelle  force  et  de  quelque  vérité  solide. 
Je  croy  qu'il  me  confessera,  s'il  parle  en  conscience, 
que   tout  l'acquest  *  qu'il  a  retiré  d'une  si   longue 
poursuite,  c'est  d'avoir  appris  à  reconnoistre  sa  foi- 
blesse. L'ignorance  qui  estoit  naturellement  en  nous, 
nous  l'avons,  par  longue  estude,  confirmée  et  avérée. 
Il  est  advenu  aux  gens  véritablement  sçavans  ce  qui 
advient  aux  espics  de  bled  ^  ;  ils  vont  s'eslevant  et  se 
haussant,  la  teste  droite  et  fiere,   tant  qu'ils  sont 
vuides  ;  mais,  quand  ils  sont  pleins  et  grossis  de  grain 

1  Les  apôtres.  —  ï.  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  acquise.  — 
3.  L'édition  de  163S  traduira  par  simpiesse.  —  4.  Acquis,  profit.  — 
5.  Blé. 
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en  leur  maturité,  ils  commencent  à  s'humilier  et  à 
baisser  les  cornes.  Pareillement,  les  hommes  ayant 
tout  essayé  et  tout  sondé,  n'ayant  trouvé  en  cet  amas 
de  science  et  provision  de  taut  de  choses  diverses 
rien  de  massif  et  ferme,  et  rien  que  vanité,  ils  ont 
renoncé  à  leur  présomption  et  recouneu  leur  condi- 
tion naturelle. 

C'est  ce  que  Velleius  reproche  à  Cotta  et  à  Cicero,      G 
qu'ils  ont  ajjpris  de  Philo  n'avoir  rien  appris. 

Pherecydes,  l'un  des  sept  sages,  escrivant  à  Thaïes, 
comme  il  expiroit  :  J'ay,  dict  il,  ordonné  aux  miens, 
après  qu'ils  m'auront  enterré,  de  t'a|)porter  mes  es- 
crits  :  s'ils  contentent  et  toy  et  les  autres  sages,  publie 
les;  sinon,  supprime  les;  ils  ne  contiennent  nulla 
certitude  qui  me  satisface  à  moymesmes.  Aussi  ne 
fay-je  pas  profession  de  sçavoir  la  vérité,  et  d'y  at- 
teindre. J'ouvre  les  choses  plus  que  je  ne  les  des- 
couvre. *  Le  plus  sage  homme  qui  fut  onques  *,  quand  A 
on  luy  demanda  ce  qu'il  sçavoit,  respondit  qu'il  sça- 
voit  cela,  qu'il  ne  sçavoit  rien.  Il  verifioit  ce  qu'on 
dit,  que  la  plus  grande  part  de  ce  que  nous  sçavons, 
est  la  moindre  de  celles  que  nous  ignorons;  c'est  à 
dire  que  ce  mesme  que  nous  pensons  sçavoir,  c'est 
une  pièce-,  et  bien  petite,  de  riostre  ignorance. 

Nous  sçavons  les  choses  en  songe,  dict  Platon,  et      G 
les  ignorons  en  vérité. 

«  Omneu  ppne  teteres  nifiil  cognosci^nihil  percipi,  nihil 
sciri  posse  dirprunt  ;  angustos  sensus,  imbecillos  animoSj 
brevia  currirula  vitœ  ^.  » 

Cicero  mesme,  qui  devoit  au  sçavoir  tout  son  vail-      A 
lant,  Valerius  dict  que  sur  sa  vieillesse  il  commença  à 
desestimer  les  lettres.  *Et  pandant  qu'il  les  traictoit,      G 
c'estoit  sans  obligation*  d'aucun  parti, suivant  ce  qui 
luy  sembloit  probable,  tantost  en  l'une  secte,  tantost 


i.  Les  éditions  paraes  da  vivant  de  Montaigne  ajoutent  «  (et  qni 
n'eust  autre  plus  juste  occasion,  d'être  appelé  sage  que  cette  sienne 
«entence)  ». 

f.  Partie. 

S.  «  Presque  tons  les  anciens  ont  dit  qu'on  ne  pouvait  rien  connaî- 
tre, rien  comprendre,  rien  savoir  :  que  nos  sens  étaient  bornés,  nos 
intelligences  faibles  et  la  vie  courte.  »  (Cic,  Académiques,  I,  xu.) 

i.  Sans  s'obliger  à,  sans  se  lier  à. 
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en  l'autre  ;  se  tenant  tousjours  sous  la  dubitation  de 
l'Acadeiuie, 

«  Dicendvm  est,  sed  ita  ut  nihil  affirmem,  quœram 
omnia,  dnbitans  plerumque  et  viihi  diffldens^.  » 

J'auroy  trop  beau  jeu  si  je  vouloy  considérer  l'homme 
en  sa  commune  façon  et  en  gros,  et  le  pourroy  faire 
pourtant  par  sa  règle  propre,  qui  juge  la  vérité  non 
par  le  poids  des  voix,  mais  par  le  nombre.  Laissons  là 
le  peuple, 

Qui  vigilans  stertit, 

Mortua  cui  vita  est  prope  jam  viw  atqiie  videriti^, 

qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  juge  point,  qui  laisse 
la  plus  part  de  ses  facultez  naturelles  oisives.  Je  veux 
prendre  l'homme  en  sa  plus  haute  assiete  3.  Considé- 
rons le  en  ce  petit  nombre  d'hommes  excellens  et 
triez  qui,  ayant  esté  douez  d'une  belle  et  particulière 
force  naturelle,  l'ont  encore  roidie  et  esguisée  par 
soin,  par  estude  et  par  art,  et  l'ont  montée  au  plus 
haut  point  de  sagesse  où  elle  puisse  atteindre.  Ils  ont 
manié  leur  ame  à  tout  sens  et  à  tout  biais,  l'ont  ap- 
puyée et  estançonnée  de  tout  le  secours  estranger  qui 
luy  a  esté  propre,  et  enrichie  et  ornée  de  tout  ce  qu'ils 
ont  peu  emprunter,  pour  sa  commodité,  du  dedans 
et  dehors  du  monde;  c'est  en  eux  que  loge  la  hau- 
teur extrême  de  l'humaiue  nature.  Ils  ont  réglé  le 
monde  de  polices*  et  de  loix  ;  ils  l'ont  instruict  par 
arts  et  sciences,  et  instruict  encore  par  l'exemple  de 
leurs  meurs  admirables.  Je  ne  mettray  en  compte 
que  ces  gens-là,  leur  tesmoignage  et  leur  expérience. 
Voyons  jusques  où  ils  sont  allez  et  à  quoy  ils  se  sont 
tenus.  Les  maladies  et  les  défauts  que  nous  trouve- 
rons en  ce  collège  là,  le  monde  les  pourra  hardiment 
bien  avouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient  à  ce 
point:  ou  qu'il  dict  qu'il  l'a  trouvée,  ou  qu'elle  ne  se 

1.  «  Je  vais  parler',  mais  sans  rien  affirmer  ;  je  chercherai  ton- 
jours,  doutant  le  plus  souvent  et  me  défiant  de  moi-même.  »  (Cic, 
De  divinaiione.  II,  m.) 

2.  «  Qui  dort  tout  éveiHé,  dont  la  vie  n'est  guère  qu'une  mort,  bien 
qu'il  soit  vivant  et  qu'il  ait  les  yeux  ouverts.  »  (Lucr.,  III,  J061,  1059.) 

3.  Position,  condition.  —  4.  bonvernements. 
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peut  trouver,  ou  qu'il  en  est  encore  en  queste.  Toute 
la  philosophie  est  départie  en  ces  trois  genres.  Son 
dessein  est  de  chercher  la  vérité,  la  science  et  la  cer- 
titude. Les  Peripateticiens,  Epicuriens.  Stoïciens  et 
autres,  ont  pensé  l'avoir  trouvée.  Ceux-cy  ont  estably 
les  sciences  que  nous  avons,  et  les  ont  traînées  comme 
notices  *  certaines.  Clitomachus,  Carneades  et  les 
Académiciens  ont  désespéré  de  leur  queste,  et  jugé 
que  la  vérité  ne  se  pouvoit  concevoir  par  nos  moyens. 
La  (in  de  ceux-cy,  c'est  la  foiblesse  et  humaine  igno- 
rance ;  ce  party  a  eu  la  plus  grande  suyte  *  et  les  sec- 
tateurs les  plus  nobles. 

Pyrrho  et  autres  Skeptiques  ou  Epechistes  — 
desquels  les  doguies  '  plusieurs  anciens  ont  tenu  C 
tirez  de  Homère,  des  sept  sages,  d'Archilochus,  d'Eu- 
rypides,  et  y  attachent*  Zeno,  Democritus,  Xenophanes 
—  disent  qu'ils  sont  encore  en  cherche  de  la  vérité.  A 
Ceux-cy  jugent  que  ceux  qui  pensent  l'iivoir  trouvée, 
se  trompent  infiniement;  et  qu'il  v  a  encore  delà 
vanité  trop  hardie  en  ce  second  degré  qui  asseure  que 
les  forces  humaines  ne  sont  pas  capables  d'y  atteindre. 
Car  cela,  d'estabiir  la  mesure  de  nostre  puissance,  de 
connoistre  et  juger  la  difficulté  des  choses,  c'est  une 
grande  et  extrême  science,  de  laquelle  ils  doubtent 
que  l'homme  soit  capable. 

NU  sciri  quisquis  putat,  id  quoque  nescit 
An  sciri  possit  qiio  se  nil  scire  fatetur  ^. 

L'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  juge  et  qui  se  con- 
damne, ce  n'est  pas  une  entière  ignorance:  pour 
l'eslre,  il  faut  qu'elle  s'ignore  soy  mesme.  De  façon 
que  la  profession  des  Pyrrhoniens  est  de  branler, 
douter  et  enquérir,  ne  s'asseurer^  de  rien,  de  rien  ne 
se  respoudre.  Des  trois  actions  de  l'ame,  l'imagina- 
tive,  l'appetitive  et  la  consentante,  ils  en  reçoivent 
les  deux  premières  ;  la  dernière,  ils  la  soustienneuf^ 
et  la  maintiennent  ambiguë,  sans  inclination  «  ny  ap- 
probation d'une  part  ou  d'autre,  tant  soit-elle  légère. 

1.  Connaissances.  —   2.  Le   plus   de   sectateurs.  —  3.   Opinions.  — 
4.  Rattachent  à  cette  doctrine. 

5.  ><  Oiiiconque  croit  qu'on  ne  peut  rien  savoir  ne  sait  même  pas  si 
1  on  sait  assez  pour  affirmer  qu'on  ne  sait  rien.  »  (Lncr..  IV,  470.) 

6.  Ne  se  tenir  pour  certain.  —  7.  Suspendent—  8.  Sans  inclinaison. 
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Zenon  peignoit  de  geste  son  imagination  sur  cette 
partition  des  facultez  de  l'ame  :  la  tnain  espandue  et 
ouverte,  c'estoit  apparence  ;  la  main  à  demy  serrée  et 
les  doigts  un  peu  croches,  consentement;  le  poing 
fermé,  compreliention  ;  quand,  de  la  main  gauche,  il 
venoit  encore  à  clorre  ce  poing  plus  estroit,  science. 

Or  cette  assiette^  de  leur  jugement,  droicte  et  in- 
flexible, recevant  tous  objects  sans  application  ^  et 
consentement,  les  achemine  à  leur  Ataraxie^,  qui  est 
une  condition  de  vie  paisible,  rassise,  exempte  des 
agitations  que  nous  recevons  par  l'impression  de 
l'opinion  et  science  que  nous  pensons  avoir  des 
choses.  D'où  naissent  la  crainte,  l'avarice,  l'envie,  les 
désirs  immoderez,  l'ambition,  l'orgueil,  la  supersti- 
tion, l'amour  de  nouveilelé,  la  rébellion,  la  déso- 
béissance, l'opiniâtreté  et  la  plusparl  des  maux  cor- 
porels. Voire  ils  s'exemptent  par  là  de  la  jalousie  de 
leur  discipline*.  Car  ils  débattent  d'une  bien  molle 
façon.  Ils  ne  craignent  point  la  revenche  à  leur 
dispute.  Quand  ils  disent  que  le  poisant^  va  contre 
bas^,  ils  seroient  bien  marris  qu'on  les  en  creut;  et 
cerchent  qu'on  les  contredie,  pour  engendrer  la  dubi- 
tation  et  surceance''  de  jugement,  qui  est  leur  fin.  Ils 
ne  mettent  en  avant  leurs  propositions  que  pour 
combatre  celles  qu'ils  pensent  que  nous  ayons  en 
nostre  créance.  Si  vous  prenez  la  leur,  ils  prendront 
aussi  volontiers  la  contraire  à  soustenir  :  tout  leur  est 
un  ;  ils  n'y  ont  aucun  chois.  Si  vous  establissez  que 
la  nege  soit  noire,  ils  argumentent  au  rebours  qu'elle 
est  blanche.  Si  vous  dites  qu'elle  n'est  ny  l'un  ny 
l'autre,  c'est  à  eux  à  maintenir  qu'elle  est  tous  les 
deux.  Si,  par  certain^  jugement,  vous  tenez  que  vous 
n'eijsçavez  rien,  ils  vous  maintiendront  que  vous  le 
sçavez.  Oui,  et  si,  par  un  axiome  afTirmalif,  vous  as- 
seurez  que  vous  en  doutez,  ils  vous  iront  débattant 
que  vous  n'en  doutez  pas,  ou  que  vous  ne  pouvez 
juger  et  establir  que  vous  en  doutez.  Et,  par  cette 
extrémité  de  doubte  qui  se  secoue  soy  mesme,  ils  se 

1.  Position.  —2.  Action  de  s'adapter,  de  se  conformer.  —  3.  Tran- 
quillité. —  4    Doctrine.  —  5.  Pesant,  ce  qui  est  lourd.  —  6.  En  bas. 
7.  Suriéance,  suspension.  —  8.  Afflrmatif. 
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séparent  et  se  divisent  de  plusieurs  opinions,  de  celles 
niesmes  qui  ont  maintenu  eu  plusieurs  façons  le 
double  et  l'ignorance. 

Pourquoy  ne  leur  sera  il  permis,  disent  ils,  comme 
il  est  entre  les  dogmatistes  à  l'un  dire  vert,  à  l'autre 
jaune,  à  eux  aussi  de  doubler  ?  est  il  chose  qu'on  vous 
puisse  proposer  pour  l'advouer  ou  refuser,  laquelle 
il  ne  soit  pas  loisible  de  considérer  comme  ambiguë? 
Et,  où  *  les  autres  sont  portez,  ou  par  la  couslume  de 
leur  païs,  ou  par  l'institution  des  parens.  ou  par  ren- 
contre, comme  par  une  tempeste,  sans  jugement  et 
sans  chois,  voire  le  plus  souvent  avant  l'aage  de  dis- 
crétion 2,  à  telle  ou  telle  opinion,  à  la  secte  ou  Stoïque 
ou  Epicurienne,  à  laquelle  ils  se  treuvent  hippolhe- 
quez,  asserviz  et  collez  comme  à  une  prise  qu'ils  ne 
peuvent  desmordre:  —  *  «  ad  quamcunque  disciplinam 
veliU  tempestate  delati,  ad  eam  îanquam  ad  saxum  adhœ- 
rescunt^  »  —  *  pourquoy  à  ceux  cy  ne  sera  il  pareil- 
lement concédé  de  maintenir  leur  liberté,  et  consi- 
dérer les  choses  sans  obligation  et  servitude  ?  *«  Hoc 
liberiores  et  solutiores  quod  mtegraillis  est  judicandi  po- 
testas  ■*.  »  N'est  ce  pas  quelque  advantage  de  se  trouver 
desengagé  de  la  nécessite  qui  bride  les  autres  ?  *  Vaut 
il  pas  mieux  demeurer  en  suspens  que  de  s'infrasquer  ^ 
en  tant  d'erreurs  que  l'humaine  fantasie  a  produictes? 
Vaut  il  pas  mieux  suspendre  sa  persuasion  que  de  se 
mesler  à  ces  divisions  séditieuses  et  quereleuses  ? 
Qu'iray  je  choisir  ?  Ce  qu'il  vous  plaira,  pourveu 
que  vous  choisissez!  Voilà  une  sotte  responce,  à  la 
quelle  pourtant  il  semble  que  tout  le  dogmatisme  ar- 
rive, par  qui  il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ce 
que  nous  ignorons.  *  Prenez  le  plus  fameux  party,  il 
ne  sera  jamais  si  seur  qu'il  ne  vous  faille,  pour  le 
defïendre,  attaquer  et  combatre  cent  et  cent  con- 
traires partis.  Vaut  il  pas  mieux  se  tenir  hors  de  cette 
meslée?  Il  vous  est  permis  d'espouser,  comme  vostre 

1.  Tandis  que.  —  8.  Discernement,  jugement. 

3.  «  [ls  se  cramponnent  à  n'importe  quelle  secte  comme  à  un  rocher 
sur  lequel  la  tempête  les  aurait  jetés.  »  iCic,  Académiques,  11.  m.) 

4.  «  D'autant  plu»  libres  et  plus  indépendants  que  rien  ne  limlto 
leur  faculté  de  juger.  »  (Cic  ,  Académiques,  11,  m.) 

6.  S'embrouiller. 
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honneur  et  vostre    vie,    la    créance    d'Aristote  sur 
l'Eternité  de  l'ame,  et  desdire  et  desmentir  Platon  là 

C  dessus;  et  à  eux  i)  sera  interdit  d'en  douter?  *  S'il 
est  loisible  à  Panaetius  de  soustenir  ^  son  jugement 
autour  2  clés  aruspices,  songes,  oracles,  vaticinations, 
desquelles  choses  les  Stoïciens  ne  doubtent  aucune- 
ment, pourquoy  un  sage  n'osera-il  en  toutes  choses 
ce  que  celtuy  cy  ose  ^n  celles  qu'il  a  apprinses  de  î^es 
maistres,  establies  du  commun  consentement  de  l'es- 

B  choie  de  laquelle  il  est  sectateur  et  professeur  3?  *  Si 
c'est  un  enfant  qui  juge,  il  ne  sçait  que  c'est  ;  si  c'est 
un  sçavant,  il  est  praeoccupé  ^  Ils  se  sont  reservez 
un  merveilleux  advantage  au  combat,  s'estant  des- 
chargez du  soing  de  se  couvrir^.  Il  ne  leur  importe 
qu'on  les  frape,  pourveu  qu'ils  frappent  ;  et  font  leurs 
besougnes^  de  tout.  S'ils  vainquent,  vostre  proposi- 
tion cloche;  si  vous,  la  leur.  S'ils  taillent,  ils  vérifient 
Tighorance  ;  si  vous  faillez,  vous  la  vérifiez.  S'ils 
preuvent  que  rien  ne  se  sçache,  il  va  bien  ;  s'ils  ne  le 

C  sçavent  pas  prouver,  il  '  est  bon  de  mesmes.  *  «  Ut, 
quum  in  eadem  re  paria  contrariis  in  partibus  momenta 
invi'7ii>intur,  facilius  ab  uC raque  parte  assertio  susti- 
neatur  ^.  » 

Et  font  estât  de  touver  bien  plus  facilement  pour 
'  quoy  une  chose  soit  fauce,  que  non  pas  qu'elle  soit 
vraie  ;  et  ce  qui  n'est  pas,  que  ce  qui  est  ;  et  ce  qu'ils 
ne  croient  pas,  que  ce  qu'ils  crorent. 

A  Leurs  façons  de  parler  sont  :  Je  n'establis  rien  ;  il 
D'est  non  plus  ainsi  qu'ainsin,  ou  que  ny  l'un  ny 
l'autre  ;  je  ne  le  comprens  point  ;  les  apparences  sont 
égales  par  tout  ;  la  loy^  de  parler  et  pour  et  contre, 

G      est  pareille.  *  Rien   ne   semble  vray,    qui  ne  puisse 

A  sembler  faux.  *  Leur  mot  sacramental,  c'est  ê-syw, 
c'est  à  dire  je  soutiens ^o^  je  ne  bouge.  Voylà  leurs  re- 
freins, et  autres  de  pareille  substance.  Leur  efïect, 

1.  Suspendre.  —  2.  Au  sujet.—  3.  Qui  fait  profession.—  4.  Prévenu. 
5.  De   se  mettre  à  couvert,   à  l'abri   des  coups.   —  6.    Affaires  (ils 
tirent  avantage).  —  7.  Cela 

8.  «  Afin  que.  trouvant  sur  un  même  sujet  des  raisons  égales  pour 
et  contre,  il  soit  plus  facile,  sur  un  point  ou  .sur  l'autre,  de  suspendre 
son  jugement.  »  (Cic,  Académiques,  II,  in). 

9.  Possibilité.  —  10.  Suspends  (mon  jugement). 
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c'est  une  pure,  entière  et  Ires-parfaicte  surceance  *  et 
suspension  de  jugement.  Ils  se  servent  de  leur  raison 
pour  enquérir  et  pour  debatre,  mais  non  pas  pour 
arrester  et  choisir.  Quiconque  imaginera  une  perpé- 
tuelle confession  d'ignorance,  un  jugement  sans  pente 
et  sans  inclination  2,  à  quelque  occasion  que  ce  puisse 
estre,  il  conçoit  le  Pyrronisme.  J'exprime  cette  fan- 
tasie  autant  que  je  puis,  par  ce  que  plusieurs  la  trou- 
vent dillicile  à  concevoir  ;  et  les  autheurs  mesmes  la 
représentent  un  peu  obscureujent  et  diversement. 

Quant  aux  actions  de  la  vie,  ils  sont  en  cela  de  la 
commune  façon.  Ils  se  presteut  et  accommodent  aux 
inclinations  naturelles,  à  l'impulsion  et  contrainte 
des  passions,  aux  constitutions  des  loix  et  des  cous- 
tumes  et  à  la  tradition  des  arts.  *  «  Non  enim  nos  D^us 
ista  scii'e,  sed  tantummodo  nîi  voluit^.  »  *  Ils  laissent 
guider  à  ces  choses  là  leurs  actions  communes,  sans 
aucune  opination  ou  jugement.  Qui  Mait  que  je  ne 
puis  pas»  bien  assortir  à  ce  discours  ce  que  on^dict 
de  Pyrrho.  Ils  le  peignent  stupide  et  immobile,  pre- 
nant un  train  de  vie  farouche  et  inassociable,  atten- 
dant le  hurt  des  charretes,  se  présentant  aux  préci- 
pices, refusant  de  s'accommoder  aux  loix.  Gela  est 
enchérir  sur  sa  discipline.  Il  n'a  pas  voulu  se  faire 
pierre  ou  souche  ;  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant, 
discourant  et  raisonnant,  jouissant  de  tous  plaisirs  et 
commoditez  naturelles,  embesoignant  et  se  servant 
de  toutes  ses  pièces  corporelles  et  spirituelles  en  règle 
et  droicture.  Les  privilèges  fantastiques,  imaginaires 
et  faux,  que  l'homme  s'est  usurpé,  de  régenter,  d'or- 
donner, d'establir  la  vérité,  il  les  a,  de  bonne  foy, 
renoncez  et  quittez. 

Si  n'est-il  point  de  secte  qui  ne  soit  contrainte  de 
permettre  à  son  sage  de  suivre  assez  de  choses  non 
comprinses,    ny   perceuês,   ny   consenties,   s'il  veut 

1.  Snrséance  (suspension).  —  2.  Sans  inclinaison. 

3.  «  Car  Dieu  a  voulu  que  nous  ayons  non  pas  la  connaissance  mais 
seulement  l'usage  de  ces  choses.  »  (Cic,  De  divinatione,  I,  xvm.) 

4.  Ce  gui. 

5.  On  lit  dans  les  éditions  publiées  du  vivant  de  ijontaigne  «  ce 
que  Laërtius  dict  de  la  vie  de  Pyrro  et  à  quoy  Lucianus,  Aulus  Gel- 
lius  et  autres  semblent  s'incliner  :  car  ». 

237 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

vivre.  Et,  quand  il  monte  en  mer,  il  suit  ce  dessein, 
ignorant  s'il  luy  sera  utile,  et  se  plie  à  ce  quelle 
vaisseau  est  bon,  le  pilote  expérimenté,  la  saison 
commode,  circonstances  probables  seulement  :  après 
lesquelles  il  est  tenu  d'aller  et  se  laisser  remuer  aux 
apparences,  pourveu  qu'elles  n'ayent  point  d'expresse 
contrariété  2.  Il  a  un  corps,  il  a  une  ame  ;  les  sens  le 
poussent,  l'esprit  l'agite.  Encores  qu'il  ne  treuve 
point  en  soy  cette  propre  et  singulière  marque  de 
juger  et  qu'il  s'aperçoive  qu'il  ne  doit  engager  son 
consentement,  attendu  qu'il  peut  estre  quelque  faulx 
pareil  à  ce  vray,  il  ne  laisse.de  conduire  les  offices  3 
de  sa  vie  pleinement  et  commodément.  Combien  y  a 
il  d'arts  qui  font  profession  de  consister  en  la  conjec- 
ture plus  qu'en  la  science;  qui  ne  décident  pas  du 
vray  et  du  faulx  et  suivent  seulement  ce  qui  semble  ? 
Il  y  a.  disent  ils,  et  vray  et  faulx  et  y  a  en  nous 
dequoy  le  chercber,  mais  non  pas  dequoy  l'arrester  * 
à  la  touche  ^.  Nous  en  valons  bien  mieux  de  nous 
laisser  manier  sans  inquisition  ^  à  '  l'ordre  du  monde. 
Une  ame  garantie  de  préjugé  a  un  merveilleux  avan- 
cement vers  la  tranquillité.  Cents  qui  jugent  et  con- 
trerollent^  leurs  juges  ne  s'y  soubsmeftent  jamais 
deuëment.  Combien,  et  aux  loix  de  la  religion  et  aux 
loix  politiques,  se  trouvent  plus  dociles  et  aisez  à 
mener  les  esprits  simples  et  incurieux,  que  ce« 
esprits  Surveillants  et  paedagogues  des  causes  divines 
et  humaines  ! 
A  II  n'est  rien  en  l'humaine  invention  où  il  y  ait  tant 
de  veri-similitude  9  et  d'utilité.  Cette-«y  présente 
l'homme  nud  et  vuide,  recognoissant  sa  foiblesse 
naturelle,  propre  à  recevoir  d'en  haut  quelque  force 
estrangere,  desgarni  d'humaine  science,  et  d'autant 
plus  apte  à  loger  en  soy  la  divine,  anéantissant  son 
C  jugement  pour  faire  plus  de  place  à  la  foy  ;  *  ny  mes- 
A  créant,  *  ny  establissant  aucun  dogme  contre  les 
observances  communes  ;  humble,  obéissant,  discipli- 
nable,  studieux  ^o  ;  ennemi  juré  d'haeresie,  et  s'exemp- 

1.  Se  rend  à  cette  idée  que.  —  2.  Opposition.  —  3.  Fonctions. 
4.  Le  décider.  —  5.  Pierre  de  touclie.  —  6.  Recherche,  examen. 
7.  Selon.—  8.  Contrôlent.  —  9.  Vraisemblance.  —  10.  Zélé. 
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tant  par  consequant  des  vaines  et  irreligieuses  opi- 
nions inlroduites  par  les  fauces  sectes.  *  C'est  une      B 
carte  blanche  préparée  à  prendre  du  doigt  de  Dieu 
telles  formes  qu'il  luy  plaira  y  graver.  Plus  nous  nous 
renvoyons   et  commettons^  à  Dieu,  et  renonçons  à 
nous,   mieux   nous  en  valons.  *  Accepte,  dit  l'Eccle-      A 
siaste,  en  bonne  pnrt  les  choses  au  visage  et  au  goust 
qu'elles  se  présentent  à  toy,  du  jour  à  la  journée  ;  le 
demeurant  est  hors  de  ta  connoissance.  *  «  Dominus      C 
noi'it  cogitationes  hominum,  quoniam  vanœ  sunt*.  » 

Voylà  comment,  des  trois  générales  sectes  de  Philo-  A 
Sophie,  les  deux  font  expresse  profession  de  dubitation 
et  dignorance  ;  et,  en  celle  des  dogmatistes,  qui  est 
troisième,  il  est  aysé  à  descouvrir  que  la  plus  part 
n'ont  pris  le  visage  de  l'asseurance^  que  pour  avoir 
meilleure  mine.  Ils  n'ont  pas  tant  pensé  nous  establir 
quelque  certitude,  que  nous  montrer  jusques  où  ils 
estoyent  allez  en  cette  chasse  de  la  vérité  :  *  «  quam  C 
docti  fingunt,  mugis  quam  norunt*  ». 

Timaeus,  ayant  à  instruire  Socrates  de  cfe  qu'il  sçait 
des  Dieux  du  monde  et  des  hommes,  propose  d'en 
parler  comme  un  homme  à  un  homme  ;  et  qu  il  suffit, 
si  ses  raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un 
autre  :  car  les  exactes  raisons  n'estre^  en  sa  main,  ny» 
en  mortelle  main.  Ce  que  l'un  de  ses  sectateurs  a 
ainsin  imité:  «  Ut  poîero,  explicabo:  nec  tamen,  ut 
Pythius  ApoUo,  certa  ut  sint  et  fixa,  quœ  dixero  ;  sed,  ut 
homunculus,  probabitia  conjectura  sequens^  »,  et  cela 
sur  le  discours  du  mespris  de  la  mort,  discours  na- 
turel et  populaire"^.  Ailleurs  il  l'a  traduit  sur  le  propos 
mesme  de  Platon:  ((  5/  forte, de  deorum  natura  ortuque 
mundi  dissereiites,  minus  id  quod  habemus  anim^  conse- 
quimur,  haud  erit  mirum.  Alquum  est  enim  meminisse 

1.  ConQons. 

a.  •<  Le  Seigneur  connaît  les  pensées  des  hommes,  et  il  sait  qu'elles 
sont  vaines.  »  (Psaume  XClll,  ii.) 
3.  L'apparence  de  la  certitude, 
i.  •  Que  les  savants  supposent,  plutôt  qu'ils  ne  la  connaissent.  » 

5.  Ne  soQt  'dit-il). 

6.  «  Je  m  expliquerai  comme  je  le  pourrai  :  non  que  mes  paroles 
soient  des  oracles  certains  el  incontestables  rendus  par  Apolloa 
Pythien  ;  faible  mortel,  je  cherche  par  conjecture  à  découvrir  la 
vraisemblance.  »  (Cic,  Tusc,  l,  ix.) 

7.  A  la  portée  de  tous. 
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et  me  qui  disseram,  hominem  esse,  et  vos  qui  jiidicetis  ; 
ut,  si  probabilia  dicentur,  nihil  ultra  irquiratis^.  » 

A  Aristote  nous  entasse  ordinairement  un  grand 
nombre  d'autres  opinions  et  d'autres  créances,  pour 
y  comparer  la  sienne  et  nous  faire  voir  de  combien  il 
est  allé  plus  outre  et  combien  il  a  approché  de  plus 
près  la  verisimilitude^  :  car  la  vérité  ne  se  juge  point 

C  par  authorité  et  tesmoignage  d'autruy.  *  Et  pourtant 
évita  religieusement^  Epicurus  d'en  alléguer  en  ses 

A  escrits.  *  Gettuy  là  est  le  prince  des  dogmatistes  ;  et 
si  nous  aprenons  de  luy  que  le  beaucoup  sçavoir 
aporte  l'occasion  de  plus  doubler.  On  le  void  à  es- 
cient se  couvrir  souvant  d'obscurité  si  espesse  et 
inextricable  qu'on  n'y  peut  rien  choisir  de  *  son 
advis.  C'est  par  efïect  ^  un  Pyrrhonisme  soubs  une 
forme  résolutive  ^. 

G  Oyez  la  protestation  de  Cicero,  qui  nous  explique 
la  fantasie'^  d'autruy  par  la  sienne:  «  Qui  requinmt 
quid  de  quaque  re  ipsi  sentiatnm,  curiosius  id  faciunt 
guam  necesse  est.  Hœc  in  philosophia  ratio  contra  omnia 
aissercndi  nullamque  rem  aperte  judicandi,  profccta  a 
Socrate,  repetita  ab  Arcesila,  confirmata  a  Cariieade^ 
usque  ad  nostram  vigrt  œtatcin.  Hi  sumus  qui  omnibus 
veris  falsa  quœdam  adjuncla  esse  dicamus,  tanta  simili- 
tudine  ut  in  ils  nulla  insit  certe  judicandi  et  assentiendi 
nota^.  » 

B  Pourquoi  non  Aristote  seulement,  mais  la  plus  part 
des  philosophes  ont  affecté^  la  difficulté,  si  ce  n'est 
pour  faire  valoir  la  vanité  du  subject  et  amuser  la 

1.  «  S'il  arrive  que,  discourant  de  la  nature  des  Dieux  et  de  Tori- 
gine  du  monde,  je  ne  puis  atteindre  le  but  que  je  aie  propose,  14  ne 
faudra  pas  vous  en  étonner,  car  vous  devez  vous  souvenir  que  moi 
gui  parle  »-t  vous  qui  jugez,  nous  ne  sommes  que  des  iiommes,  et  si 
je  vous  donne  des  probabilités,  ne  demandez  rien  de  plus.  »  (Gic,  tra- 
duction du  Tintée  de  Platon.  III.) 

2.  Vraisemblance.  —3.  Scruimleusement.  —  4.  Au  sujet  de.  —5.  Ea 
réalité.  —  6.  Afliiinative.  —  7.  Conception. 

8.  «  Cenx  qui  veulent  savoir  ce  (jue  personnellement  nous  pensons, 
sur  chaque  matière  poussent  trop  loin  la  curiosité.  Ce  principe  en 
philosophie  de  disputer  de  tout  sans  décider  sur  rien,  établi  par 
Socrate,  repris  par  Arccsilas,  aiïermi  par  Carnéade,  fleurit  encore  à 
notre  époque.  Nous  sommes  de  l'école  qui  dit  que  le  faux  est  partout 
mêlé  au  vrai  et  lui  ressemble  si  fort  qu'aucun  critérium  ne  permet 
de  juger  et  de  décider  avec  certitude.  »  (Cic,  De  natura  deorum, 

h  V.) 

9.  Recherché,  aspiré  à. 

240 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII. 

curiosité  de  nostre  Esprit,  luy  donnant  où  se  paistre, 
à  ronger  cet  os  creux  et  descluirué?*  Clitoinaclius      G 
alîinnoit  n'avoir  jamais  sçeu  par  les  escrits  de  Car- 
neades  entendre  de  quelle  opinion  il  estoit.  *  Pour-      B 
quoy  a  évité  aux  siens  *  Epicurus  la  facilité   et  Hera- 
clytus  en  a  esté  surnommé  tx.ote'.vô;  '.    La  ditriculté  est 
une  nionoye  *  que  les  sçavans  employent,  comme  les      G 
joueurs  de  passe-passe,  pour  ne  descouvrir  la  vanité 
de  leur  art,  et  *  de  laquelle  l'humaine  bestise  se  paye^      B 
ayséemeut  : 

Clams,  ob  nbscuram  linguam,  viagis  inter  inanes, 
Omnia  enim  stotidi  magis  admirantur  amantque 
Inversis  qnœ  suh  verbis  latitanîia  ceniunt  *. 

Cicero  reprend  aucuns  de  ses  amis  d'avoir  accous-  G 
tumé  de  mettre  à  l'astrologie^,  au  droit,  à  la  dia- 
lectique et  à  la  géométrie  plus  de  temps  que  ne 
meritoyent  ces  arts  ;  et  que  cela  les  divertissoit  ^  des 
devoirs  de  la  vie,  plus  utiles  et  honnestes.  Les  philo- 
sophes Cyreiiaïques  mesprisoyent  esgaleinent  la  phy- 
sique et  la  dialectique.  Zenon,  tout  au  commencement 
des  livres  de  sa  république,  declaroit  inutiles  toutes 
les  libérales  disciplines". 

Chrysippus  disoit  que  ce  que  Platon   et   Aristote      A^ 
avoyent  escrit  de  la  Logique,  ils  l'avoient  escrit  par 
jeu  et  par  exercice  ;  et  ne  pouvoit  croire  qu'ils  eus- 
sent parlé  à  certes  8  d'une  si  vaine  matière.*  Plutarque      G 
le  dict  de  la  métaphysique.  *  Epicurus  l'eust  encore      A 
dit  de  la  Rhétorique,  de  la  Grammaire,  *  poésie,  ma-      G 
thématiques,    et,    hors  la   physique,   de   toutes    les 
sciences.  *  Et  Socrates  de  toutes  aussi  sauf  celle  seu-      A 
lement  qui  traite  des  meurs  et  de  la  vie.  *  De  quelque      G 
chose  qu'on  s'enquist  à  lui,  il  ramenoit  en  premier 
lieu  tousjours  l'enquerant  à  rendre  compte  des  con- 
ditions de  sa  vie  présente  et  passée,  lesquelles  il  exa- 


1.  Dans  ses  écrits.  —  2.  Ténébreux.  —  3.  Contente. 

4.  «  C'est  par  l'obscurité  de  son  langage  qu'Heraclite  s'est  acqais 
sa  réputation  auprès  des  têtes  légères.  Les  sots  en  effet  admirent  et 
goûtent  de  préférence  tontes  les  pensées  qu'ils  voient  cachées  sous  on 
langage  énigmatique.  »  (Lucr.,  I.  6i0.) 

5.  Astronomie.  —  6.  Détournait.  —  7.  Sciences.  —  8.  Sérieusement. 
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linoit  et  jugeoit,  estimant  tout  autre  apprentissage 
subsecutif  ^  à  celuy  là  et  supernumeraire. 
((  Parum  mihi  placeant  eœ  litterœ  quœ  ad  virtutem 

A  doctoribus  niliil  profuerunt  2.  »  *  La  plus  part  des  arts 
ont  esté  ainsi  niesprisées  par  le  sçavoir  mesmes.  Mais 
ils  n'ont  pas  pensé  qu'il  fut  hors  de  propos  d'exercer 
et  esbaltre  leur  esprit  es  choses  où  il  n'y  avoit  aucune 
solidité  profitable. 

Au  demeurant,  les  uns  ont  estimé  PJato  dogma- 
tiste  ;  les  autres,  dubitateur  ;  les  autres,  en  certaines 
choses  l'un,  et  en  certaines  choses  l'autre. 

C  Le  conducteur  de  ses  dialogismes^,  Socrates,  va 
tousjours  demandant  et  esmouvant*  la  dispute  5, 
jamais  l'arreslant  s,  jamais  satisfaisant  '^,  et  dict 
n'avoir  autre  science  que  la  science  de  s'opposer  s. 
Homère,  leur  aulheur,  a  planté  également  les  fonde- 
mens  à  toutes  les  sectes  de  philosophie,  pour  montrer 
combien  il  estoit  indilïereut  par  où  nous  allassions. 
De  Plato  nasquirent  dix  sectes  diverses,  dict  on. 
Aussi,  à  mon  gré,  jamais  instruction  ne  fut  titubante 
et  rien  asseverente  9,  si  la  sienne  ne  l'est.  Socrates 
disoit  que  les  sages  femmes,  en  prenant  ce  mestier 
de  faire  engendrer  les  autres,  quittent  le  mestier 
d'engendrer,  elles;  que  luy,  par  le  filtre  de  sage 
homme  que  les  dieux  lui  ont  déféré,  s'est  aussi  des- 
faict,  en  son  amour  virile  et  mentale,  de  la  faculté 
d'enfanter  ;  et  se  contente  d'aider  et  favorir  10  de  son 
secours  les  engendrants,  ouvrir  leur  nature  1^,  graisser 
leurs  conduits,  faciliter  l'issue  de  leur  enfantement, 
juger  d'iceluy,  le  baptizer,  le  nourrir,  le  fortifier,  le 
maillotter  et  circonscrire  ^^  .  exerçant  et  maniant  son 
engin  *-^  aux  périls  et  fortunes  d'autruy. 

A         11  est  ainsi  de  la  plus  part  des  autheurs  de  ce  tiers 

B  genre  :  *  comme  les  anciens  ont  remarqué  des  es- 
cripts  d'Anaxagoras,  Democritus,  Parmenides,  Zeno- 

1.  Secondaire. 

2.  «  Je  ne  saurais  faire  grand  cas  de  ces  lettres  qui  n'ont  aucune- 
ment servi  à  rendre  vertueux  ceux  qui  en  sont  instruits.  »  (SalJuste, 
Guerre  de  Jugurtha,  LXXXV.) 

3.  Dialogues.  —  4.  Excitant.  —  5.  Discussion.  —  6.  La  décidant. 

7.  Donnant  une  réponse  satisfaisante.  —  8.  Contredire,  faire  de* 
objections.  —  9.  N'afflrmant  rien.  —  10.  Favoriser.  —  H.  Organes  de 
la  génération.—  12.  Circoncire  (1595).—  13.  Facultés  naturelle.s,  esprit. 
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phanes  et  autres.  ♦  Ils  ont  une  forme  d'escrire  dou-  A 
teuse  en  substance  et  un  dessein  enquerant  pluslost 
qu'instruisant,  encore  qu'ils  entresement  leur  slile 
de  cadances  dogmatisles.  Gela  se  voit  il  pas  aussi 
bien  *  et  en  Seneque  *  et  en  Plutarque  ^  ?  *  Combien  CAC 
disent  ils,  tantost  d'un  visage ^^  tantost  d'un  autre, 
pour  ceux  qui  y  regardent  de  prez  !  Et  les  reconcilia- 
teurs des  jurisconsultes  devroient  premièrement  les 
concilier  chacun  à  soy  3. 

Platon  me  semble  avoir  aymé  cette  forme  de  philo- 
sopher par  dialogues,  à  escient*,  pour  loger  plus 
decemment^en  diverses  bouches  la  diversité  et  va- 
riation de  ses  propres  fantasies. 

Diversement  traicter  les  matières  est  aussi  bien  les 
traicter  que  conformément'',  et  mieux  :  à  sçavoir  plus 
copieusemeitt  et  utilement.  Prenons  exemple  de 
nous.  Les  arrests  font  le  point  extrême  du  parler  dog- 
matiste  et  résolutif'  :  si  est  ce  que  ceux  que  nos  par- 
lemens  présentent  au  peuple  les  plus  exemplaires, 
propres  à  nourrir  en  luy  la  révérence  qu'il  doit  à 
cette  dignité,  principalement  par  la  suffisance  des 
personnes  qui  l'exercent,  prennent  leur  beauté  non 
de  la  conclusion,  qui  est  à  eux  quotidienne,  et  qui 
est  commune  à  tout  juge,  tant  comme  de  la  discepta- 
tion  8  et  agitation  des  diverses  et  contraires  ratioci- 
nations  que  la  matière  du  droit  souffre. 

Et  le  plus  large  cham'p  aux  reprehentions  des  Hns 
philosophes  à  rencontre  des  autres,  se  tire  des  con- 
tradictions et  diversitez  en  quoy  chacun  d'eux  se 
trouve  empestré,  ou  à  escient ^  pour  montrer  la  vacil- 
lation de  l'esprit  humain  autour  de  toule  matière, 
ou  forcé  ignorammant^o  par  \^  volubilité^'  et  incora- 
prehensibilitéde  toute  matière. 

1.  On  lit  dans  les  éditions  panips  du  vivant  de  Montaigne  qui  ne 
font  point  ici  mention  de  Sénèiiue  :  «  ChPz  qni  se  pent  voir  cela  plus 
clairement,  qne  chez  nostre  f'Iutarqne  ?  combien  diversement  dis- 
court il  de  mesme  cliose  ?  combien  de  fois  nous  présente  il  deux  on 
trois  causes  contraires  de  mesme  subject,  et  diverses  raison*,  sans 
choisir  celle  que  nous  avons  à  suivre.  » 

S.  Dune  manière.  —  3.  Mettre  d'accord  chaque  jurisconsulte  avec 
lui-même.  —  4.  En  connaissance  de  cause.  —  5.  D'une  façon  qui  con- 
vient mieux.  —  6.  En  conformité  avec  une  doctrine.—  7.  Qui  résoud, 
gui  déciçje.  —  8.  Discussion.  —  9.  Par  dessein.  —  10.  Malgré  lui  par 
ignorance.  —  li.  Mobilité. 
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A  Que  signifie  ce  refreiii  :  En  un  lieu  glissant  et  cou- 
lant suspendons  noslre  créance  ?  car,  comme  dit 
Euripides, 

Les  œumx!^  de  Dieu  en  diverses 
Façons  nous  donnent  des  traverses  *, 

B      semblable  à  celuy-qu'Einpedocles  semoit  souvent  en. 
ses  livres,  comme  agité  d'une  divine  fureur  ^  et  forcé 
delà  vérité  3.  Non,  non,  nous  ne  sentons  rien,   nous 
ne  voyons  rien  ;  toutes  choses  nous  sont  occultes,  il 
n'en  est  aucune  de  laquelle  nous  puissions  establir 

C  quelle  elle  est:  *  revenant  à  ce  mot  divin,  «  Cogita- 
tiones  mortalium  tituidœ,  et  incertœ  adinventiones  nos- 

A  trœ  et  jwovidentiœ'^.  »  *  Il  ne  faut  pas  trouver  estrange 
si  gens  désespérez  de  la  prise  n'ont  pas  laissé  de 
avoir  plaisir  à  la  chasse:  l'estude  estant  de  soy  une 
occupation  plaisante,  et  si  plaisante  que,  parmy  les 
voluplez,  les  Stoïciens  défendent  aussi  celle  qui  vient 

C  de  l'exercilation  de  l'esprit,  y  veulent  de  la  bride,  *  et 
trouvent  de  l'intempérance  à  trop  sçavoir. 

A  Democritus,  ayant  n»angé  à  sa  table  des  figues  qui 
sentoient  le  miel,  commença  soudain  à  chercher  en 
son  esprit  d*où  leur  venoit  cette  douceur  inusitée,  et, 
pour  s'en  esclaircir,  s'aloit  lever  de  table  pour  voir 
î'assiete  du  lieu  où  ces  figues  avoyent  esté  cueillies  ; 
sa  chambrière^,  ayant  entendu  la  cause  de  ce  remue- 
ment, luy  dit  en  riant  qu'il  ne  se  penast  plus  pour 
cela,  car  c'estoit  qu'elle  les  avoit  mises  en  un  vais- 
seau *5  où  il  y  avoit  eu  du  miel.  Il  se  despita  dequoy 
elle  luy  avoit  osté  l'occasion  de  cette  recherche  et 
desrobé  matière  à  sa  curiosité  :  Va,  luy  dit-il,  tu  m'as 
fait  desplaihir  :  je  ne  lairray  '  pourtant  d'en  chercher 

G  la  cause  comme  si  elle  estoit  naturelle.  *  Et  ne  faillit 
de  trouver  quelque  raison  vraye  d'un  effect  faux  et 

A  supposé.  *  Cette  histoire  d'un  fameux  et  grand 
Philosophe  nous  représente  bien  clairement  cette 
passion  studieuse  qui  nous  amuse  à  la  poursuite  des 

1.  Plutarrine,  Œuvres  morales,  traduction  Amyot,  Des  oracles  qui 
ont,  cessé,  XXV. 

2.  Folie.  —  3.  Vaincu  par  la  vérité. 

4.  «  Le.s  pen.sées  des  mortels  sont  timide-  ;  leur  prévoyance  et  leurs 
inventions  sont  incertaines.  »  (Sagesse.  IX.  xiv.) 

5.  Femme  de  chambre.  —  6.  Vase.  —  7.  Laisserai. 
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choses  de  l'acquêt  desquelles  nous  sommes  déses- 
pérez*. Plularque  recite  un  pareil  exemple  de  quel- 
qu'un qui  ne  vouloit  pas  estre  esclaircy  de  ce  dequoy 
il  estoit  en  doute,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  le 
chercher  ;  comme  l'autre  qui  ne  vouloit  pas  que  son 
médecin  luy  ostat  l'altération  de  la  fièvre,  pourne 
perdre  le  plaisir  de  l'assouvir  en  beuvant,  *  «  Satins 
est  supervacua  discere  quam  nihil-.  » 

Tout  ainsi  qu'en  toute  pasture^  il  y  a  le  plaisir 
souvent  seul  ;  et  tout  ce  que  nous  prenons,  qui  est 
plaisant,  n'est  pas  tousjours  nutiilif  ou  sain.  Pareil- 
lement, ce  que  nostre  esprit  tire  de  la  science,  ne 
laisse  pas  d'estre  voluptueux  encore  qu'il  ne  soit  ny 
alimentant  ny  salutaire. 

Yoicy  comme  ils  disent:  La  considération  de  la  na- 
ture est  une  pasture  propre  à  nos  espris  ;  elle  nous 
esleve  et  enfle,  nous  fait  desdaigner  les  choses  basses 
et  terriennes  par  la  comparaison  des  supérieures  et 
célestes  ;  la  recherche  mesme  des  choses  occultes  et 
grandes,  est  tresplaisante,  voire  à  celuy  qui  n'en  ac- 
quiert que  la  révérence  e»  crainte  d'en  juger.  Ce  sont 
des  mots  de  leur  profession.  La  vaine  image  de  cette 
maladive  curiosité  se  voit  plus  expressément  encores 
en  cet  autre  exemple  qu'ils  ont  par  honneur  si  sou- 
vent en  la  bouche.  Eudoxus  souhetoit  et  prioit  les 
Dieux  qu'il  peut  une  fois  voir  le  soleil  de  près,  com- 
prendre sa  forme,  sa  grandeur  et  sa  beauté,  à  peine 
d'en  estre  brûlé  soudainement*.  Il  veut,  au  pris  de 
sa  vie,  acquérir  une  science  de  laquelle  l'usage  et 
possession  luy  soit  quand  et  quand  ostée,  et,  pour 
cette  soudaine  et  volage  cognoissance,  perdre  toutes 
autres  cognoissances  qu'il  a  et  qu'il  peut  acquérir 
par  après. 

Je  ne  me  persuade  pas  aysement  qu'Epicurus, 
Platon  et  Pythagoras  nous  ayent  donné  pour  argent 
contant  leurs  Atomes,  leurs  Idées  et  leurs  Nombres. 
Ils  estoieut  trop  sages  pour  establir  leurs  articles  de 

1.  Qae  nous  désespérons  d'atteindre. 

2.  «   Mieux   vaut  apprendre  des  choses   inntiles  qne    de  ne  rien 
apprendre.  »  iSén.,  Ep.,  LXXXVIH.) 

3-  Nourriture. 

4.  î,e  texte  de  iSSS  ajoute  «  comme  fut  Phaëton  » 
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loy  de  chose  si  incertaine  et  si  debatable.  Mais,  en 
cette  obscurité  et  ignorance  du  monde,  chacun  de  ces 
grands  personnages  s'est  travaillé  d'apporter  une 
telle  quelle  image  de  lumière,  et  ont  promené  leur 
anie  à  des  inventions  qui  eussent  au  moins  une  plai- 
sante et  subtile  apparence  :  *  pourveu  que,  toute 
fausse,  elle  se  peust  njaintenir  contre  les  oppositions 
contraires  :  «  unicuique  ista  pro  iugenio  finquntur,  non 
ex  scientiœ  vi  ^.  »  *  Un  ancien  à  qui  ou  reprochoit  qu'il 
faisoit  profession  de  la  Philosophie,  de  laquelle  pour- 
tant en  son  jugement  il  ne  tenoit  pas  grand  compte, 
respondit  que  cela  c'estoit  vraymant  philosopher.  Ils 
ont  voulu  considérer  tout,  balancer  tout,  et  ont  trouvé 
cette  occupation  propre  à  la  naturelle  curiosité  qui 
est  eu  nous.  Aucunes  choses,  ils  les  ont  escrites  pour 
le  besoin  de  la  société  publique,  comme  leurs  reli- 
gions^  ;  et  a  esté  raisonnable,  pour  cette  considération, 
que  les  communes  opinions  ils  n'ayent  voulu  les  espe- 
lucher  au  vif  aux  fins  de  n'engendrer  du  trouble  en 
l'obéissance  des  loix  et  coustumes  de  leur  pays. 

Platon  traictece  mystère  d'un  jeu  assez  descouvert. 
Car,  où  il  escrit  selon  soy,  il  ne  prescrit  rien  à 
certes^.  Quand  il  faict  le  législateur,  il  emprunte  un 
style  régentant  et  asseverant*,  et  si  y  mesle  hardiment 
les  plus  fantastiques  de  ses  inventions,  autant  utiles 
à  persuader  à  la  communes  que  ridicules  à  persuader 
à  soy-mesme,  sachant  combien  nous  sommes  propres 
à  recevoir  toutes  impressions,  et,  sur  toutes,  les  plus 
farouches  et  énormes. 

Et  pourtant,  en  ses  loix,  il  a  grand  soing  qu'on  ne 
chante  en  publiq  que  des  poésies  desquelles  les  fabu- 
leuses feintes  tendent  à  quelque  utile  fin  ;  et,  estant  si 
facile  d'imprimer  tous  fantosmes  eu  l'esprit  humain, 
que  c'est  injustice  de  ne  le  paistre  plustost  de  men- 
songes profitables  que  de  mensonges  ou  inutiles  ou 
dommageables.  Il  dict  tout  destroussement  "^  en  sa 

1.  «  Ces  systèmes  sont  les  fictions  du  génie  de  chaque  philosophe, 
et  non  le  résultat  de  leurs  découvertes.  »  (Sén..  Suasoriœ,  IV.) 

2.  Les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  car  il 
n'est  pas  deffendu  de  faire  nostre  profit  de  la  mensonge  mesme,  s'il 
est  besoing.  » 

3.  Avec  certitude.  —  4.  Affirmatif.  —  5.  A  la  foule. 
6.  Ouvertement,  simplement. 
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republique  que,  pour  le  profit  des  hommes,  il  est  sou- 
vent besoiu  de  les  piper.  Il  est  aisé  à  distinguer  les 
unes  sectes  avoir  plus  suivy  la  vérité,  les  autres  l'uti- 
lité, par  où  celles  cy  ont  gaigné  crédit.  C'est  la  misère 
de  noslre  condition,  que  souvent  ce  qui  se  présente  à 
nostre  imagination  pour  le  plus  vray,  ne  s'y  présente 
pas  pour  le  plus  utile  à  nostre  vie.  Les  plus  hardies 
sectes,  Epicurienne,  Pyrrhonienne,  nouvelle  Acadé- 
mique, encore  sont  elles  contraiuctes  de  se  plier  à  la 
loy  civile,  au  bout  du  compte. 

11  y  a  d'autres  subjects  qu'ils  ont  belutez*,  qui  à  A 
gauche,  qui  à  dextre,  chacun  se  travaillant  à  y  donner 
quelque  visage,  à  tort  ou  à  droit.  Car,  n'ayans  rien 
trouvé  de  si  caché  dequoy  ils  n'ayent  voulu  parler,  il 
leur  est  souvent  force  de  forger  des  conjectures  foi- 
bles  et  folles,  non  qu'ils  les  prinsent  eux  mesmes 
pour  fondement,  ne  pour  establir  quelque  vérité,  mais 
pour  l'exercice  de  leur  estude  :  *  «  Non  îam  id  sensisse  C 
qiiod  (Hcereni,  quam  exercere  ingénia  materice  difficultate 
videntur  coluisse  *.  » 

Et,  si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  comme  couvririons  A 
nous  3  une  si  grande  inconstance,  variété  et  vanité 
d'opinions  que  nous  voyons  avoir  esté  produites 
par  ces  âmes  excellentes  et  admirables?  Car,  pour 
exemple,  qu'est-il  plus  vain  que  de  vouloir  deviner 
Dieu  par  nos  analogies  et  conjectures,  le  régler  et  le 
monde  à  nostre  capacité  et  à  nos  1  'ix,  et  nous  servir 
aux  despens  de  la  divinité  de  ce  petit  eschantillon  de 
suffisance  qu'il  luy  a  pieu  desparlir*  à  nostre  natu- 
relle condition  ?  Et,  par  ce  que  nous  ne  pouvons 
estendre  nostre  veuë  jusques  en  son  glorieux  siège, 
l'avoir  ramené  ça  bas  à  nostre  corruption  et  à  nos 
misères  ? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  tou- 
chant la  religion,  celle  là  me  semble  avoir  eu  plus  de    ] 
vray  semblance  et  plus  d'excuse,  qui   reconnoissoit    ' 
Dieu  comme  une  puissance  incompréhensible,  origine 
et  conservatrice  de  toutes  choses,  toute  bonté,  toute 

1.  Blutés,  agités. 

2.  «  On  dirait  qa'iis  ont  écrit  moins  par  conviction  que  pour  exer- 
cer leur  esprit  par  la  difficulté  du  sujet.  » 

3.  Comment  excaserious-nous.  —  4.  Distribuer. 
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perfection,  recevant  et  prenant  en  bonne  part  l'hou- 
neur  et  la  révérence  que  les  humains  luy  rendoient 
soubs  quelque  visage,  sous  quelque  nom  et  en  quelque 
manière  que  ce  fut  : 

Jupiter  omnipotens  rerian,  regumque  deumque 
Progenitor  genitrixque  *. 

Ce  zèle  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon 
œil.  Toutes  polices  ont  tiré  fruit  de  leur  dévotion  :  les 
hommes,  les  actions  impies,  ont  eu  par  tout  les  eve- 
nemens  sortables^.  Les  histoires  payennes  reconnois- 
sent  de  la  dignité,  ordre,  justice  et  des  prodiges  et 
oracles  employez  à  leur  profit  et  instruction  en  leurs 
religions  fabuleuses,  Dieu,  par  sa  miséricorde,  dai- 
gnant à  l'avanture  fomenter  par  ces  bénéfices  tem- 
porels les  tendres  principes  d'une  telle  quelle  brute 
connoissance  que  la  raison  naturelle  nous  a  donné 
de  luy  au  travers  des  fausses  images  de  nos  songes. 

Non  seulement  fausses,  mais  impies  aussi  et  inju- 
rieuses sont  celles  que  l'iiomme  a  forgé  de  son  in- 
vention. 

Et,  de  toutes  les  religions  que  §aint  Paul  trouva  ea 
crédit  à  Athènes,  celle  qu'ils  avoyent  desdiée  à  une 
Divinité  cachée  et  inconnue  luy  sembla  la  plus  excu- 
sable. 

Pytliagoras  adombra  ^  la  vérité  de  plus  près,  jugeant 
que  la  connoissance  de  cette  cause  première  et  estre 
des  estres  d':voit  estre  indéfinie,  sans  prescription, 
sans  déclaration  ;  que  ce  n'esloit  autre  chose  que  l'ex- 
trême effort  de  nostre  imagination  vers  la  perfection, 
chacun  en  amplifiant  l'idée  selon  sa  capacité.  Mais  si 
Numa  entreprint  de  conformer  à  ce  projet  la  dévo- 
tion de  son  peuple,  l'attacher  à  une  religion  purement 
mentale,  sans  objet  prefix^et  sans  meslange  matériel, 
il  entreprit  chose  de  nul  usage  :  l'esprit  humain  ne  se 
sçauroit  maintenir  vaguant  en  cet  infini  de  pensées 

1.  «  Jupiter  tout-puissant,  père  et  mère  du  monde,  des  rois  et  des 
dieux.  >'  (Valerius  Soranus,  dans  la  Cité  de  Dieu  de  Saint-Augustin, 
VII,  IX  et  XI.) 

2.  Résultats  conformes  à  leur  valeur.  —  3.  Représenta.  —  4.  Déter- 
miné. 
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informes;  il  les  luy  faut  compiler  *  en  certaine  imiige, 
à  son  modelle.  La  majesté  divine  s'est  ainsi  pour 
nous  aucunement  laissé  circonscrire  aux  limites  cor- 
porels :  ses  sacremens  supernalurels  et  célestes  ont 
des  signes  de  nostre  terrestre  condition  ;  son  adora- 
tion s'exprime  par  offices  et  paroles  sensibles:  car 
c'est  l'homme,  qui  croid  et  qui  prie.  Je  laisse  à  part 
les  autres  argumens  qui  s'employent  à  ce  subject. 
Mais  à  peine  me  feroit  on  accroire,  que  la  veuë  de 
nos  cruciiix  et  peinture  de  ce  piteux-  supplice^,  que 
les  ornemens  et  mouvemens  cérémonieux  de  nos 
églises,  que  les  voix  accommodées  à  la  dévotion  de 
nostre  pensée,  et  cette  esmolion  des  sens  n'escliauf-' 
fent  l'ame  des  peuples,  d'une  passion  religieuse,  de 
très-utile  effect. 

De  celles  ausquelles  on  a  donné  corps,  comme  la 
nécessité  l'a  requis,  parmy  cette  cécité  universelle, 
je  me  fusse,  ce  nie  semble,  plus  volontiers  attaché  à 
ceux  qui  adoroient  le  Soleil, 

la  lumière  commune. 
L'œil  du  monde  ;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeux, 
Les  rayons  du  Soleil  sont  ses  yeux  radieux. 
Qui  donnent  vie  à  tous,  nous  rhaiutienent  et  gardent. 
Et  les  faicts  des  humains  en  ce  monde  regardent: 
Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  f'aict  les  saisons, 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons  ; 
Qui  remplit  l'uutcers  de  ses  vertus  connues; 
Qui,  d'un  traict  de  ses  yeux,  nous  dissipe  les  nues  : 
L'esprit,  l'ame  du  monde,  ardant  et  flamboyant. 
En  la  course  d'un  jour  tout  le  Ciel  tournoyant  ; 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond  et  ferme; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  teime; 
En  repos  sans  repos  ;  oysif,  et  sans  séjour*  ; 
Fils  aisné  de  nature  et  le  père  du  jour^. 

D'autant  qu'outre  cette  sienne  grandeur  et  beauté, 
c'est  la  pièce  de  cette  machine  que  nous  descouvrons 
la  plus  esloignée  de  nous,  et,  par  ce  moyeu,  si  peu 

i.  Arranger.  —  2.  Digne  de  compassion. 

3.  Le  supplice  de  la  Passion  représenté  par  le  Crncifli. 

♦  .  Repos. 

5.  Ronsard  :  Remontrance  nu  peuple  de  France. 
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connue,  qu'ils  estoient  pardonnables  d'en  entrer  en 
admiration  et  révérence. 

Thaïes,  qui  le  premier  s'enquesta  de  telle  matière, 
estima  Dieu  un  esprit  qui  fit  d'eau  toutes  choses  ; 
Anaximander,  que  les  Dieux  esloyent  mourans  et 
naissans  à  diverses  saisons,  et  que  c'esloyent  des 
mondes  infinis  en  nombre;  Anaxiinenes,  que  l'air 
estoit  Dieu,  qu'il  estoit  produit  et  immense,  tousjours 
mouvant.  Anaxagoras,  le  premier,  a  tenu  la  descrip- 
tion et  manière  de  toutes  choses,  estre  conduite  par 
la  force  et  raison  d'un  esprit  infini.  AlcmaBona  donné 
la  divinité  au  soleil,  à  la  lune,  aux  astres  et  à  l'ame. 
Pylhagoras  a  faict  Dieu  un  esprit  espandu  par  la 
nature  de  toutes  choses,  d'où  nos  âmes  sont 
déprinses  *,  Parmenides,  un  cercle  entournant  le  ciel 
et  maintenant  le  monde  par  l'ardeur  de  la  lumière. 
Empedocles  disoit  estre  des  Dieux  les  quatre  natures* 
desquelles  toutes  choses  sont  faictes  ;  Protagoras, 
n'avoir  que  dire,  s'ils  sont  ou  non,  ou  quels  ils  sont; 
Democritus,  tantost  que  les  images  et  leurs  circui- 
tions^  sont  Dieux,  tantost  cette  nature  qui  eslance 
ces  images,  et  puis  nostre  science  et  intelligence. 
Platon  dissipe  sa  créance  à  divers  visages*:  il  dict, 
au  Timaee,  le  père  du  monde  ne  se  pouvoir  nommer  ; 
aux  loix,  qu'il  ne  se  faut  enquérir  de  son  estre  ;  et, 
ailleurs,  en  ces  mesmes  livres,  il  faict  le  monde,  le 
ciel,  les  astres,  la  terre  et  nos  âmes  Dieux,  et  reçoit 
en  outre  ceux  qui  ont  esté  receuz  par  l'ancienne  ins- 
titution en  chasque  republique 5.  Xenophon  rapporte ^ 
un  pareil  trouble  de  la  discipline''  de  Socrates:  tan- 
tost qu'il  ne  se  faut  enquérir  de  la  forme  de  Dieu,  et 
puis  il  luy  faict  establir  que  le  Soleil  est  Dieu,  et 
l'ame  Dieu  ;  qu'il  n'y  en  a  qu'un,  et  puis  qu'il  y  en  a 
plusieurs.  Speusippus,  neveu  de  Platon,  faict  Dieu 
certaine  force  gouvernant  les  choses,  et  qu'elle  est 
animale^;  Aristote,  asture^  que  c'est  l'esprit,  asture 
le  monde;  asture  il  donne  un  autre  maistre  à  ce 
monde,  et  asture  faict  Dieu  l'ardeur  du  ciel.  Zeno- 

1.  Sont  séparées,  émanent.  —  2    Éléments. 

3.  Mouvements  circulaires  {traduit  le  latin  de  Cicéron  :  circuitus) . 
t.  Formes,  aspects.  —  5.  Etat.  —  6.  Représente.  —  7.  Doctrine, 
fi.  Animée.  —  9.  A  cette  heure,  tantôt. 
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crates  en  faict  huict:  les  cinq  nommez  entre  les  pla- 
nètes, le  sixiesniô  composé  de  toutes  les  estoiles  fixes 
comme  de  ses  membres,  le  septiesine  et  huictiesme, 
le  soleil  et  la  lune,  lieraclides  Ponlicus  ne  faict  que 
vaguer  entre  les  advis  et  en  fin  prive  Dieu  de  senti- 
ment et  le  faict  remuant  de  forme  à  autre,  et  puis 
dict  que  c'est  le  ciel  et  la  terre.  Theoplirasle  se  pro- 
meine  de  pareille  irrésolution  entre  toutes  ses  fanta- 
sies,  attribuant  l'intendance  du  monde  tantost  à 
l'entendement,  lantosl  au  ciel,  tantost  aux  estoilles; 
Stralo,  que  c'est  Nature  ayant  la  force  d'engendrer, 
augmenter  et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment  ; 
Zeno,  la  loy  naturelle,  commandant  le  bien  et  pro- 
hibant le  mal,  laquelle  loy  est  un  animant  •,  et  oste  * 
les  Dieux  accoustuniez,  Jupiter,  Juno,  Vesta  ;  Dio- 
genes  ApoUoniates,  que  c'est  l'aage.  Xenophanes  faict 
Dieu  rond,  voyant,  oyant,  non  respirant,  n'ayant  rien 
de  commun  avec  l'humaine  nature.  Ariston  estime  la 
forme  de  Dieu  incomprenable,  le  piive  de  sens  et 
ignore  s'il  est  animant  ou  autre  chose  ;  Cleanthes, 
tantost  la  raison,  tantost  le  monde,  tantost  l'ame  de 
Nature,  tantost  la  chaleur  suprême  entournant  et  en- 
velopant  tout.  Perseus,  auditeur  de  Zeno,  a  tenu 
qu'on  a  surnommé  Dieux  ceux  qui  avoyent  apporté 
quelque  notable  utilité  à  l'humaine  vie  et  les  choses 
mesmes  profitables.  Chrysippus  faisoit  un  amas  con- 
fus de  toutes  les  précédentes  sentences,  et  comptoit, 
entre  mille  formes  de  Dieux  qu'il  faict,  les  hommes 
aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  et  Theodorus 
nioyent  tout  sec  qu'il  y  eust  des  Dieux.  Epicurus  faict 
les  dieux  luisans,  transparens  et  perllables^,  logez, 
comme  entre  deux  forts,  entre  deux  mondes,  à  cou- 
vert des  coups,  revestus  d'une  humaine  figure  et  de  nos 
membres,  lesquels  membres  leur  sont  de  nul  usage. 

Ego  deùm  gemis  esse  semper  duxi,  et  dicam  cœlitum; 

Sed  eos  non  curare  opinor,  quid  agat  humanum  genus*, 

1.  Etre  animé,  —i.  Supprime. 

3.  Au  travers  de  quoi  1  air  peut  passer  (latin  :  perjlabilis). 

t  «  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  existe  des  dieux  et  je  le 
proclamerai  sans  cesse,  mais  ma  ronviction  est  qu'ils  n'ont  nul  souci 
de  ce  que  font  les  hommes.  »  (Ennius,  dans  le  De  dicinatione  do 
Cicéron,  II,  l.) 
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Fiez  vous  à  vostre  philosophie  ;  vantez  vous  d'avoir 
trouvé  la  fève  au  gasteau,  à  voir  ce  tintamarre  de 
f  tant  de  cervelles  philosophiques  !  Le  trouble  des  for- 
mes^ mondaines  a  gaigué  sur  moy  que  les  diverses 
mœurs  et  fantasies  aux  miennes  ^  ne  me  desplaisent 
pas  tant  comme  elles  m'instruisent,  ne  m'enorgueil- 
lissent pas  tant  comme  elles  m'humilient  en  les  con- 
férant ^  ;  et  tout  autre  choix  que  celuy  qui  vient  de  la 
main  expresse  de  Dieu,  me  semble  choix  de  peu  de 
prérogative*.  Je  laisse  à  part  les  trains  dévie  mons- 
trueux et  contre  nature.  Les  polices  ^  du  monde  uq 
sont  pas  moins  contraires  en  ce  subject  que  les  es- 
choles  :  par  où  nous  pouvons  apprendre  que  la  For- 
tune mesme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que 
iiosîre  raison,  ny  plus. aveugle  et  inconsidérée. 
A  Les  choses  les  plus  ignorées  sont  plus  propres  à 

estre  déifiées  :  Parquoy  de  faire  de  nous  des  Dieux, 
comme  l'ancienneté,  cela  surpasse  l'extrême  foi  blesse 
de  discours.  J'eusse  encore  plustost  suivy  ceux  qui 
adoroient  le  serpent,  le  chien  et  le  bœuf;  d'autant 
que  leur  nature  et  leur  estre  nous  est  moins  connu  ; 
et  avons  plus  de  loy  ^  d'imaginer  ce  qu'il  nous  plaist 
de  ces  bestes-là  et  leur  attribuer  des  facultez  extraor- 
dinaires. Mais  d'avoir  faict  des  dieux  de  nostre  con- 
dition, de  laquelle  nous  devons  connoistre  l'imper- 
fection, leur  avoir  attribué  le  désir,  la  cholere,  les 
vengeances,  les  mariages,  les  générations  et  les  pa- 
rentelles,  l'amour  et  la  jalousie,  nos  membres  et  nos 
C  os,  nos  fièvres  et  nos  plaisirs,  *  nos  morts,  nos  sepul- 
A  tures,  *  il  faut  que  cela  soit  party  d'une  merveilleuse 
yvresse  de  l'entendement  humain, 

B  Qum  procul  usque  adeo  divino  ah  numine  distant, 

Inque  Detim  numéro  qiiœ  sint  indigna  videri'^. 

C  ((  Formœ,  œtates,  vestitus  ornatus  noti  sunt  ;  gênera, 
conjugia,  cognationes  omniaque  traducta  ad  similitu- 
dincm  imbecïUitatis  humanœ:  nam  et  perturbatis  animis 

1.  La  confusion  des  manières,  des  usages.  —  2.  Différentes  des 
miennes.  —  3.  Comparant.  —  4.  Avantage.  —  5.  Formes  de  gouver- 
nement. —  6.  Possibilité. 

7.  «  Choses  fini  sont  très  éloignées  de  la  nature  divine  et  qui  sont 
indignes  des  dieux.  »  (Lucr.,  V,  123,  124.) 
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indiicuntur ;  accipimus  enimdeorum  cupvlitates,  œgritu- 
dinex,  iracnndias^.  »  *  Comme  d'avoir  attribué  la  divi-      A 
nilé  *  nou  seulement  à  la  foy,  à  la  vertu,  à  l'hoimeur,      C 
concorde,  liberté,  victoire,  pieté  :  mais  aussi  à  la  vo- 
lupté, fraude,  mort,  envie,  vieillesse,  misère  *,  à  la     A 
peur,  à  la  fièvre  et  à  la  niale  fortune,  et  autres  in- 
jures- de  liostre  vie  fresle  et  caduque. 

Quid  juvat  hoc,  templis  nostros  inducere  mores?  B 

0  curvœ  in  terris  animœ  et  cœlestium  inanes^  ! 

Les  .Egyptiens,  d'une  impudente  prudence,  defen-  G 
doyent  sur  peine  de  la  hart  que  nul  eust  à  dire  que 
Serapis  et  Isis,  leurs  Dieux,  eussent  autres  fois  esté 
hommes  ;  et  nul  n'igiioroit  qu'ils  ne  l'eussent  esté.  Et 
leur  effigie  représentée  le  doigt  sur  la  bouche  signi- 
fioit.  dict  Varro,  cette  ordonnance  mystérieuse  à  leur 
prestres  de  taire  leur  origine  mortelle,  comme  par 
raison  nécessaire  annullant  toute  leur  vénération. 

Puis  que  l'homme  desiroit  tant  de  s'apparier  à  A 
Dieu,  il  eust  mieux  faict,  dict  Cicero,  de  ramener  à 
soy  les  conditions  divines  et  les  attirer  ça  bas,  que 
d'envoyer  là  haut  sa  corruption  et  sa  misère  ;  mais,  à 
le  bien  prendre,  il  a  faict  en  plusieurs  façons  et  l'un 
et  l'autre,  de  pareille  vanité  d'opinion. 

Quand  les  Philosophes  espehichent  la  hiérarchie  de 
leurs  dieux  et  font  les  empressez  à  distinguer  leurs 
alliances,  leurs  charges  et  leur  puissaiîce,  je  ne  puis 
pas  croire  qu'ils  parlent  à  certes*.  Quand  Platon  nous 
deschiiïre  le  vergier  de  Pluton  et  les  commoditez  ou 
peines  corporelles  qui  nous  attendent  encore  après  la 
ruine  et  anéantissement  de  nos  corps,  et  les  accom- 
mode au  ressentiment^  que  nous  avons  en  cette  vie, 

i.  '  On  connaît  letir  visage,  leur  âge.  lenrs  vêtements,  leurs 
parures  ;  leur  généalogie,  leur  mariage,  leurs  aMiaiiees,  tout  se  repré- 
sente sur  le  modèle  de  l'infirmité  humaine  ;  car  on  les  fait  sujets  aux 
mêmes  égarements.  On  nous  parle  des  passions  des  dieux,  de  leurs 
chagrins,  de  leurs  colères.  »  (Cicéron,  De  Xatura  deorum,  II,  xxvin.) 

8    Accidents,  misères. 

3.  «  .A.  quoi  bon  introduire  nos  mœurs  dans  les  temples  ?  G  âmes 
courbées  vers  la  terre  et  vides  de  tout  seutimeut  divin.  •  (Perse,  II. 
62  et  6t .  ) 

4.  Sérieusement.  —  5.  Sentiment. 
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Secreti  celant  calles,  et  myrtea  circum 

Sylva  tegit  ;  curœ  non  ipsa  in  morte  relinquunt  ^  ; 

quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé, 
paré  d'or  et  de  pierrerie,  peuplé  de  garses  d'excel- 
lente beauté,  de  vins  et  de  vivres  singuliers,  je  voy 
bien  que  ce  sont  des  moqueurs  qui  se  plient  à  uostre 
bestise  pour  nous  emmieler  et  attirer  par  ces  opinioas 
et  espérances,  convenables  à  nostre  mortel  appétit. 

G  Si  sont  aucuns  des  nostres  tombez  en  pareille  erreur, 
se  promettant  après  la  résurrection  une  vie  terrestre 
et  temporelle  accompaignée  de  toutes  sortes  de  plai- 

A  sirs  et  commoditez  mondaines.  *  Croyons  nous  que 
Platon,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions  si  célestes,  et  si 
grande  accointance  à  la  divinité,  que  le  surnom  luy 
en  est  demeuré '2,  ait  estimé  que  l'homme,  cette  pauvre 
créature,  eut  rien  en  luy  applicable  à  cette  incom- 
préhensible puissance?  et  qu'il  ait  creu  que  nos 
prises  languissantes  fussent  capables,  ny  la  force  de 
nostre  sens  assez  robuste,  pour  participer  à  la  béati- 
tude ou  peine  éternelle  ?  Il  faudroit  luy  dire  de 
la  part  de  la  raison  humaine  •.  Si  les  plaisirs  que  tu 
nous  promets  en  l'autre  vie  sont  de  ceux  que  j'ay 
senti  ça  bas,  cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'inlinité. 
Quand  tous  mes  cinq  sens  de  nature  seroient  combles 
de  liesse,  et  cette  an>e  saisie  de  tout  le  contentement 
qu'elle  peut  désirer  et  espérer,  nous  sçavons  ce  qu'elle 
peut  :  cela,  ce  ne  seroit  eucores  rien.  S'il  y  a  quelque 
chose  du  mien,  il  n'y  a  rien  de  divin.  Si  cela  n'est 
autre  que  ce  qui  peut  appartenir  à  cette  nostre  con- 

C      dition  présente, il  ne  peut  estre  mis  en  compte.* Tout 

A  contentement  des  mortels  est  mortel.  *  La  reconnois- 
sance  de  nos  parens,  de  nos  enfans  et  de  nos  amis,  si 
elle  nous  peut  toucher  et  chatouiller  en  l'autre  monde, 
si  nous  tenons  encores  à  un  tel  plaisir,  nous  sommes 
dans  les  commoditez  terrestres  et  finies.  Nous  ne 
pouvons  digneuient  concevoir  la   grandeur  de   ces 

1.  «  Ils  se  dissimulent  dans  des  sentiers  écartés,  dans  une  forêt  de 
myrte  qui  les  enveloppe  ;  même  dans  la  mort  les  soucis  ne  les  aban- 
donnent point.  »  (Virgile,  En.,  VI,  443.) 

2.  Montaigne  a  déjà  rappelé  (1,  li)  son  surnom  de  divin  Platon. 
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hautes  et  divines  promesses,  si  nous  les  pouvons  au- 
cunement concevoir  :  pour  dijçnement  les  \magi&tT, 
il  faut  les  imaginer  inimaginables,  indior^s  et 
incompréhensibles,  *  et  parfaictement  autres  que  C 
celles  de  noslre  misérable  expérience.  *  Œuil  ne  A 
sçauroit  voir,  dict  Saint  Paul,  et  ne  peut  monter  en 
cœur  d'iiomme  l'heur  que  Dieu  a  préparé  aux  siens. 
Et  si,  pour  nous  en  rendre  capables,  on  reforme  et 
rechange  noslre  estre  (comme  tu  dis,  Platon,  par  tes 
purifications),  ce  doit  estre  d'un  si  extrême  change- 
ment et  si  universel  que,  par  la  doctrine  physique, 
ce  ne  sera  plus  nous, 

Hector  erat  tune  cum  bello  certabat  ;  at  ille,  B 

Tractas  ab  Minonio,  non  erat  Hector,  equo  *. 

Ce  sera  quelque  autre  chose  qui  recevra  ces  recom-      A 
penses, 

quod  mutatur,  dissokitur  ;  interit  ergo  :  B 

Trajiciuntur  enim partes  atque  ordine  migrant^. 

Car,  en  la  Melempsicose  de  Pylhagoras  et  changement  A 
d'habitation  qu'il  imaginoit  aux  âmes,  pensons  nous 
que  le  lyon,  dans  lequel  est  l'ame  de  Caesar,  espouse 
les  passions  qui  touchoient  C-aesar,  *  ny  que  ce  soit  C 
luy  ?  Si  c'estoil  encore  luy,  ceux  là  auroyent  raison 
qui,  combattants  celte  opinion  contre  Platon,  luy  re- 
prochent que  le  fils  se  pourroit  trouver  à  chevaucher 
sa  mère,  revestuë  d'un  corps  de  mule,  et  semblables 
absurditez.  Et  pensons  nous  *  qu'es  mutations  qui  se  A 
font  des  corps  des  animaux  en  autres  de  mesme  es- 
pèce, les  nouveaux  venus  ne  soient  autres  que  leurs 
prédécesseurs?  Des  cendres  d'un  phœnix  s'engendre, 
dit-on,  un  ver,  et  puis  un  autre  phœnix  ;  ce  second 
Phœnix,  qui  peut  imaginer  qu'il  ne  soit  autre  que  le 
premier?  Les  vers  qui  font  nostre  soye,  on  les  void 
comme  mourir  et  Hssecher,  et,  de  ce  mesme  corps,  se 
produire  un  papillon,   et  de  là  un  autre  ver,  qu'il 

1.  «  C'était  Hector  qni  combattait  dans  la  mêlée  ;  mais  le  corps  qui 
fut  traîné  par  les  chevaux  d'Achille,  ce  n'était  plus  Hector.  »  (Ovide, 
Tristes,  III,  ir.  27.) 

2.  «  Quand  il  y  a  changement,  il  y  a  dissolution,  donc  mort.  En 
effet  les  parties  de  l'àme  sont  déplacées  et  transposées.  »  (Lucr.,  III, 

255 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

seroit  ridicule  estimer  estre  encores  le  premier.  Ce 
qui  a  cessé  une  fois  d'estre,  n'est  plus, 

Nec  si  materiom  nosiram  coUegerit  œtas 
Post  obitum,  rursûmque  redegerit,  ut  sitanunc  est, 
Atque  iterum  nobis  fuerint  data  lumina  vitœ, 
Pertineat  quldqnam  tamen  ad  nos  id  quoque  factum, 
Interruida  semel  cum  sit  repetentia  nostra  ^. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platon,  que  ce  sera  la  partie 
spirituelle  de  l'homme  à  qui  il  touchera  de  jouyr  des 
recompenses  de  l'autre  vie,  tu  nous  dis  chose  d'aussi 
peu  d'apparence  2, 

Scilicet,  avohis  ra'Hcibus,  ut  neqnitnllam 
Dispicere  ipse  oculics  rem,  seorsuni  corpore  toto^. 

Car,  à  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  l'homme,  ny  nous, 
par  conséquent,  à  qui  touchera  cette  jouyssance  :  car 
nous  sommes  bastis  de  deux  pièces  principales  essen- 
tielles, desquelles  la  séparation  c'est  la  mort  et  ruyne 
de  nostre  estre, 

Infer  enim  jacta  est  vitai  pausa,  vagéque 
Deerrarunt  passim  motus  ah  sensibus  omnes  *. 

Nous  ne  disons  pas  que  l'homme  souffre  quand  les 
vers  luy  rongent  ses  membres  dequoy  il  vivoit,  et  que 
la  terre  les  consomme^, 

Et  nihil  hoc  ad  nos,  qui  coitu  conjugiôque 
Corporis  atque  animce  consistimus  uniter  apti^, 

1.  «  Et  quand  il  arriverait  qu'après  notre  mort  le  temps  rassemblât 
la  matière  dont  nous  avons  été  formés,  la  rétablit  dans  létat  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui,  et  nous  rendît  la  lumière  de  la  vie,  cela  même 
ne  nous  toucherait  en  rien  une  fois  que  le  lil  de  nos  souvenirs  aurait 
été  rompu.  »  (Lucr.,  III,  159.) 

2-  Ap|)aren>e  de  vérité. 

3.  «  Ainsi,  l'œil  déraciné  de  son  orbite  et  séparé  du  reste  du  corps 
ne  peut  voir  auL-un  objet.  »  (Lucr.,  III.  562.) 

4.  «  En  effet  notre  existence  a  subi  une  interruption  et  tous  les 
mouvements  se  .sont  égarés  dans  l'espace  sans  impressionner  nos 
sens.  »  (Lucr.,  111,  872.) 

5.  Consume. 

6.  «  Et  cela  ne  nous  'est  de  rien,  puisque  nous  sommes  un  tout 
formé  de  l'union  et  du  mariage  de  l'âme  et  du  corps.  »  (Lucr.,  III, 
875  ) 
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D'avantage,  sur  quel  foudenient  de  leur  justice 
peuvent  les  dieux  reconnoisire  et  récompenser  à 
l'homme,  après  sa  mort,  ses  actions  bonnes  et  ver- 
tueuses, puis  que  ce  sont  eux  mesmes  qui  les  out 
acheminées  et  produites  en  luy?  Et  pourquoy  s'oflen- 
cent  ils  et  vengent  sur  luy  les  vitieuses,  puis  qu'ils 
l'ont  eux-mesmes  produict  en  cette  condition  fautiere, 
et  que,  d'un  seul  clin  *  de  leur  volonté,  ils  le  peuvent 
empescher  de  faillir  ?  Epicurus  opposeroit-il  pas  cela 
à  Platon  avec  grand  apparence  de  l'humaine  raison, 
s'il  ne  se  couvroit  -  souvent  par  cette  sentence  :  C 
Qu'il  est  impossible  d'establir  quelque  chose  de  cer- 
tain de  l'immortelle  nature  par  la  mortelle  ?  *  Elle  ;  A 
ne  fait  que  fourvoyer  par  tout,  mais  spécialement  ; 
quand  elle  se  mesle  des  choses  divines.  Qui  le  sent  ' 
plus  evidamment  que  nous  ?  Car,  encores  que  nous 
luy  ayons  donné  des  principes  certains  et  iiifallibles, 
encores  que  nous  esclairions  ses  pas  par  la  saincte 
lampe  de  la  vérité  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  communi- 
quer, nous  voyons  pourtant  journellement,  pour  peu 
qu'elle  se  démente  ^  du  sentier  ordinaire  et  qu'elle  se 
destourne  ou  escarte  de  la  voye  tracée  et  battue  par 
l'Eglise,  comme  tout  aussi  tost  elle  se  perd,  s'embar- 
rasse et  s'entrave,  tournoyant  et  flotant  dans  cette 
mer  vaste,  trouble  et  ondoyante  des  opinions  humai- 
nes, sans  bride  et  sans  but.  Aussi  tost  qu'elle  pert  ce 
grand  et  commun  chemin,  elle  va  se  divisant  et  dissi- 
pant en  mille  routes  diverses. 

L'homme  ne  peut  estre  que  ce  qu'il  est,  ny  imagi- 
ner que  selon  sa  portée.  *  C'est  plus  grande  presomp-  B 
tion,  dict  Plutarque,  à  ceux  qui  ne  sont  qu'hommes, 
d'entreprendre  de  parler  et  discourir  des  dieux  et  des 
demy-dieux  que  ce  n'est  à  un  homme  ignorant  de 
musique  vouloir  juger  de  ceux  qui  chantent,  ou  à  un 
homme  qui  ne  fut  jamais  au  camp,  vouloir  disputer* 
des  armes  et  de  la  guerre,  en  présumant  comprendre 
par  quelque  légère  conjecture  les  efïects  d'un  art  qui 
est  hors  de  sa  cognoissance.  *  L'ancienneté  pensa,  ce     A 


1.  Mouvement.  —  2   Mettait  à  couvert,  excusait.  —  3.  Se  dérange. 
4.  Discuter. 
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croy-je,  faire  quelque  chose  pour  la  grandeur  divine, 
de  l'apptirier  à  l'homme,  la  vestir*  de  ses  facultez  et 
C      estrener  2  de  ses  belles  humeurs  *  et  plus  honteuses 
A     nécessitez,  *  luy  olïrant  de  nos  viandes  à  manger, 
C      de  nos  danses,  mommeries  et  farces  à  la  resjouïr, 
A      de  nos  vesteinens  à  se  couvrir  et  maisons  à  loger,  la 
caressant  par  l'odeur  des  encens  et  sons  de  la  mu- 
C     sique,  festons  et  bouquets,  *  et,  pour  l'accommoder  à 
noz  vicieuses -passions,  flatant  sa  justice  d'une  inhu- 
maine vengeance,  resjouïssant  de  la  ruine  et  dissi- 
pation des  choses  par  elle  créées  et  conservées  (comme 
Tib.    Sempronius  qui   fit  brusler,    pour   sacrifice  à 
Vulcan,  les  riches  despouilles  et  armes  qu'il  avoit 
gaigné   sur  les  ennemis  en  la  Sardaigtie  ;    et  Paul 
^mile,  celles  de  Macédoine  à  Mars  et  à  Minerve  ;  et 
Alexandre,  arrivé  à  l'Océan  Indique,  jetla  en  mer,  en 
faveur  de  Thetis,  plusieurs  grands  vases  d'or);  rem- 
plissant en  outre  ses  autels  d'une  boucherie  non  de 
bestes  innocentes  seulement,  mais  d'hommes  aussi, 
A      ainsi    que    plusieurs    nations,    et    entre    autres  la 
nostre,  avoient  en  usage  ordinaire.  Et  croy  qu'il  n'en 
est  aucune  exempte  d'en  avoir  faictessay, 

B  Sulmone  creatos 

Quattûor  hic  juvcnes,  totidem  quos  educat  Ufens, 
Viventes  rapit,  inferias  quos  immokt  umbris  ^. 

C  Les  Gelés  se  tiennent  immortels,  et  leur  mourir 
n'est  que  s'acheminer  vers  leur  Dieu  Zamolxis.  De 
cinq  en  cinq  ans  ils  depeschent  vers  luy  quelqu'un 
d'entre  eux  pour  le  requérir  des  choses  nécessaires. 
Ce  député  est  choisi  au  sort.  Et  la  forme  de  le  depes- 
cher,  après  l'avoir  de  bouche  informé  de  sa  charge, 
est  que,  de  ceux  qui  l'assistent,  trois  tiennent  debout 
autant  de  javelines  sur  lesquelles  les  autres  le  lancent 
à  force  de  bras.  S'il  vient  à  s'enferrer  en  lieu  mortel 


1.  Le  texte  de  1580  est  sensiblement  différent  de  celui  de  1388. 

2.  Lui  faire  présent  de. 

3.  «  Il  (Enée)  saisit  quatre  hommes  dans  la  force  de  l'âge,  fils  de  Sul- 
mone, et  quatre  autres  nourris  aux  bord  de  l'IIfens,  pour  les  immoler 
vivants  aux  mânes  de  Pallas.  i»  (Virgile,  En.,  X,  517.) 
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et  qu'il  trespasse  soudain,  ce  leur  est  certaiu  argument  * 
de  faveur  divine  ;  s'il  en  escbappe,  ils  l'estiment  mes- 
chant  et  exécrable,  et  en  députent  encores  un  autre 
de  mesmes. 

Amestris,  mère  de  Xerxes,  devenue  vieille,  fit  pour 
une  fois  ensevelir  tous  vifs  quatorze  jouvenceaux  des 
meilleures  maisons  de  Perse,  suyvant  la  religion  du 
pays,  pour  gratifier  à  quelque  Dieu  sousterraiii. 

Encores  aujourd'hui,  les  idoUes  de  Tliemistitan  se 
cimentent  du  sang  des  petits  enfans.  et  n'aiment  sacri- 
fice que  de  ces  puériles  et  pures  âmes  :  justice  affamée 
du  sang  de  l'innocence, 

Tantum  reUigio  potuit  suadere  malorum  1 2 

Les  Carthaginois  immoloient  leurs  propres  enfans  à  B 
Saturne  ;  et  qui  n'en  avoit  point,  en  achetoit,  estant 
cependant  le  père  et  la  raere  tenus  d'assister  à  cet 
office  avec  contenance  gaye  et  contente.  *  C'estoit  une  A 
estrange  fantasie  de  vouloir  payer  la  bonté  divine  de 
nostre  affliction,  comme  les  Lacedemoniens  qui  mi- 
gnardoient  leur  Diane  par  le  bourrellement  des 
jeunes  garçons  qu'ils  faisoient  foiter  en  sa  faveur, 
souvent  jusques  à  la  mort.  C'estoit  une  humeur  fa- 
rouche de  vouloir  gratifier  l'architecte  de  la  subver-  . 
sion  de  son  bastiment,  et  de  vouloir  garentir  la  peine 
deue  aux  coulpables  par  la  punition  des  non  coul- 
pables  ;  et  que  la  povre  Iphigenia,  au  port  d'Aulide, 
par  sa  mort  et  immolation,  deschargeast  envers  Dieu 
l'armée  des  Grecs  des  ofïences  qu'ils  avoient  com- 
mises : 

Ef  casta  inceate,  nubendi  îempore  in  ipso,  B 

Hostia  concideret  mactatu  incesta  parentis^  ; 

et  ces  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux  Decius,      C 
père  et  fils,  pour  propitier*  la  faveur  des  Dieux  envers 

1.  ArîTument  certain. 

2.  «  Tant  la  religion  a  pn  inspirer  de  crimes.  »  (Lucr.,  I,  102.) 

3.  «  Et  que  cette  chaste  et  malheureuse  victime,  au  moment  même 
de  .<:on  hvmen,  fût  immolée  par  la  main  criminelle  d'un  père.  » 
(Lncr.,  I,  99.) 

4.  Rendre  propice. 
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les  affaires  Romaines,  s'allassent  jetter  à  corps  perdu 
à  travers  le  plus  espez  des  ennemis^. 
((  Quœ  fuit  tanta  deorum  iniquitas,  ut  placari  populo 

A  Jiomano  non  possent,  nisi  taies  viri  occidisaent  -.  »  *  Joint 
que  ce  n'est  pas  au  criminel  de  se  faire  foiter  à  sa 

B  mesure  et  à  son  heure  :  c'est  au  juge  *  qui  ne  met  en 
compte  de  chastieraent  que  la  peine  qu'il  ordonne, 

C  et  ne  peut  attribuer  à  punition  ce  qui  vient  à  gré  à 
celui  qui  le  soufre.  La  vengeance  divine  présuppose 
uostre  dissentiment  entier  pour  sa  justice  et  pour 
nostre  peine. 

B  Et  fut  ridicule  l'humeur  de  Policrates,    tyran   de 

Samos,  lequel,  pour  interrompre  le  cours  de  son  con- 
tinuel bon  heur  et  le  compenser,  alla  jetter  en  mer 
le  plus  cher  et  précieux  joyeau  qu'il  eust,  estimant 
que,  par  ce  malheur  aposté^,  il  satisfaisoit  à  la  revo- 

C  lution  et  vicissitude  de  la  fortune  ;  *  et  elle,  pour  se 
moquer  de  son  ineptie,  fit  que  ce  mesme  joyeau  re- 
vinst  encore  en  ses  mains,    trouvé  au  ventre   d'un 

AC  poisson.  *  Et  puis  *  à  quel  usage  les  deschiremens  et 
desmembremens  des  Corybantes,  des  Menades,  et, 
en  noz  temps,  des  Mahometans  qui  se  balaffrent  les 
visages,  l'estomach,  les  membres,  pour  gratifier  leur 

A      prophète,  veu  que  *  l'offence  consiste  en  la  volonté, 

C      non  *  en  la  poictrine,  aux  yeux,  aux  genitoires,  en 

AC  l'embonpoinct,  *  aux  espaules  et  au  gosier.  *  «  Tantus 
est  perturbâtes  mentis  et  sedibus  suis  pulsœ  furor,  ut 
sic  DU  placentur,  quemadmudum  ne  homines  quidem 
scBviunt^.  » 

Cette  contexture  naturelle  regarde  par  son  usage 
non  seulement  nous,  mais  aussi  le  service  de  Dieu  et 
des  autres  hommes  :  c'est  injustice  de  l'affoler  à  notre 


1.  «  Au  lieu  de  cette  phrase  on  lit  dans  les  éditions  parues  du 
vivant  de  Montaigne  :  «  Et  que  Decius,  pour  acquérir  la  bonne  grâce 
des  Dieux  envers  les  affaires  romaines  se  bruslast  tout  vif  eu  holo- 
causte à  Saturne,  entre  les  deux  armées.  » 

2.  «  Quelle  était  cette  grande  iniquité  des  dieux  de  ne  consentir  à 
être  favorables  au  peuple  romain  qu'au  prix  de  la  vie  de  tels  hom- 
mes !  »  (CicéroD,  De  natura  deorum,  III,  vi.) 

3.  Préparé. 

4.  «  Telle  est  la  fureur  de  leur  esprit  en  délire  et  sorti  de  son  siège, 
qu'ils  pensent  apaiser  les  dieux  en  surpassant  toutes  les  cruautés 
des  hommes.  »  (Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VI,  x.) 
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escient;  comme  de  nous  tuer  pour  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Ce  semble  estre  grande  lâcheté  et  tra- 
hison de  mastiner*  et  corrompre  les  funclions  du 
corps,  stupides  et  serves,  pour  esparguer  à  l'auie  la 
sollicitude  de  les  conduire  selon  raison. 

«  Uhi  irafos  deoa  timerit,  qui  sic  propitios  hab&re  me- 
rentur  ?  In  regiœ  libidinis  voluptatem  casîrati  sunt  qui- 
dam ;  sed  neino  sibi,  ne  vir  esset,  jubente  domino,  manus 
intulit  2.  » 

Ainsi  remplissoient  ils  leur  religion  de  plusieurs      A 
mauvais  ellects, 

sœpius  olim 
Belligio  peperit  scelerosa  atque  impia  jacîa  ^. 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peut  assortir  ou  raporter, 
en  quelque  façon  que  ce  soit,  à  la  nature  divine,  qui 
ne  la  tache  et  marque  d'autant  d'imperfection.  Cette 
infinie  beauté,  puissance  et  bonté,  comment  peut  elle 
souiîrir  quelque  correspondance  et  similitude  à  chose 
si  abjecte  que  nous  sommes,  sans  un  e.xtreme  inte- 
rest*  et  déchet  de  sa  divine  grandeur. 

«  lufirmum  dei  fortins  est  hominibus,  et  stultum  dei      G 
sapieniius  est  howinibus^.  » 

Stilpon  le  philosophe,  interrogé  si  les  Dieux  s'es- 
jouïssent  de  nos  honneurs  et  sacrifices:  Vous  estes 
indiscret,  respondit  il  ;  relirons  nous  à  part,  si  vous 
voulez  parler  de  cela. 

Toutesfois  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous      A 
tenons  sa  puissance  assiégée  par  nos  raisons  (j'appelle 
raison  nos  resveries  et  nos  songes,  avec  la  dispense 
de  la  philosophie,  qui  dit  le  fol  mesme  et  le  meschant 
forcener  par  raison,   mais  que  c'est  une  raison  de 

1.  Maltraiter  (comme  nn  chien). 

3.  «  De  quoi  pensent-ils  que  les  dieux  s'irritent,  ceux  qui  croient 
les  apaiser  ainsi  ■?...  Des  hommes  out  été  châtrés  pour  servir  aux 
plaisirs  des  rois  ;  mais  jamais  esclave  ne  s'est  châtré  lui-même, 
lorsque  son  maître  lui  commandait  de  ne  plus  être  homme.  »  (Saint- 
Augustin,  Cité  de  Dieu,  VI,  x.) 

3.  «  Bien  sourent  dans  le  passé  la  religion  a  inspiré  des  actions 
criminelles  et  impies.  »  (Lncr.,  I,  83) 

i.  Dommage. 

5.  «  La  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  les  hommes,  et  la  folie 
de  Dieu  pins  sage  que  leur  sagesse.»  (Saint  Paul,  Aiuc  Corinthiens, 
1,  I,  25.) 

261 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

particulière  forme)  ;  nous  le  voulons  asservir  aux 
apparences  vaines  et  foibles  de  nostre  entendement, 
luy  qui  a  fait  et  nous  et  nostre  coguoissauce.  Parce 
que  rien  ne  se  fait  de  rien,  Dieu  n'aura  sçeu  bastir  le 
monde  sans  matière.  Quoy  !  Dieu  nous  a-il  mis  en 
mains  les  clefs  et  les  derniers  ressorts  de  sa  puis- 
sance? s'est-il  obligé  à  n'outrepasser  les  bornes  de 
nostre  science?  Mets  le  cas,  ô  homme,  que  tu  ayes 
peu  remarquer  icy  quelques  traces  de  ses  effets  : 
penses-tu  qu'il  y  ait  employé  tout  ce  qu'il  a  peu  et 
qu'il  ait  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées  en 
cet  ouvrage?  Tu  ne  vois  que  l'ordre  et  la  police  de  ce 
petit  caveau  où  tu  es  logé,  au  moins  si  tu  la  vois*  : 
sa  divinité  a  une  jurisdictiou  infinie  au  delà;  cette 
pièce  n'est  rien  au  pris^  du  tout  : 

omnia  cum  cœlo  terrâque  manque 
Nil  sunt  ad  sumiiiam  suminai  totius  omnem^: 

c'est  une  loy  munie! palle  que  tu  allègues,  tu  ne  sçays 
pas  quelle  est  l'universelle.  Attache  toy  à  ce  à  quoy 
tu  es  subjet,  mais  non  pas  luy  ;  il  n'est  pas  ton  con- 
fraire,  ou  concitoyen,  ou  compaignon  ;  s'il  s'est 
aucunement  communiqué  à  toy,  ce  n'est  pas  pour  se 
ravalera  ta  petitesse,  ny  pour  te  donner  le  contrerolle 
de  son  pouvoir.  Le  corps  humain  ne  peut  voler  aux 
nues,  c'est  pour  toy  ;  le  Soleil  bransie  sans  séjour*  sa 
course  ordinaire  ;  les  bornes  des  mers  et  de  la  terre 
ne  se  peuvent  confondre:  l'eau  est  instable  et  sans 
fermeté;  un  mur  est,  sans  froissure 5,  impénétrable 
à  un  corps  solide  ;  l'homme  ne  peut  conserver  sa  vie 
dans  les  flammes  ;  il  ne  peut  estre  et  au  ciel  et  en  la 
terre,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement. 
C'est  pour  toy  qu'il  a  faict  ces  règles  ;  c'est  toy  qu'elles 
attachent.  Il  a  tesmoigné  aux  Ghrestiens  qu'il  les  a 
toutes  franchies,  quand  il  luy  a  pieu.  De  vray,  pour- 
quoy,  tout  puissant  comme  il  est,  auroit  il  restreint 
ses  forces  à  certaine  mesure  ?  en  faveur  de  qui  auroit 
il  renoncé  son  privilège?  Ta  raison  n'a  en  aucune 

1.  En  admettant  que  tii  la  voies-  —  2-  En  comparaison. 

3.  «  Le  ciel,   la  terre  et  la  mer,  et  toutes  choses  ne  sont  rien,  ea 
comparaison  de  l'immensité  du  grand  tout.  »  (Lucr.,  VI,  679.) 

4.  Sans  repos.  —  5.  Brèche. 
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autre  chose  plus  de  verisimilitude  et  de  fondement 
qu'en  ce  qu'elle  te  persuade  la  pluralité  des  mondes  : 

Terrâmque,  et  solem,  lunam,  mare,  cœtera  quœ  sunt        B 
Non  esse  unica,  sed  numéro  magis  innumerali^. 

Les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l'ont  creue,      A 
et  aucuns  des  nostres  mesmes,  forcez  par  l'apparence 
de  la  raison   humaine.  D'autant  qu'en  ce  bastiment 
que  nous  voyons,  il  n'y  a  rien  seul  et  un, 

cum  in  summa  res  nulla  sit  una,  B 

Unica  quœ  gignatnr,  et  unica  solâque  crescat  -, 

et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en  quelque     A 
nombre  ;  par  où  il  semble  n'estre  pas  vray-semblable 
que  Dieu  ait  faict  ce  seul  ouvrage  sans  couipaignon, 
et  que  la  matière  de  cette  forme  ait  esté  toute  es- 
puisée  en  ce  seul  individu  : 

Quare  etiam  atque  etiam  taies  fateare  necesse  est  B 

Ssse  alios  alibi  congressus  materiai, 
Qualis  hic  fst  atido  complexu  quem  tenet  œther^  : 

notamment  si  c'est  un  animant^,  comme  ses  mouve-      A 
mens  le  rendent  si  croyable  *  que  Platon  l'asseure,      G 
et  plusieurs  «le^  nostres,  ou  le  confirment  ou  ne  l'osent 
infirmer  ;  non  plus  que  cette  ancienne  opinion  que  le 
ciel,  les  estoilles,  et  autres  membres  du  monde,  sont 
créatures  composées  de   cors   et  anie,  mortelles  en 
considération  de  leur  composition,  mais  immortelles 
par  la  détermination  du  créateur.  *  Or,  s'il  y  a  plu-      A 
sieurs  mondes,  comme  *  Democritus,  *  Epicurus  et  CA 
presque   toute   la  philosophie  a  pensé,  que   sçavons 
nous  si  les  principes  et  les  règles  de  cettuy  touchent 
pareillement  les  autres  ?  Ils  ont  à  l'avanture  autre 
visage  et  autre  police.  *Epicurus  les  imagine  ou  sem-      G 
blables  ou  dissemblables.  *  Nous  voyous  en  ce  monde      A 

i.  «  Que  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  la  mer  et  tont  ce  qui  existe,  ne 
sont  point  uniques,  mais  en  nombre  influi.  »  (Lucr..  Il,  1085.1 

2.  «  Puisqu'il  n'y  a  dans  la  nature  aucun  être  qui  soit  seul  de  son 
espèce,  que  rien  de  ce  qui  naît  et  croît  n'est  unique  en  sou  genre.  » 
(Lucr.,  Il,  1077.) 

S.  «  .\us.si,  je  le  répète  encore,  il  te  faut  reconnaître  qu'il  se  fait 
ailleurs  daulres  amas  de  matière  semblable  à  celui-ci  que  l'ètker 
tient  étroitement  embrassé.  »  (Lucr.,  Il,  1064.) 

4.  Etre  animé. 
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une  infinie  différence  et  variété  pour  la  seule  dis- 
tance des  lieux.  Ny  le  bled,  ni  le  vin  se  voit,  ny  aucun 
de  nos  animaux  en  ces  nouvelles  terres  que  nos  pères 

G  ont  descouvert  ;  tout  y  est  divers.  *  Et,  au  temps  passé, 
voyez  en  combien  de  parties  du  monde  on  n'avoit 

A     connoissance   ny  de  Bacchus  ny  de  Gères  ^.*  Qui  en 

CA  voudra  croire  Pline  *  et  Hérodote,  *  il  y  a  des  espèces 
d'hommes  en  certains  endroits,  qui  ont  fort  peu  de 
ressemblance  à  la  nostre. 

B  Et  y  a  des  formes  rnestisses  et  ambiguës  entre 
l'humaine  nature  et  la  brutale  2.  Il  y  a  des  contrées 
où  les  hommes  naissent  sans  teste,  portant  les  yeux 
et  la  bouche  en  la  poitrine;  où  ils  sont  tous  andro- 
gynes  ;  où  ils  marchent  de  quattre  pâtes,  où  ils  n'ont 
qu'un  œil  au  front,  et  la  teste  plus  semblable  à  celle 
d'un  chien  qu'à  la  nostre  ;  où  ils  sont  moitié  pois- 
sons par  embas  et  vivent  en  l'eau  ;  où  les  femmes 
s'accouchent  à  cinq  ans  et  n'en  vivent  que  huict  ; 
où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du  front,  qu^  le 
fer  n'y  peut  mordre  et  rebouche  ^  contre  ;  où  les  hom- 

G  mes  sont  sans  barbe  ;*  des  nations  sans  usage  et  con- 
noissance de  feu  ;  d'autres  qui  rendent  le  sperme  de 
couleur  noire. 

B  Quoy,ceux  qui  naturellement  se  changent  en  loups, 
en  jumens,  et  puis  encore  en  hommes?  Et,  s'il  en  est 

A  ainsi  *,  *  comme  dict  Plutarque,  que,  en  quelque  en- 
droit des  Indes,  il  y  aye  des  hotnmes  sans  bouche,  se 
nourrissans  de  la  senteur  de  certaines  odeurs,  com- 
bien y  a  il  de  nos  descriptions  fauces?  il  n'est  plus 
risible,  ny  à  l'avanlure  capable  de  raison  el  de 
société.  L'ordonnance  et  la  cause  de  nostre  basliment 
interne  seroyent,  pour  la  plus  part,  hors  de  propos. 
Davantage,  combien  y  a  il  de  choses  en  nostre  co- 
gnoissance,  qui  combatent  ces  belles  règles  que  nous 
avons  taillées  et  prescrites  à  nature?  et  nous  entre- 
prendrons d'y  attacher  Dieu  mesme  !  Gombien  de 
choses  appelions  nous  miraculeuses  et  contre  nature? 

G      Gela   se   faict  par  chaque  homme  et  par  chnque  na- 

A     tion  selon  la  mesure  de  son  ignorance.  *  Gombien  trou- 

i.  Ni  du  vin.  ni  du  blé.—  2.  Des  brutes,  des  bêtes.—  3.  S'émousse. 
4.  Cette  formule  dubitative  est  ajoutée  en  1588. 
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vons  nous  de  proprietez  oculles  et  de  quinl'essences? 
car,  aller  selon  nature,  pour  nous,  ce  n'est  qu'aller 
selon  nostre  intelligence,  autant  qu'elle  peut  suyvre 
et  autant  que  nous  y  voyons  :  ce  qui  est  audelà,  est 
monstrueux*  et  desordonné.  Or,  à  ce  conte,  aux  plus 
avisez  et  aux  plus  habilles  tout  sera  donc  mons- 
trueux :  car  à  ceux  là  l'humaine  raison  a  persuadé 
qu'elle  n'avoit  ny  pied,  ny  fondement  quelconque, 
non  pas  seulement  pour  asseurer  *  si  la  neige  est  C 
blanche  (et  Anaxagoras  la  disoit  estre  noire)  ;  s'il  y  a 
quelque  chose,  ou  s'il  n'y  a  nulle  chose  ;  s'il  y  a 
science  ou  ignorance  (Metrodorus  Chius  nioit  l'homme 
le  pouvoir  dire)  ;  *  ou  si  nous  vivons  :  comme  Euri-  A 
pides  est  en  doute  si  la  vie  que  nous  vivons  est  vie, 
ou  si  c'est  ce  que  nous  appelions  mort,  qui  soit  vie  : 

Tl;  o'oToîv  £•.  ^T,v  T0Ù6  ô  xsxÀTjTa'.  OavsTv, 

Tb    ^T,V    OÏ    6VS<7X£IV   l^Tl  -. 

Et  non  sans  apparence:  car  pourquoy  prenons  nous      B 
titre  d'estre,  de  cet  instant  qui  nest  qu'une  eloise' 
dans  le  cours  infini  d'une  nuict  éternelle,  et  une  in- 
terruption si  briefve  de  nostre  perpétuelle  et  natu- 
relle condition?  *  la  mort  occupant  tout  le  devant  et      C 
tout  le  derrière  de  ce  moment,  et  une  bonne  partie 
encore  de  ce  moment.  *  D'autres  jurent  qu'il   n'y  a      B 
point  de  mouvement,  que  rien  ne  bouge,  *  comme  les      G 
suivans  de  Melissus  car,  s'il  n'y  a  qu'un,  ny  le  mou- 
vement sphaerique  ne  luy  peut  servir,  ny  le  mouve- 
ment de  lieu  à  antre,  comme  Platon  preuve),  *  qu'il      B 
n'y  a  ny  génération  ny  corruption  en  nature. 

Protagoras  dict  qu'il  n'y  a  rien  en  nature  que  le  C 
double;  que,  de  toutes  choses,  on  peut  esgalement 
disputer,  et  de  cela  raesme,  si  on  peut  esgalement. 
disputer  de  toutes  choses;  Nausiphanez,  que,  des 
choses  qui  semblent  rien  est  non  plus  que  non  est,  qu'il 
n'y  a  autre  certain  que  l'incertitude  ;  Parnienides, 
que,  de  ce  qu'il  semble,  il  n'est  aucune  chose  en  ge- 

1.  Contre  nature. 

2.  Stobée,   Sermo  cxix.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de  le 
citer. 

3.  Eclair. 
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neral,  qu'il  n'est  qu'un  ;  Zenon,  qu'un  mesme  n'est 
pas,  et  qu'il  n'y  a  rien. 

Si  un  estoit,  il  seroit  ou  en  un  autre  ou  en  soy- 
mesme  ;  s'il  est  en  un  autre,  ce  sont  deux  ;  s'il  est  en 
soy  mesme,  ce  sont  encore  deux,  le  comprenant  et  le 
comprins.  Selon  ces  dogmes,  la  nature  des  choses 
n'est  qu'un'  ombre  ou  fauce  pu  vaine  ^ 

Il  m'a  tousjours  semblé  qu'à  un  homme  Chrestien 
cette  sorte  de  parler  est  pleine  d'indiscrétion  et  d'ir- 
reverauce  :  Dieu  ne  peut  mourir.  Dieu  ne  se  peut 
desdire,  Dieu  ne  peut  faire  cecy  ou  cela.  Je  ne  trouve 
pas  bon  d'enfermer  ainsi  la  puissance  divine  soubs 
les  loix  de  nostre  paroUe.  Et  l'apparaace  qui  s'offre 
à  nous  en  ces  propositions,  il  la  faudroit  représenter 
plus  reveramment  et  plus  religieusement. 

Nostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  défauts,  comme 
tout  le  reste.  La  plus  part  des  occasions  des  troubles 
du  monde  sont  Grammairiennes.  Nos  procez  ne  nais- 
sent que  du  débat  de  l'interprétation  des  loix  ;  et  la 
plus  part  des  guerres,  de  cette  impuissance  de  n'avoir 
sçeu  clairement  exprimer  les  conventions  et  traictez 
d'accord  des  princes.  Combien  de  querelles  et  com- 
bien importantes  a  produit  au  monde  le  doubte  du 
sens  de  celte  syllabe,  hoc  !  2  *  Prenons  la  clause  que  la 
logique  mesmes  nous  présentera  pour  la  plus  claire. 
Si  vous  dictes:  Il  faict  beau  temps,  et  que  vous  dis- 
siez vérité,  il  fait  donc  beau  temps.  Voylà  pas  une 
forme  de  parler  certaine  ?  Encore  nous  trompera  elle. 
Qu'il  soit  ainsi,  suyvons  l'exemple.  Si  vous  dictes  : 
Je  ments,et  que  vous  dissiez  vray,  vous  meniez  donc. 
L'art,  la  raison,  la  force  de  la  conclusion  de  cette  cy 
sont  pareilles  à  l'autre;  toutes  fois  nous  voylà  em- 
bourbez. *  Je  voy  les  philosophes  Pyrrhouiens  qui  ne 
peuvent  exprimer  leur  générale  conception  en  aucune 
manière  de  parler  :  car  il  leur  faudroit  un  nouveau 
langage.  Le  nostre  est  tout  formé   de    propositions 


1.  Les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  ici  :  «  Je  ne 
sçay  si  la  doctrine  ecclésiastique  en  juge  autrement  et  me  soubs- 
mets  en  tout  et  par  tout  à  son  ordonnance  >>. 

2.  Allusion  à  la  querelle  de  la  Transsubstantiation,  dont  Tobjet  est 
l'interprétation  de  la  parole  du  Christ  :  Hoc  est  corpus  meam. 
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affirmatives,  qui  leur  sont  du  tout  ennemies  :  de  façon 
que,  quand  ils  disent:  Je  double,  on  les  tient  incon- 
tinent à  la  gorge  pour  leur  faire  avouer  qu'aumoins 
assurent  et  sçaveut  ils  cela,  qu'ils  doublent.  Ainsin 
on  les  a  coulraints  de  se  sauver  dans  cette  compa- 
raison de  la  médecine,  sans  laquelle  leur  humeur 
seroit  inexplicable  :  quand  ils  prononcent:  J'ignore, 
ou  :  Je  double,  ils  disent  que  cette  proposition  s'em- 
porte elle  mesme,  quant  et  quant  le  reste,  ny  plus  ne 
moins  que  la  rubarbe  qui  pousse  hors  les  mauvaises 
humeurs  et  s'emporte  hors  quant  et  quant  elles 
mesmes. 

Cette  fantasie  est  plus  seurenient  conceuë  par  inter- 
rogation :  Que  sçay-je?  comme  je  la  porte  à  la  devise 
d'une  balance. 

A'oyez  comment  on  se  prévaut  de  cette  sorte  de 
parleV  pleine  d'irrévérence.  Aux  disputes  qui  sont  à 
présent  en  nostre  religion,  si  vous  pressez  trop  les 
adversaires,  ils  vous  diront  tout  deslrousséement  * 
qu'il  n'est  pas  en  la  puissance  de  Dieu  de  faire  que 
son  corps  soit  en  paradis  et  en  la  lerre,  et  en  plu- 
sieurs lieux  ensemble.  Et  ce  moqueur  ancien-,  com- 
ment il  en  fait  son  profit  !  Au  moins,  dit-il,  est  ce 
une  non  legiere  consolation  à  l'homme  de  ce  qu'il 
voit  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  :  car  il  ne  se 
peut  tuer  quand  il  le  voudroit,  qui  est  la  plus  grande 
faveur  que  nous  ayons  en  nostre  condition  ;  il  ne 
peut  faire  les  mortels  immortels  ;  ny  revivre  les  tres- 
passez  ;  ny  que  celuy  qui  a  vescu,  n'ait  point  vescu  ; 
celuy  qui  a  eu  des  honneurs,  ne  les  ait  point  eus  : 
n'ayant  autre  droit  sur  le  passé  que  de  l'oubliance. 
Et,  afin  que  cette  société  de  l'homme  à  Dieu  s'ac- 
couple encore  par  des  exemples  plaisans,  il  ne  'peut 
faire  que  deux  fois  dix  ne  soyent  vingt.  Voylà  ce  qu'il 
dict,  et  qu'un  Chrestien  devroit  éviter  de  passer  par 
sa  bouche.  Là  où,  au  rebours,  il  semble  que  les 
hommes  recerchent  celle  foie  fierté  de  langage,  pour 
ramener  Dieu  à  leur  mesure, 


1.  N'uement.  —  2.  Pline. 
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cras  tel  atra 
Nube  polum  patei'  occupato, 
Vel  sole  puro  ;  non  tamen  irritum 
Quodcumque  rétro  est,  effîciet,  neque 
Di/finget  infectûmque  reddet 
Quod  fugiens  semel  hora  vexit  *. 

Quand  nous  disons  que  l'infinité  des  siècles,  tant 
passez  qu'avenir,  n'est  à  Dieu  qu'un  instant;  que  sa 
bonté,  sapience,  puissance  sont  mesme  chose  avec- 
ques  son  essence,  iiostre  parole  le  dict,  mais  nostre 
intelligence  ne  l'appréhende  ^  point.  Et  toutesfois 
nostre  outrecuidance  veut  faire  passer  la  divinité  par 
nostre  estaminet.  Et  de  là  s'engendrent  toutes  les 
resveries  et  erreurs  des(|uelles  le  monde  se  trouve 
saisi,  ramenant  et  poisant  à  sa  balance  chose  si  esloi- 
gnée  de  son  poix.  *  a  Mirum  quo  procédât  improbitas 
cordis  Immani,  parvulo  aliquo  invitata  sucr.essu^.  » 

Combien  insolemment  rebroiient  Epicurus  les 
Stoïciens  sur  ce  qu'il  lient  l'estre  véritablement  bon 
et  heureux  n'appartenir  qu'à  Dieu,  et  l'homme  sage 
n'en  avoir  qu'un  ombrage  et  similitude!  *  Combien 
témérairement  5  ont  ils  6  attaché  Dieu  à  la  destinée"^ 
(à  la  mienne  volonté  s,  qu'aucuns  du  surnom  de 
Chrestiens  ne  le  lacent  pas  encore  !)  et  Thaïes,  Platon 
et  Pythagoras  l'ont  asservy  à  la  nécessité  !  Cette  fierté 
de  vouloir  descouvrir  Dieu  par  nos  yeux,  a  faict  qu'un 
grand  personnage  des  nostres  a  donné  à  la  divinité 
une  forme  corporelle.  *  Et  est  cause  de  ce  qui  nous 
advient  tous  les  jours  d'attribuer  à  Dieu  les  événe- 
ments d'importance,  d'une  particulière  assignation. 

1.  «  Que  demain  Jupiter  couvre  le  ciel  d'un  nuage  noir  ou  qu'il 
l'éclairé  d'un  soleil  pur,  il  ne  pourra  pas  annuler  le  passé  ni  changer 
ou  détruire  ce  que  l'heure  a  une  fois  emporté  dans  sa  fuite.  »  (Hor., 
Odes.  m.  XXIX,  43.) 

2.  Comprend.  —  3.  Jugement,  proprement  filtre. 

4.  «  Il  e.st  étonnant  jusqu'où  se  porte  l'arrogance  du  cœur  de 
l'homme  lorsqu'elle  est  encouragée  par  le  moindre  succès.  »  (Pline, 
Hist.  nat-,  U,  xxiii.) 

5.  A  la  légère. 

6.  Les  Stoïciens  (à  ce  qu'on  lit  dans  les  éditions  parues  du  vivant 
de  Montaigne). 

7.  L'ont  fait  dépendant  du  destin.  —  8.  Je  voudrais. 
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Parce  qu'ils  nous  poiseut,  il  semble  qu'ils  luy  poisent 
aussi,  et  qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attentif 
qu'aux  eveneniens  qui  nous  sont  legiers  ou  d'une  suite 
ordinaire.  *  a  Magna  dii  curant,  parva  nrgligunt^.  » 
Escoutez  son  exeiiiple,  il  vous  esclaircira  de  sa  raison  : 
«  Nec  in  regnis  fuidem  reges  omnia  minima  curant -.  m 

Comme  si  ce  luy  estoit  plus  et  moins  de  remuer  un 
empire  ou  la  feuille  d'un  arbre,  et  si  sa  providence 
s'exerçoit  autrement,  inclinant  l'événement  d'une 
bataille,  que  le  sault  d'une  puce!  La  main  de  son 
gouvernement  se  preste  à  toutes  choses  de  pareille 
teneur  3.  mesme  force  et  n)esme  ordre  ;  nostre  inte- 
rest  n'y  apporte  rien  ;  nos  mouvements  et  nos  mesu- 
res ne  le  touchent  pas. 

((  Deus  Ua  artifex  magnus  in  magnis,  ut  minor  non 
sic  in  parvis  *.  »  Nostre  arrogance  nous  remet  tous- 
jours  en  avant  cette  blasphemeuse  appariation^.  Par 
ce  que  nos  occupations  nous  chargent,  Strato  a  es- 
treiné<5  les  Dieux  de  toute  immunité  d'offices,  comme 
sont  leurs  prestres.  Il  faict  produire  et  maintenir 
toutes  choses  à  Nature,  et  de  ses  poids  et  mouve- 
ments construit  les  parties  du  monde,  deschargeant 
l'humaine  nature  de  la  crainte  des  jugemens  divins. 
«  Quod  beatum  œternumque  su,  id  nec  fiabere  negotii 
quicquam,  nec  exhibere  alteri'^.  »  Nature  veut  qu'en 
choses  pareilles  il  y  ait  relation  pareille.  Le  nombre 
donc  infini  des  mortels  conckid  un  pareil  nombre 
d'immortels.  Les  choses  infinies  qui  tuent  et  nuisent, 
en  présupposent  autant  qui  conservent  et  profitent. 
Comme  les  an>es  des  Dieux,  sans  langue,  sans  yeux, 
sans  oreilles,  sentent  entre  eux  chacun  ce  que  l'autre 
sent,  et  jugent  nos  pensées  :  ainsi  les  âmes  des  hom- 
mes, quand  elles  sont  libres  et  desprinses  du  corps 

1.  «  Les  dieux  s'occupent  des  grandes  choses  et  négligent  les  peti- 
tes. »  (Cic,  De  nat.  deorum,  H.  lxvi.) 

2.  «  Les  rois  non  plus  ne  descendent  pas  dans  les  détails  inâmes  du 
gouvernement.  »  (Cic,  De  nat.  deorum,  lll,  xxxv.) 

3.  De  pareil  mouvement. 

♦  .  «  Dieu,  si  grand  ouvrier  dans  les  grandes  choses,  ne  l'est  pas 
moins  dans  les  petites.  »  (Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  XI,  xxil) 

5.  Assimilation.  —  6.  Doté. 

7.  «  Un  être  heureux  et  éternel  n'a  point  de  soucis  et  n'en  cause  à 
personne.  »  (Cic,  De  natura  deorum,  I,  xvii.) 
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par  le  sommeil  ou  par  quelque  ravissement,  divi- 
nentS  prognostiquent  et  voyent  clioses  qu'elles  ne 
sçauroyent  voir  meslées  aux  corps. 

A  Les  hommes,  dict  sainct  Paul,  sont  devenus  fols, 
cuidaus  estre  sages;  et  ont  mué  la  gloire  de  Dieu 
incorruptible  en  l'image  de  l'homme  corruptible. 

B  Voyez  un  peu  ce  bastelage  des  déifications  an- 
ciennes. Apres  la  grande  et  superbe  pompe  de  l'enter- 
rement, comme  le  feu  venoit  à  prendre  au  haut  de  la 
pyran)ide  et  saisir  le  lict  du  trespassé,  ils  laissoyent 
eu  mesme  temps  eschaper  un  aigle,  lequel,  s'en  vo- 
lant à  mont^,  signifioit  que  l'ame  s'en  alloit  en  pa- 
radis. Nous  avons  mille  médailles,  et  notamment  de 
cette  honneste  femme  de  Faustine,  où  cet  aigle  est 
représenté  emportant  à  la  chevremorte^  vers  le  ciel 
ces  âmes  déifiées.  C'est  pitié  que  nous  nous  pipons* 
de  nos  propres  singeries  et  inventions, 

Quod  fmxere,  tiftient  ^  : 

comme  les  enfans  qui  s'effrayent  de  ce  mesme  visage 
qu'ils  ont  barbouillé  et  noircy  à  leur  compaignon. 

C  «  Quasi  quicqiiam  infelicius  sit  homine  eut  sua  figmenta 
dominantur^.  »  C'est  bien  loin  d'honorer  celuy  qui 
nous  a  faict,  que  d'honorer  celuy  que  nous  avons 

B  faict.  *  Auguste  eust  plus  de  temples  que  Juppiter, 
servis  avec  autant  de  religion  et  créance  de  miracles. 
Les  Thasiens,  en  recompense  des  biens-faicts  qu'ils 
avoyent  receuz  d'Agesilaus,  luy  vindrent  dire  qu'ils 
l'avoyent  canonisé:  Vostre  nation,  leur  dict-il,  a  elle 
ce  pouvoir  de  faire  Dieu  qui  bon  lui  semble?  Faictes 

C      en,   pour  voir,    l'un  d'entre  vous,  et  puis,  *  quand 

B  j'auray  veu  comme  il  s'en  sera  trouvé,  *  je  vous  diray 
grandmercyde  vostre  offre. 

C  L'homme  est  bien  insensé.  Il  ne  sçauroit  forger  un 
ciron,  et  forge  des  Dieux  à  douzaines. 

Oyez  Trismegiste  louant  nostre  suffisance  :  De  toutes 
les  choses  admirables  a  surmonté  l'admiration,  que 

1.  Devinent,  connaissent  par  divination.  —  2.   En  haut.  —  3.  Sur 
son  dos.  —  4.  Trompons. 

5.  «  Ils  s'effraient  de  leurs  propres  fictions.  »  (Lucain,  I,  486.) 

6.  «  Quoi  de  plus  mallieureux  que  l'tiomme  esclave  de  ses  chimè- 
res 1  » 
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rhomme  aye  peu  trouver  la  divine  nature  et  la  faire. 
Voicy  des  arguinens  de   l'escole  mesme  de  la  philo-      B 
Sophie, 

Nosse  eut  Diws  et  cœli  numina  soli, 
Aut  soli  nescire,  daium  *  ; 

Si  Dieu  est,  il  est  animal  -  ;  s'il  est  animal,  il  a 
sens  ;  et  s'il  a  sens,  il  est  subject  à  corruption. 
S'il  est  sans  corps,  il  est  sans  ame.  et  par  conse- 
quant  sans  action  ;  et,  s'il  a  corps,  il  est  périssable. 
Voylà  pas  triomfé  ?*  Nous  sommes  incapables  d'avoir  C 
faict  le  monde  :  il  y  a  donc  quelque  nature  plus 
excellente  qui  y  a  mis  la  main.  Ce  seroit  une  sotte 
arrogance  de  nous  estimer  la  plus  parfaicte  chose  de 
cet  univers  :  il  y  a  donc  quelque  chose  de  meilleur  : 
cela,  c'est  Dieu.  Quand  vous  voyez  une  riche  et  pom- 
peuse demeure,  encore  que  vous  ne  sçachez  qui  en 
est  le  maistre,  si  ne  direz  vous  pas  qu'elle  soit  faicte 
pour  des  rats.  Et  cette  divine  structure  que  nous 
voyons  du  palais  céleste,  n'avons  nous  pas  à  croire 
que  ce  soit  le  logis  de  quelque  maistre  plus  grand 
que  nous  ne  sommes  ?  Le  plus  haut  est  il  pas  tous- 
jours  le  plus  digne  ?  et  nous  sommes  placez  au  bas. 
Rien,  sans  ame  et  sans  raison,  ne  peut  produire  un 
animant  capable  de  raison.  Le  monde  nous  produit, 
il  a  donc  ame  et  raison.  Chaque  part  de  nous  est 
moins  que  nous.  Nous  sommes  part  du  monde.  Le 
monde  est  donc  fourni  de  sagesse  et  de  raison,  et  plus 
abondamment  que  nous  ne  sommes.  C'est  belle  chose 
d'avoir  un  grand  gouvernement.  Le  gouvernement 
du  monde  appartient  donc  à  quelque  heureuse  na- 
ture. Les  astres  ne  nous  font  pas  de  nuisance,  ils  sont 
donc  pleins  de  bonté.  *  Nous  avons  besoing  de  nour-  B 
riture,  aussi  ont  donc  les  Dieux,  et  se  paissent  des 
vapeurs  de  ça  bas.  *  Les  biens  mondains  ne  sont  pas  C 
biens  à  Dieu  ;  ce  ne  sont  donc  pas  biens  à  nous.  L'of- 
fencer  et  l'estre  offencé  sont  également  tesmoignages 
dMmbecillité  2  ;   c'est   donc  follie  de  craindre  Dieu. 

1.  «  A  gai  seule  il  est  d«nné  de  connaître  les  dienx  et  les  puis- 
sances célestes,  on  seule  de  savoir  qu'il  est  impossible  de  les  coiinai- 
tre.  »  (Lucain,  I,  45î  ) 

2.  Animé.  —  3.  Faiblesse. 
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Dieu  est  bon  par  sa  nature,  'riiomme  par  son  indus- 
trie, qui  est  plus.  La  sagesse  divine  et  l'humaine  sa- 
gesse n'ont  autre  distinction,  si  non  que  celle-là 
est  éternelle.  Or  la  durée  n'est  aucune  accession  à  la 
sagesse  ;  parquoy  nous  voilà  compagnons.  *  Nous 
avons  vie,  raison  et  liberté,  estimons  la  bonté,  la  cha- 
rité et  la  justice  :  ces  qualitez  sont  donc  en  luy. 
Somme  le  basliment  et  le  desbastiment,  les  conditions 
de  la  divinité  se  forgent  par  l'homme,  selon  la  rela- 
tion à  soy.  Quel  patron  et  quel  modèle  !  Estirons, 
eslevons  et  grossissons  les  qualitez  humaines  tant 
qu'il  nous  plaira;  enfle  toy,  pauvre  homme,  et  encore, 
et  encore,  et  encore  : 

Non,  si  te  ruperis,  inquit  ^ 

«  Profecto  non  Deum,  quem  cogitare  non  possunt, 
sed  semet  ipsos  pro  illo  cogitantes^  non  illum  sed  se  ipsos 
non  illi  sed  sibi  comparant  2.  » 

Es  choses  naturelles,  les  efïects  ne  raportent^  qu'à 
demy  leurs  causes  :  quoy  cette-cy  ?  elle  est  au  dessus 
de  l'ordre  de  nature  ;  sa  condition  est  trop  hautaine*, 
trop  esloignée  et  trop  maistresse,  pour  souffrir  que 
noz  conclusions  l'atachent  et  la  garrotent.  Ce  n'est 
par  nous  qu'on  y  arrive,  cette  route  est  trop  basse. 
Nous  ne  sommes  non  plus  près  du  ciel  sur  le  mont 
Senis^qu'au  fons  de  la  mer  ;  consultez  en,  pour  voir, 
avec  vostre  astrolabe  6.  Ils  ramènent  Dieu  jusques  à 
l'accointance  charnelle  des  femmes:  à  combien  de 
fois,  à  combien  de  générations?  Paulina,  femme  de 
Saturninus,  matrone  de  grande  réputation  à  Romme, 
pensant  coucher  avec  le  Dieu  Serapis,  se  trouva  entre 
les  bras  d'un  sien  amoureux  par  le  maquerelage  des 
prestres  de  ce  temple.  *  Varro,  le  plus  subtil  et  le 


1.  «  Non  pas  même  quand  tu  crèverais,  dit-il.  »  (Hor.,  Sat.,  II,  m, 
318.) 

2.  «  Certes  les  hommes,  en  croyant  se  représenter  l>ieu,  qu'ils  ne 
peuvent  concevoir,  se  représentent  eux-mêmes,  ils  ne  voient  qu'eux, 
et  non  pas  lui  ;  c'est  à  eux,  non  pas  à  lui,  qu'ils  le  comparent.  » 
(Saint  Augustin.  Cité  de  Dieu,  XII,  xvii.) 

3.  Keprésentent.  —  4.  Elevée.  —  5    Mont-Cenis. 

6.  Instrument  servant  à  mesurer  la  hauteur  des  astres  au-dessus 
de  l'horizon. 
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plus  sçavant  autlieur  Latin,  en  ses  livres  de  la  Théo- 
logie, escrit  que  le  secrestin^  de  Hercules,  jectant  au 
sort,  d'une  main  pour  soy,  de  l'autre  pour  Hercules, 
joua  contre  luy  un  souper  et  une  garse  :  s'il  gaignoit, 
aux  despens  des  offrandes  ;  s'il  perdoit,  aux  siens.  Il 
perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse.  Son  nom  fut 
Laurentine,  qui  veid  de  nuict  ce  Dieu  entre  ses  bras, 
luy  disant  au  surplus  que  lendemain,  le  premier 
qu'elle  rencontreroit,  la  payeroit  celestement  de  son 
salaire.  Ce  fut  Taruntius,  jeune  homme  riche,  qui  la 
mena  chez  luy  et,  aveq  le  temps,  la  laissa  heretiere. 
Elle,  à  sou  tour,  espérant  faire  chose  aggreable  à  ce 
Dieu,  laissa  heretier  le  peuple  Romain  :  pourquoyon 
luy  attribua  des  honneurs  divins.  Comme  s'il  ne  suf- 
fisoit  pas  que,  par  double  estoc 3,  Platon  fut  originel- 
lement descendu  des  Dieux,  et  avoir  pour  autheur 
commun  de  sa  race  Neptune  :  il  esloit  tenu  pour  cer- 
tain à  Athènes  que  Ariston,  ayant  voulu  jouir  de  la 
belle  Perictione,  n'avoit  sceu  ;  et  fut  averti  en  songe 
par  le  Dieu  Appollo  de  la  laisser  impollue  et  intacte 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  accouchée  ;  c'estoient  le  père  et 
mère  de  Platon.  Combien  y  a  il,  es  histoires,  de 
pareils  cocuages  procurez  par  les  Dieus  contre  les 
pauvres  humains?  et  des  maris  injurieusement  des- 
criez en  faveur  des  enfants? 

En  la  religion  de  Mahumet,  il  se  trouve,  par  la 
croyance  de  ce  peuple,  assés  de  Merlins  :  assavoir 
enfans  sans  père,  spirituels,  nays  divinement  au 
ventre  des  pucellës;  et  portent  un  nom  qui  le  signi- 
fie en  leur  langue. 

H  nous  faut  noter  qu'à  chaque  chose  il  n'es.t  rien      B 
plus  cher  et  plus  estimable  que  son  estre  *(le  lion,      C 
l'aigle,  le  dauphin  ne  prisent  rien  au  dessus  de  leur 
espèce);   *  et  que   chacune  raporte   les  qualitez   de      B 
toutes  autres  choses  à  ses  propres  qualitez  :  lesquelles 
nous  pouvons  bien  estendre  et  racourcir,  mais  c'est 
tout  :  car,  hors  de  ce  raport  et  de  ce  principe,  nostre 
imagination  ne  peut  aller,  ne  peut  rien  diviner  autre, 
et  est  impossible  qu'elle  sorte  de  là,  et  qu'elle  passe 

1.  Sacristain.  —  2.  Tige,  origine. 
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C  au  delà.  *D'où  naissent  ces  anciennes  conclusions  : 
De  toutes  les  formes,  la  plus  belle  est  celle  de 
l'homme  ;  Dieu  donc  est  de  celte  forme.  Nul  ne  peut 
estre  heureux  sans  vertu,  ny  la  vertu  estre  sans  rai- 
son, et  nulle  raison  loger  ailleurs  qu'en  l'humaine 
figure  ;  Dieu  est  donc  revestu  de  l'humaine  figure. 

((  Ita  est  informatum,  anticipatuvi  mentibus  nostris 
ut  homini,  cum  de  deo  cogitet,  forma  occurrat  humana.  m  * 

B  Pourtant  disoit  plaisamment  Xenophanes  que,  si 
les  animaux  se  forgent  des  dieus,  comme  il  est  vray- 
semblable  qu'ils  facent,  ils  les  forgent  certainement 
de  mesme  eux^,  et  se  glorifient,  comme  nous.  Car 
pourquoy  ne  diia  un  oison  ainsi  :  Toutes  les  pièces  de 
l'univers  me  regardent  ;  la  terre  me  sert  à  marcher, 
le  Soleil  à  m'esclairer,  les  estoille's  à  m'inspirer  leurs 
influances  ;  j'ay  telle  commodité  des  vents,  telle  des 
eaux;  il  n'est  rien  que  cette  voûte  regarde  si  favora- 
blement que  moy  ;  je  suis  le  mignon  de  nature  ;  est-ce 
pas  l'homme  qui  me  traite,  qui  me  loge,  qui  me  sert? 
c'est  pour  moy  qu'il  faict  et  semer  et  mouldre  ;  s'il 
me  mange,  aussi  faict  il  bien  l'homme  son  compai- 
gnon,  et  si  ^  fay-je  moy  les  vers  qui  le  tuent 
et  qui  le  mangent.  Autant  en  diroit  une  grue,  et 
plus  magnifiquement  encore  pour  la  liberté  de  son 
vol  et  la  possession  de  cette  belle  et  haute  région  : 

C  (f  tani  Manda  conciliatrix  et  tara  sui  est  lena  ipsa 
natura  1  »  * 

B  Or  donc,  par  ce  mesme  trein,  pour  nous  sont  les 
destinées,  pour  nous  le  monde;  il  luit^,  il  tonne  pour 
nous;  et  le  créateur  et  les  créatures,  tout  est  pour 
nous.  C'est  le  but  et  le  point  où  vise  l'université  des 
choses.  Regardés  le  registre  que  la  philosophie  a  tenu 
deux  mille  ans  et  plus  des  affaires  célestes  :  les  dieux 
n'ont  agi,  n'ont  parlé  que  pour  l'homme;  elle  ne  leur 


K.  «  C'est  un  besoin  inné  et  un  préjugé  de  notre  esprit  que,  quand  il 
pense  à  Dieu,  aussitôt  la  forme  humaine  se  présente  à  lui.  »  (Cic, 
De  nat.  deorum,  I,  xxvii.) 

2.  Semblables  à  eux.  —  3.  Ainsi. 

4.  «  Tant  la  nature  adroite  et  indulgente  porte  tous  les  êtres  à  s'ai- 
mer eux-mêmes.  »  (Cic,  De  nat.  deorum,  I,  xxyii.) 

5.  II  y  a  de  la  lumière  (verbe  impersonnel). 
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attribue  autre  consultation  et  autre  vacation  '  :    les 
voylà  contre  nous  en  guerre, 

domitôsque  Herculea  manu 
Telluris  juvenes,  unde  periculum 

Fulgens  contremuit  domus 
Saturni  veteris  -  ; 

les  voicy  partisans^  de  noz  troubles,  *  pour  nous  rendre      C 
la  pareillo.  de  ce  que,  tant  de  fois,  nous  sommes  parti- 
sans des  leurs, 

NepluHus  miiros  magnôque  emota  tridenti  B 

Fundamenta  quatit,  totâmque  a  sedibus  urbem 
Eruit.  Hic  Juno  Scœas  sœvissima  portas 
Frima  tenet^ 

Les  Cauniens,  pour  la  jalousie  de  la  domination  de      C 
leurs  Dieux  propres,  prennent  armes  en  dos  le  jour 
de  leur  dévotion,  et  vont  courant  toute  leur  banlieue, 
frappant  l'air  parcy  parla  atout ^  leurs  glaives,  pour- 
chassant ainsin  à  outrance  et  bannissant  les  dieux 
estrangiers  de  leur  territoire.  *  Leurs  puissances  sont      B 
retranchées  ^  selon  iiostre  nécessité  :   qui  guérit  les 
chevaux,  qui  les  hommes,  qui  la  peste,  qui  la  teigne, 
qui  la  tous,  *  qui  une  sorte  de  ^ale,  qui  un'  autre      C 
(  «  adeo  minimis    etiam  rébus    prava    relligio   inserit 
deos^  »  )  ;  *  qui  faict  naistre  les  raisins,  qui  les  aulx  ;      B 
qui  a  la  charge  de  la  paillardise,  qui  de  la  marchan- 
dise *  (à  chaque  race  d'artisans  un  dieu),  *  qui  a  sa   CB 
province  en  oriant  et  son  crédit,  qui  en  ponant  ^  : 

hic  illius  arma, 
Hic  currus  fuit  ^. 

1.  Fonction. 

2.  «  [ls  sont  donaptés  par  la  main  d'Hercule,  les  Titans  flls  de  la 
Terre  qui  firent  trembler  les  palais  brillants  du  vieux  Saturne.  » 
(Hor..  Odes,  H.  xir,  6  ) 

3.  Qui  prennent  parti  dans. 

4.  «  Neptune  de  son  trident  puissant  ébranle  les  murs  et  les  fonde- 
ments de  Troie,  et,  tout  entière,  de  fond  en  comble,  renverse  la  ville  ; 
ici  l'implacable  Junon  s'est  d'abord  saisie  des  portes  Scêes.  » 
(Virgile.  Enéide.  Il,  610.) 

5.  Avec.  —  6.  Bornées. 

7.  «  Tant  la  superstition  introduit  les  dieux  même  dans  les  plus 
petites  choses.  »  (Tite-Live,  XXVn,  xxiii.) 

8.  Couchant,  occident. 

9.  «  Là  (à  Carthage)  étaient  ses  armes  (de  Junon),  là  était  son 
cbar.  »  (Virgile,  Enéide,  I,  16) 
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C         0  sancte  ApoUo,  qui  umbilicum  certum  terrarum 

[obtines  !  * 

Pallada  Cecropidœ,  Minoïa  Creta  Dianam, 
Vulcanum  tellus  Hipsipilea  colit, 

Junonem  Sparte  Pelopeiadesque  Mycenœ  ; 
Pinigerum  Fauni  Mœnalis  ora  caput  ; 

Mars  Latio  venerandus^. 

B      Qui  n'a  qu'un  bourg  ou  une  famille  en  sa  possession, 
C      qui  loge  seul;   qui  en  compaignie  ou  volontaire  ou 
nécessaire. 

Junctaque  sunt  magno  templa  nepoîis  avo  ^. 

B  11  en  est  de  si  chetifs  et  populaires  *  (car  le  nombre 
s'en  monte  jusques  à  trante  six  mille),  qu'il  en  faut 
entasser  bien  cinq  ou  six  à  produire  un  espic  de  bled, 

C  et  en  prennent  leurs  noms  divers  :  *trois  à  une  porte, 
celuy  de  Tais,  celuy  du  gond,  celuy  du  seuil  ;  quatre 
à  un  enfant,  prolecteurs  de  son  maillol  &,  de  son  boire, 
de  son  manger,  de  son  tetter  ;  aucuns  certains,  au- 
cuns incertains  et  doubteU'X  ;  aucuns  qui  n'entrent 
pas  encores  en  Paradis  : 

Quos  quoniam  cœli  nondum  dignamur  honore, 
Quas  dedimus  certe  terras  habitare  sinamus'^  ; 

il  en  est  de  physiciens"^,  de  poétiques,  de  civils  ;  au- 
cuns, moyens^  entre  la  divine  et  l'humaine  nature, 
médiateurs,  entremetteurs  de  nous  à  Dieu;  adorez 
par  certain  second  ordre  d'adoration  et  diminutif  ; 
infinis  en  tiltres  et  ofTices  ;  les  uns  bons,  les  autres 


r  «  0  saint  Apollon,  toi  qui  habites  le  centre  du  monde  !  »  (Cic, 
De  divinatione,  11,  lvi.) 

2.  «  Les  descendants  de  Cécrops  (Athènes)  honorent  Pallas,  la  Crète 
de  Minos  Diane,  Leranos  Vulcain,  Sparte  et  Mycènes  du  Péloponnèse 
Junon  ;  Pau  couronné  de  pin  est  le  dieu  du  Menale  et  Mars  celui  du 
Latium.  »  (Ovide.  Fastes,  111,  81.) 

3.  «  Et  le  temple  du  petit-flls  est  réuni  à  celui  de  son  grand  aïeul.  » 
(Ovide,  Fastes,  I,  294.) 

4.  De  basse  condition.  —  S.  Maillot. 

6.  «  Puisque  nous  ne  les  jugeons  pas  encore  dignes  de  l'honneur 
du  ciel,  du  moins  oerraettoiis-leur  d'habiter  les  terres  que  nous  leur 
avons  accordées.  «  (Ovide,  Métamorphoses,  1,  194.) 

7.  De  la  nature.  —  8.  Intermédiaires. 
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mauvais.  *  Il  en  est  de  vieux  et  cassez,  et  en  est  de      B 
mortels:  car  Chrysippus  estimoit  qu'eu  la  dernière 
conflagration  du  monde  tous  les  dieux  wuroyent  à 
finir,  sauf  Juppiter.  *  L'homme  forge  mille  plaisantes      C 
societez  entre  Dieu  et  luy.  Est  il  pas  sou  corapalriote? 

Jovis  incunabula  Creten  *. 

Voicy  l'excuse  qui  nous  donnent,  sur  la  considéra- 
tion de  ce  subject,  Scevola,  grant  Pontife,  et  Varro, 
grand  théologien,  en  leur  temps:  Qu'il  est  besoin  que 
le  peuple  ignore  beaucoup  de  choses  vrayes  et  en 
croye  beaucoup  de  fausses  ;  a  cum  veriiatem  qua 
Uberetur,  inquirat,  credatur  ei  expedire,quod  fallitur-.  » 

Les  yeux  humains  ne  peuvent  apercevoir  les  choses      B 
que  par  les  formes  de  leur  cognoissance.  *  Et  ne  nous      C 
souvient  pas  quel  sault  priut  le  misérable  ^  Phaeton 
pour  avoir  voulu  manier  les  renés  des  chevaux  de  son 
père  d'une  main  mortelle.  Nostre  esprit  retombe  en 
pareille   profondeur,    se    dissipe  et  se   froisse  *   de 
mesme,  par  sa  témérité.  *  Si  vous  demandez  à  la  phi-      B 
losophie  de  quelle  matière  est  le  ciel  et  le  Soleil,  que 
vous  respondra  elle,  sinon  de  ferou,  *  avecq  Anaxa-      C 
goras,  *  de  pierre,  et  telle  estolTe  de  nostre  usage?      B 
S'enquiert   on  à  Zenon  que  c'est  que  nature  ?  Un      C 
feu,  dict-il,   artiste,  propre  à   engendrer,  procédant 
regleement.  *  Archimedes,  maistre  de  cette  science      B 
qui  s'attribue  la  presseance  sur  toutes  les  autres  en 
vérité  et  certitude  :  Le  Soleil,  dict-il,  est  un  Dieu  de 
fer  enflammé.  Voylà  pas  une  belle  imagination  pro- 
duicte  de  la  beauté  et  inévitable  nécessité  des  démons- 
trations géométriques  !  Non  pourtant  si  inévitable  *  et      C 
utile  que  Socrates  n'ayt  estimé  qu'il  suffisoit  en  sça- 
voir  jusques  à  pouvoir  arpenter  la  terre  qu'on  donnoit 
et  recevoit,  et  *  que  Poliaenus,  qui  en  avoit  esté  fa-      B 
meux  et  illustre  docteur  5,  ne  les  ayt  prises  à  mespris, 
commes  plaines  de  fauceté  et  de  vanité  apparente, 

i.  «  Crète,  berceau  de  Jupiter.  >•  (Ovide,  Métamorphoses,  VIII,  9J.) 

2.  «  Comme  il  ne  cherche  la  vérité  que  pour  s'afTrancbir,  soyons 
certain  qu'il  est  de  son  intérêt  d'être  trompé.  »  (Saint  Augustin,  Cité 
de  Dieu,  IV,  xxxi.) 

3.  Malheureux.  —  4.  Se  meurtrit,  se  brise.  —  3.  Savant. 
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après  qu'il  eust  gousté  les  doux  fruicts  des  jardins 
poltronesques  d'Epicurus. 

Socrates,  en  Xenophou,  sur  ce  propos  d'Anaxago- 
ras,  estimé  par  l'antiquité  entendu  au  dessus  touts 
autres  es  choses  célestes  et  divines,  dict  qu'il  se  troubla 
du  cerveau,  comme  font  tous  hommes  qui  perscrutent* 
immodereement  les  cognoissaiicesqui  ne  sont  de  leur 
appartenance.  Sur  ce  qu'il  faisoit  le  Soleil  une  pierre 
ardente,  il  ne  s'advisoit  pas  qu'une  piene  ne  luit 
point  au  feu,  et,  qui  pis  est,  qu'elle  s'y  consomme 2  j 
en  ce  qu'il  faisoit  un  du  Soleil  et  du  feu,  que 3  le  feu 
ne  noircit  pas  ceux  qu'il  regarde;  que  nous  regar- 
dons fixement  le  feu  ;  que  le  feu  tue  les  plantes  et  les 
herbes.  C'est,  à  l'advis  de  Socrates,  et  au  mien  aussi, 
le  plus  sagement  jugé  du  ciel  que  n'en  juger  point. 

Platon,  ayant  à  parler  des  Daimons  au  fimée  :  C'est 
entreprinse,  dict  il,  qui  surpasse  nostre  portée.  Il  en 
faut  croire  ces  anciens  qui  se  sont  dicts  engendrez 
d'eux.  C'est  contre  raison  de  refuser  foy  aux  enfans 
des  Dieux,  encore  que  leur  dire  ne  soit  establi  par 
raisons  nécessaires  ni  vraisemblables,  puis  qu'ils 
nous  respondent  de  parler  de  choses  domestiques  et 
familières. 

Voyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté 
en  la  cognoissance  des  choses  humaines  et  naturelles. 

N'est  ce  pas  une  ridicule  entreprinse,  à  celles 
ausquelles,  par  nostre  propre  confession,  nostre 
science  ne  peut  atteindre,  leur  aller  forgeant  un  autre 
corps,  et  prestant  une  forme  fauce,  de  nostre  inven- 
tion :  comme  il  se  void  au  mouvement  des  planettes, 
auquel  d'autant  que  nostre  esprit  ne  peut  arriver,  ny 
imaginer  sa  naturelle  conduite,  nous  leur  prestons, 
du  nostre,  des  ressors  matériels,  lourds  et  corporels  : 

temo  aureus,  aurea  summœ 
Curvatura  rotœ,  radiorum  argcnteus  ordo  *. 

Vous  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des 

1.  Fouillent  profondément.  —2.  Consume.  —  3.  Il  ne  s'avisait  pas 
que. 

4.  «  Le  timon  était  d'or,  d'or  le  cercle  des  roues,  et  les  rayons 
d'argent.  »  (Ovide,  Métamorphoses,  II,  107.) 
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charpentiers  et  des  peintres,  qui  sont  allez  dresser  là 
haut  des  engins  à  divers  mouvemens,  *  et  ranger  les      C 
rouages  et  entrelassemens  des  carps  célestes  bigarrez 
en  couleur  autour  du  fuseau  de  la  nécessité,  selon 
Platon  : 

Mundus  domus  est  maxima  reriim,  B 

Quam  quinque  altitonœ  fragmine  zonœ 
Cingmit,  perquam  limbus  pictus  bis  sex  signis 
SteUimicantibus,  altus  in  obliqua  œthere,  lunœ 
Bigas  acceptât  *. 

Ce  sont  tous  songes  et  fanatiques  -  folies.  Que  ne 
plaist  il  un  jour  à  nature  nous  ouvrir  son  sein  et 
nous  faire  voir  au  propre  les  moyens  et  la  conduicte 
de  ses  mouvements,  et  y  préparer  nos  yeux  !  0  Dieu  ! 
quels  abus,  quels  mescontes  nous  trouverions  en 
nostre  pauvre  science  :  *  je  suis  trompé  si  elle  tient  G 
une  seule  chose  droitemeut  en  son  poinct  ;  et  m'en 
partiray  d'icy  plus  ignorant  toute  autre  chose  que  mon 
ignorance. 

Ay  je  pas  veu  eu  Platon  ce  divin  mot,  que  nature 
n'est  rien  qu'une  poésie  œnigmatique?  comme  peut 
estre  qui  diroit  une  peinture  voilée  et  ténébreuse, 
entreluisant  d'une  infinie  variété  de  faux  jours  à 
exercer  nos  conjectures. 

«  Latent  ista  omnia  crassis  occultata  et  circumfusa 
tenebris,  ut  nulla  acies  humani  ingenii  tanta  sit,  qu(B 
peneirare  in  cœlum,  terram  intrare  possit^.  » 

Et  certes  la  philosophie  n'est  qu'une  poésie  sophis- 
tiquée. D'où  tirent  ces  auteurs  anciens  toutes  leurs 
authoritez,  que  des  poètes?  Et  les  premiers  furent 
poêles  eux  mesmes  et  la  traicterent  en  leur  art.  Platon 


1.  «  Le  monde  est  ua  édifice  immense,  entouré  de  cinq  zones  et 
traversé  obliquement  par  une  bordure  enrichie  de  douze  signes 
rayonnants  d'étoiles,  avec  le  char  de  la  lune  et  ses  deux  coursiers.  » 
(Vers  de  Varron,  rapportés  par  Valérius  Probus  dans  ses  notes  sur 
la  sixième  églo°;ue  de  Virgile.) 

2.  Qui  croit  avoir  l'inspiration  divine. 

3.  «  Toutes  ces  choses  sont  cachées  et  enveloppées  des  plus  épaisses 
ténèbres  et  il  n'y  a  point  d'esprit  humain  assez  perçant  pour  péné- 
trer dans  le  ciel  ou  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  »  (Cicéron, 
Académiques,  II,  xxxix.) 
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n'est  qu'un  poëte  descousu  i.  Timon  l'appelle,  par 
injure,  grand  forgeur  de  miracles. 

-A  Tout  ainsi  que  les  feuimes  employent  des  dents 
d'yvoire  où  les  leurs  naturelles  leur  manquent,  et,  au 
lieu  de  leur  vray  teint,  en  forgent  un  de  quelque 
matière  estrangere  ;  comme  elles  font  des  cuisses  de 
drap  et  de  feutre,  et  de  l'embonpoinct  de  coton,  et, 
au  veu  et  sçeu   d'un   chacun,   s'embellissent  d'une 

B  beauté  fauce  et  empruntée  :  ainsi  faict  la  science  *(et 
nostre  droict  mesme  a,  dicton,  des  fictions  légitimes 

A  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité  de  sa  justice)  ;  *  elle 
nous  donne  en  payement  et  en  presupposition  les 
choses  qu'elle  mesmes  nous  aprend  estre  inventées  : 
car  ces  epicycles^,  excentriques,  concentriques, 
dequoy  l'Astrologie  s'aide  à  conduire  le  bransle  de  ses 
estoilles,  elle  nous  les  donne  pour  le  mieux  qu'elle  ait 
sçeu  inventer  en  ce  sujet  ;  comme  aussi  au  reste  la 
philosophie  nous  présente,  non  pas  ce  qui  est,  ou  ce 
qu'elle  croit,  mais  ce  qu'elle  forge  ayant  plus  d'appa- 

C  rence  3  et  de  gentillesse.  *  Platon,  sur  le  discours  de 
Testât  de  nostre  corps  et  de  celuy  des  bestes  :  Que  ce 
que  nous  avons  dict  soit  vray,  nous  en  asseurerions,  si 
nous  avions  sur  cela  confirmation  d'un  oracle;  seule- 
ment nous  asseurons  que  c'est  le  plus  vray  sembla- 
blement  que  nous  ayons  sceu  dire. 

A  Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé  ses 
cordages,  ses  engins  et  ses  roues.  Considérons  un  peu 
ce  qu'elle  dit  de  nous  mesmes  et  de  nostre  contexture. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  rétrogradation,  trépidation, 
accession,  reculement,  ravissement*,  aux  astres  et 
corps  célestes,  qu'ils  en  ont  forgé  en  ce  pauvre  petit 
corps  humain.  Vrayement  ils  ont  eu  par  là  raison  de 
l'appeler  le  petit  monde,  tant  ils  ont  employé  de  pièces 
et  de  visages  à  le  maçonner  et  bastir.  Pour  accom- 
moder les  mouvemens  qu'ils  voyent  en  l'homme,  les 
diverses  functions  et  facultez  que  nous  sentons  en 
nous,   en  combien  de   parties  ont-ils  divisé  nostre 

i.  L'édition  de  1595  supprime  la  phrase  suivante  et  y  subsîitue  : 
«  Tontes  les  sciences  sur-lmmaines  s'accoustrent  du  style  poétique.  » 

2.  Petit  cercle  qu'on  supposait  parcourir  la  circonférence  d'un  autre 
cercle  plus  grand. 

3.  Le  plus  de  vraisemblance.  —  4.  Ravisement. 
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ame?  en  combien  de  sièges  logée?  à  combien  d'ordres 
et  estages  ont  ils  déparly  *  ce  pauvre  homme,  outre  les 
naturels  et  perceptibles?  et  à  combien  d'offices  et  de 
vacations-?  Ils  en  font  une  chose  publique  imagi- 
naire. C'est  un  subject  qu'ils  tiennent  et  qu'ils 
manient  :  ou  leur  laisse  toute  puissance  de  le  des- 
coudre, renger,  rassembler  et  estoffer,  chacun  à  sa 
fantasie  ;  et  si  ne  le  possèdent  pas  encore.  Non 
seulement  en  vérité,  mais  en  songe  mesmes,  ils  ne  le 
peuvent  régler,  qu'il  ne  s'y  trouve  quelque  cadence 
ou  quelque  son  qui  eschappe  à  leur  architecture,  toute 
énorme  3  qu'elle  est,  et  rapiécée  de  mille  lopins  faux 
et  fantastiques.  *  Et  ce  n'est  pas  raison  de  les  excuser. 
Car,  aux  peintres,  quand  ils  peignent  le  ciel,  la  terre, 
les  mers,  les  monts,  les  isles  escartées,  nous  leur 
condonons*  qu'ils  nous  en  rapportent  seulement 
quelque  marque  legiere  ;  et,  comme  de  choses  igno- 
rées, nous  contentons  d'un  tel  quel  ombrage  et  feinte. 
Mais  quand  ils  nous  tirent  après  ^  le  naturel  en  un 
subject  qui  nous  est  familier  et  connu,  nous  exigeons 
d'eux  une  parfaicte  et  exacte  représentation  des 
lineamens  et  des  couleurs,  et  les  mesprisons  s'ils  y 
faillent. 

Je  sçay  bon  gré  à  la  garse  Milesienne  qui,  voyant 
le  philosophe  Thaïes  s'amuser  continuellement  à  la 
conleniplatiou  de  la  voûte  céleste  et  tenir  tousjours 
les  yeux  eslevez  contremont^,  luy  mit  eu  son  passage 
quelque  chose  à  le  faire  broncher,  pour  l'advertir 
qu'il  seroit  temps  d'amuser  son  pensemenl  aux  choses 
qui  estoient  dans  les  nues,  quand  il  auroit  prouveu ''^ 
à  celles  qui  estoient  à  ses  pieds.  Elle  lui  conseilloit 
certes  bien  de  regarder  plustost  à  soy  qu'au  ciel. 
Car,  comme  dicl  Democritus  par  la  bouche  de 
Cicero, 

Quod  esîantepedes,  nemospectat;  cœli  scrutantur  plagas^. 


i.  Distribué.  —  2.  Fonctions.  —  3.  Anormale,  monstrueuse. 
4.  Accordons.  —  5.  Reproduisent  d'après.  —  6.  En  haut. 

7.  Pourvu. 

8.  «  Personne  ne  regarde  ce  qu'il  a  devant  les  pieds  ;  on  scrute  les 
voûtes  célestes  ».  (Cic,  De  dicinatione,  II,  xiii.) 
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A  Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance 
de  ce  que  nous  avons  entre  mains,  est  aussi  esloignée 
de  nous,  et  aussi  bien  au  dessus  des  nues,  que  celle 

C  des  astres.  *  Gomme  dict  Socrates  en  Platon,  qu'à 
quiconque  se  mesle  de  la  philosophie,  on  peut  faire  le 
reproche  que  faict  cete  femme  à  Thaïes,  qu'il  ne  void 
rien  de  ce  qui  est  devant  luy.  Car  tout  philosophe 
ignore  ce  que  faict  son  voisin,  ouy  et  ce  qu'il  faict  luy- 
mesme,  et  ignore  ce  qu'ils  sont  tous  deux,  ou  bestes 
ou  hommes. 

A  Ces  gens  icy,  qui  trouvent  les  raisons  de  Sebond 
trop  foibles,  qui  n'ignorent  rien,  qui  gouvernent  le 
monde,  qui  sçavent  tout, 

Quœ  mare  compescant  causœ  ;  quid  temperet  annum  ; 
StellcB  sponte  sua  jussoRve  vagentur  et  errent  ; 
Quid  premat  obscuriim  Lunœ,  quid  proférât  orbem  ; 
Quid  velit  et  possit  rerum  concordia  discors  *  ; 

n'ont  ils  pas  quelquesfois  sondé,  parmy  leurs  livres, 
les  difficultez  qui  se  présentent  à  cognoistre  leur  estre 
propre?  Nous  voyons  bien  que  le  doigt  se  meut,  et 
que  le  pied  se  meut;  qu'aucunes  parties  se  branslent 
d'elles  mesmes  sans  nostre  congé,  et  que  d'autres, 
nous  les  agitons  par  nostre  ordonnance  ;  que  certaine 
appréhension 2  engendre  la  rougeur,  certaine  autre  la 
palleur;  telle  imagination  agit  en  la  rate  seulement, 
telle  autre  au  cerveau  ;  l'une  nous  cause  le  rire, 
l'autre  le  pleurer;  telle  autre  transit  et  estonne  tous 
nos  sens,  et  arreste  le  mouvement  de  nos  membres. 
C  A  tel  object  l'estomach  se  soulevé  ;  à  tel  autre  quelque 
A  partie  plus  basse.  *  Mais  comme  une  impression  spiri- 
tuelle face  une  telle  faucée^  dans  un  subject  massif 
et  solide,  et  la  nature  de  la  liaison  et  cousture  de  ces 
admirables  ressorts,  jamais  homme  ne   l'a  sçeu  *. 

1.  «  Ce  qui  maîtrise  la  mer,  ce  qui  règle  les  saisohs  ;  si  les  étoiles 
ont  leur  mouvement  propre  ou  obéissent  dans  leur  course  à  une 
force  étrangère  ;  pourquoi  le  disque  de  la  lune  croît  et  décroît  ;  quel 
est  le  but  et  le  résultat  de  cette  concorde  entre  tant  d'éléments  dis- 
cordants. »  (Hor.,  E pitres,  I,  xii,  16.) 

2.  Conception,  imagination.  —  3.  Irruption,  pénétration. 

4.  Les  éditions  parues  du  virant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  comme 
(lit  Salomon  ». 
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«  Omnia  incerta  ratione  et  in  naturœ  majestate  abdita,  *  » 
dict  Pline  ;  et  S.  Augustin  :  «  Modus  quo  corporibus 
adhœrent  spiritus,  omnino  mirus  es*  .%ec  comprehendi  ah 
homine  potest  :  et  hoc  ipse  homo  esv  *  Et  si  ne  le  met 
on  pas  pourtant  en  doute,  car  les  opinions  des  hommes 
sont  reçeues  à  la  suitte  des  créances  anciennes,  par 
authorité  et  à  crédit,  comme  si  c'estoit  religion  et  loy. 
On  reçoit  comme  un  jargon  ce  qui  en  est  commu- 
nément tenu;  on  reçoit  cette  vérité  avec  tout  son 
bastiment  et  attelage  d'argumens  et  de  preuves, 
comme  un  corps  ferme  et  solide  qu'on  n'esbranle 
plus,  qu'on  ne  juge  plus.  Au  contraire,  chacun,  à 
qui  mieux  mieux,  va  plastrant  et  confortant  cette 
créance  receue,de  tout  ce  que  peut  sa  raison,  qui 
est  un  utiP  soupple,  contournable  et  accomiuodable  à 
toute  figure.  Ainsi  se  remplit  le  monde  et  se  confit 
en  fadesse  et  en  mensonge.  Ce  qui  fait  qu'on  ne 
doute  de  guère  de  choses,  c'est  que  les  communes 
impressions,  on  ne  les  essaye  jamais;  on  n'en 
sonde  point  le  pied,  où  gist  la  faute  et  la  foiblesse  ; 
on  ne  débat  que  sur  les  branches  ;  on  ne  demande 
pas  si  cela  est  vray,  mais  s'il  a  esté  ainsin  ou  ainsin 
entendu.  On  ne  demande  pas  si  Galen  a  rien  dit  qui 
vaille,  mais  s'il  a  dit  ainsin  ou  autrement.  Vrayement 
c'estoit  bien  raison  que  celte  bride  et  contrainte  de  la 
liberté  de  nos  jugements,  et  cette  tyrannie  de  nos 
créances,  s'estandit  jusques  aux  escholes  et  aux  arts. 
Le  Dieu  de  la  science  scholastique,  c'est  Aristote  ; 
c'est  religion  de  debatre  de  ses  ordonnances,  comme 
de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte.  Sa  doctrine  nous  sert 
de  loy  magistrale,  qui  est  à  l'avanture  autant  fauce 
qn'une  autre.  Je  ne  sçay  pas  pourquoy  je  n'acceptasse 
autant  volontiers  ou  les  idées  de  Platon,  ou  les  atomes 
d'Epicurus,  ou  le  plain  et  le  vuide  de  Leucippus  et 
Democritus,  ou  l'eau  de  Thaïes,  ou  l'infinité  de  nature 
d'Anaximander,  ou  l'air  de  Diogenes,  ou  les  nombres 

i.  «  Toutes  ces  choses  sont  impénétrables  à  la  raison  humaine  et 
ratent  cachées  dans  la  majesté  de  la  nature.  »  (Pline,  Histoire  natu- 
relle, il,  XXXTII.) 

2.  «  L'union  des  corps  aux  âmes  est  tout  à  fait  merveilleuse  et 
dépasse  l'intelligence  de  l'homme  :  et  cette  union  est  l'homme  même.  » 
Saint  .\ugustin,  Cité  de  Dieu,  XXI,  x.) 

3-  Outil. 
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et  symraelrie  de  Pythagoras,  ou  l'infiny  de  Parme- 
nides,  ou  l'un  de  Musaeus,  ou  l'eau  et  le  feu  d'ApolIo- 
dorus,  ou  les  parties  similaires  d'Anaxagoras,  ou  la 
discorde  et  amitié  d'Empedocles,  ou  le  feu  de  Hera- 
clitus,  ou  toute  autre  opinion  de  cette  confusion 
infinie  d'advis  et  de  sentences  que  produit  cette  belle 
raison  humaine  par  sa  certitule  et  clairvoyance  en 
tout  ce  dequoy  elle  se  raesle,  que  je  feroy  l'opinion 
d'Aristote,  sur  ce  subject  des  principes  des  choses 
naturelles  :  lesquels  principes  il  bastit  de  trois  pièces, 
matière,  forme  et  privation.  Et  qu'est-il  plus  vaio 
que  de  faire  l'inanité  mesme  cause  de  la  production 
des  choses?  La  privation,  c'est  une  négative;  de 
quelle  humeur  en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine 
des  choses  qui  sont  ?  Cela  toutesfois  ne  s'auseroit 
esbranler,  que  pour  l'exercice  de  la  Logique.  On  n'y 
débat  rien  pour  le  mettre  en  doute,  mais  pour  défen- 
dre l'auteur  de  l'eschole  des  objections  estrangeres  : 
son  authorité,  c'est  le  but  au  delà  duquel  il  n'est 
pas  permis  de  s'enquérir. 

11  est  bien  aisé,  sur  des  fondemens  avouez ^  de 
bastir  ce  qu'on  veut:  car,  selon  la  loy  et  ordonnance 
de  ce  commencement,  le  reste  des  pièces  du  bastiment 
se  conduit  ayséement,  sans  se  démentir^.  Par  cette 
voye  nous  trouvons  notre  raison  bien  fondée,  et 
discourons  à  boule  veue  ^  :  car  nos  maistres  praBOCCu- 
pent  *  et  gaignent  avant  main  autant  de  lieu  en  nostre 
créance  qu'il  leur  en  faut  pour  conclurre  après  ce 
qu'ils  veulent,  à  la  mode  des  Geometriens,  par  leurs 
demandes  avouées  :  le  consentement  et  approbation 
que  nous  leur  prestons  leur  donnant  dequoy  nous 
trainer  à  gauche  et  à  dextre,  et  nous  pyroueter  à  leur 
volonté.  Quiconque  est  creu  de  ses  presuppositiqus,  t 
il  est  nostre  maistre  et  nostre  Dieu  :  il  prendra  le 
plant  de  ses  fondemens  si  ample  et  si  aisé  que,  par 
iceux,  il  nous  pourra  monter,  s'il  veut,  jusques  aux 
nues.  En  cette  pratique  et  negotiation  de  science, 
nous  avons  pris  pour  argent  content  le  mot  de  Pytha- 
goras, que  chaque  expert  doit  estre  creu  en  son  art. 

1.  Fondements  admis  (postulats).  —  2.  Désagréger.  —  3.    En  toute 
facilité.  —  4.  Occupent  d'avance. 
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Le  dialecticien  se  rapporte  au  grammairien  de  la 
signification  des  mots;  le  rhetoricien  emprunte  du 
dialecticien  les  lieux  des  arguments;  le  poète,  du 
musicien  les  mesures;  le  geometrien,  de  l'arithmé- 
ticien les  proportions  ;  les  métaphysiciens  prennent 
pour  fondement  les  conjectures  de  la  physique.  Car 
chasque  science  a  ses  principes  présupposez  par  où  le 
jugeuïent  humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si  vous 
venez  à  choquer  cette  barrière  en  laquelle  gist  la 
principale  erreur,  ils  ont  incontinent  cette  sentence 
en  la  bouche,  qu'il  ne  faut  pas  débattre  contre  ceux 
qui  nient  les  principes. 

Or  n'y;^peut-il  avoir  des  principes  aux  hommes,  si  la  (| 
divinité  ne  lésTëur  à  révélez  :  de  tout  le  demeurant, 
et  le  commencement,  et  le  milieu,  et  la  fin,  ce  n'est 
que  songe  et  fumée.  A  ceux  qui  combalent  par 
presupposition  *,  il  leur  faut  présupposer,  au  con- 
traire, le  mesme  axiome  dequoy  on  débat.  Car  toute 
presupposition  humaine  et  toute  enunciation  a  autant 
d'authoritéque_  l'autre,  si  la  raison  n'en  faict  la 
la  difïerence.  Âinsin  il  les  faut  toutes  mettre  à  la 
balance;  et  premièrement  les  generalles,  et  celles  qui 
nous  tyrannisent.  *  L'impression  de  la  certitude  est  un 
certain  tesmoignage  de  folie  et  d'incertitude  extrême; 
et  n'est  point  de  plus  folles  gens,  ni  moins  philo- 
sophes que  les  philodoxes  de  Platon.  *  Il  faut  sçavoir 
si  le  feu  est  chaut,  si  la  neige  est  blanche,  s'il  y  a  rien 
de  dur  ou  de  mol  en  nostre  cognoissance.  Et  quand  à 
ces  responces  dequoy  il  se  faict  des  contes  anciens, 
comme  à  celui  qui  meltoit  en  double  la  chaleur,  à 
qui  on  dict  qu'il  se  jettast  dans  le  feu;  à  celuy  qui 
nioit  la  froideur  de  la  glace,  qu'il  s'en  mit  dans  le 
sein  :  elles  sont  très  indignes  de  la  profession  philo- 
sophique. S'ils  nous  eussent  laissé  en  nostre  estât 
naturel,  recevans  les  apparences  estrangeres  selon 
qu'elles  se  présentent  à  nous  par  nos  sens,  et  nous 
eussent  laissé  aller  après  nos  appétits  simples  et 
réglez  .par  la  condition  de  nostre  naissance,  ils 
auroient  raison  de  parler  ainsi  ;  mais  c'est  d'eux  que 

l.  Axiome. 
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nous  avons  appris  de  nous  rendre  juges  du  monde  ; 
c'est  d'eux  que  nous  tenons  cette  fantasie,  que  la 
raison  humaine  est  contrerolleuse  generalie  de  tout 
ce  qui  est  au  deliors  et  au  dedans  de  la  voûte  céleste, 
qui  embrasse  tout,  qui  peut  tout,  par  le  moyen  de 
laquelle  tout  se  sçait  et  connoit.  Cette  response  seroit 
bonne  parmyles  Canibales,  qui  jouissent  l'heur  d'une 
longue  vie,  tranquille  et  paisible  sans  les  préceptes 
d'Aristote,  et  sans  la  connoissance  du  nom  de  la 
physique.  Cette  response  vaudroit  mieux  à  l'adven- 
ture  et  auroit  plus  de  fermeté  que  toutes  celles  qu'ils 
emprunteront  de  leur  raison  et  de  leur  invention.  De 
cetle-cy  seroient  capables  avec  nous  tous  les  animaux 
et  tout  ce  où  le  commandement  est  encor  pur  et 
simple  de  la  loy  naturelle  ;  mais  eux,  ils  y  ont  renoncé. 

Hll  ne  faut  pas  qu'ils  me  dient  :  Il  est  vray,  car  vous 
le  voyez  et  sentez  ainsin  ;  il  faut  qu'ils  me  dient  si, 
ce  que  je  pense  sentir,  je  le  sens  pourtant  en  elïect  ; 
et,  si  je  le  sens,  qu'ils  me  dient  après  pourquoy  je  le 
sens,  et  comment,  et  quoy;  qu'ils  me  dient  le  nom, 
l'origine,  les  tenans  et  aboutissans  de  la  chaleur,  du 
froid,  les  qualitez  de  celuyqui  agit  et  de  celuy  qui 
soullre  ;  ou  qu'ils  me  quittent  leur  profession,  qui  est 
de  ne  recevoir  ny  approuver  rien  que  par  la  voye  de  la 
raison  :  c'est  leur  touche  ^  à  toutes  sortes  dessais  ; 
mais  certes  c'est  une  touche  pleine  de  fauceté, 
d'erreur,  de  foiblesse  et  défaillance. 
Par  où  la  voulons  nous  mieux  esprouver  que  par 

\  elle  mesme?  S'il  ne  la  faut  croire  parlant  de  soy,  à 
peine  sera-elle  propre  à  juger  des  choses  estrangeres; 
si  elle  connoit  quelque  chose,  aumoins  sera  ce  son 
estre  et  son  domicile.  Elle  est  en  l'ame,  et  partie  ou 
eflect  d'icelle  :  car  la  vraye  raison  et  essentielle,  de 
qui  nous  desrobons  le  nom  à  fauces  enseignes,  elle 
loge  dans  le  sein  de  Dieu;  c'est  là  son  giste  et  sa 
retraite,  c'est  de  là  où  elle  part  quand  il  plaist  à  Dieu 
nous  en  faire  voir  quelque  rayon,  comme  Pallassaillit^ 
de  la  teste  de  son  père  pour  se  communiquer  au 
monde. 

1.  Pierre  de  touche.  —  2.  Sortit. 
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Or  voyons  ce  que  l'humaine  raison  nous  a  appris 
de  soy  et  de  l'anie  ;  *non  de  l'ame  en  gênerai,  delà  C 
quelle  quasi  toute  la  philosophie  rend  les  corps 
célestes  et  les  premiers  corps  participans;  nyde  celle 
que  Thaïes  attribuoit  aux  choses  raesmes  qu'on  tient 
inanimées,  convié  par  la  considération  de  l'aimant, 
mais  de  celle  qui  nous  appartient,  que  nous  devons 
mieux  cognoistre. 

Jgnoratur  enim  quœ  sit  natiira  animai,  B 

J\ata  sit,  an  contra  nascentibus  insinuetur, 
Et  simul  intereat  nobiscum  morte  dirempta, 
An  tenebras  orci  visât  vastâsqne  lacunas, 
An  pecudes  alias  dimniîus  insinuet  se *. 

A  Crates  et  Dicaearchus,  qu'il  n'y  en  avoit  du  tout  A 
point,  mais  que  le  corps  s'esbrcinloil  ainsi  d'un  mou- 
vement naturel;  à  Platon,  que  c'estoit  une  substance 
se  mouvant  de  soy-mesme;  à  Thaïes,  une  nature  sans 
repos;  à  Asclepiades,  une  exercilation^  des  sens;  à 
Hesiodus  et  Auaximander,  chose  composée  de  terre 
et  d'eau  ;  à  Parmenides,  de  terre  et  de  feu  ;  à  Empe- 
docles,  de  sang, 

Sanguineam  vomit  ille  animam^; 

à  Possidonius,  Cleantes  et  Galen,  une  chaleur  ou 
complexion  chaleureuse, 

Igneus  est  ollis  vigor,  et  cœlestis  origo^; 

à  Hypocrates,  un  esprit  espandu  par  le  corps  ;  à  Varro, 
un  air  receu  par  la  bouche,  eschaufEé  au  poulmon, 
attrempé  au  cœur  et  espandu  par  tout  le  corps;  à 
Zeno,  la  quint'-essence  des  quatre  elemens  ;  à  Hera- 
clides  Ponticus,  la  lumière  ;  à  Xenocrates  et  aux 
^Egyptiens,  un  nombre  mobile  ;  aux  Chaldées,  une 
vertu  sans  forme  déterminée, 

1.  «  C'est  qu'on  ne  connaît  pas  la  nature  de  l'âme  :  naît-elle  avec 
le  corps,  on  au  contraire  y  est-elle  introduite  au  moment  de  la  nais- 
sance 1  Périt-elle  avec  nous,  détruite  par  la  mort,  ou  va-t-elle  voir 
les  ténèbres  de  lOrcus  et  ses  gouffres  désolés  ?  Ou  se  glisse  t-eile, 
par  l'ordre  des  dieux,  dans  les  corps  des  animaux  ?  »  (Lucr.,  1,  113.) 

2.  Exercice. 

3.  «  Il  vomit  son  âme  de  sang.  »  (Virgile,  Enéide,  IX,  349.) 

*.  «  Elles  (les  âmes)  ont  la  vigueur  du  feu,  et  leur  origine  est 
céleste.  »  (Virgile,  Enéide,  VI,  730.) 
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B  habitutn  quemdam  vitalem  corporis  esse, 

Harmoniam  Grœci  quam  dicunt^. 

A  N'oublions  pas  Aristote  :  ce  qui  naturellement  fait 
mouvoir  le  corps,  qu'il  nomme  entelechie  ;  d'une  au- 
tant froide  invention  que  nulle  autre,  car  il  ne  parle 
ny  de  l'essence,  ny  de  l'origine,  ny  de  la  nature  de 
l'ame,  mais  en  remerque  seulement  refïect.  Lac- 
tance,  Seneque,  et  la  meilleure  part  entre  les  dogma- 
tistes,  ont  confessé  que  c'estoit  chose  qu'ils  n'enten- 

C  dolent  pas.  *  Et,  après  tout  ce  dénombrement  d'opi- 
nions :  «  Ilarum  sententiarum  quœ  vera  sit,  dens  aliquis 

A  viderit  -  »,  dict  Cicero.  *  Je  connoy  par  moy,  dict 
S.  Bernard,  combien  Dieu  est  incompréhensible,  puis 
que,  les  pièces  de  mon  estre  propre,  je  ne  les  puis 

C  comprendre.  *  Heraclytus,  qui  tenoit  tout  estre  plein 
d'ames  et  de  dai nions,  maintenoit  pourtant  qu'on  ne 
pouvoit  aller  tant  avant  vers  la  cognoissance  de 
l'ame,  qu'on  y  peust  arriver,  si  profonde  estre  son 
essence. 

A  II  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la 
loger.  Hipocrates  et  Hierophilus  la  mettent  au  ventri- 
cule du  cerveau  ;  Democritus  et  Aristote,  par  tout  le 
corps, 

B         Ut  bona  sœpe  valctudo  cum  dicitur  esse 

Corporis,  et  non  est  tamen.  hœc  pars  ulla  valentis  ^  ; 

A      Epicurus,  en  l'estomac, 

B         Hic  exultât  enim  pavor  ac  meius,  hœc  loca  circum 
Lœtitiœ  mulcent  *. 

A  Les  Stoiciens,  autour  et  dedans  le  cœur;  Erasis- 
tratus,  joignant  la  membrane  de  l'epicrane;  Empe- 
docles,  au  sang  ;  comme  aussi  Moyse,  qui  fut  la  cause 

1.  «  Une  certaine  manière  d'être  du  corps  vivant  que  les  Grecs 
appellent  harmonie.  »  (Lucr.,  IH,  100) 

2.  «  De  toutes  ces  opinions,  à  quelque  dieu  de  juger  quelle  est  la 
vraie.  «  (Cic,  Tusc,  1,  xi.) 

3.  «  Comme  on  dit  souvent  que  le  corps  possède  la  santé,  sans  qn  on 
entende  par  là  qu'elle  est  une  partie  de  l'homme  en  santé.  »  (Lucr., 
m,  103  ) 

4.  «  Car  c'est  là  qu'on  sent  les  tressaillements  de  la  cramte  et  de 
la  terreur,  c'est  dans  cette  région  qu'on  éprouve  les  douces  émotions 
de  la  joie.  »  (Lucr.,  III,  142.) 
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pourqiioy  il  défendit  de  manger  le  sang  des  bestes, 
auquel  leur  ame  est  jointe  ;  Galen  a  pensé  que  chaque 
partie  du  corps  ait  son  ame  ;  Strato  l'a  logée  entre  les 
lieux  sourcils.  *  «  Qua  facie  quidem  sit  animus,  aut 
ubi  habitet,  ne quœrendum  quidem  esl^,  »  dict  Cicero.  Je 
laisse  volontiers  à  cet  homme  ses  mots  propres. 
Irois  je  altérer  à  l'éloquence  son  parler  ?  Joint  qu'il  y 
a  peu  d'acquest-  à  desrober  la  matière  de  ses  inven- 
tions: elles  sont  et  peu  fréquentes,  et  peu  roides,  et 
peu  ignorées.  *  Mais  la  raison  pourquoy  Chrysippus 
l'argumenté  autour  du  cœur,  comme  les  autres  de  sa 
secte,  n'est  pas  pour  estre  oubliée  :  C'est  par  ce,  dit-il, 
que,  quand  nous  voulons  asseurer  quelque  chose, 
nous  mettons  la  main  sur  l'estomac  ;  et  quand  nous 
voulons  prononcer  h;oi,  qui  signifie  moy,  nous  bais- 
sons vers  l'estomac  la  machouere  d'embas.  Ce  lieu  ne 
se  doit  passer  sans  remerquer  la  vanité  d'un  si  grand 
personnage.  Car,  outre  ce  que  ces  considérations 
sont  d'elles  mesmes  infînimant  legieres,  la  dernière 
ne  preuve  que  aux  Grecs,  qu'ils  ayenl  l'ame  en  cet 
endroit  là.  Il  n'est  jugement  humain,  si  tendu,  qui  ne 
sommeille  par  fois. 

Que  craignons  nous  à  dire?  Voylà  les  Stoïciens, 
pères  de  l'humaine  prudence,  qui  trouvent  que  l'ame 
d'un  homme  accablé  sous  une  ruine,  traine  et  ahanne  ^ 
long  temps  à  sortir,  ne  se  pouvant  demesler  de  la 
charge,  comme  une  sourix  nrinse  à  la  trapelle*. 

Aucuns  tienent  que  le  monde  fut  faict  pour  donner 
corps  par  punition  aux  esprits  decheus,  par  leur 
faute,  de  la  pureté  en  quoy  ils  avoyent  esté  créés,  la 
première  création  n'ayant  esté  qu'incorporelle  ;  et 
que,  selon  qu'ils  se  sont  plus  ou  moins  esloignez  de 
leur  spiritualité,  on  les  incorpore  plus  ou  moins  alai- 
grementou  lourdement.  De  là  vient  la  variété  de  tant 
de  matière  créée.  Mais  l'esprit  qui  fut,  pour  sa  peine, 
investi  du  corps  du  soleil,  devoit  avoir  une  mesure 
d'altération  bien  rare  et  particulière.  Les  extremitez 
de  nostre  perquisition  tombent  toutes  en  esblouysse- 

1.  «  Pour  la  forme  de  l'âme  et  le  lieu  où  elle  réside,  il  ne  fant  pas 
même  chercher  à  les  connaître.  »  (Cicéron.  Tusculanes,  I,  xxvni.) 

2.  Profit.  —  3.  Fait  des  efforts.  —  4.  Petite  trappe,  piège. 
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ment:  commediclPIutarquedela  teste  *  des  histoires, 
qu'à  la  mode  des  chartes  l'orée  ^  des  terres  cognuës 
est  saisie  de  marets,  forests  profondes,  déserts  et 
lieux  inhabitables.  Voilà  pourquoy  le^  plus  gros- 
sières et  puériles  ravasseries  se  trouvent  plus  en  ceux 
qui  traittent  les  choses  plus  hautes  et  plus  avant, 
s'abysmants  en  leur  curiosité  et  présomption.  La  fin 
et  le  commencement  de  science  se  tiennent  en  pa- 
reille bestise.  Voyez  prendre  à  mont^  l'essor  à  Platon 
en  ses  nuages  poétiques  ;  voyez  chez  luy  le  jargon  des 
Dieux.  Mais  à  quoy  songeoit-il  quand  *  il  définit 
l'homme  un  animal  à  deux  pieds,  sans  plume:  four- 
nissant à  cens  qui  avoient  envie  de  se  moquer  de  luy 
une  plaisante  occasion  :  car,  ayans  plumé  un  chapon 
vif,  ils  l'aloient  nommant  l'homme  de  Platon. 

Et  quoy  les  Epicuriens?  de  quelle  simplicité  es- 
toyeut  ils  allez  premièrement  imaginer  que  leurs 
atomes,  qu'ils  disoyent  estre  des  corps  ayants  quelque 
pesanteur  et  un  mouvement  naturel  contre  bas  *, 
eussent  basti  le  monde;  jusques  à  ce  qu'ils  fussent 
avisez  par  leurs  adversaires  que,  par  cette  description, 
il  n'estoit  pas  possible  qu'elles  se  joignissent  et  se 
prinseut  l'une  à  l'autre,  leur  cheute  estant  ainsi  droite 
et  perpendiculaire,  et  engendrant  par  tout  des  lignes 
parallelles  ?  Parquoy,  il  fut  force  qu'ils  y  adjoutassent 
depuis  un  mouvement  de  costé,  fortuite,  et  qu'ils 
fournissent  encore  à  leurs  atomes  des  queues  courbes 
et  crochues,  pour  les  rendre  aptes  à  s'atacher  et  se 
coudre. 

Et  lors  mesme,  ceux  qui  les  poursuyvent  de  cette 
autre  considération,  les  mettent  ils  pas  en  peine?  Si 
les  atomes  ont,  par  sort,  formé  tant  de  sortes  de 
figures,  pour  quoy  ne  se  sont  ils  jamais  rencontrez  à 
faire  une  maison,  un  soulier?  Pour  quoy,  de  mesme, 
ne  croid  on  qu'un  nombre  infini  de  lettres  grecques 
versées  emmy  la  place,  seroyent  pour  arriver  à  la 
contexture  de  l'Iliade?  Ce  qui  est  capable  de  raison, 
dict  Zeno,  est  meilleur  que  ce  qui  n'en  est  point 
capable  :  il  n'est  rien  meilleur  que  le  monde  ;  il  est 

1.  Débuts.  —  2.  Extrémité.  —  3.  En  haut.  —  4.  En  bas. 
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donc  capable  de  raison.  Cotla,  par  cette  mesme  argu- 
mentation, faict  le  monde  mathématicien;  et  le  faict 
musicien  et  organiste  par  cette  autre  argumentation, 
aussi  de  Zeno  :  Le  tout  est  plus  que  la  partie  ;  nous 
sommes  capables  de  sagesse  et  parties  du  monde  :  il 
est  donc  sage. 

Il  se  void  infinis  pareils  exemples,  non  d'argumens 
faux  seulement,  mais  ineptes,  ne  se  tenans  point,  et 
accusaus  leurs  autheurs  non  tant  d'ignorance  que 
d'imprudence  ^  es  reproches  que  les  philosophes  se 
font  les  uns  aux  autres  sur  les  dissentions  de  leurs 
opinions  et  de  leurs  sectes^.  *  Qui  fagoteroit  suffisam- 
mant  un  amas  des  asneries  de  l'humaine  prudence,  il 
diroit  merveilles. 

J'en  assemble  volontiers  comme  une  montre  3,  par 
quelque  biais  non  moins  utile  à  considérer  que  les 
opinions  saines  et  modérées.  *  Jugeons  par  là  ce  que 
nous  avons  à  estimer  de  l'homme,  de  son  sens  et  de 
sa  raison,  puis  qu'en  ces  grands  personnages,  et  qui 
ont  porté  si  haut  l'humaine  suffisance,  il  s'y  trouve 
des  defîauts  si  apparens  et  si  grossiers.  Moy,  j'ayme 
mieux  croire  qu'ils  ont  traité  la  science  casuelle- 
ment*,  ainsi  qu'un  jouet  à  toutes  mains,  et  se  sont 
esbatus  de  la  raison  comme  d'un  instrument  vain  et 
frivole,  mettant  en  avant  toutes  sortes  d'inventions 
et  de  fantasies,  tantost  plus  tendues,  tantost  plus 
lâches.  Ce  mesme  Platon  qui  définit  l'homme  comme 
une  poule,  il  dit  ailleurs,  après  Socrates,  qu'il  nesçait 
à  la  vérité  que  c'est  que  l'homme  et  que  c'est  l'une 
des  pièces  du  monde  d'autant  difficile  ^  connoissance. 
Par  cette  variété  et  instabilité  d'opinions,  ils  nous 
mènent  comme  par  la  main,  tacitement,  à  cette  reso- 
lution ^  de  leur  irrésolution.  Ils  font  profession  de  ne 
présenter  pas  tousjours  leur  avis  en  visage  descouvert 
et  apparent;  ils  l'ont  caché  tantost  sous  des  umbra- 
ges  fabuleux  de  la  Poésie,  tantost  soubs  quelque  autre 

i.  Sottise. 

2.  Les  éditions  parnes  dn  vivant  de  Montaigne  ajoutent  «  eomme  il 
s'en  voit  intlnis  chez  Plutarque  contre  les  Epicuriens  et  Stoïciens  :  et 
en  Sénèque  contre  les  Péripatéticiens.  » 

3.  Echantillon.  —  4.  An  hasard.  —  5.  De  très  difQeile.  —  6.  Déter- 
mination. 
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masque  :  car  nostre  imperfection  porte  encores  cela, 
que  la  viande  crue  n'est  pas  tousjours  propre  à  nostre 
estomac:  il  la  faut  assécher,  altérer  et  corrompre  : 
ijs  font  de  mesmes  :  ils  obscurcissent  par  fois  leurs 
naïfves  opinions  et  jugeniens,  et  les  falsifient,  pour 
s'accommoder  à  l'usage  publique.  Ils  ne  veulent  pas 
faire  profession  expresse  d'ignorance  et  de  l'imbe- 

C      cillité  de  la  raison  humaine,  *  pour  ne  faire  peur  aux 

A  enfans  ;  *  mais  ils  nous  la  descouvrent  assez  soubs 
l'apparence  d'une  science  trouble  et  inconstante. 

B  Je  conseillois,  en  Italie,  à  quelqu'un  qui  esloit  en 
peine  de  parler  Italien,  que,  pourveu  qu^il  ne  cercliast 
qu'à  se  faire  entendre,  sans  y  vouloir  autrement 
exceller,  qu'il  employas!  seulement  les  premiers  mots 
qui  luy  viendroyent  à  la  bouche.  Latins,  François, 
Espaignols  ou  Gascons,  et  qu'en  y  adjoustant  la  termi- 
naison Italienne,  il  ne  faudroifi  jamais  à  rencontrer 
quelque  idiome  du  pays,  ou  Thoscan,  ou  Romain,  ou 
Vénitien,  ou  Piemontois,  ou  Napolitain,  et  de  se 
joindre  à  quelqu'une  de  tant  d.e  formes.  Je  dis 
de  mesme  de  la  Philosophie  ;  elle  a  tant  de  visages  et 
de  variété,  et  a  tant  dict,  que  tous  nos  songes  et 
resveries  s'y  trouvent.  L'humaine  phantasie  ne  peut 

C  rien  concevoir  en  bien  et  en  mal  qui  n'y  soit.  *  u  Nihil 
tam  ahaurde  dici  potest  quod  non  dicatur  ah  aliquo  phi- 

B  losopliorum^.  »  *  Et  j'en  laisse  plus  librement  aller 
mes  caprices  en  public  :  d'autant  que,  bien  qu'ils 
soyent  nez  chez  moy  et  sans  patron,  je  sçay  qu'ils 
trouveront  leur  relation  à  quelque  humeur  ancienne; 
et  ne  faudra  ^  quelqu'un  de  dire  :  Voylà  d'où  il  le 
print  ! 

C  Mes  meurs  sont  naturelles  ;  je  n'ay  point  appelle  à 

les  bastir  le  secours  d'aucune  discipline  *.  Mais,  toutes 
imbecilles  5  qu'elles  sont,  quand  l'envie  m'a  pris  de 
les  reciter,  et  que,  pour  les  faire  sortir  en  publiq  un 
peu  plus  décemment,  je  me  suis  mis  en  devoir  de  les 
assister  et  de  discours  et  d'exemples,  ce  a  esté  raer- 

1.  Manquerait. 

2.  «  On  ne  peut  rien  dire  de  si  absurde  qui  n'ait  été  dit  par  quel- 
que philosophe.  »  (Cic,  De  divinatione,  II,  lviii.) 

3.  Manquera.  —  4.  Science.  —5.  Faibles. 
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veille  à  moy  mesmes  de  les  rencontrer,  par  cas  d'ad- 
venture,  conformes  à  tant  d'exemples  et  discours 
philosophiques.  De  quel  régiment  estoit  ma  vie,  je  ne 
î'ay  appris  qu'après  qu'elle  est  exploitée  '  et  employée. 

Nouvelle  figure  :  un  philosophe  impremedité  et 
fortuite  2  ! 

Pour  revenir  à  nostre  ame,  ce  que  Platon  a  mis  la 
raison  au  cerveau,  l'ire  ^  au  cœur  et  la  cupidité  au 
foye,  il  est  vraysemblable  que  ça  esté  plustost  une 
interpreUition  des  niouvemens  de  l'ame,  qu'une  divi- 
sion et  séparation  qu'il  en  ayt  voulu  faire,  comme 
d'un  corps  en  plusieurs  membres.  Et  la  plus  vray- 
semblable de  leurs  opinions  est,  que  c'est  tousjours 
une  ame  qui,  par  sa  faculté,  ratiocine,  se  souvient, 
comprend,  juge,  désire  et  exerce  toutes  ses  autres  opé- 
rations, par  divers  instrumens  du  corps  (comme  le 
nocher  gouverne  son  navire  selon  l'expérience  qu'il 
en  a,  ores*  tendant  ou  lâchant  une  corde,  ores  haussant 
l'antenne  ou  remuant  l'aviron,  par  une  seule  puissance 
conduisant  divers  effets)  ;  et  qu'elle  loge  au  cerveau  : 
ce  qui  apert  de  ce  que  les  blessures  et  accidens  qui 
touchent  cette  partie,  offencent  ^  incontinent  les 
facultez  de  l'ame  ;  de  là  il  n'est  pas  inconvénient ^ 
qu'elle  s'escoule  par  le  reste  du  corps  : 

médium  non  deserit  unquam 
Cœli  Phœbus  iter  ;  radiis  tamen  oninia  lustrât  "^  ; 

comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et 
ses  puissances  et  en  remplit  le  monde  : 

Cœtera  pars  animœ  per  totum  dissita  corpus 
Paret,  et  ad  numen  mentis  nomenque  movctur^. 

Aucuns  ont  dit  qu'il  y  avoit  une  ame  générale, 
comme  un  grand  corps,  duquel  toutes  les  âmes  parti- 


1.  Accomplie.  —  5.  Fortuit  —  3.  Colère.  —4.  Tantôt...  Tantôt. 

6.  Altèrent.  —  6.  Etrange. 

7.  «  Le  soleil  ne  s'écarte  jamais  dans  sa  course  du  milieu  du  ciel  ; 
cependant  il  éclaire  tout  de  ses  rayons.  (Claudien,  De  sexto  Consul 
latu  Honorii,  V,  411.) 

8.  «  Le  reste  de  l'âme,  disséminé  dans  tout  le  corps,  obéit  et  suit  les 
ordres  et  les  mouvements  de  l'esprit.  »  (Lucr.,  III,  144.) 
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culieres  estoyent  extraictes  et  s'y  en  retournoyent,  se 
reraeslaut  tousjours  à  cette  matière  universelle, 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrâsque  tractûsque  maris  cœlumque  profundum  : 
Hinc  pecudes,  armenta,  viros,  genus  omne  ferarum, 
Qucmque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas  ; 
Scilicet  hue  reddi  deinde,  ac  resoluta  referri 
Omnia  :  nec  morti  esse  locum  ^  ; 

d'autres,  qu'elles  ne  faisoyent  que  s'y  resjoindre  et 
r'atacher  ;  d'antres,  qu'elles  estoyent  produites  delà 
substance  divine  ;  d'autres,  par  les  anges,  de  feu  et 
d'air.  Aucuns,  de  toute  ancienneté  ;  aucuns  sur  l'heure 
mesme  du  besoing.  Aucuns  les  font  descendre  du 
rond  de  la  Lune  et  y  retourner.  Le  commun  des 
anciens,  qu'elles  sont  engendrées  de  père  en  fils, 
d'une  pareille  manière  et  production  que  toutes 
autres  choses  naturelles,  argumentans  cela  par  la 
ressemblance  des  enfans  aux  pères, 

Instillata  patris  virtus  tibi  : 
Fortes  creantur  fortibus  et  bonis'^, 

et  qu'on  void  escouier  des  pères  aux  enfans,  non 
seulement  les  marques  du  corps,  mais  encores  une 
ressemblance  d'humeurs,  de  complexions  et  inclina- 
tions de  l'ame  : 

Denique  cur  acris  violentia  triste  leonum 
Seminium  sequitur  ;  dolus  vulpibus,  et  fuga  cervis 
A  patribus  datur,  et  patrius  pavor  incitât  artus  ; 
Si  non  certa  suo  quia  semine  seminiôque 
Vis  animi  pariter  crescit  cum  corpore  toto^7 

1.  «  Car  c'est  un  Dieu  qui  circule  partout  à  travers  les  terres,  et 
les  étendue»  des  mers,  et  le  ciel  profond  ;  c'est  à  lui  que  les  trou- 
peaux et  le  grand  bétail,  les  hommes,  ainsi  que  la  race  des  bétes 
sauvages,  tout  être  enfin,  emprunte  en  naissant  les  principes  subtils 
de  la  vie  ;  c'est  à  lui  en  revanche  que  retournent  tous  ces  éléments, 
à  lui  qu'ils  sont  rendus,  une  fois  dissous,  sans  que  rien  soit  sujet  à  la 
mort.  »  (Virgile.  Géorgigues,  IV,  221  ) 

2.  «  La  vertu  de  ton  père  t'a  été  transmise  avec  la  vie  :  les  enfants 
courageux  naissent  de  pères  courageux  et  probes.  »  (Le  second  vers 
est  d'Horace,  Odes,  IV,  rv,  29.) 

8.  «  Enfin,  pourquoi  le  lion  transmet-il  à  sa  race  sa  férocité  ?  pour- 
quoi la  ruse  est-elle  héréditaire  chez  les  renards,  et  chez  les  cerfs 
l'instinct  de  la  fuite,  cl  la  peur  qui  rend  leurs  membres  agiles  1  Si 
ce  n'est  que  rame  a  son  germe  propre  et  se  développe  en  même 
temps  que  le  corps.  »  (Lucr.,  III,  741.) 
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que  la  dessus  se  fonde  la  justice  divine,  punissant  aux 
«nfans  la  faute  des  peres;  d'autant  que  la  contagion 
des  vices  paternels  est  aucunement  empreinte  en 
l'ame  des  enfans,  et  que  le  desreglement  de  leur 
volonté  les  touche.  Davantage,  que,  si  les  âmes 
venoyent  d'ailleurs  que  d'une  suite  naturelle,  et 
qu'elles  eussent  esté  quelque  autre  chose  hors  du  corps, 
elles  auroyent  recordation  *  de  leur  eslre  premier, 
attendu  les  naturelles  facultez,  qui  lui  sont  propres, 
de  discourir,  raisonner  et  se  souvenir  : 

si  in  corpus  nascentibus  insinuatur,  B 

Cur  supei ante  actam  œtatem  meminisse  nequimus, 
Nec  x>e>itigia  gestarum  rerum  ulla  tenemus  2  ? 

Car,  pour  fai  re  valoir  la  condition  de  nos  âmes  comme  A 
nous  voulons,  il  les  faut  présupposer  toutes  sçavantes 
lors  qu'elles  sont  en  leur  simplicité  et  pureté  natu- 
relle. Par  ainsin  elles  eussent  esté  telles,  estant 
exemptes  de  la  prison  corporelle,  aussi  bien  avant 
que  d'y  entrer,  comme  nous  espérons  qu'elles  seront 
après  qu'elles  en  seront  sorties.  Et  de  ce  sçavoir,  il 
faudroit  qu'elles  se  ressouvinssent  encore  estant  au 
corps,  comme  disoit  Platon  que  ce  que  nous  aprenions 
n'estoit  qu'un  ressouvenir  de  ce  que  nous  avions  sçeu  : 
chose  que  chacun,  par  expérience,  peut  maintenir 
estre  fauce  :  en  premier  lieu,  d'autant  qu'il  ne  nous 
ressouvient  justement  que  de  ce  qu'on  nous  apprend, 
et  que,  si  la  mémoire  faisoit  purement  son  office, 
aumoins  nous  suggereroit  elle  quelque  traict  outre 
l'apprentissage.  Secondement,  ce  qu'elle  sçavoit, 
estant  en  sa  pureté,  c'estoit  une  vraye  science, 
connoissant  les  choses  comme  elles  sont  par  sa  divine 
intelligence,  là  où  icy  on  luy  faict  recevoir  la  men- 
songe et  le  vice,  si  on  l'en  instruit!  Enquoy  elle  ne 
peut  employer  sa  réminiscence,  cette  image  et  con- 
ception n'ayant  jamais  logé  en  elle.  De  dire  que  la 
prison  corporelle   estouffe  de  manière  ses  facultez 


1.  Souvenir. 

2.  «  Si  l'àme  s'insinue  dans  le  corps  à  la  naissance,  pourqnoi  ne 
nous  souvenons-nous  pas  du  passé  ?  pourquoi  ne  conservons-nons 
aucune  trace  de  nos  actioss  antérieures  ?  »  (Lucr.,  lîi,  671.) 
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naifves*  qu'elles  y  sont  toutes  esteintes,  cela  est 
premièrement  contraire  à  cette  autre  créance,  de 
reconnoistre  ses  forces  si  grandes,  et  les  opérations 
que  les  hommes  en  sentent  en  cette  vie,  si  admirables, 
que  d'en  avoir  conclud  cette  divinité  et  aeternité 
passée,  et  l'immortalité  avenir  : 

B  JSam,  si  tantofere  est  animi  mutata  potestas 

(fmnis  ut  actarum  exciderit  retinenUa  rerum, 
Non,  ut  opino)\  ea  ab  letojam  longior  erraf^. 

A  En  outre,  c'est  icy,  chez  nous,  et  non  ailleurs,  que 
doivent  estre  considérés  les  forces  et  les  elïects  de 
l'ame  ;  tout  le  reste  de  ses  perfections  luy  est  vain  et 
inutile  :  c'est  de  Testât  présent  que  doit  estre  payée  et 
reconnue  toute  son  immortalité,  et  de  la  vie  do 
l'homme  qu'elle  est  contable  seulement.  Ce  seroit 
injustice  de  luy  avoir  retranché  ses  moyens  et  ses 
puissances;  de  l'avoir  desarmée,  pour,  du  temps  de 
sa  captivité  et  de  sa  prison,  de  sa  foiblesse  et  maladie, 
du  temps  où  elle  auroit  esté  forcée  et  contrainte, 
tirer  le  jugement  et  une  condemnation  de  durée  infinie 
et  perpétuelle  ;  et  de  s'arrester  à  la  considération  d'un 
temps  si  court,  qui  est  à  l'avanture  d'une  ou  de  deux 
heures,  ou,  au  pis  aller,  d'un  siècle,  qui  n'a  non  plus  de 
proportion  à  l'infinité  qu'un  instant;  pour,  de  ce 
moment  d'intervalle,  ordonner  et  establir  définiti- 
vement de  tout  son  estre.  Ce  seroit  une  disproportion 
inique  de  tirer  une  recompense  éternelle  en  consé- 
quence d'une  si  courte  vie. 

G  Platon,  pour  se  sauver  de  cet  inconvénient,  veut 

que  les  païemens  futurs  se  limitent  à  la  durée  de 
cent  ans  reiiilivement  à  l'humaine  durée  ;  et  de* 
nostres  assez  leur  ont  donné  bornes  temporelles. 

A  Par  ainsin  ils  jugeoient  que  sa  génération  suyvoit 

la  commune  condition  des  choses  humaines,  comme 
aussi  sa  vie,  p;ir  l'opinion  d'Epicurus  et  de  Democritus, 
qui  a  esté  la  plus  receuë,  buyvant  ces  belles  appa- 

1.  Natives,  naturelles. 

2.  «  Car  si  l'altération  de  ses  facultés  est  si  grande  que  l'âme  ne 
conserve  aucun  souvenir  du  passé,  cet  oubli,  à  mon  avis,  ne  diffère 
guère  de  la  mort.  »  (Lucr.,  III,  674.) 
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rences,  cfu'ou  la  voyoit  naisUe  à  mesme  que  le  corps 
en  estoit  capable  ;  on  voyoit  esiever  ses  forces  comme 
les  corporelles;  on  y  reconnoissoit  la  foiblesse  de 
son  enfance,  et,  avec  le  temps,  sa  vigeur  et  sa  matu- 
rité ;  et  puis  sa  declination  et  sa  vieillesse,  et  en  fin  sa. 
décrépitude, 

gigyii  pariter  cum  corpore,  et  una 
Crescere  sentimus,  paritérque  senescere  mentem  *. 

Ils  l'apercevoyent  capable  de  diverses  passions  et 
agitée  de  plusieurs  mouvemens  pénibles,  d'où  elle 
tomboit  en  lassitude  et  en  douleur,  capable  d'altéra- 
tion et  de  changement,  d'alegresse,  d'assopissement 
et  de  langueur, subjecte  à  ses  maladies  etaux  ofïences*, 
comme  l'estomac  ou  le  pied, 

mentem  sanari^  corpus  ut  œgrum  B 

Cernimiis,  et  flecti  medicina  posse  videmus  ^  ; 

esblouye  et  troublée  parla  force  du  vin  ;  desmue*  de     A 
son   assiete  par  les    vapeurs  d'une    fièvre    cliaude  ; 
endormie  par  l'application  d'aucuns  medicamens,  et 
reveillée  par  d'autres  : 

corpoream  naturam  animi  esse  necesse  est,  B 

Corporels  quoniam  telis  ictuque  laborat^. 

On  luy  voyoit  estonuer  et  renverser  toutes  ses  facultez  A 
par  la  seule  morsure  d'un  chien  malade,  et  n'y  avoir 
nulle  si  grande  fermeté  de  discours,  nulle  suffisance, 
nulle  vertu,  nulle  résolution  philosophique,  nulle 
contention  ^  de  ses  forces,  qui  la  peut  exempter  de  la 
subjection^  de  ces  accidens  ;  la  salive  d'un  chetif 
mastin,  versée  sur  la  main  de  Socrates,  secouer  toute 
sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes  et  si  réglées  imagina- 

1.  «  Nous  sentons  que  l'âme  naît  avec  le  corps,  qu'elle  croît  et  vieil- 
lit avec  lui.  »  (Lucr.,  III,  446.) 
8.  Blessures 

3.  «  Nous  voyons  que  l'esprit  se  guérit  comme  le  corps  malade  et 
qu'il  peut  être  modifié  par  la  médecine.  »  (Lucr.,  III,  503.) 

4.  Déplacée. 

5.  «  Il  faut  bien  que  l'âme  soit  matérielle,  puisque  des  armes  maté* 
rielles  et  des  chocs  la  troublent.  »  (Lucr.,  III,  176.) 

6.  Tension.  —  7.  D'être  sujette  à. 
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lions,  les  anéantir  de  manière  qu'il  ne  restât  aucune 
trace  de  sa  conuoissance  première  : 

vis  animai 

Conturbatur, et  divisa  seorsum 

Disjectatur,  eodem  illo  distracta  veneno  *  ; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en  cette 
ame  qu'en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans;  venin 
capable  de  faire  devenir  toute  la  philosophie,  si  elle 
estoit  incarnée,  furieuse  2  et  insensée  ;  si  que^  Gaton, 
qui  tordoit  le  col  à  la  mort  mesme  et  à  la  fortune,  ne 
peut  souffrir  la  veuë  d'un  miroir,  ou  de  l'eau,  accablé 
d'espouvantemeut  et  d'effroy,  quand  il  seroit  tombé, 
par  la  contagion  d'un  chien  enragé,  en  la  maladie  que 
les  médecins  nomment  Hydroforbie  : 

ris  morbi  distracta  per  artus 
Turbat  agens  animam,  spumantes  œquore  salso 
Ventorum  ut  validis  fervescunt  viribus  undœ^. 

Or,  quant  à  ce  point,  la  philosophie  a  bien  armé 
l'homme,  pour  la  souffrance  de  tous  autres  accidens, 
ou  de  patience,  ou,  si  elle  couste  trop  à  trouver,  d'une 
delïaile  infallible,  en  se  desrobant  tout  à  fait  du  sen- 
timent ;  mais  ce  sont  moyens  qui  servent  à  une  ame 
estant  à  soy  et  en  ses  forces,  capable  de  discours  et  de 
délibération  ;  non  pas  à  cet  inconvénient  où,  chez  un 
philosophe,  une  ame  devient  l'ame  d'un  fol,  troublée, 
renversée  et  perdue  :  ce  que  plusieurs  occasions  pro- 
duisent, comme  une  agitation  trop  véhémente  que, 
par  quelque  forte  passion,  l'ame  peut  engendrer  en 
8oy  mesme,  ou  une  blessure  en  certain  endroit  de  la 
persone,  ou  une  exhalation  de  l'estomac  nous  jectant 
à  un  esblouissement  et  tournoyement  de  teste, 


1.  «  L'âme  est  bouleversée...  et  ses  parties  se  séparent  et  se  dis- 
persent sous  l'action  de  ce  même  poison.  »  (Lucr.,  III,  498.) 

t.  Folle.  —  3.  Si  bien  que. 

4.  «  Le  mal,  en  se  répandant  dans  les  membres,  trouble  l'âme  et  la 
tourmente  comme  le  souffle  impétueux  des  vents  fait  bouillonner  les 
ondes  écumantes  de  la  mer  salée.  »  (Lucr.,  III,  494.) 
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morbis  in  corporis,  avius  errât  B 

Sœpe  animus  :  démentit  enim,  deliraque  fatur; 
Interdûmque  gravi  Lethargo  fertur  in  altum 
/Eternumque  soporem,  oculis  nutuque  cadenti^. 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  guiere  touché     A 
cette  corde. 

Non  plus  qu'une  autre  d«  pareille  importance.  Ils  C 
ont  ce  dilemme  toujours  en  la  bouche  pour  consoler 
nostre  mortelle  condition  :  Ou  l'ame  est  mortelle,  ou 
immortelle.  Si  mortelle,  elle  sera  sans  peine  ;  si 
immortelle,  elle  ira  en  amendant.  Ils  ne  touchent  r 
jamais  l'autre  branche:  Quoy,  si  elle  va  en  empirant? 
et  laissent  aux  poètes  les  menaces  des  peines  futures. 
Mais  par  là  ils  se  donnent  nu  beau  jeu.  Ce  sont  deux 
omissions  qui  s'offrent  à  moy  souvent  en  leurs  dis- 
cours. Je  reviens  à  la  première. 

Cette  ame  perd  le  goust  du  souverain  bien  Stoïque,  A 
si  constant  et  si  ferme.  Il  faut  que  nostre  belle  sagesse 
se  rende  en  cet  endroit  et  quitte  les  armes.  Au  demeu- 
rant, ils  cousideroieut  aussi,  par  la  vanité  de  l'hu- 
maine raison,  que  le  meslange  et  société  de  deux 
pièces  si  diverses,  comme  est  le  mortel  et  l'immortel, 
est  inimaginable  : 

Qiiippe  etenim  mortale  œterno  jungere,  et  una 
Consentire  putare,  et  fungi  mutua  posse, 
Desipere  est.  Quid  enim  diversius  esse  putandum  estj 
Aut  magis  inter  se  disjunctum  diacrepitânsque, 
Quam  mortale  quod  est,  immortali  atque  perenni 
Junctum,  in  concilio  sœvas  tolerare  proccllas  ?* 

Davantage  ils  sentoyent  l'ame  s'engager  en  la  mort, 
comme  le  corps, 

1.  «  Dans  les  maladies  du  corps  souvent  l'esprit  s'égare,  il   dérai- 
fonne  et  tient  des  propos  Insensés,  quelquefois  une  pesante  léthargie 

filonge  l'âme  dans  un  assoupissement  profond  et  éternel  ;  tandis  que 
•s  yeux  se  ferment  et  que  la  tête  retombe.  »  (Lucr.,  III,  464.) 
1.  «  Et  en  effet  prétendre  unir  le  mortel  à  l'immortel,  croire  qn'ils 

Omissent  s'accorder  ensemble  et  se  prêter  de  mutuels  offices  est  un» 
olie.  Que  peut-on  en  effet  imaginer  de  plus  dissemblable,  de  plus 
o^)posé  et  de  plus  incompatible  que  ces  deux  substances,  l'une  péris- 
sable, l'autre  indestructible,  que  vous  prétendez  réunir  pour  les  expo» 
ser  ensemble  au.^  plus  terribles  orages  !  »  (Lucr.,  III,  801.) 
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B  .  simul  œvo  fessa  fatiscit  :  * 

C  ce  que,  selon  Zeno,  l'image  du  sommeil  nous  montre 
assez  :  car  il  estime  que  c'est  une  défaillance  et  cheute 
de  l'ame  aussi  bien  que  du  corps  :  «  Contrahi  animum 

A  et  quasi  labi  putat  atque  concidere'^.  »  *  Et  ce,  qu'on 
apercevoit  en  aucuns  sa  force  et  sa  vigueur  se  main- 
tenir en  la  fin  de  la  vie,  ils  le  raportoyent  à  la  diversité 
des  maladies,  comme  on  void  les  hommes  eu  cette 
extrémité  maintenir  qui  un  sens,  qui  un  autre,  qui 
l'ouir,  qui  le  fleurer  ^,  sans  altération  ;  et  ne  se  voit 
point  d'aiïoiblissement  si  universel,  qu'il  n'y  reste 
quelques  parties  entières  et  vigoureuses  : 

B  ISon  alio  pacto  quam  si,  pes  cum  dolet  œgri, 

In  nullo  caput  iiiterea  sit  forte  dolore^. 

La  veuë  de  nostre  jugement  se  rapporte  à  la  vérité, 
comme  faict  l'œil  du  chat-huant  à  la  splendeur  du 
Soleil,  ainsi  que  dit  Aristote.  Par  où  le  sçaurions 
nous  mieux  convaincre  que  par  si  grossiers  aveugle- 
mens  en  une  si  apparente  lumière? 

A  Car  l'opinion  contraire  de  l'immortalité  de  l'ame, 

C  laquelle  Cicero  dict  avoir  esté  premièrement  iutro- 
duitle,  au  moins  du  tesuioignage  des  livres,  par 
Pherecydes  Syrus,  du  temps  du  Roy  Tullus  (d'autres 
en  attribuent  l'invention  à  Thaïes,  et  autres  à  d'au- 

A  très),  *  c'est  la  partie  de  l'humaine  science  Iraictée 
avec  plus  de  réservation  et  de  doute.  Les  dogmalistes 
les  plus  fermes  sont  contraints  en  cet  endroict  princi- 
palement de  se  rejetter  à  l'abry  des  ombrages  de 
l'Académie.  Nul  ne  sçail  ce  qu'Aristote  a  estably  de 

C  ce  subject  :  *  non  plus  que  tons  les  anciens  en  gênerai, 
qui  le  manient  d'une  vacillante  créance  :  «  rem  gra- 
tissimam  promittentium  magis  quam  probantium  ^.  » 

A     II  s'est  caché  soubs  le  nuage  de  paroles  et  sens  diffi- 

1.  «  Elle  s'afTaisse  avec  lui  sons  le  poids  de  l'âge.  »  (Lucr.,  Ill,  459.) 

2.  «  Il  voit  dan.s  le  sommeil   une  contraction  et  comme  une  pros- 
tration et  un  affaissement  de  l'âme.  »  (Cic.,De  divinatione,  II,  lviii.) 

3.  Le  flairer,  l'odorat. 

4.  «  De  la  même  manière  que  les  pieds  peuvent  être  malades  san» 
que  la  tête  éprouve  cependant  aucune  douleur.  »  (Lucr.,  UI,  Hl.) 

5.  «  C'est  une  chose  très  agréable,  qu'ils  promettent  plus  qu'ils  ne 
la  prouvent.  »  (Sén.,  Ep.,  en.) 
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ciles  et  non  intelligibles,  et  a  laissé  à  ses  sectateurs 
autant  à  débattre  sur  son  jugement  que  sur  la 
matière.  Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion 
plausible  :  l'une  que,  sans  l'immortalité  des  âmes,  il 
n'y  auroit  plus  dequoy  asseoir  les  vaines  espérances  de 
la" gloire,  qui  est  une  considération  de  merveilleux 
crédit  au  monde  ;  l'autre  que  c'est  une  très  utile 
impression,  *  comme  dict  Platon,  *  que  les  vices,  CA 
quand  ils  se  des-roberont  à  la  veue  obscure  et  incer- 
teine  de  riiumaine  justice,  demeurent  tousjours  en 
butte  à  la  divine,  qui  les  poursuivra,  voire  après  la 
mort  des  coupables. 

Un   soiug  extrême   tient    l'homme   d'alonger  son      C 
estre  ;  il  y  a  pourveu  par  toutes  ses  pièces.  Et  pour  la 
conservation  du  corps  sont  les  sépultures  ;  pour  la 
conservation  du  nom,  la  gloire. 

Il  a  employé  toute  son  opinion  à  se  rebastir,  impa- 
tient de  sa  fortune,  et  à  s'estançonner  par  ses  inven- 
tions. L'ame,  par  sou  trouble  et  sa  foiblesse  ne  pou- 
vant tenir  sur  son  pied,  va  questant  de  toutes  parts 
des  consolations,  espérances  et  fondemens  eu  des  cir- 
constances estrangeres  où  elle  s'attache  et  se  plante  ; 
et,  pour  légers  et  fantastiques  que  son  invention  les 
luy  forge,  s'y  repose  plus  seufement  qu'en  soy,  et 
plus  volontiers. 

Mais  les  plus  ahurtez^  à  cette  si  juste  et  claire  per-      A 
suasion  de  l'immortalité  de  nos  esprits,  c'est  mer- 
veille comme  ils  se  sont  trouvez  courts  et  impuissans 
à  l'establir  par  leurs  humaines  forces:  *  «  Somnia      G 
sunt  non  docentis,  sed  optnntis-)),  disoit  un  ancien. 
L'homme  peut  reconnoistre,    par   ce    tesmoignage,      A 
qu'il  doit  à  la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité  qu'il 
descouvre  luy  seul,  puis  que,  lors  mesme  qu'elle  luy 
est  tombée  en  main,  il  n'a  pas  dequoy  la  saisir  et  la 
maintenir,    et  que    sa    raison  n'a  pas  la    force    de 
s'en  prévaloir.   Toutes   choses  produites  par  uostre 
propre   discours  et    suffisance,    autant    vrayes    que 
fauces,  sont  subjectes  à  incertitude  et  débat.  C'est 

1.  Obstinés. 

2.  «  Ce  sont  là  les  rêves  d'un  homme  qui  dit  ses  désirs,  mais  qui 
ne  démontre  pas.  »  (Cic,  Académiques,  II,  ixxviu.) 

301 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

pour  le  chastiement  de  nostre  fierté,  et  instruction 
de  nostre  misère  et  incapacité,  que  Dieu  produisit  le 
trouble  et  la  confusion  de  l'ancienne  tour  de  Babel. 
Tout  ce  que  nous  entreprenons  sans  son  assistance, 
tout  ce  que  nous  voyons  sans  la  lampe  de  sa  grâce, 
ce  n'est  que  vanité  et  folie;  l'essence  mesme  de  la 
vérité,  qui  est  uniforme  et  constante,  quand  la  for- 
tune nous  en  donne  la  possession,  nous  la  corrom- 
pons et  abastardissons  par  nostre  foiblesse.  Quelque 
train  que  l'homme  preigne  de  soy,  Dieu  permet  qu'il 
arrive  tousjours  à  cette  mesme  confusion,  de  la  quelle 
il  nous  représente  si  vivement  l'image  par  le  juste 
chastiement  dequoy  il  bâtit  l'outrecuidance  de  Nem- 
brot  et  anéantit  les  vaines  entreprinses  du  bastiment 

C      de  sa  Pyramide  :  *  a  Perdam  sapientiam  sapientium, 

A  et  prudentiam  prudentium  reprobabo^.  »  *  La  diversité 
d'ydiomes  et  de  langues,  dequoy  il  troubla  cet  ou- 
vrage, qu'est  ce  autre  chose  que  cette  infinie  et  per- 
pétuelle altercation  et  discordance  d'opinions  et  de 
raisons  qui  accompaigne  et  embrouille  le  vain  basti- 

C  ment  de  l'humaine  science,  *  Et  l'embrouille  utille- 
ment.  Qui  nous  tiendroit,  si  nous  avions  un  grain  de 
connoissance?  Ce  sainct  m'a  faict  grand  plaisir: 
((  Ipsa  utilitatis  occultatio  aut  humilitatis  exercitatio 
est,  aut  elationis  attritio  2.  »  Jasques  à  quel  poinct  de 
présomption  et  d'insolence  ne  portons  nous  nostre 
aveuglement  et  nostre  bestise  ? 

A  Mais,  pour  reprendre  mon  propos,  c'estoit  vray- 
ment  bien  raison  que  nous  fussions  tenus  à  Dieu  seul, 
et  au  bénéfice  de  sa  grâce,  de  la  vérité  d'une  si  noble 
créance,  puis  que  de  sa  seule  libéralité  nous  recevons 
le  fruit  de  l'immortalité,  lequel  consiste  en  la  jouys- 
sance  de  la  béatitude  éternelle. 

C  '  Confessons  ingenuement  que  Dieu  seul  nous  l'a 
dict,  et  la  foy  :  car  leçon  n'est  ce  pas  de  nature  et  de 
nostre  raison.   Et  qui  retentera  ^  son  estre  et  ses 

1.  «  Je  confondrai  la  sagesse  des  sages  et  je  réprouverai  la  pru- 
dence des  prudents.  »  (Saint  Paul,  Cor.,  I,  i,  19.) 

2.  «  Les  ténèbres  dans  lesquelles  s'enveloppe  la  connaissance  de  ce 
qui  nous  est  utile  sont  lin  exercice  pour  l'iiumilité  et  un  frein  pour 
l'orgueil.  »  (Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  XI,  xxii.) 

3.  Sondera  de  nouveau  à  plusieurs  reprises. 
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forces,  et  dedans  et  dehors,  sans  ce  privilège  divin  ; 
qui  verra  l'homme  sans  le  flatter,  il  n'y  verra  ny 
efficace  *,  ny  faculté  qui  sente  autre  chose  que  la  mort 
et  la  terre.  Plus  nous  donnons,  et  devons,  et  rendons 
à  Dieu,  nous  en  faisons  d'autant  plus  Chrestienne- 
ment. 

Ce  que  ce  philosophe  Stoîcïen  dict  tenir  du  fortuite 
consentement  de  la  voix  populere,  valoit  il  pas  mieux 

3u'il  le  tinst  de  Dieu  ?  «  Cum  de  animorum  œternitate 
isserimus,non  levé  momentum  apud  nos  habet  consensus 
hominum  aut  timentium  inferos,  aut  colentium.  Utor 
hac  publica  perxuasione^.  » 

Or  la  foiblesse  des  argumens  humains  sur  ce  sub- 
}ect  se  connoit  singulièrement  parles  fabuleuses  cir- 
constances qu'ils  ont  adjoustées  à  la  suite  de  cette 
opinion,  pour  trouver  de  quelle  condition  estoit 
cette  nostre  immortalité.  *  Laissons  les  Stoïciens  — 
((  usuram  nobis  largiuntur  tanquam  cornicibus  :  diii  man- 
suros  diunt  animos  ;  semper,  negant  ^  »  —  qui  donnent 
aux  âmes  une  vie  au  delà  de  ceste  cy,  mais  finie.  *La 
plus  universelle  et  plus  receuë  opinion,  et  qui  dure 
jusques  à  nous  en  divers  lieux,  c'a  esté  celle  de 
laquelle  on  fait  autheur  Pythagoras,  non  qu'il  en  fust 
le  premier  inventeur,  mais  d'autant  qu'elle  receut 
beaucoup  de  poix  et  de  crédit  par  l'authorité  de  son 
approbation  ;  c'est  que  les  âmes,  au  partir  de  nous, 
ne  faisoient  que  rouler  de  l'un  corps  à  un  autre,  d'un 
lyon  à  un  cheval,  d'un  cheval  à  un  Roy,  se  promenants 
ainsi  sans  cesse  de  maison  en  maison  *. 

Et  luy  disoit  se  souvenir  avoir  esté  .î^thalides, 
depuis  Euphorbus,  en  après  Hermotimus,  en  fin  de 
Pyrrhus  estre  passé  en  Pythagoras,  ayant  mémoire 

1.  EfBcacité,  valeur. 

2.  «  Lorsque  nous  traitons  de  l'immortalité  de  l'âme,  nous  trou- 
vons que  ce  n'est  pas  nn  argument  de  peu  de  poids  que  le  consente- 
ment des  hommes  qui  craignent  ou  qui  honorent  les  dieux  infernaux. 
Je  tire  narti  de  cette  croyance  générale.  »  (Sèn.,  Ep.,  cxvii.) 

3.  «  Hs  nous  accordent  une  longue  durée  comme  aux  corneilles: 
nos  âmes  doivent  vivre  longtemps,  mais  pas  toujours.  »  (Cic,  Ttu- 
culanes,  I,  xxxi.) 

4.  Les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Socrates, 
Platon  et  quasi  tous  ceux  qui  ont  voulu  croire  l'immortalité  des 
âmes,  se  sont  laissez  emporter  à  cette  invention  et  plusieurs  nations 
comme  entre  autres  la  nostre.  » 
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de  soy  de  deux  cents  six  ans.  Adjoustoyent  aucuns 
que  ces  anies  remontent  au  ciel  par  fois  et  après  en 
devallent  ^  encores  : 

0  pater,  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  est 
Suhlimea  animai  iterumque  ad  tarda  reurti 
Corpora  ?  Quœ  lucis  miseris  tam  dira  cupido  ^  ? 

Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  bon 
au  mauvais  estât.  L'opinion  que  Varro  récite,  est 
qu'en  440  ans  de  révolution  elles  se  rejoignent  à  leur 
premier  corps  ;  Clirysippus,  que  cela  doit  advenir 
après  certain  espace  de  temps  non  liuiité.  Platon,  qui 
dict  tenir  de  Pindare  et  de  l'ancienne  poësie  cette 
créance  des  infinies  vicissitudes  de  mutation  aus- 
quelles  l'ame  est  préparée,  n'ayant  ny  les  peines  ny 
les  recompenses  en  l'autre  monde  que  temporelles, 
comme  sa  vie  en  cestuy-cy  n'est  que  temporelle,  con- 
clud  en  elle  une  singulière  science  des  affaires  du 
ciel,  de  l'enfer  et  d'icy  où  elle  a  passé,  repassé  et 
séjourné  à  plusieurs  voyages  :  matière  à  sa  réminis- 
cence. 

Voici  son  progrès  ailleurs  :  Qui  a  bien  vescu,  il  se 
rejoint  à  l'astre  auquel  il  est  assigné  ;  qui  mal,  il 
passe  en  femme,  et  si,  lors  mesme,  il  ne  se  corrige 
point,  il  se  rechange  en  beste  de  condition  conve- 
nable à  3  ses  meurs  vicieuses,  et  ne  verra  fin  à  ses 
punitions  qu'il  ne  soit  revenu  à  sa  naïfve  *  consti- 
tution, s'estant  par  la  force  de  la  raison  défaict  des 
qualitez  ^  grossières,  stupides,  et  élémentaires,  qui 
estoyent  en  luy. 

Mais  je  ne  veux  oublier  l'objection  que  font  à  cette 
transmigration  de  corps  à  un'  autre  les  Epicuriens. 
Elle  est  plaisante.  Ils  demandent  quel  ordre  il  y 
auroit  si  la  presse  des  mourans  venoit  à  estre  plus 
grande  que  des  naissans,  car  les  âmes  deslogées  de 
leur  giste  seroient  à  se  fouler  à  qui  prendroit  place  la 

1.  Descendent. 

2  «  0  mon  pare,  faut-il  croire  que  des  âmes  s'élèvent  d'ici  vers  la 
lumière  du  ciel  et  revêtent  de  nouveau  un  corps  pesant  ?  Qui  peut 
inspirar  à  ces  malheureux  un  aussi  cruel  désir  de  la  vie  ?  »  (Virgile, 
En.,  VI,  719.) 

3.  Qui  convient  à.  —  4.  Naturelle.  —  5.  Caractère,  manière  d'être. 
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première  d;ms  ce  nouvel  estuy.  Et  demandent  aussi  à 
quoy  elles  passeroieut  leur  temps,  ce  pendant  qu'elles 
atteïidroient  qu'un  logis  leur  fut  apresté.  Ou,  au 
rebours,  s'il  naissoit  plus  d'animaux  qu'il  n'en  mour- 
roit,  ils  disent  que  les  corps  seroient  en  mauvais 
party,  attendant  l'infusion  de  leur  ame,  et  en  advien- 
droit  f|u'aucuns  d'iceus  se  mourroient  avant  que 
d'avoir  esté  vivans  : 

Deniqne  connubia  ad  veneris  partûsqiie  ferarum 
Esse  animas  prœsto  derviicnlum  esse  videtur. 
Et  spectare  immortales  mortalia  memhra 
Iniiumero  numéro,  certaréque  prœproperanter 
Inler  se,  quœ  prima  potissimâque  insinuetur^. 

D'autres  ont  arresté*  l'ame  au  corps  des  trespassez 
pour  en  animer  les  serpents,  les  vers  et  autres  bestes 
qu'on  dit  s'engendrer  de  la  corruption  de  nos  mem- 
bres, voire  et  de  nos  cendres.  D'autres  la  divisent  en 
une  partie  mortelle  et  l'autre  immortelle.  x\utres  la 
font  corporelle,  et  ce  ueantmoins  immortelle.  Aucuns 
la  font  immortelle,  sans  science  et  sans  cognoissance. 
Il  y  en  a  aussi  qui  ont  estimé  que  des  âmes  des  con- 
damnez il  s'en  faisoit  des  diables*  (et  aulcuns  des  C 
nostres  l'ont  ainsi  jugé);  *  comme  Plutarque  pense  A 
qu'il  se  face  des  dieux  de  celles  qui  sont  sauvées;  car 
il  est  peu  de  choses  que  cet  autheur  là  establisse 
d'une  façon  de  parler  si  résolue  qu'il  faict  cette-cy, 
maintenant  par  tout  ailleurs  une  manière  dubitatrice 
et  antbigue.  Il  faut  estimer  (dit-il)  et  croire  fermement 
que  les  âmes  des  hommes  vertueux  selon  nature  et 
selon  justice  divine,  deviennent  d'hommes,  saincts  ; 
et  de  saincts.  demy-dieux;  et  de  demy-dieux,  après 
qu'ils  sont  parfaitement,  comme  es  sacrifices  de 
purgation,  nettoyez  et  purifiez,  estans  délivrez  de 
toute  passibilité  et  de  toute  mortalité,  ils  deviennent, 

4.  «  Enfin,  il  est  ridicnle  de  supposer  que  les  âmes  sont  en  faction 
an  moment  des  accouplements  ménagés  par  Vénus  et  de  la  déli- 
vrance des  bêtes  sauvages,  et  que,  substances  immortelles,  elles  s'em- 
pressent en  foule  pour  attendre  des  organes  mortels  et  qu'il  y  a  lutte 
et  concours  de  vitesse  entre  elles  à  qui  aura  l'avantage  de  s'y  glisser 
la  première.  »  (Lucr.,  IIl,  77T.) 

2.  Fait  rester. 
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non  par  aucune  ordonnance  civile,  mais  à  la  ve*rité  et 
selon  raison  vray-semblable,  dieux  entiers  et  pa*;rfaits, 
en  recevant  une  fin  tres-heureuse  et  tres-gloriCuse. 
Mais  qui  le  voudra  voir,  luy  qui  est  des  plus  retenus 
pourtant  et  modérez  de  la  bande,  s'escarmoucii^r 
avec  plus  de  hardiesse  et  nous  conter  ses  miracfss 
sur  ce  propos,  je  le  renvoyé  à  son  discours  de  la  Lunis 
et  du  Dœmon  de  Socrates,  là  où,  aussi  évidemment 
qu'en  nul  autre  lieu,  il  se  peut  adverer  les  mystères 
de  la  philosophie  avoir  beaucoup  d'estrangetez  com- 
munes avec  celles  de  la  poésie  :  l'entendement 
humain  se  perdant  à  vouloir  sonder  et  contreroller 
toutes  choses  jusques  au  bout;  tout  ainsi  comme, 
lassez  et  travaillez  de  la  longue  course  de  nostre  vie, 
nous  retombons  en  enfantillage^.  Voylà  les  belles  et 
certaines  instructions  que  nous  tirons  de  la  science 
humaine  sur  le  subject  de  nostre  ame. 

Il  n'y  a  point  moins  de  témérité  ^  en  ce  qu'elle  nous 
apprend  des  parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou 
deux  exemples,  car  autrement  nous  nous  perdrions 
dans  cette  nier  trouble  et  vaste  des  erreurs  medeci- 
nales.  Sçachons  si  on  s'accorde  au  moins  en  cecy,  de 
quelle  matière  les  hommes  se  produisent  les  uns  des 

C  autres.  *  Car,  quant  à  leur  première  production,  ce 
n'est  pas  merveille  si,  en  chose  si  haute  et  ancienne, 
l'entendement  humain  se  trouble  et  dissipe.  Archelaus 
le  physicien,  duquel  Socrates  fut  le  disciple  et  le 
mignon  selon  Aristoxenus;  disoit  et  les  hommes  et 
les  animaux  avoir  esté  faicts  d'un  limon   laicteux, 

A  f''^  exprimé  par%  chaleur  de  la  terre.  *  Pithagoras  dict 
notre  semence  estre  l'escume  de  notre  meilleur  sang; 
Platon,  l'escoulement  de  la  moelle  de  l'espine  du  dos, 
ce  qu'il  argumente  de  ce  que  cet  endroit  se  sent  le 
premier  de  la  lasselé  de  la  besongne  ;  Alcmeon,  partie 
de  la  substance  du  cerveau;  et  qu'il  soit  ainsi,  dit-il, 
les  yeux  troublent  à  ceux  qui  se  travaillent  outre 
mesure  à  cet  exercice  ;  Democritus  une  subtance 
extraite  de  toute  la  masse  corporelle;  Epicurus, 
extraicte  de  l'ame  et  du  corps;  Aristote,  un  excre- 

1.  Enfance.  —2.  Légèreté. 
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ment  tiré  de  l'aliment  du  sang,  le  dernier  qui  s'espand 
en  nos  membres;  autres,  du  saug  cuit  et  digéré  par 
la  chaleur  des  genitoires,  ce  qu'ils  jugent  de  ce  qu'ans 
extrêmes  efforts  ou  rend  des  gouttes  de  pur  sang  : 
enquoy  il  semble  qu'il  y  ayt  plus  d'apparence,  si  on 
peut  tirer  quelque  apparence  d'une  confusion  si 
infinie.  Or,  pour  mener  à  eflect  cette  semence,  com- 
bien en  font-ils  d'opinions  contraires?  Aristote  et 
Democritus  tiennent  que  les  femmes  n'ont  point  de 
sperme,  et  que  ce  n'est  qu'une  sueur  qu'elles  eslan- 
cent  par  la  chaleur  du  plaisir  et  du  mouvement,  qui 
ne  sert  de  rien  à  la  génération  ;  Galen,  au  contraire, 
et  ses  suyvans,  que,  sans  la  rencontre  des  semences, 
la  génération  ne  se  peut  faire.  Voylà  les  médecins, 
les  philosophes,  les  jurisconsultes  et  les  théologiens 
aux  prises,  pesle  mesle  avecques  nos  femmes,  sur  la 
dispute  à  quels  termes  les  fennnes  portent  leur  fruict. 
Et  moy  je  secours,  par  l'exemple  de  moy-mesme, 
ceux  d'entre  eux  qui  maintiennent  la  grossesse  d'onze 
moys.  Le  monde  estbasty  de  cette  expérience  ;  il  n'est 
si  simple  femmelette  qui  ne  puisse  dire  son  advis  sur 
toutes  ces  contestations,  et  si  nous  n'eu  sçatirions 
estre  d'accord. 

En  voylà  assez  pour  vérifier  que  l'homme  n'est  non 
plus  instruit  de  la  connoissance  de  soy  en  la  partie 
corporelle  qu'en  la  spirituelle.  Nous  l'avons  proposé 
luy  mesmes  à  soy,  et  sa  raison  à  sa  raison,  pour  voir 
ce  qu'elle  nous  en  diroit.  Il  me  semble  assez  avoir 
montré  combien  peu  elle  s'entend  en  elle  mesme. 

Et  qui  ne  s'entend  en  soy,  en  quoy  se  peut-il  en- 
tendre ?  «  quasi  vero  mensuram  ullius  rei  possit  agere, 
qui  sui  nesciat^.  » 

Vrayement  Protagoras  nous  en  comtoit  de  belles, 
faisant  l'homme  la  mesure  de  toutes  choses,  qui  ne 
sceut  jamais  seulement  la  sienne.  Si  ce  n'est  luy,  sa 
dignité  ne  permettra  pas  qu'autre  créature  ayt  cet 
advantage.  Or,  luy  estant  en  soy  si  contraire  et  l'un 
jugement  en  subvertissant-  l'autre  sans  cesse,  cette 

1.  «  Comme  si  on  pouvait  entreprendre  de  mesarer  quelque  autre 
chose  quand  on  ne  peut  connaître' sa  propre  mesure.  »  (Pline,  Histoire 
Naturelle,  II.  i.) 

i.  Renrersant. 
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favorable  proposition  n'estoit  qu'une  risée  qui  nous 
menoit  à  conclurre  par  nécessité  la  neantisfe  ^  du 
compas  et  du  compasseur^. 

Quand  Thaïes  estime  la  cognoissance  de  l'homme 
tresdifficile  à  l'Iiorame,  il  luy  apprend  la  coguoissance 
de  toute  autre  chose  luy  eslre  impossible. 

Vous  3,  pour  qui  j'ay  pris  la  peine  d'estendre  un  si 
long  corps  contre  ma  coustuiue,  ne  refuyrez  poinct 
de  maintenir  *  vostre  Sebond  par  la  forme  ordinaire 
d'argumenter  dequoy  vous  estes  tous  les  jours  ins- 
truite, et  exercerez  en  cela  vostre  esprit  et  vostre 
estude  :  car  ce  dernier  tour  d'escrime  icy,  il  ne  le 
faut  employer  que  comme  un  extrême  remède.  C'est 
un  coup  désespéré,  auquel  il  faut  abandonner  vos 
armes  pour  faire  perdre  à  vostre  adversaire  les 
siennes,  et  un  tour  secret,  duquel  il  se  faut  servir 
raremeiit  et  reservéement.  C'est  grande  tenjerité  de 
vous  perdre  vous  mesmes  pour  perdre  un  autre. 

Il  ne  faut  ])as  vouloir  mourir  pour  se  venger, 
comme  fit  Gobrias  :  car,  estant  aux  prises  bien  es- 
troictes  avec  un  seigneur  de  Perse,  Darius  y  surve- 
nant l'espée  au  poing,  qui  craingnoit  de  frapper,  de 
peur  d'assener  Gojarias,  il  luy  cria  qu'il  donuast  har- 
diment, quand  il  devroit  donner  au  travers  tous  les 
deux  5. 

Des  armes  et  conditions  de  combat  si  désespérées 
qu'il  est  hors  de  créance  que  l'un  ny  l'autre  se  puisse 
sauver,  je  les  ay  veu  condamner,  ayant  esté  offertes. 
Les  Portugais  prindrent  14  Turcs  en  la  mer  des  Indes, 
lesquels,  impatiens  de  leur  captivité,  se  résolurent, 


1.  Le  néant.  —  2.  Celui  qui  mesure. 

3.  D'après  une  tradition,  ù  la  vérité  peu  ancienne,  cet  essai  serait 
adressé  à  Marguerite  de  France,  la  future  femme  d'Henri  IV. 

4.  Ne  manquerez  pas  de  défendre. 

5.  Le  passage  suivant  présente  quelques  indications  complémen- 
taires dans  l'édition  de  1595  :  «  J'ay  veu  reprouver  pour  injustes,  des 
armes  et  conditions  de  combat  singulier  désespérées,  et  auxquelles 
celuy  qui  les  olTroit,  mettoit  luy  et  son  compaignon  en  termes  d'une 
fin  à  tous  deux  inévitable.  Les  Portugais  prindrent  en  la  mer  des 
Indes  certains  Turcs  prisonniers  :  lesquels,  impatients  de  leur  capti- 
vité, se  résolurent,  et  leur  succéda,  frottant  des  clous  de  navire  l'un 
à  l'autre,  et  faisant  tomber  une  estincelle  de  feu  dans  les  casques  de 
fondre  (qu'il  y  avoit  en  l'endroit  où  ils  esioyent  gardez)  d'embraser 
et  mettre  en  cendre  eux,  leurs  maistres  et  le  vaisseau.  » 
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et  leur  succéda  ',  à  mettre  et  eux  et  leurs  uiaislre,  et 
le  vaisseau  en  cendre,  frottant  des  clous  de  navire 
l'un  contre  l'autre,  tant  qu'une  estincelle  de  feu  loni- 
bast  sur  les  barrils  de  poudre  à  canon  qu'il  y  avoit. 

Nous  secouons  icy  les  limites  et  dernières  clôtures      A 
des    sciences,    ausquelles    l'extrémité    est    vitieuse, 
comme  eu  la  vertu.  Tenez  vous  dans  la  route  com- 
mune, il  ne  faict   mie  bon  estre  si  subtil  et  si  fin. 
Souvienne  vous  de  ce  que  dit  le  proverbe  Thoscau  : 
Clii  îroppo  s'assottigiia  si  ^caxezza  ~.  Je  vous  conseille, 
en  vos  opinions  et  eu  vos  discours,  autant  qu'en  vos 
mœurs  et  en  toute  autre  chose,  !a  modération  et  l'at- 
trempaiice^,  et  la  fuite  de  la  nouvelleté  et  de  l'estran- 
geté.  Toutes  les  voyes  extravagantes  nie  fâchent.  Vous 
qui,  par  l'authorilé  que  vostre  grandeur  vous  apporte,  \ 
et  encore  plus  par  les  avantages  que  vous  donnent  ' 
les  qualitez  plus  vostres,  pouvez  d'un  clin  d'œil  com-  , 
mander  à  qui  il  vous  plaist,   deviez^  donner  cette 
charge  à  quelqu'un  qui  fist  profession  des  lettres,  qui 
vous  eust  bien  autrement  appuyé  et  enrichy  cette 
fantasie^.  Toutesfois  en  voicy  assez  pour  ce  que  vous 
en  avez  à  faire. 

Ëpicurus  disoit  des  loix  que  les  pires  nous  estoient 
si  nécessaires  que,  sans  elles,  les  hommes  s'entre- 
mangeroient  les  uns  les  autres.  *  Et  Platon,  à  deux  C 
doits  près,  que,  sans  loix,  nous  viverions  comme 
bestes  brutes  ;  et  s'essaye  à  le  vérifier  ^.  *  Nostre  esprit  A 
est  un  util  "  vagabond,  dangereux  et  téméraire  *  :  il  est 
malaisé  d'y  joindre  l'ordre  et  la  mesure.  Et,  de  mon 
temps,  ceux  qui  ont  quelque  rare  excellence  au  dessus 
des  autres  et  quelque  vivacité  extraordinaire,  nous 
les  voyons  quasi  tous  desbordez  en  licence  d'opinions 
et  de  meurs.  C'est  miracle  s'il  s'en  rencontre  un  rassis 
et  sociable.  On  a  raison  de  donner  à  l'esprit  humain 


1.  Réassit. 

2.  «  A  trop  s'amincir  on  risque  de  se  rompre.  »  (Pétrarque,  Can:o- 
niere,  XXU.  vers  48  ;  cette  citation  et  la  phrase  qai  précède  depuis  ; 
«  Tenez-vous  ».  est  une  addition  de  1582.  » 

3.  Modération.  —  4.  .\uriez  dû. 

5.  Les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  «  et  qui  se 
servit  à  faire  son  amas,  d'autre  que  de  noslre  Pintarque  ». 

6.  Prouver.  —  7.  Outil.  —  8.  inconsidéré. 
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les  barrières  les  plus  contraintes  *  qu'on  peut.  En 
l'estude,  comme  au  reste,  il  luy  faut  compter  et  régler 
ses  marches,  il  luy  faut  tailler  par  art  les  limites  de 
sa  chasse.  On  2  le  bride  et  garrote  de  religions,  de 
loix,  de  coustumes,  de  science,  de  préceptes,  de  peines 
et  recompenses  mortelles  et  immortelles;  encores 
voit  on  que,  par  sa  volubilité  et  dissolution  3,  il 
eschappe  à  toutes  ces  liaisons.  C'est  un  corps  vain  *, 
qui  n'a  par  où  estre  saisi  et  assené  ^  ;  un  corps  divers 
et  difforme,  auquel  on  ne  peut  assoir  neud  ny  prise. 

B  Certes  il  est  peu  d'ames  si  reiglées,  si  fortes  et  bien 
nées,  à  qui  on  se  puisse  fier  de  leur  propre  conduicte, 
et  qui  puissent,  avec  modération  et  sans  témérité, 
voguer  en  la  liberté  de  leurs  jugements  au  delà  des 
opinions  communes.  Il  est  plus  expédient  de  les 
mettre  en  tutelle.    C'est  un  outrageux  ^  glaive  que 

CA  l'esprit,  *  à  son  possesseur  mesme,  *  pour  qui  ne 
sçait  s'en   armer  ordonnéement  et  discrettement '. 

C  Et  n'y  a  point  de  beste  à  qui  plus  justement  il  faille 
donner  des  orbieres^  pour  tenir  sa  veuë  subjecte  et 
contrainte  devant  ses  pas,  et  la  garder  d'extravaguer^ 
ny  çà  ny  là,  hors  les  ornières  que  l'usage  et  les  loix 

A  luy  tracent.  *  Parquoy  il  vous  siéra  mieux  de  vous 
resserrer  dans  le  train  accoustumé,  quel  qu'il  soit, 
que  de  jetter  vostre  vol  à  cette  licence  effrénée.  Mais 
si  quelqu'un  de  ces  nouveaux  docteurs  entreprend 
\/  ;  de  faire  l'ingénieux  en  vostre  présence,  aux  despens 
de  son  salut  et  du  vostre  ;  pour  vous  dellaire  de  cette 
dangereuse  peste  qui  se  répand  tous  les  jours  en  vos 
cours,  ce  préservatif,  à  l'extrême  nécessité,  empes- 
chera  que  la  contagion  de  ce  venin  n'ofïencera  ny 
vous  ny  vostre  assistance. 

La  liberté  donq  et  gaillardise  de  ces  esprits  anciens 
produisoit  en  la  philosophie  et  sciences  humaines 
plusieurs  sectes  d'opinions  différentes,  chacun  entre- 
prenant de  juger  et  de  choisir  pour  prendre  party. 

C      Mais  à  présent  *  que  les  hommes  vont  tous  un  train, 

1.  Resserrées,  étroites. 

5.  Ce  passage, . jusqu'à  «  nœud  ni  prise  »,  est  une  addition  de  i58ï. 
3.  Qualité  de  ce  qui  est  dissolu.  —  4.  Creux,  vide.  —  5.  Dirigé. 

6.  Redoutable.  —  7.  Avec  jugement.  —  8.   CEillères.  —  9.  Sortir  de 
la  route. 
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«  qui  ci'rtis  quibusdam  destinalisque  sententiis  addicti  et 
consecrati  swit,  ut  eîiam  quœ  non  probant,  cogantur 
defendere^  »  et  *  que  nous  recevons  les  arts  par  civile  A 
authorité  et  ordonnance,  *  si  que^  les  escholes  n'ont  C 
qu'un  patron  et  pareille  institution  et  discipline  cir- 
conscrite, *  on  ne  regarde  plus  ce  que  lès  monnoyes  A 
poisent  et  valent,  mais  chacun  à  son  tour  les  reçoit 
selon  le  pris  que  l'approbation  commune  et  le  cours 
leur  donne.  On  ne  plaide  pas  de  l'alloy,  mais  de 
l'usage  :  ainsi  se  mettent  égallement  toutes  choses. 
On  reçoit  la  médecine  comme  la  Géométrie;  et  les 
batelages,  les  enchantemens,  les  liaisons  ^,  le  com- 
merce des  esprits  des  trespassez,  les  prognostica- 
tions.  les  domifications*  et  jusques  à  cette  ridicule 
poursuitte  de  la  pierre  philosophale,  tout  se  met  sans 
contredict.  11  ne  faut  que  sçavoir  que  le  lieu  de  Mars 
loge  au  milieu  du  triangle  de  la  main,  celui  de  Venus 
au  pouce,  et  de  Mercure  au  petit  doigt  ;  et  que,  quand 
la  mensale^  coupe  le  tubercle'^de  l'enseigneur^,  c'est 
signe  de  cruauté  ;  quand  elle  faut  ^  soubs  le  mitoyen  ^ 
et  que  la  moyenne ^"^  naturelle  fait  un  angle  avec  la 
vitale^*  soubs  mesme  endroit,  que  c'est  signe  d'une 
mort  misérable.  Que  si,  à  une  femme,  la  naturelle  est 
ouverte,  et  ne  ferme  point  l'angle  avec  la  vitale,  cela 
dénote  qu'elle  sera  mal  chaste.  Je  vous  appelle  vous 
mesme  à  tesmoin,  si  avec  cette  science  un  homme  ne 
peut  passer  avec  réputation  et  faveur  parmy  toutes 
compaignies. 

Theophrastus  disoit  que  l'humaine  cognoissance, 
acheminée  par  les  sens,  pouvoit  juger  des  causes  des 
choses  jusques  à  certaine  mesure,  mais  qu'estant 
arrivée  aux  causes  extrêmes  et  premières,  il  falloit 
qu'elle  s'arrestat  et  qu'elle  rebouchât  *-,  à  cause  ou  de 
sa  foiblesse  ou  de  la  difficulté  des  choses.  C'est  une 

1.  «  Qai  sont  enchaînés  et  vonés  à  certaines  opinions  fixes  et  déter- 
minées, an  point  d'être  réduits  à  défendre  les  choses  mêmes  qu'ils 
désapprouvent.  »  (Cic.  Tuscalanes,  II.  ii.) 

2.  En  sorte  que   —  3.  Action  de  lier  par  enchantement. 

4.  Action  de  diviser  le  ciel  en  douze  parties  dites  maisons,  à  cha- 
c»ne  desquelles  sont  attribuées  des  influences  spéciales. 

5.  Ligne  qui  va  de  l'index  au  petit  doigt.  —  6.  Saillie,  tubercule. 

7.  Index.  —  8.  Fait  défaut.  —  9.  Doigt  du  milieu.  ^  10.  Ligne  mé- 
diane. —  11.  La  ligne  vitale.  —  12.  Sémoussàt. 
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opinion  moyenne  et  douce,  que  nostre  suffisaivce  nous 
peut  conduire  jusques  à  la  coguoissauce  d'aucunes 
ciioses,  et  qu'elle  a  certaines  *  mesures  de  puissance, 
OHtre  lesquelles  c'est  témérité  de  l'employer.  Celle 
opinion  est  plausible  et  introduicte  par  gens  de  com- 
position ;  mais  il  est  malaisé  de  donner  bornes  à 
nostre  esprit:  il  est  curieux  et  avide,  et  n'a  point 
occasion  de  s'arrester  plus  tost  à  mille  pas  qu'à  cin- 
quante. Ayant  essayé 2  par  expérience  que  ce  à  quoy 
l'un  s'estoit  failly,  l'autre  y  est  arrivé,  et  que  ce  qui 
estoit  incogneu  à  un  siècle,  le  siècle  suyvant  l'a 
esclaircy,  et  que  les  sciences  et  les  arts  ne  se  jettent 
pas  en  moule,  ains  se  forment  et  figurent  peu  à  peu 
en  les  maniant  et  pollissant  à  plusieurs  fois,  comme 
les  ours  façonnent  leurs  petits  en  les  léchant  à  loisir  : 
ce  que  ma  force  ne  peut  descouvrir,  je  ne  laisse  pas 
de  le  sonder  et  essayer;  et,  en  relastant  et  pétrissant 
cette  nouvelle  matière,  la  remuant  et  l'eschaufant, 
j'ouvre  à  celuy  qui  me  suit  quelque  facilité  pour  en 
jouir  plus  à  son  ayse,  et  la  luy  rends  plus  soupple  et 
plus  maniable, 

ut  hymettia  sole 
Cera  remollescit.  tractaîâque  pollice,  multas 
Vertitur  in  faciès,  ipsoque  fit  utilis  usu  ^. 

Autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause  que 
la  ditïiculté  ne  me  doit  pas  désespérer,  ny  aussi  peu 
mon  impuissance,  car  ce  n'est  que  la  mienne. 
L'homme  est  capable  de  toutes  choses,  comme  d'au- 
cunes; et  s'il  ad  voue,  comme  dit  Theophrastus,  l'igno- 
rance des  causes  premières  et  des  principes,  qu'il  me 
quitte  hardiment  tout  le  reste  de  sa  science:  si  le 
fondement  luy  faut*,  son  discours  est  par  terre  ;  le 
disputer  et  l'enquérir  n'a  aulre  but  et  arrest  que  les 
principes  ;  si  cette  fin  n'arreste  sou  cours,  il  se  jette 


1.  Déterminées.  —2.  Eprouvé. 

3.  «  Comme  la  cire  de  i'Hymette  s'amollit  au  soleil,  et,  pétrie  sons 
le  pouce,  prend  mille  formes  et  par  le  service  même  devient  plus 
apte  à  servir.  »  (Ovide.  Métam.,  X,  28J.) 

4.  Manque,  fait  défaut. 
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à  une  irrésolution  infinie.  *  «  Non  potest  aliud  a. ta      G 
magis  minuave  comprehendi,  quoniam  omnium   reriun 
una  est  definitio  compreliendendi  ^  » 

Or  il  est  vray  semblable  que,  si  lame  sçavoit  quel-  A 
que  chose,  elle  se  sçauroit  premièrement  elle  mesme  ; 
et,  si  elle  sçavoit  quelque  chose  hors  d'elle,  ce  seroit 
son  corps  et  son  esluy,  avant  toute  autre  chose.  Si  on 
void  jusques  aujourd'hui  les  dieux  de  la  médecine  se 
debatre  de  nostre  anatomie, 

Mulciber  in  Trojam,  pro  Troja  stabat  Apoîlo  -, 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soyent  d'accord? 
Nous  nous  sommes  plus  voisins  que  ne  nous  est  la 
blancheur  de  la  nege  ou  la  pesanteur  de  la  pierre.  Si 
l'homme  neseconnoit,  comment  connoit  il  ses  fonc- 
tions et  ses  forces?  Il  n'est  pas  à  l'avanture,  que  quel- 
que notice  ^  véritable  ne  loge  chez  nous,  mais  c'est  par 
bazard.  Et  d'autant  que  par  mesme  voye,  mesme  façon 
et  conduite,  les  erreurs  se  reçoivent  en  nostre  ame, 
elle  n'a  pas  dequoy  les  distinguer,  ny  dequoy  choisir 
la  vérité  du  mensonge. 

Les  Académiciens  recevoyent  quelque  inclination 
de  jugement,  et  trouvoyent  trop  crud  de  dire  qu'il 
n'estoit  pas  plus  vray-seaiblable  que  la  nege  fust  blan- 
che que  noire,  et  que  nous  ne  fussions  non  plus 
asseurez  du  mouvement  d'une  pierre  qui  part  de 
nostre  main,  que  de  celui  de  la  iiuictiesme  sphère. 
Et  pour  éviter  celte  dilTiculté  et  estrangeté,  qui  ne 
peut  à  la  vérité  loger  en  nostre  imagination  que 
malaiséemeut,  quoy  qu'ils  establissent  que  nous  n'es- 
tions aucunement  capables  de  sçavoir,  et  que  la  vérité 
est  engoufrée  dans  des  profonds  abysmes  où  la  veuë 
humaine  ne  peut  pénétrer,  si  advouoint-ils  les  unes 
choses  plus  vray-semblables  que  les  autres,  et  rece- 
voyent en  leur  jugement  cette  faculté  de  se  pouvoir 

1.  «  Une  chose  ne  peut  èire  plus  ou  moins  comprise  qu'une  autre, 
parce  que  pour  toutes  choses  il  n'y  a  qu'une  manière  de  comprendre.» 
(Cic,  Àcaaéfniqaes,  II,  xu.) 

2.  «  Vulcaln  était  contre  Troie,  Troie  avait  pour  elle  Apollon.  » 
(Ovide,  Tristes,  l,  u.  5.) 

3.  Connaissance. 
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incliner  plustost  à  une  apparence  qu'à  un'autre  :  ils 
luy  permettoyent  cette  propension,  luy  defandant 
toute  resolution*. 

L'advis  des  Pyrrhoniens  est  plus  hardy  et,  quant  et 
quant,  plus  vray  semblable.  Car  cette  inclination 
Académique  et  cette  propension  à  une  proposition 
plustost  qu'à  une  autre,  qu'est-ce  autre  chose  que 
la  recognoissance  de  quelque  plus  apparente  vérité 
en  cette  cy  qu'en  celle  là  ?  Si  nostre  entendement  est 
capable  de  la  forme,  des  lineamens.  du  port  et  du 
visage  de  la  vérité,  il  la  verroit  entière  aussi  bien 
que  demie,  naissante  et  imperfecte.  Cette  apparence 
de  verisimilitude  qui  les  faict  pendre  plustost  à 
gauche  qu'à  droite,  augmentez  la  ;  cette  once  de 
verisimilitude  qui  incline  la  balance,  multipliez  la 
de  cent,  de  mille  onces,  il  en  adviendra  en  fin  que  la 
balance  prendra  party  tout  à  faict,  et  arreslera  un 
chois  et  une  vérité  entière.  Mais  comment  se  laissent 
ils  plier  à  la  vray  semblance,  s'ils  ne  cognoissent  le 
vray  ?  Comment  cognoissent  ils  la  semblance  de  ce 
dequoy  ils  ne  cognoissent  pas  l'essence?  Ou  nous 
pouvons  juger  tout  à  faict,  ou  tout  à  faict  nous  ne  le 
pouvons  pas.  Si  noz  facultez  intellectuelles  et  sen- 
sibles sont  sans  fondement  et  sans  pied,  si  elles  ne 
font  que  lloter  et  vanter^,  pour  néant  laissons  nous 
emporter  nostre  jugement  à  aucune  partie  de  leur 
opération,  quelque  apparence  qu'elle  semble  nous 
présenter  ;  et  la  plus  seure  assiete  de  nostre  enten- 
dement, et  la  plus  heureuse,  ce  seroit  celle  là  où  il  se 
maintiendroit  rassis  3,  droit,  inflexible,  sans  bransle 
et  sans  agitation.  *«  Inter  visa  vcra  ont  falsa  ad  animi 
assensum  niliil  inter  est  ^.  » 

Que  les  choses  ne  logent  pas  chez  nous  en  leur 
forme  et  en  leur  essence,  et  n'y  facent  leur  entrée  de 
leur  force  propre  et  authorité,  nous  le  voyons  assez  : 
par  ce  que,  s'il  estoit  ainsi,  nous  les  recevrions  de 
mesme  façon  ;  le  vin  seroit  tel  en  la  bouche  du  ma- 

1.  Décision.  —  2.  Etre  agitées  comme  le  vent.  —  3.  Calme. 
4.  «  Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses  il  n'y  a   pas  de  diffé- 
rences qui  doive<it  déterminer  le  jugement.   »   (Cic,   Académiques, 

II,  XXVIII.) 
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lade  qu'en  la  bouche  du  sain.  Celuy  qui  a  des  cre- 
vasses aux  doits,  ou  qui  les  a  gourdes,  trouveroit  une 
pareille  durté  au  bois  ou  au  fer  qu'il  manie,  que  fait 
un  autre.  Les  subjets  estrangers  se  rendent  donc  à 
nostre  mercy  ;  ils  logent  chez  nous  comme  il  nous 
plaist.  Or  si  de  nostre  part  nous  recevions  quelque 
chose  sans  altération,  si  les  prises  humaines  esloient 
assez  capables  et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par  noz 
propres  moyens,  ces  moyens  estans  communs  à  tous 
les  hommes,  cette  vérité  se  rejecteroit  de  main  en 
main  de  l'un  à  l'autre.  Et  au  moins  se  trouveroit  il 
une  chose  au  monde,  de  tant  qu'il  y  en  a,  qui  se  croi- 
roit  par  les  hommes  d'un  consentement  universel. 
Mais  ce,  qu'il  ne  se  void  aucune  proposition  qui  ne 
soit  debatue  et  controverse  entre  nous,  ou  qui  ne  le 
puisse  estre,  montre  bien  que  nostre  jugement  na- 
turel ne  saisit  pas  bien  clairement  ce  qu'il  saisit  ;  car 
mon  jugement  ne  le  peut  faire  recevoir  au  jugement 
de  mon  compaignon  :  qui  est  signe  que  je  l'ay  saisi 
par  quelque  autre  moyen  que  par  une  naturelle  puis- 
sance qui  soit  en  moy  et  en  tous  les  hommes. 

Laissons  à  part  cette  infinie  confusiou  d'opinions 
qui  se  void  entre  les  philosophes  raesmes,  et  ce  débat 
perpétuel  et  universel  en  la  connoissance  des  choses. 
Car  cela  est  presuposé  très  véritablement,  que  de  au- 
cune chose  les  hommes,  je  dy  les  sçavans  les  mieux 
nais,  les  plus  suffisans,ne  sont  d'accord,  non  pas  que 
le  ciel  soit  sur  nostre  teste  ;  car  ceux  qui  doutent  de 
tout,  doutent  aussi  de  cela  ;  et  ceux  qui  nient  que 
nous  puissions  aucune  chose  comprendre,  disent  que 
nous  n'avons  pas  compris  que  le  ciel  soit  sur  nostre 
teste;  et  ces  deux  opinians  sont  en  nombre,  sans 
comparaison,  les  plus  fortes. 

Outre  cette  diversité  et  division  infinie,  par  le 
trouble  que  nostre  jugement  nous  donne  à  nous 
mesmes,  et  l'incertitude  que  chacun  sent  en  soy,  il 
est  aysé  à  voir  qu'il  a  son  assiete  bien  mal  assurée. 
Combien  diversement  jugeons  nous  des  choses  ?  com- 
bien de  fois  changeons  nous  nos  îanîasies  ?  Ce  que  je 
tiens  aujourd'huy  et  œ  que  je  croy,  je  le  tiens  et  le 
croy  de  toute  ma  croyance  ;  tous  mes  utils  et  tous  mes 
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ressorts  empoignent  cette  opinion  et  m'en  respoa- 
dent  sui"  tout  ce 'qu'ils  peuvent.  Je  ue  sçaurois  ain- 
brasser  aucune  vérité  ny  conserver  avec  plus  de  force 
que  je  fay  cette  cy.  J'y  suis  tout  entier,  j'y  suis  voyre- 
ment^;  mais  ne  m'est  il  pas  advenu,  non  une  fois, 
mais  cent,  mais  mille,  et  tous  les  jours,  d'avoir  am- 
brasse quelqu'autre  chose  à  tout-  ces  mesmes  ins- 
trumens,  en  celte  ,mesme  condition,  que  depuis  j'aye 
jugée  fauce?  Au  moins  faut  il  devenir  sage  à  ses 
propres  despans.  Si  je  me  suis  trouvé  souvent  trahy 
sous  cette  couleur  3,  si  ma  touclie  *  se  trouve  ordinai- 
rement fauce,  et  ma  balance  inégale  et  injuste,  quelle 
asseuranceen  puis-je  prendre  à  cette  fois  plus  qu'aux 
autres?  N'est-ce  pas  sottise  de  me  laisser  tant  de  fois 
piper 5  à  un  guide?  Toutesfois,  que  la  fortune  nous 
remue  cinq  cens  fois  de  place,  qu'elle  ne  face  que 
vuyder  et  remplir  sans  cesse,  comme  dans  un  vais- 
seau, dans  nostre  croyance  autres  et  î^utres  opinions, 
tousjours  la  présente  et  la  dernière  c'est  la  certaine 
et  l'infallible.  Pour  cette  cy  il  faut  abandonner  les 
biens,  l'honneur,  la  vie  et  le  salut,  et  tout, 

posterior  res  illa  reperta, 
Pei'dit,  et  immutat  sensus  ad  pristinaquœque^. 

B  ,  Quoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  aprenons, 
il  faudroit  tousjours  se  souvenir  que  c'est  l'homme 
qui  donne  et  riioinme  qui  reçoit;  c'est  une  mortelle 
main  qui  nous  le  présente,  c'est  une  mortelle  niaia 
qui  l'accepte.  Les  choses  qui  nous  viennent  du  ciel, 
ont  seules  droict  et  auctorité  de  persuasion  ;  seules, 
marque  de  vérité  :  laquelle  aussi  ue  voyons  nous  pas 
de  nos  yeux,  ny  ne  la  recevons  par  nos  moyens  :  cette 
sainte  et  grande  image  ne  pourroit  pas  ^  en  un  si 
chetif  domicile,  si  Dieu  pour  cet  usage  ne  le  prépare, 
si  Dieu  ne  le  reforme  et  fortifie  par  sa  grâce  et  faveur 
particulière  et  supernaturelle. 

1.  Vraiment.  —  2.  Avec.  —  3.  Appareace.  —  4.  Pierre  de  touche. 

5.  Tromper. 

6.  «  Les  pro^'rès  qui  viennent  après  gâtent  la  douceur  qu'on  trou- 
vait aux  jouissances  antérieures.  »  (Lucr.,  V,  1413.) 

7.  Ne  pourrait  pas  tenir. 
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Aumoinsdevroit  nostre  condition  fauliere  nous  faire  A 
porter  *  plus  modérément  et  relenuement  eu  noz 
changemens.  Il  nous  devroit  souvenir,  quoy  que  nous 
receussions  en  l'entendement,  que  nous  y  recevons 
souvent  des  choses  fauces,  et  que  c'est  par  ces  mesmes 
utils  qui  se  démentent  et  qui  se  trompent  souvent. 

Or  n'est  il  pas  merveille  s'ils  se  démentent,  estant 
si  aisez  à  incliner  et  à  tordre  par  bien  légères  occur- 
rences. Il  est  certain  que  nostre  appréhension  -,  nostre 
jugement  et  les  facultez  de  nostre  aine  en  gênerai 
souffrent  selon  les  mouvemens  et  altérations  du 
corps,  lesquelles  altérations  sont  continuelles.  N'avons 
nous  pas  l'esprit  plus  esveillé,  la  mémoire  plus 
prompte,  le  discours  plus  vif  en  santé  qu'en  ma- 
ladie ?  La  joye  et  la  gayeté  ne  nous  font  elles  pas 
recevoir  les  subjets  qui  se  présentent  à  nostre  ame 
d'un  tout  autre  visage  que  le  chagrin  et  la  melan- 
cholie  ?  Pensez-vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de 
Sapho  rient  à  un  vieillart  avaritieux  et  rechigné 
comme  à  un  jeune  homme  vigoreux  et  ardent  ?  *  Cleo-  B 
menés,  fils  d'Auaxandridas,  estant  malade,  ses  amys 
luy  reprochoient  qu'il  avoit  des  humeurs  et  fantasies 
nouvelles  et  non  accoustumées':  Je  croy  bien,  fit-il  ; 
aussi  ne  suis-je  pas  celuy  que  je  suis  estant  sain  : 
estant  autre,  aussi  sont  autres  mes  opinions  et  fan- 
tasies. *  En  la  chicane  de  nos  palais  ce  mot  est  en  A 
usage,  qui  se  dit  des  criminels  qui  rencontrent  les 
juges  en  quelque  bonne  tranipe^  douce  et  débon- 
naire :  GAUDEA.r  DE  BONA  FouTUNA  qu'il  jouissc  de  ce 
bon  heur  ;  car  il  est  certain  que  les  jugemens  se 
rencontrent  par  fois  plus  tendus  à  la  condamnation, 
plus  espineux  et  aspres,  tantost  plus  faciles,  aisez  et 
enclins  à  l'excuse.  Tel  qui  raporte  de  sa  maison  la 
douleur  de  la  goûte,  la  jalousie,  ou  le  larrecin  de  son 
valet,  ayant  toute  l'ame  teinte  et  abreuvée  de  colère, 
il  ne  faut  pas  douter  que  son  jugement  ne  s'en  altère 
vers  cette  part  là,  *  Ce  vénérable  sénat  d'Aréopage  B 
jugeoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veue  des  poursuivans 


1.  Nous  conduire.  —  2,  Faonltè  de  concevoir,  d'imaginer.  --  3.  Dis- 
position. 
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corrompit  sa  justice.  *  L'air  mesme  et  la  sereiiité  du 
ciel  nous  apporte  quelque  mutation,  comme  dit  ce 
vers  Grec  en  Cicero, 

laies  sunt  fiominum  mentes,  quali  pater  ipse 
Juppiter  auctifera  lustravit  lampade  terras^. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fièvres,  les  breuvages  et 
les  grands  accidens  qui  renversent  nostre  jugement  ; 
les  moindres  choses  du  monde  le  tournevirent.  Et  ne 
faut  pas  douter,  encores  que  nous  ne  le  sentions  pas, 
que,  si  la  lièvre  conliaue  peut  atterrer  nostre  ame, 
que  la  tierce -n'y  apporte  quelque  altération  selon  sa 
mesure  et  proportion.  Si  l'apoplexie  assoupit  et  es- 
teint  tout  à  fait  la  veuë  de  nostre  intelligence,  il  ne 
faut  pas  doubter  que  le  morfondemeut  ^  ne  l'es- 
blouisse  ;  et,  par  conséquent,  à  peine  se  peut  il 
rencontrer  une  seule  heure  en  la  vie  où  nostre  juge- 
ment se  trouve  en  sa  deuë  assiete,  nostre  corps  estant 
subject  à  tant  de  continuelles  mutations,  et  estofé  de 
tant  de  sortes  de  ressorts,  que  (j'en  croy  les  méde- 
cins) combien  il  est  malaisé  qu'il  n'y  en  ayt  tousjours 
quelqu'un  qui  tire  de  travers. 

Au  demeurant,  cette  maladie  ne  se  descouvre  pas 
si  aisément,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  irrémé- 
diable, d'autant  que  la  raison  va  tousjours,  et  torte  *, 
et  boiteuse,  et  deshanchée,  et  avec  le  mensonge 
comme  avec  la  vérité.  Par  ainsin  il  est  malaisé  de 
descouvrir  son  mesconte  et  desreglement.  J'appelle 
tousjours  raison  cette  apparence  de  discours  que  cha- 
cun forge  en  soy  :  cette  raison,  de  la  condition  de 
laquelle  il  y  en  peut  avoir  cent  contraires  autour 
d'un  mesme  subject,  c'est  un  instrument  de  plomb  et 
de  cire,  alongeable,  ployable  et  accoinmodable  à  tous 
biais  et  à  toutes  mesures  ;  il  ne  reste  que  la  suffisance 
de  le  sçavoir  contourner.  Quelque  bon  dessein  qu'ait 
un  juge,  s'il  ne  s'escoute  de  prez,  à  quoy  peu  de  gens 
s'amusent,  l'inclination  à  l'amitié,  à  la  parenté,  à  la 
beauté  et  à  la  vengeance,  et  non  pas  s-eulement  choses 

1.  Voir  ci-dessns.  page  6.   —  2.  Qai  présente  un  accès  tous  les 
trois  jours.  —  3.  Riiume.  —  4.  Tordue,  qui  marche  de  travers. 
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si  puisantes,  mais  cet  instint  fortuite  qui  nous  faict 
favoriser  une  chose  plus  qu'une  autre,  et  qui  nous 
donne,  sans  le  congé  de  la  raison,  le  chois  en  deux 
pareils  subjects,  ou  quelque  umbrage  de  pareille 
vanité*,  peuvent  insinuer  insensiblement  en  son 
jugement  la  recommandatioQ  ou  defïaveur  d'une 
cause  et  donner  pente  à  la  balance. 

Moy  qui  m'espie  de  plus  prez,  qui  ay  les  yeux  inces- 
samment tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui  n'ay  pas 
fort  à-faire  ailleurs, 

qui  sub  Arcto 
Rex  gelidœ  metuatur  orœ, 
Quid  Tyridatem  terreat,  unice 
Securus  -, 

à  peine  oseroy-je  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  je 
trouve  chez  moy.  J'ay  le  pied  si  instable  et  si  mal 
assis,  je  le  trouve  si  aysé  à  croler  ^  et  si  prest  au 
branle,  et  ma  veuë  si  desreglée,  que  à  jun  je  me  sens 
autre  qu'après  le  repas;  si  ma  santé  me  rid  et  la 
clarté  d'un  beau  jour,  me  voyià  honneste  homme  ^  ; 
si  j'ay  un  cor  qui  me  presse  l'orteil,  me  voylà  renfroi- 
gné,  mal  plaisant  et  inaccessible.  *  Un  mesme  pas  de  B 
cheval  me  semble  tantost  rude,  tantost  aysé,  et  mesme 
chemin  à  cette  heure  plus  court,  une  autre  fois  plus 
long,  et  une  mesme  forme  ores  ^  plus,  ores  moins 
agréable.  *. Maintenant  je  suis  à  tout  faire,  maintenant  A 
à  rien  faire  ;  ce  qui  m'est  plaisir  à  cette  heure,  me 
sera  quelque  fois  peine.  Il  ♦>  se  faict  mille  agitations 
indiscrètes  "  et  casuelles  ^  chez  moy.  Ou  l'humeur 
melancholique  me  tient,  ou  la  cholérique  ;  et  de  son 
authorité  privée,  à  cet'  heure  le  chagrin  prédomine 
en  moy,  à  cet'  heure  l'alegresse.  Quand  je  prens  des 
livres,  j'auray  apperceu  en  tel  passage  des  grâces 
excellentes  et  qui   auront  féru  ^  mon  arae  ;  qu'un' 

i.  Qnelqa'ombre  aussi  vaine. 

2.  «  Fort  peu  soucieux  de  savoir  quel  roi  fait  tout  trembler  sous 
'ourse  glacée,  et  ce  qui  alarme  Tiridate.  »  (Horace,  Odes,  l,  xivi,  3.) 

3.  Crouler,  vaciller.  —  4.  Aimable  homme.  —  5.  Tantôt...  Tantôt. 

6.  Ce  passage  jusqu'à  «  à  cette  heure  d'allégresse  »  est  une  addi- 
tion de  1581 

7.  Sans  jugement.  —  8.  Accidentelles.  —  9.  Frappé. 
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autre  fois  j'y  retombe,  j'ay  beau  le  tourner  et  virer, 
j'ay  beau  le  plier  et  le  manier,  c'est  une  masse  incon- 
nue et  informe  pour  moy. 
B  En  mes  escris  mesmes  je  ne  retrouve  pas  tousjours 
l'air  de  ma  première  imagination  i  :  je  ne  sçay  ce  que 
j'ay  voulu  dire,  et  m'eschaude  -  souvent  à  corriger  et 
y  mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le  pre- 
mier, qui  valloit  mieux.  Je  ne  fay  qu'aller  et  venir  : 
mon  jugement  ne  tire  pas  tousjours  en  avant  ;  il 
flotte,  il  vague, 

velut  minuta  magno 
Deprensa  navis  in  mari  vesaniente  rento  ^. 

Maintes-fois  (comme  il  m'advient  de  faire  volontiers) 
ayant  pris  pour  exercice  et  pour  esbat  à  maintenir 
une  contraire  opinion  à  la  mienne,  mon  esprit,  s'ap- 
plicant  et  tournant  de  ce  costé  là,  m'y  attache  si  bien 
que  je  ne  trouve  plus  la  raison  de  mon  premier  advis, 
et  m'en  despars*.  Je  m'entraine  quasi  où  je  penche, 
comment  que  ce  soit,  et  m'emporte  de  mon  pois. 

Chacun  à  peu  près  en  diroit  autant  de  soy,  s'il  se 
regardoit  comnie  moy.  Les  prescheurs  sçavent  que 
l'émotion  qui  leur  vient  en  parlant,  les  anime  vers  la 
créance,  et  qu'eu  cholere  nous  nous  adonnons  plus  à 
la  defïeuce  de  nostre  proposition,  l'imprimons  en 
nous  et  l'embrassons  avec  plus  de  véhémence  et 
d'approbation  que  nous  ne  faisons  estant  en  nostre 
sens  froid  et  reposé.  Vous  récitez  simplement  une 
cause  à  l'advocat,  il  vous  y  respond  chancellant  et 
doubteux  :  vous  sentez  qu'il  luy  est  indiffèrent  de 
'  prendre  à  soustenir  l'un  ou  l'autre  party  ;  l'avez  vous 
bien  payé  pour  y  mordre  et  pour  s'en  formaliser  ■>, 
commence  il  d'en  estre  intéressé,  y  a-il  eschaufïé  sa 
volonté?  sa  raison  et  sa  science  s'y  eschaufïent  quant 
et  quant  ;  voilà  une  apparente  et  indubitable  vérité 


1.  Le  sens  de  ma  première  pensée.  —  2.  Je  me  brûle  les  doigts,  j« 
me  fais  tort. 

3.  «  Comme  une  frêle   barque  surprise  sur  la  vaste  mer  par  UQ 
vent  furieux.  »  iCatulle,  XXV,  12.) 

4.  Je  l'abandonne.  —  5.  Se  passionner  pour  elle. 
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qui  se  présente  à  son  entendement  ;  il  y  descouvre 
une  toute  nouvelle  lumière,  et  le  croit  à  bon  escient, 
et  se  le  persuade  ainsi.  Voire,  je  ne  sçay  si  l'ardeur 
qui  naist  du  despit  et  de  l'obstination  à  rencontre  de 
I  impression  et  violence  du  magistrat*  et  du  danger, 
ou  l'interest  de  la  réputation  n'ont  envoyé  tel  homme 
soustenir  jusques  au  feu  l'opinion  pour  laquelle, 
entre  ses  ainys,  et  en  liberté,  il  n'eust  pas  voulu  s'es- 
chauder  le  bout  du  doigt. 

Les   secousses  et  esbranlemens   que    nostre   ame      A 
reçoit  par  les  passions  corporelles,  peuvent  beaucoup 
en    elle,    mais    encore    plus    les    siennes    propres, 
ausquelles  elle  est  si  fort  en  prinse  qu'il  est  à  l'ad- 
vanture  soustenable  qu'elle  n'a  aucune  autre  alleure 
et  mouvement  que  du  souffle  de  ses  vents,  et  que, 
sans  leur  agitation,  elle  resteroit  sans  action,  comme 
un  navire  en  pleine  mer,  que  les  vents  abandonnent 
de  leur  secours.  Et  qui  maintiendroit  cela  *  suivant  le      C 
parti  des  Peripateticiens  *  ne  nous  feroit  pas  beau-     A 
coup  de  tort,  puis  qu'il  est  connu  que  la  pluspart  des 
plus  belles  actions  de  l'ame  procèdent  et  ont  besoin 
de  cette  impulsion  des  passions.  La  vaillance,  disent- 
ils  -,    ne    se   peut  parfaire  sans  l'assistance  de    la 
cholere. 

Semper  Âjax  fortis,  fortissimus  tamen  in  furore  ^.         C 

Ny  ne  court  on  sus  aux  meschants  et  aux  ennemis 
assez  vigoureusement,  si  on  n'est  courroucé.  Et  veu- 
lent que  l'advocat  inspire  le  courrous  aux  juges  pour 
en  tirer  justice.  Les  cupiditez  *  emeurent  Themisto- 
cles,  emeurent  Demostlienes  :  et  ont  poussé  les  philo- 
sophes aux  travaux,  veillées  et  pérégrinations  ;  nous 
meinent  à  l'honneur,  à  la  doctrine  ^,  à  la  santé,  fins 
utiles.  Et  cette  lascheté  d'ame  à  souffrir  l'ennuy  et  la 
fascherie  sert  à  nourrir  en  la  consciance  la  pénitence 
et  la  repantance  :  et  à  sentir  les  fléaux  de  Dieu  pour 

1.  Autorité.  —2.  Dit-on. 

3-  "  Ajax  fnt  toujours  brave  ;  mais  il  ne  le  fat  jamais  tant  que  dauis 
sa  folie.  »  (Cic,  Tusculanes,  IV,  xxiii.) 
4.  Désirs  passionnés.  —  5.  Science. 
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noslre  chastiment  et  les  fléaux  de  la  correction  poli- 

AB  tique.  *  La  compassion  sert  d'aiguillon  à  la  *  clé- 
mence, et  la  prudence  de  nous  conserver  et  gouverner 
est  esveillée  par  nostre  crainte;  et  combien  de  belles 
actions  par  l'ambition  ?  combien  par  la  présomption  ? 

A  Aucune  eminente  et  gaillarde  vertu  en  fin  n'est  sans 
quelque  agitation  desreglée.  Seroit-ce  pas  l'une  des 
raisons  qui  auroit  meu  les  Epicuriens  à  descharger 
Dieu  de  tout  soin  et  sollicitude  de  nos  affaires,  d'au- 
tant que  les  efïects  mesmes  de  sa  bonté  ne  se  pou- 
voient  exercer  envers  nous  sans  esbranler  son  repos 
par  le  moyen  des  passions,  qui  sont  comme  des 
piqueures  et  sollicitations    acheminants    l'ame   aux 

C  actions  vertueuses  i  ?  *  Ou  bien  ont  ils  creu  autre- 
ment et  les  ont  prinses  comme  tempestes  qui  desbau- 
client  iionteusemeut  l'ame  de  sa  tranquilité  ?  u  Ut 
maris  tranquiUilas  iiitelligitur,  nulla,  ne  minima  qui- 
dem,  aura  fluctus  commovente  :  sic  animi  quietus  et  pla- 
catus  status  cernitur,  quum  perturbatio  nulla  est  qua 
moveri  queat  2.  » 

A  Quelles  différences  de  sens  et  de  raison,  quelle 
contrariété  3  d'imaginations  nous  présente  la  diver- 
sité de  nos  passions  !  Quelle  asseurance  pouvons  nous 
donq  prendre  de  chose  si  instable  et  si  mobile,  sub- 
jecte    par  sa    condition  à  la   maistrise  du    trouble, 

CA  n'allant  jamais  qu'un  pas  forcé  et  emprunté  ?  *  Si 
nostre  jugement  est  en  main  à  *  la  maladie  mesmes 
et  à  la  perturbation  ;  si  c'est  de  la  folie  et  de  la  témé- 
rité qu'il  est  tenu  de  recevoir  l'impression  des  choses, 
quelle  seurté  pouvons  nous  attendre  de  luy  ? 

C  N'y  a  il  point  de  la  hardiesse  à  la  philosophie  d'es- 

timer   des    hommes    qu'ils    produisent    leurs    plus 


1.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Au 
moins  ceci  ne  sçavons  nous  que  trop,  que  les  passions  prodaisent 
infinies  et  perpetaelles  mutations  en  nostre  âme,  et  la  tyrannisent  mer- 
veilleusement. Le  jugement  d'un  liomme  courroucé  ou  de  celuy  qui 
est  en  crainte,  est-ce  le  jugement  quil  aura  tantost  quand  il  sera 
rassis  "?  » 

2.  «  Le  calme  de  l'Océan  est  pour  nous  l'absence  du  souffle  le  plus 
léger  qui  pourrait  rider  la  surface  des  eaux  ;  ainsi  on  peut  assurer 
que  l'àme  est  calme  et  paisible  quand  nulle  passion  ne  peut  l'émou- 
voir. »  (Clcéron,  Tasc,  V,  vi.) 

3.  Opposition.  —  4.  Est  au  pouvoir  de. 
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grands  elïects  et  plus  approchans  de  la  divinité, 
quand  ils  sont  hors  d'eux  et  furieux  et  insensez? 
Nous  nous  amendons  par  la  privation  de  nostre  raison 
et  son  assoupissement.  Les  deux  voies  naturelles  pour 
entrer  au  cabinet  des  Dieux  et  y  preveoir  le  cours  des 
destinées  sont  la  fureur  et  le  sommeil.  Cecy  est  plai- 
sant à  considérer  :  par  la  dislocation  que  les  passions 
apportent  à  nostre  raison,  nous  devenons  vertueux  ; 
par  son  extirpation  que  la  fureur  ou  l'image  de  la 
mort  apporte,  nous  devenons  prophètes  et  divins  '. 
Jamais  plus  volontiers  je  ne  l'eu  creus.  C'est  un  pur 
enthousiasme  que  la  saincte  vérité  a  inspiré  en  l'es- 
prit philosophique,  qui  luy  arrache,  contre  sa  propo- 
sition, que  Testât  tranquille  de  nostre  ame,  Testât 
rassis,  Testât  plus  sain  que  la  philosophie  luy  puisse 
acquérir  n'est  pas  son  meilleur  estât.  Nostre  veillée 
est  plus  endormie  que  le  dormir  :  nostre  sagesse, 
moins  sage  que  la  folie  :  noz  songes  vallent  mieux 
que  noz  discours  :  la  pire  place  que  nous  puissions 
prendre,  c'est  en  nous.  Mais  pense  elle  pas  que  nous 
ayons  Tadvisement-  de  remarquer  que  la  voix  qui 
faict  l'esprit,  quand  il  est  despris  ^  de  l'homme,  si 
clair-voyant,  si  grand,  si  parfaict  et,  pendant  qu'il  est 
en  l'homme,  si  terrestre,  ignorant  et  ténébreux,  c'est 
une  voix  partant  de  l'esprit  qui  est  partie  de  l'homme 
terrestre,  ignorant  et  ténébreux,  et  à  cette  cause  voix 
infîable  *  et  incroyable  ? 

Je  n'ay  point  grande  expérience  de  ces  agitations 
véhémentes  [estant  d'une  complexion  molle  et  poi- 
santel  desquelles  la  pluspart  surprennent  subitement 
nostre  ame,  sans  luy  donner  loisir  de  se  connoistre. 
Mais  cette  passion  qu'on  dict  estre  produite  par  l'oi- 
siveté au  cœur  des  jeunes  hommes,  quoy  qu'elle 
s'achemine  avec  loisir  et  d'un  progrés  mesuré,  elle 
représente  bien  évidemment,  à  ceux  qui  ont  essayé 
de  s'opposer  à  son  effort,  la  force  de  cette  conversion 
et  altération  que  nostre  jugement  souffre.  J'ay  autre- 
fois entrepris  de  me  tenir  bandé  pour  la  soustenir  et 

1.  Devins.  —  2.  La  réflexion.  —  3.  Détaché.  —  4.  Indigne  qu'on  se 
Ile  à  lui. 
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rabatre  {car  il  s'en  faut  tant  que  je  sois  de  ceux  qui 
convient  les  vices,  que  je  ne  les  suis  pas  seulement, 
s'ils  ne  m'entrainent),  je  la  sentois  naistre,  croistre, 
et  s'augmenter  en  despit  de  ma  résistance,  et  en  fin, 
tout  voyant  et  vivant,  me  saisir  et  posséder  de  façon 
que,  comme  d'une  yvresse,  l'image  des  choses  me 
commençoit  à  paroistre  autre  que  de  coustume  ;  je 
voyois  évidemment  grossir  et  croistre  les  avantages 
du  subjet  que  j'allois  désirant,  et  agrandir  et  enfler  par 
le  vent  de  mon  imagination;  les  difficultez  de  mon 
entreprinse  s'aiser  et  se  planir,  mon  discours  et  ma 
conscience  se  tirer  arrière  ^  ;  mais,  ce  feu  estant 
évaporé,  tout  à  un  instant,  comme  de  la  clarté  d'un 
esclair,  mon  ame  reprendre  une  autre  sorte  de  veuë, 
autre  estât  et  autre  jugement;  les  difficultez  de  la 
retraite  me  sembler  grandes  et  invincibles,  et  les 
mesmes  choses  de  bien  autre  goust  et  visage  que  la 
chaleur  du  désir  ne  me  les  avoit  présentées.  Lequel 
plus  véritablement,  Pyrrho  n'en  sçait  rien.  Nous  ne 
sommes  jamais  sans  maladie.  J^es  fièvres  ont  leur 
chaud  et  leur  froid  ;  des  efïects  d'une  passion  ardente 
nous  retombons  aux  efïects  d'une  passion  frilleuse. 

Autant  que  je  m'estois  jette  en  avant,  je  me  relance 
d'autant  en  arrière  : 

Qualis  ubi  alterno  procurrens  gurgite  pontus 
Nunc  mit  ad  terras,  scopvUsque  superjacit  undam, 
Spumeus,  extremâmque  sinu  perfundit  arenam  ; 
Nunc  rapidus  rétro  atque  œstu  revoliita  resorbens 
Saxa  fiigit,  littûsque  vado  labente  relinquit  -. 

Or  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubilité 
j'ay  par  accident  engendré  en  moy  quelque  constance 
d'opinions,  et  n'ay  guiere  altéré  les  miennes  pre- 
mières et  naturelles.  Car,  quelque  apparence  qu'il  y 
ayt  en  la  nouvelleté,  je  ne  change  pas  aisément,  de 
peur  que  j'ay  de  perdre  au  change.  Et,  puis  que  je  ne 
suis  pas  capable  de  choisir,  je  pren  le  chois  d'autruy 

1.  Reculer. 

2.  «  Ainsi  la  mer,  dans  un  mouvement  périodique,  tantôt  se  pré- 
cipite vers  la  côte,  couvre  les  rochers  d'écume  et  se  répand  au  loin 
sur  le  rivage  ;  tantôt,  retournant  sur  elle-même  et  entraînant  dans 
son  reflux  les  cailloux  qu'elle  avait  apportés,  elle  fuit  ;  et,  abaissant 
ses  eaux,  laisse  la  plage  à  découvert.  »  (Virgile,  En.,  XI,  624.) 
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et  me  tien  en  l'assiette  où  Dieu  m'a  mis.  Autrement, 
je  ne  me  sçauroy  garder  de  rouler  sans  cesse.  Ainsi  * 
me  suis-je,  par  la  grâce  de  Dieu,  conservé  entier, 
sans  agitation  et  trouble  de  conscience, aux  anciennes 
créances  de  nostre  religion,  au  travers  de  tant  de 
sectes  et  de  divisions  que  nostre  siècles  a  produittes. 
Les  escrits  des  anciens,  je  dis  les  bous  escrits,  pleins 
et  solides,  me  tentent  et  remuent  quasi  où  ils  veu- 
lent ;  celuy  que  j'oy  me  semble  tousjours  le  plus 
roide  ;  je  les  trouve  avoir  raison  chacun  à  son  tour, 
quoy  qu'ils  se  contrarient.  Cette  aisance  que  les  bons 
esprits  ont  de  rendre  ce  qu'ils  veulent  vray-sem- 
blable,  et  qu'il  n'est  rien  si  estrange  à  quoy  ils  n'en- 
treprennent de  donner  assez  de  couleur  pour  tromper 
une  simplicité  pareille  à  la  mienne,  cela  montre 
évidemment  la  foiblesse  de  leur  preuve.  Le  ciel  et  les 
estoilles  ont  branlé  trois  mille  ans  ;  tout  le  monde 
l'avoit  ainsi  creu,  jusques  à  ce  que  *  Cleanthes  2  le  C 
Samien  ou,  selon  Theophraste,  Nicetas  Siracusien 
s'avisa  de  maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  se  A 
mouvoit*  par  le  cercle  oblique  du  Zodiaque  tournant  G 
à  l'entour  de  son  aixieu  ;  *  et,  de  nostre  temps,  A 
Copernicus  a  si  bien  fondé  cette  doctrine  qu'il  s'en 
sert  tres-resléement  à  toutes  les  conséquences  Astro- 
nomiques. Que  prendrons  nous  de  là,  sinon  qu'il  ne 
nous  doit  chaloir^  le  quel  ce  soit  des  deux?  Et  qui 
sçait  qu'une  tierce  opinion,  d'icy  à  mille  ans,  ne  ren- 
verse les  deux  précédentes? 

Sic  volvenda  œtas  commutât  tempora  rerum  : 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nullo  denique  honore  ; 
Porro  aliud  succedit,  et  è  contemptibus  exit, 
Inque  dies  majis  appelitur,  florétque  repertum 
Laudibus,  et  miro  est  môrtales  inter  honore  ^. 

t.  Cette  phrase  jusqu'à  «  que  notre  siècle  a  produite  »  est  une  addi- 
tion de  ^582. 
-2.  On  lit  dans  les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  :  «  ce  qu'il 
a  environ  18.  cens  ans,  que  quelqu'un  s'avisa  ». 

3.  Importer. 

4.  «  Ainsi  dans  sa  course  le  temps  change  les  conditions  des  cho- 
ses :  ce  qui  était  apprécié  tombe  dans  le  mépris,   un   autre  objet  le 

implace  et  sort  du  discrédit  :  de  jour  en  jour  on  le  recherche  davan- 
a^^e,  la  découverte  nouvelle  obtient  toutes  les  louanges  et  une 
iicroyable  estime  dans  le  monde.  »  cLucr.,  V,  ii75.) 
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Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine 
nouvelle,  nous  avons  grande  occasion  de  nous  en 
deffîer,  et  de  considérer  qu'avant  qu'elle  fut  produite 
sa  contraire  estoit  en  vogue  ;  et,  comme  elle  a  esté 
renversée  par  cette-cy,  il  pourra  naistre  à  l'advenir 
une  tierce  invention  qui  choquera  de  mesme  la  se 
conde.  Avant  que  les  principes  qu'Aristote  a  intro- 
duicts,  fussent  en  crédit,  d'autres  principes  conten- 
toieut  la  raison  humaine,  comme  ceux-cy  nous  con- 
tentent à  celte  heure.  Quelles  lettres  *  ont  ceux-cy, 
quel  privilège  particulier,  que  le  cours  de  nostre 
invention  s'arreste  à  eux,  et  qu'à  eux  appartient  pour 
tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre  créance? 
ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boute-hors  -  qu'es- 
toient  leurs  devanciers.  Quand  on  me  presse  d'un 
nouvel  argument,  c'est  à  moy  à  estimer  que,  ce  à  quoy 
je  ne  puis  satisfaire,  un  autre  y  satisfera  ;  car  de 
croire  toutes  les  apparences  desquelles  nous  ne  pou- 
vons nous  deffaire,  c'est  une  grande  simplesse.  II  en 
C  adviendroit  par  là  que  tout  le  vulgaire,  *  et  nous 
A  sommes  tous  du  vulgaire,* auroit  sa  créance  contour- 
nable  comme  une  girouette  :  car  leur  ame,  estant 
molle  et  sans  résistance,  seroit  forcée  de  recevoir  sans 
cesse  autres  et  autres  impressions,  la  dernière  effa- 
çant tousjours  la  trace  de  la  précédente.  Celuy  qui  se 
trouve  foible,  il  doit  respondre,  suyvant  la  pratique, 
qu'il  en  parlera  à  son  conseil,  ou  s'en  raporter  aux 
plus  sages,  desquels  il  a  receu  son  apprentissage. 
Combien  y  a-il  que  la  médecine  est  au  monde  ?  On  dit 
qu'un  nouveau  venu,  qu'on  nomme  Paracelse,  change 
et  renverse  tout  l'ordre  des  règles  anciennes, et  main- 
tient que  jusques  à  cette  heure  elle  n'a  servy  qu'à 
faire  mourir  les  hommes.  Je  croy  qu'il  vérifiera  ' 
ayséemenl  cela  ;  mais  de  mettre  ma  vie  à  la  preuve 
de  sa  nouvelle  expérience,  je  trouve  que  ce  ne  seroit 
pas  grand  sagesse. 

Il*  ne  faut  pas  croire  à  chacun,  dict  le  précepte, 
par  ce  que  chacun  peut  dire  toutes  choses. 

1.  Actes  de  chancellerie.  —  2.  D'être  mis  dehors. 

3.  Démontrera. 

4.  Cette  phrase,  jusqu'à  «  dire  toutes  choses  »,  est  une  addition  de 
1582. 
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Un  homme  de  cette  profession  de  nouvelletez  et  de 
reformations  physiques  me  disoit,  il  n'y  a  pas  long 
temps,  que  tous  les  anciens  s'estoient  évidemment 
raescontez  en  la  nature  et  mouvemens  des  vents,  ce 
qu'il  me  feroit  tres-evidemment  touchera  la  main,  si 
je  voulois  l'entendre.  Apres  que  j'eus  eu  un  peu  de 
patience  à  ouyr  ses  arguments,  qui  avoient  tout  plein 
de  verisimilitude  :  Comment  donc,  luy  fis-je,  ceux 
qui  navigeoint  soubs  les  loix  de  ïheophraste,  alloient 
ils  en  occident,  quand  ils  tiroient  en  levant?  alloient- 
ils  à  costé,  ou  à  reculons?  —  C'est  la  fortune,  me 
respondit  il  :  tant  y  a  qu'ils  se  mescontoient.  Je  luy 
repliquay  lors  que  j'aymois  mieux  suvvre  les  effets' 
que  la  raison.  Or  ce  sont  choses  qui  se  choquent 
souvent;  et  m'a  l'on  dit  qu'en  la  Géométrie  (qui 
pense  avoir  gaigné  le  haut  point  de  certitude  parmy 
les  sciences)  il  se  trouve  des  démonstrations  inévita- 
bles subvertissans^  la  vérité  de  l'expérience  :  comme 
Jaques  Peletier  me  disoit  chez  moy  qu'il  avoit  trouvé 
deux  lignes  s'acheminans  l'une  vers  l'autre  pour  se 
joindre,  qu'il  verifioit  toutefois  ne  pouvoir  jamais, 
jusques  à  l'infinité,  arriver  à  se  toucher;  et  les  Pyr- 
rhoniens  ne  se  servent  de  leurs  arguraens  et  de  leur 
raison  que  pour  ruiner  l'apparence  de  l'expérience  ; 
et  est  merveille  jusques  où  la  soupplesse  de  nostre 
raison  les  a  suivis  à  ce  dessein  de  combatre  l'évidence 
des  effects  :  car  ils  vérifient  ^  que  nous  ne  nous  mou- 
vons pas,  que  nous  ne  parlons  pas,  qu'il  n'y  a  point 
de  poisant  ou  de  chaut,  avecques  une  pareille  force 
d'argumentations  que  nous  vérifions  les  choses  plus 
vray-semblables  *.  Ptolemeus,  qui  a  esté  un  grand 
personnage,  avoit  estably  les  bornes  de  nostre  monde  ; 
tous  les  philosophes  anciens  ont  pensé  en  tenir  la 
mesure,  sauf  quelques  Isles  escartées  qui  pouvoient 
eschapper  à  leur  cognoissance  :  c'eust  esté  Pyrrho- 
niser,  il  y  a  mille  ans,  que  de  mettre  en  doute  la 
science  de  la  Cosmographie,  et  les  opinions  qui  en 
estoient  receuës  d'un  chacun  ;  *  c'estoit  hérésie  d'à-      B 


t.  Les  faits,  la  réalité.  —  2.  Renversant.—  3.  Démontrent.—  4.  Les 
plus  yraisemblables. 
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vouer  des  Antipodes  :  *  voilà  de  nostre  siècle  une 
grandeur  infinie  de  terre  ferme,  non  pas  une  isle  ou 
une  contrée  particulière,  mais  une  partie  esgale  à  peu 
près  en  grandeur  à  celle  que  nous  coguoissions,  qui 
vient  d'estre  descouverte.  Les  Géographes  de  ce  temps 
ne  faillent  pas  d'asseurer  que  meshuy  *  tout  est  trouvé 
et  que  tout  est  veu, 

Nam  quod  adest  prœsto,  placet,  et  poUere  videturK 

Sçavoirmon^,  si  Ptolomée  s'y  est  trompé  autrefois 
sur  les  fondemens  de  sa  raison,  si  ce  ne  seroit  pas 
sottise  de  me  fier  maintenant  à  ce  que  ceux  cy  en 
disent*,  *  et  s'il  n'est  pas  plus  vray  semblable  que  ce 
grand  corps  que  nous  appelions  le  monde,  est  chose 
bien  autre  que  nous  ne  jugeons. 

Platon  tient  qu'il  change  de  visage  à  tout  sens  ;  que 
le  ciel,  les  estoilles  et  le  soleil  renversent  par  fois  le 
mouvement  que  nous  y  voyons,  changeant  l'Orient 
en  Occident.  Les  prestres  /Egyptiens  dirent  à  Héro- 
dote que  depuis  leur  premier  Roy,  de  quoy  il  y  avoit 
onze  mille  tant  d'ans  (et  de  tous  leurs  Roys  ils  luy 
feirent  veoir  les  effigies  en  statues  tirées  après  le  vif) 
le  Soleil  avoit  changé  quatre  fois  de  route;  que  la 
mer  et  la  terre  se  changent  alternativement  l'un  en 
l'autre  ;  que  la  naissance  du  monde  est  indéterminée  ; 
Aristote,  Cicero,  de  mesnies;  et  quelqu'un  d'entre 
nous,  qu'il  est,  de  toute  éternité,  mortel  et  renaissant 
à  plusieurs  vicissitudes,  appellant  à  tesmoins  Salo- 
mon  et  Esaïe,  pour  éviter  ces  oppositions  ^  que  Dieu  a 
esté  quelquefois  créateur  sans  créature,  qu'il  a  esté 
oisif,  qu'il  s'est  desdict  de  son  oisiveté,  mettant  la 
raain  à  cet  ouvrage,  et  qu'il  est  par  conséquent  subjet 
à  mutation.  En  la  plus  fameuse  des  Grecques  escoles, 


1.  Désormais. 

2.  «  Car  ce  que  nous  avons  sous  la  raaiu  nous  plaît  et  nous  paraît 
préférable  à  tout.  »  (Lucrèce,  V,  1411.) 

3.  Sirement.     ;■  >     • 

4.  Les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Aristote 
dict  que  toutes  les  opinions  humaines,  ont  esté  par  le  passé  et  seront 
à  l'advenir,  infinies  autres  fois  :  Platon  qu'elles  ont  à  renouveller  et 
revenir  en  estre,  après  trente  six  mille  ans  ». 

5.  Objections. 
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le  monde  est  tenu  un  Dieu  faict  par  un  autre  Dieu 
plus  grand,  et  est  composé  d'un  corps  et  d'une  ame 
qui  loge  en  son  centre,  s'espandant  par  nombres  de 
musique  à  sa  circonferance,  divin,  tres-heureux,  très- 
grand,  tres-sage,  éternel.  En  luy  sont  d'autres  Dieux, 
la  terre,  la  mer,  les  astres,  qui  s'entretiennent*  d'une 
harmonieuse  et  perpétuelle  agitation  et  danse  divine, 
tantost  se  rencoutrans,  tantost  s'esloignans,  se  ca- 
chans,  se  montrans,  changeans  de  rang,  ores-  davant 
et  ores  derrière.  Heraclitus  establissoit  le  monde 
estre  composé  par  feu  et,  par  l'ordre  des  destinées, 
se  devoir  enflammer  et  résoudre  en  feu  quelque  jour, 
et  quelque  jour  encore  renaistre.  Et  des  hommes  dict 
Apuleie  :  ((  Sigillatini  monales,  cunctim  perpetui  3.  » 
Alexandre  escrivit  à  sa  mère  la  narration  d'un  prestre 
^Egyptien  tirée  de  leurs  monumens,  tesmoignant 
l'ancienneté  de  cette  nation  infinie  et  coniprenant  la 
naissance  et  progrez  des  autres  pais  au  vray.  Cicero 
et  Diodorus  disent  de  leur  temps  que  les  Ghaldées 
tenoient  regitre  de  quatre  cens  mille  tant  d'ans  ; 
Aristole,  Pline  et  autres,  que  Zoroastre  vivoit  six 
mille  ans  avant  l'aagede  Platon.  Platon  dict  que  ceux 
de  la  ville  de  Sais  ont  des  mémoires  par  escrit  de 
huit  mille  ans,  et  que  la  ville  d'Alhenes  fut  bastie 
mille  ans  avant  ladicte  ville  de  Sais  ;  *  Epicurus, 
qu'en  mesme  temps  que  les  choses  sont  icy  comme 
nous  les  voyons,  elles  sont  toutes  pareilles,  et  en 
mesme  façon,  en  plusieurs  autres  mondes.  Ce  qu'il 
eust  dit  plus  assuréement,  s'il  eust  veu  les  similitudes 
et  convenances  *  de  ce  nouveau  monde  des  Indes 
occidentales  avec  le  nostre,  presant  et  passé,  en  si 
estranges  exemples. 

En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre 
science  du  cours  de  cette  police  terrestre,  je  me  suis 
souvent  esmerveillé  de  voir,  en  une  très  grande  dis- 
lance de  lieux  et  de  temps,  les  rencontres  d'un  grand 
nombre  d'opinions  populaires  monstrueuses  et  des 

1.  Se  divertissent.  —  2.  Tantôt...  tantôt. 

3.  «  Comme  individus  mortels,  comme  espèce  immortels.  »  (Apulée, 
Z)«  deo  Socratis.  Cette  citation  a  été  prise  dans  la  Cité  de  Dieu  de 
Saint-Augustin,  XII,  x.) 

4.  Ressemblances. 
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mœurs  et  créances  sauvages,  et  qui,  par  aucun  biais, 
ne  semblent  tenir  a  nostre  naturel  discours.  C'est  un 
grand  ouvrier  de  miracles  que  l'esprit  humain  :  mais 
cette  relation  a  je  ne  sçay  quoy  encore  de  plus  hété- 
roclite; elle  se  trouve  aussi  en  noms,  en  accidens  et 
B  en  mille  autres  choses.  *  Car  on  y  trouve  des  nations 
n'ayans,  que  nous  sachons,  ouy  nouvelles  de  nous,  où 
la  circoncision  estoit  en  crédit;  où  il  y  avoit  des 
estats  et  grandes  polices  *  maintenues  par  des  femmes, 
sans  hommes  ;  où  nos  jeusnes  et  nostre  caresme  estoit 
représenté,  y  adjoustant  l'abstinence  des  femmes  ;  où 
nos  croix  estoient  en  diverses  façons  en  crédit:  icy 
on  en  honoroit  les  sépultures;  on  les  appliquoit  là,  et 
nommément  celle  de  S.  André,  à  se  defïendre  des 
visions  nocturnes  étales  mettre  sur  les  couches  des 
enfans  contre  les  enchantements;  ailleurs  ils  en  ren- 
contrèrent une  de  bots,  de  grande  hauteur,  adorée 
pour  Dieu  de  la  pluye,et  celle  là  bien  fort  avant  dans  la 
terre  ferme  ;  on  y  trouva  une  bien  expresse  image  de 
nos  penitentiers^;  l'usage  des  mitres,  le  cœlibat  des 
prestres,  l'art  de  diviner^  par  les  entrailles  des  ani- 
G  maux  sacrifiez,  *  l'abstinence  de  toute  sorte  de  chair 
B  et  poisson  à  leur  vivre  ;  *  la  façon  aux  prestres  d'user 
en  officiant  de  langue  particulière  et  non  vulgaire  ;  et 
cette  fantasie,  que  le  premier  dieu  fut  chassé  par  un 
second,  son  frère  puisné  ;  qu'ils  furent  créés  avec 
toutes  commoditez,  lesquelles  on  leur  a  depuis  retran- 
chées pour  leur  péché,  changé  leur  territoire  et  em- 
piré leur  condition  naturelle;  qu'autresfois  ils  ont 
esté  submergez  par  l'innondalion  des  eaux  célestes; 
qu'il  ne  s'en  sçauva  que  peu  de  familles,  qui  se  jet- 
teront dans  les  hauts  creux  des  montaignes,  lesquels 
creux  ils  bouchèrent,  si  que*  l'eau  n'y  entra  poinct, 
ayant  enfermé  là  dedans  plusieurs  sortes  d'animaux  ; 
que,  quand  ils  sentirent  la  pluye  cesser,  ils  mirent 
hors  des  chiens,  lesquels  estans  revenus  nets  et 
mouillez,  ils  jugèrent  l'eau  n'estre  encore  guiere 
abaissée  ;  depuis,  en  ayant  fait  sortir  d'autres  et  les 

1.  Etats,  gouvernements.  —  2.  Confesseurs.  —  3.  Faire  des  divina- 
tions. —  4.  Si  bien  que. 
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voyans  revenir  bourbeux,  ils  sortirent  repeupler  le 
monde,  qu'ils  trouvèrent  plain  seulement  de  serpens. 
On  rencontra  en  quelque  endroit  la  persuasion  du 
jour  du  jugement,  si  qu'ils  s'offençoient  merveilleu- 
sement contre  les  Espaignols,  qui  espendoient  les  os 
des  trespassez  en  fouillant  les  richesses  des  sépul- 
tures, disant  que  ces  os  escartez  ne  se  pourroient 
facilement  rejoindre  ;  la  trafique  par  eschange,  et 
non  autre,  foires  et  marchez  pour  cet  efïect  ;  des 
neins  et  personnes  difformes  pour  l'ornement  des 
tables  des  princes  ;  l'usage  de  la  fauconnerie  selon  la 
nature  de  leurs  oiseaux  ;  subsides  tyranniques  ;  déli- 
catesses de  jardinages  ;  dances,  sauts  bateleresques  ; 
musique  d'instrumens  ;  armoiries;  jeux  de  paume, 
jeu  de  dez  et  de  sort  auquel  ils  s'eschaulïent  souvent 
jusques  à  s'y  jouer  eux  mesmes  et  leur  liberté  ;  mé- 
decine non  autre  que  de  charmes;  la  forme  d'escrire 
par  figures  ;  créance  d'un  seul  premier  homme,  père 
de  tous  les  peuples;  adoration  d'un  dieu  qui  vesquit 
autrefois  homme  en  parfaicte  virginité,  jeusne  et 
pœnitence,  preschant  la  loy  de  nature  et  des  cerimo- 
nies  de  la  religion,  et  qui  disparut  du  monde  sans 
mort  naturelle  ;  l'opinion  des  géants  ;  l'usage  de 
s'enyvrer  de  leurs  breuvages  et  de  boire  d'autant  S 
ornemens  religieux  peints  d'ossements  et  testes  de 
morts,  surplys,  eau  beniste,  aspergez  ;  femmes  et 
serviteurs  qui  se  présentent  à  l'envy  à  se  brusler  et 
enterrer,  avec  le  mary  ou.maistro  trespassé  ;  loy  que 
les  aisnez  succèdent  à  tout  le  bien,  et  n'est  réservé 
aucune  part  au  puisué.  que  d'obéissance  ;  coustume, 
à  la  promotion  de  certain  office  de  grande  authorité, 
que  celuy  qui  est  promeu  prend  un  nouveau  nom  et 
quitte  le  sien  ;  de  verser  de  la  chaux  sur  le  genou  de 
l'enfant  freschement  nay,  en  luy  disant  :  Tu  es  venu 
de  poudre  et  retourneras  en  poudre  ;  l'art  des  augures. 
Ces  vains  ombrages  de  nostre  religion  qui  se  voyent 
en  aucuns  exemples,  en  tesmoignent  la  dignité  et  la 
divinité.  Non  seulement  elle  s'est  aucunement  insi- 
nuée en   toutes  les    nations    infidèles  de  deçà  par 

i.  Boire  autant  qu'oo  le  peut,  à  qui  boira  le  plas. 

331 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

quelque  imitation,  mais  à  ces  barbares  aussi  comme 
par  une  commune  et  supernaturelle  inspiration.  Car 
on  y  trouva  aussi  la  créance  du  purgatoire,  mais 
d'une  forme  no.uvelle  :  ce  que  nous  donnons  au  feu, 
ils  le  donnent  au  froid,  et  imaginent  les  âmes  et  pur- 
gées et  punies  par  la  rigueur  d'une  extrême  froidure. 
El  m'adverlit  cet  exemple  d'une  autre  plaisante 
diversité  :  car,  comme  il  s'y  trouva  des  peuples  qui 
aymoyent  à  deffubler^  le  bout  de  leur  membre  et  en 
retranchoient  la  peau  à  la  Maliumetane  et  à  la  Juifve, 
il  s'y  en  trouva  d'autres  qui  faisoient  si  grande 
conscience  de  le  defîubler  qu'à  tout  des  petits  cor- 
dons ils  portoient  leur  peau  bien  soigneusement 
estirée  et  attachée  au  dessus,  de  peur  que  ce  bout  ne 
vit  l'air.  Et  de  cette  diversité  aussi,  que,  comme  nous 
honorons  les  Roys  et  les  testes  en  nous  parant  des 
plus  honnestes  vestemeuts  que  nous  ayons  :  en  au- 
cunes régions,  pour  montrer  toute  disparité  2  et  sub- 
mission à  leur  Roy,  les  subjects  se  presentoyeut  à  luy 
en  leurs  plus  viles  habillements,  et  entrant  au  palais 
prennent  quelque  vieille  robe  deschirée  sur  la  leur 
bonne,  à  ce  que''  tout  le  lustre*  et  l'ornement  soit  au 
maistre.  Mais  suyvons. 

A  Signature  enserre  dans  les  termes  de  son  progrez 
ordinaire,  comme  toutes  autres  choses,  aussi  les 
créances,  les  jugemens  et  opinions  des  hommes  ;  si 
elles  ont  leur  révolution,  leur  raison,  leur  naissance, 
leur  mort,  comme  les  chous  ;  si  le  ciel  les  agite  et  les 
roule  à  su  poste  *^,  quelle  magistrale  aulhorité  et  per- 

B  manante  leur  allons  nous  attribuant  ?*  Si  par  expé- 
rience nous  touchons  à  la  main  que  la  forme  de 
nostre  estre  despend  de  l'air,  du  climat  et  du  terroir 
où  nous  naissons,  non  seulement  le  tainct,  la  taille, 
la  complexion  et  les  contenances,  mais  encore  les 

C  fasultez  de  l'a  me,  *  «  et  plaga  cœli  non  solum  ad  robur 
corporum,  sed  etiam  animorum  /aci£ '^  »,  dict  Vegece  ; 


1.  Oter,  dépouiller.  —  2.  Inégalité.  —  3.  Afin  que.  —  4.  Eclat. 

5.  Cette  phrase  jusqu'à  «  nous  attribuant  »  est  une  addition  de  1582. 

6.  A  sa  fantaisie. 

7.  «  Le  climat  ne  contribue  pas  seulement  à   la  vigueur  du  corps, 
mais  aussi  à  celle  de  l'esprit.  »  (Végèce,  I,  11.) 
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et  qae  la  Déesse  fondatrice  de  la  ville  d'Athènes 
choisit  à  la  situer  une  température  de  pays  qui  fist 
les  hommes  prudents,  comme  les  prestres  d'.Egipte 
aprindrent  à  Solon,  «  Athenis  tenue  cœlum,  ex  quo 
etiam  acutiores  putantur  Attici ;  crassum  Thebis,  itaque 
pingues  Thebani  et  valentes  *  »  ;  *  en  manière  que,  ainsi  B 
que  les  fruicts  naissent  divers  et  les  animaux,  les 
hommes  naissent  aussi  plus  et  moins  belliqueux, 
justes,  temperans  et  dociles  :  ici  subjects  au  vin,  ail- 
leurs au  larecin  ou  à  la  paillardise  ;  icy  enclins  à 
superstition,  ailleurs  à  la  mescreance  ;  *  icy  à  la  C 
liberté,  icy  à  la  servitude  ;  *  capables  d'une  science  ou  B 
d'un  art,  grossiers  ou  ingénieux,  obeïssans  ou  re- 
belles, bons  ou  mauvais,  selon  que  porte  l'inclination 
du  lieu  où  ils  sont  assis,  et  prennent  nouvelle  com- 
plexion  si  on  les  change  de  place,  comme  les  arbres  : 
qui  fut  la  raison  pour  laquelle  Cyrus  ne  voulut  ac- 
corder aux  Perses  de  abandonner  leur  paîs  aspre  et 
bossu  pour  se  transporter  en  un  autre  doux  et  plain -, 
disant  que  les  terres  grasses  et  molles  font  les  hommes  C 
mois,  et  les  fertiles  les  esprits  infertiles  ;  *  si  nous  B 
voyons  tantost  fleurir  un  art,  une  opinion,  tantosl 
une  autre,  par  quelque  influance  céleste;  tel  siècle 
produire  telles  natures  et  incliner  l'humain  genre  à 
tel  ou  tel  ply  ;  les  espris  des  hommes  tantost  gaillars, 
tantost  maigres,  comme  nos  chams  ;  que  deviennent 
toutes  ces  belles  prerogatifves  dequoy  nous  nous 
allons  flatant?  Puis  qu'un  homme  sage  se  peut  raes- 
conter,  et  cent  hommes,  et  plusieurs  nations,  voire 
et  l'humaine  nature  selon  nous  se  mesconte  plusieurs 
siècles  en  cecy  ou  en  cela,  quelle  seureté  avons  nous 
que  par  fois  elle  cesse  de  se  mesconter*,  et  qu'en  ce  G 
siècle  elle  ne  soit  en  mesconte  ? 

Il  me  semble,  ei'tre  autres  tesmoignages  de  nostre      A 
imbécillité  3,  que  celui-cy  ne  mérite  pas  d'estre  oublié, 
que  par  désir  mesmes  l'homme  ne  sçache  trouver  ce 


1.  «  L'air  d'Athènes  est  subtil  et  par  cette  raison  les  Athénieas 
sont  réputés  avoir  l'esprit  plus  délicat  :  celai  de  Thèbes  est  épais, 
c'est  pourquoi  les  Thébains  passent  pour  gens  grossiers  et  pleins  de 
vigueur.  »  (Cicéron.  De  fato,  it.i 

i.  Plat.  -  3.  Faiblesse. 

333 


ESSAIS  DE  MO.NTAIGNE 

qu'il  luy  faut  ;  que,  non  par  jouyssance,  mais  par 
imagination  et  par  souhait,  nous  ne  puissions  estre 
d'accord  de  ce  dequoy  nous  avons  besoing  pour  nous 
contenter.  Laissons  à  nostre  pensée  tailler  et  coudre 
à  son  plaisir,  elle  ne  pourra  pas  seulement  désirer  ce 
C      qui  luy  est  propre,  *  et  se  satisfaire  : 

B  quid  enim  ratione  timemus 

Aut  cupimiis  ?  quid  tara  dextropede  concipis,  ut  te 
Conatus  non  pœniteat  votique  peracti  ?  ^ 

AC  C'est  pourquoy  *  Socrates  ne  requeroit  les  dieux 
sinon  de  luy  donner  ce  qu'ils  sçavoient  luy  estre  salu- 
taire. Et  la  prière  des  Lacedemoniens,  publique  et 
privée,  portoit  simplement  les  choses  bonnes  et  belles 
leur  estre  octroyées  :  remettant  à  la  discrétion  divine 
le  triage  et  choix  d'icelles  : 

B  Conjugium  petimus  partumque  ujcoris  ;  at  illi 

ISotum  qui  pucri  qualisque  futura  sit  uxor  ^. 

A  Et  le  Chrestien  supplie  Dieu  que  sa  volonté  soit 
faite,  pour  ne  tomber  en  l'inconvénient  que  les  poètes 
feignent  du  Roy  Midas.  Il  requist  les  dieux  que  tout 
ce  qu'il  toucheroit  se  convertit  en  or.  Sa  prière  fut 
exaucée  :  son  vin  fut  or,  son  pain  or,  et  la  plume  de 
sa  couche,  et  d'or  sa  chemise  et  son  vestement;  de 
façon  qu'il  se  trouva  accablé  soubs  la  jouissance  de 
sou  désir  et  estrené^  d'une  commodité  insuportable. 
Il  luy  falut  desprier  ses  prières, 

Attonitus  novjitate  mali,  divesque  miserque, 
Effugere  optât  opes,  et  quœ  modo  voverat,  odit^. 

1.  «  En  efTet  est-ce  la  raison  qui  règle  dos  craintes  et  nos  désirs  ? 
Quel  projet  concevez-vous  jamais  sons  des  auspices  assez  favorables 
pour  n'avoir  point  à  vous  repentir  de  l'entreprise  et  même  du  suc- 
cès ?  »  (Juvénal,  Satires,  X,  4.) 

2.  «  Nous  demandons  une  épouse  et  nous  en  voulons  des  enfants, 
mais  il  n'j^  a  que  Dieu  (jui  sache  quels  seront  ces  enfants  et  quelle 
sera  cette  épouse.  »  (Juvénal,  Satires,  X,  352.) 

3.  Gratifié. 

4.  «  Etonné  d'un  mal  si  nouveau,  riche  et  indigent  à  la  fois,  il 
désire  fuir  ses  richesses  et  il  prend  eu  horreur  l'objet  de  ses  A'œux.  » 
(Ovide,  Métamorphoses,  XI,  12i.) 
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bi=uii.^  Je  nioy-mesiue.  Je  demandois  à  la  fortune,  B 
autant  qu'autre  chose,  l'ordre  Sainct  Michel,  estant 
jeune  :  car  c'estoit  lors  l'extreine  marque  d'honneur 
de  la  noblesse  Françoise  et  tresrare.  Elle  me  l'a  plai- 
samment accordé.  Au  lieu  de  me  monter  et  hausser 
de  ma  place  pour  y  avaindre  *,  elle  m'a  bien  plus 
gratieusement  traité,  elle  l'a  ravallé  et  rabaissé  jus- 
ques  à  mes  espaules  et  au  dessoubs. 

Cleobis  et  Biton,  Trophonius  et  Agamedes,  ayans      C 
requis,  ceux  là  leur  Déesse,  ceux  cy  leur  Dieu,  d'une 
recompense  digne  de  leur  pieté,  eurent  la  mort  pour 
présent,  tant  les  opinions  célestes  sur  ce  qu'il  nous 
faut,  sont  diverses -aux  nostres. 

Dieu  pourroit  nous  ottroyer  les  richesses,  le«  hon-  A 
neurs,  la  vie  et  la  santé  mesme,  quelquefois  à  nostre 
dommage  :  car  tout  ce  qui  nous  est  plaisant,  ne 
nous  est  pas  tousjours  salutaire.  Si,  au  lieu  de  la 
guerison,  il  nous  envoyé  !a  mort  ou  l'empirement  de 
nos  maux,  «  Virga  tua  et  baculus  tuus  ipsa  me  consolata 
sunt  3  »,  il  le  fait  par  les  raisons  de  sa  providence,  qui 
regarde  bien  plus  certainement  ce  qui  nous  est  deu 
que  nous  ne  pouvons  faire;  et  le  devons  prendre  en 
bonne  part,  comme  d'une  main  tres-sage  et  tres- 
amie  : 

si  consilium  vis  B 

Pennittes  ipsis  expendere  numinibus,  quid 
Comeniat  nobis,  rebûsque  sit  utile  nostris  : 
Charior  est  illis  homo  cjuam  sibi^. 

Car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  charges,  c'est 
les  requérir  qu'ils  vous  jettent  à  une  bataille  ou  au  jeu 
de  dez,  ou  telle  autre  chose  de  laquelle  l'issue  vous 
est  incognue  et  le  fruict  doubteux. 

11  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philo-     A 
sophes,  et  si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la 

1.  Atteindre.  —  2.  Différentes. 

3.  «  Ta  verge  et  ton  bâton  m'ont  consolé.  »  (Psaume,  XXII.  S  ) 

4.  «  Si  vous  m'en  croyez,  \ods  laisserez  les  dieux  juger  ce  qui 
nous  convient,  et  ce  qui  est  protitable  à  nos  affaires  :  Ihomme  leur 
est  plus  cher  qu'il  ne  l'est  à  lui-même.  >  (Juvéoal,  Satires,  X,  346) 
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C      question  du  souverain  bien  de  l'homme,  *  duquel,  par 
le  calcul  de  Varro,  nasquirent  288  sectes. 

((  Qui  autem  de  mmmo  bono  dissentit,  de  tota  philoso- 
phiœ  ratione  dissentit  ^.  » 

A      Très  mihi  convivœ  prope  dissentire  videntur, 
Poscentes  vario  multum  diversa  palato  : 
(Juid  dem?  quid  non  dem  ?  Renuis  tu  quod  jubet  alter  ; 
Quod  petis,  id  sanè  est  inviswn  acidûmque  duobus'^. 

Nature  devroit  ainsi  respondre  à  leurs  contestations 
et  à  leurs  débats. 

Les  uns  disent  nostre  bien  estre  loger  en  la  vertu, 
d'autres  en   la  volupté,  d'autres    au    consentir  3  à 
C      nature;  qui,  en  la  science;  *  qui,  à  n'avoir  point  de 
A    gdouleur  ;  *  qui,  à  ne  se  laisser  emporter  aux  appa- 
rences  (et  à  cette  fantasie  semble  retirer*  cet'  autre, 
B      de  l'antien  Pythagoras, 

A  Nil  admirari  prope  res  est  una,  Numaci, 

Solâque  quce  passif  facere  et  servare  beatum  5, 

C  qui  ^  est  la  fin  de  la  secte  Pyrrhoniene)  ;  *  Aristote 
A  attribue  à  magnanimité  rien  n'admirer.* Et  disoit  Ar- 
chesilas  les  soustenemens'^  et  Testât  droit  et  inflexible 
du  jugement  estre  les  biens,  mais  les  consentements 
et  applications  estre  les  vices  et  les  maux.  Il  est  vray 
qu'en  ce  qu'il  l'establissoit  par  axiome  certain,  il  se 
départoit  du  Pyrronisme.  Les  Pyrrhoniens,  quand  ils 
disent  que  le  souverain  bien  c'est  l'Ataraxie^,  qui  est 
l'immobilité  du  jugement,  ils  ne  l'entendent  pas  dire 
d'une  façon  affirmative;  mais  le  mesme  bransle  de 
leur  ame  qui  leur  faict  fuir  les  précipices  et  se  mettre 
à  couvert  du  serein,  celuy  là  mesme  leur  présente 
cette  fantasie 9  et  leur  en  faict  refuser  une  autre. 

\.  «  Or,  dès  qu'on  est  en  désaccord  sur  le  souverain  bien,  on  est 
en  désaccord  sur  toute  la  philosophie.  »  (Cicéron,  Dejlnibus,  V.  v.) 

2.  «  11  me  semble  voir  trois  convives  en  désaccord  et  qui  deman- 
dent des  mets  tout  dilTérents.  Que  faut-il  leur  donner  ou  que  faut- 
il  ne  pas  leur  donner  ?  Vous  refusez  ce  que  l'autre  demande  ;.et  ce 
que  vous  désirez  les  deux  autres  le  trouvent  aigre  et  le  repoussent.  » 
(Horace,  Epitre,  II.  n,  61.) 

3.  Dans  le  fait  de  se  conformer.  —  4.  Ressembler. 

5.  «  Ne  s'étonner  de  rien,  Numacius,  est  presque  le  seul  et  unique 
moyen  qui  donne  et  conserve  le  bonheur.  »  (Horace,  E pitres,  1,  vi,  i.) 

6.  Ce  qui.  —  7.  Résistances.  —  8.  Calme  absolu  de  1  àme. 
9.  Opinion,  imagination. 
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Combien  je  désire  que,  pendant  que  je  vis,  ou  B 
quelque  autre,  ou  Justus  Lipsius,  le  plus  sçavant 
homme  qui  nous  reste,  d'un  esprit  trespoly  et  judi- 
cieux, vrayement  germain  à^  mon  Turnebus,  eust  et 
la  volonté,  et  la  santé,  et  assez  de  repos  pour  ramasser 
en  un  registre,  selon  leurs  divisions  et  leurs  classes, 
sincèrement  et  curieusement 2,  autant  que  nous  y 
pouvons  voir,  les  opinions  de  l'ancienne  philosophie 
sur  le  subject  de  nostre  estre  et  de  noz  meurs,  leurs 
controverses,  le  crédit  etsuilte^des  pars*,  l'applica- 
tion^ de  la  vie  des  autlieurs  et  sectateurs  à  leurs 
préceptes  es  accidens  mémorables  et  exemplaires. 
Le  bel  ouvrage  et  utile  que  ce  seroit! 

Au  demeurant,  si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  A 
règlement  de  nos  meurs,  à  quelle  confusion  nous 
rejetions  nous!  Car  ce  que  nostre  raison  nous  y 
conseille  de  plus  vray-semblable,  c'est  généralement  à 
chacun  d'obéir  aux  loix  de  son  pays*,  comme  est  B 
l'advis  de  Socrates  inspiré,  dict-il,  d'un  conseil  divin. 
Et  par  là  que  veut  elle  dire,  sinon  que  nostre  devoir  A 
n'a  autre  règle  que  fortuite?  La  vérité  doit  avoir  un 
visage  pareil  et  universel.  La  droiture  et  la  justice, 
si  l'homme  eu  connoissoit  qui  eust  corps  et  véritable 
essence,  il  ne  l'atacheroit  pas  à  la  condition  des 
coustumes  de  cette  contrée  ou  de  celle  là  ;  ce  ne  seroit 
pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes  que  la 
vertu  prendroit  sa  forme.  11  n'est  rien  subject  à  plus 
continuelle  agitation  que  les  loix.  Dépuis  que  je  suis 
nay,  j'ai  veu  trois  et  quatre  fois  rechanger  celle  des 
Anglois,  noz  voisins,  non  seulement  en  subject  poli- 
tique, qui  est  celuy  qu'on  veut  dispenser  de  constance, 
mais  au  plus  important  subject  qui  puisse  estre,  à 
sçavoir  de  la  religion.  Dequoy  j'ay  honte  et  despit, 
d'autant  plus  que  c'est  une  nation  à  laquelle  ceux  de 
mon  quartier 6  ont  eu  autrefois  une  si  privée  accoin- 
tance  qu'il  reste  encore  en  ma  maison  aucunes  traces 
de  nostre  ancien  cousinage. 

Et  chez  nous  icy,  j'ai  veu  telle  chose  qui  nous  estoit     C 

1.  Frère  de  —  2.  Avec  diligence.  —  3.  Les  sectatears.  —  4.  Partis, 
écoles.  —  5.  Le  rapport  (la  manière  dont  ils  ont  appliqué).  —  6.  Ré- 
gion. 
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capitale*,  devenir  légitime;  et  nous,  qui  en  tenons 
d'autres,  sommes  à  mesmes,  selon  l'incertitude  de  la 
fortune  guerrière,  d'estre  un  jour  criminels  de  laese 
majesté  humaine  et  divine,  nostre  justice  tombant  à 
la  merci  de  l'injustice,  et,  en  l'espace  de  peu  d'années 
de  possession,  prenant  une  essence  contraire. 

Comment  pouvoit  ce  Dieu  ancien  plus  clairement 
accuser  en  l'humaine  cognoissance  l'ignorance  de 
l'estre  divin,  et  apprendre  aux  hommes  que  la  reli- 
gion n'estoit  qu'une  pièce  de  leur  invention,  propre  à 
lier  leur  société,  qu'en  déclarant,  comme  il  lit,  à  ceux 
qui  en  recherchoient  l'instruction  de  son  trépied,  que 
le  vrai  culte  à  chacun  esloit  celuy  qu'il  trouvoit  ob- 
servé par  l'usage  du  lieu  où  il  esloit?  0  Dieu!  quelle 
obligation  n'avons  nous  à  la  bénignité  de  nostre  sou- 
verain créateur  pour  avoir  desuiaisé  nostre  créance 
de  ces  vagabondes  et  arbitraires  dévotions  et  l'avoir 
logée  sur  l'éternelle  base  de  sa  saincte  parolle  ! 

Que  nous  dira  donc  en  cette  nécessité  la  philoso- 
phie ?  Que  nous  suyvons  les  loix  de  nostre  pays  ? 
c'est  à  dire  cette  merflotante  des  opinions  d'un  peuple 
ou  d'un  Prince,  qui  me  peindront  la  justice  d'autant 
de  couleurs  et  la  reformeront  en  autant  de  visages 
qu'il  y  aura  en  eux  de  changemeus  de  passion  ?  Je  ne 
puis  pas  avoir  le  jugement  si  flexible.  Quelle  bonté 
est-ce  que  je  voyois  hyer  en  crédit,  et  demain  plus, 
et  que  le  traict  d'une  rivière  faict  crime? 

Quelle  vérité  que  ces  montaignes  bornent,  qui  est 
mensonge  au  monde  qui  se  tient  au  delà  ? 

Mais  ils  sont  plaisans  quand,  pour  donner  quelque 
certitude  aux  loix,  ils  disent  qu'il  y  en  a  aucunes 
fermes,  perpétuelles  et  immuables,  qu'ils  nomment 
naturelles,  qui  sont  empreintes  en  l'humain  genre 
par  la  condition  de  leur  propre  essence.  Et,  de  celles 
là,  qui  en  fait  le  nombre  de  trois,  qui  de  quatre,  qui 
plus,  qui  moins  :  signe  que  c'est  une  marque  aussi 
douteuse  que  le  reste.  Or  ils  sont  si  defortunez  (car 
comment  puis-je  autrement  nommer  cela  que  defïor- 
tune,  que  d'un  nombre  de  loix  si  infiny  il  ne  s'en 
rencontre  au  moins  une  que  la  fortune  *  et  témérité  ^ 

1.  Qui  entraînait  la  mort.  —  2.  Hasard. 
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du  sort  *  ait  permis  estre  universellement  receuë  par 
le  consentement  de  toutes  les  nations  ?)  ils  sont,  dis-je, 
si  misérables  que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies 
il  n'en  y  a  une  seule  qui  ne  soit  contredite  et  de- 
sadvoëe,  non  par  une  nation,  mais  par  plusieurs.  Or 
c'est  la  seule  enseigne  vray-semblable,  par  laquelle 
ils  puissent  argumenter  aucunes  loix  naturelles,  que 
l'université  de  l'approbation.  Car  ce  que  nature  nous 
auroit  véritablement  ordonné,  nous  l'ensuivrions  sans 
double  d'un  commun  consentement.  Et  non  seulement 
toute  nation,  mais  tout  homme  particulier,  ressenti- 
roit  la  force  et  la  violence  que  luy  feroit  celuy  qui  le 
voudroit  pousser  au  contraire  de  cette  loy.  Qu'ils 
m'en  montrent,  pour  voir,  une  de  cette  condition. 
Protagoras  et  Ariston  ne  donnoyeot  autre  essence  à  la 
justice  des  loix  que  l'autliorité  et  opinion  du  légis- 
lateur ;  et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon  et  l'honneste 
perdoyent  leurs  qualitez  et  demeuroyent  des  noms 
vains  de  choses  indifférentes.  Thrasimacus  en  Platon 
estime  qu'il  n'y  a  point  d'autre  droit  que  la  commo- 
dité du  supérieur.  Il  n'est  chose  en  quoy  le  monde 
soit  si  divers  qu'en  coustumes  et  loix.  Telle  chose  est 
icy  abominable,  qui  apporte  recommandation  ail- 
leurs comme  en  Lacedemone  la  subtibillté  de  des- 
rober.  Les  mariages  entre  les  proches  sont  capita- 
lement  ^  défendus  entre  nous,  ils  sont  ailleurs  en 
honneur, 

gentes  esse  feruntur 
In  quibus  et  nato  genitrix,  et  nata  parenti 
Jungitur,  et  pietas  geminato  crescit  amore-. 

Le  meurtre  des  enfans,  meurtre  des  pères,  communi- 
cation de  femmes,  trafique  de  voleries,  licence  à 
toutes  sortes  de  voluptez,  il  n'est  rien  en  somme  si 
extrême  qui  ne  se  trouve  receu  par  l'usage  de  quelque 
nation. 

Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles,  comme 
il  se  voit  es  autres  créatures  ;  mais  en  nous  elles  sont 

1.  Aa  prix  de  la  tête. 

2.  «  Ou  dit  qu'il  y  a  des  nations  où  la  mère  s'unit  à  son  Ris  et  le 
père  à  sa  fille  et  où  l'afTection  familiale  est  doablée  par  l'amoar.  » 
(Ovide,  Métamorphoses,  X,  331) 
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perdues,  celte  belle  raison  humaine  s'ingeraiit  par 
tout  de  maislriser  et  commander,  brouillant  et  con- 
fondant le  visage  des  choses  selon  sa  vanité  et  incons- 

C  tance.  ((  ISihil  itaque  amplius  nostrum  est  :  quod  nos- 
trum  dico,  artis  est^.  »  * 

A  Les  subjets  ont  divers  lustres 2  et  diverses  considé- 
rations ;  c'est  de  là  que  s'engendre  principalement  la 
diversité  d'opinions.  Une  nation  regarde  un  subject 
par  un  visage,  ef  s'arreste  à  celuy  là  ;  l'autre,  par  un 
autre. 

Il  n'est  rien  si  horrible  à  imaginer  que  de  manger 
son  père.  Les  peuples  qui  avoyent  anciennement  cette 
coustume,  la  prenoyent  toutesfois  pour  tesmoignage 
de  pieté  et  de  bonne  affection,  cerchant  par  là  à 
donner  à  leurs  progeniteurs  la  plus  digne  et  hono- 
rable sépulture,  logeant  en  eux  inesmes  et  comme  en 
leurs  moelles  les  corps  de  leurs  pères  et  leurs  reliques, 
les  vivifiant  aucunement  et  régénérant  par  la  trans- 
mutation en  leur  chair  vive  au  moyen  de  la  digestion 
et  du  nourrissement.  Il  est  aysé  à  considérer  quelle 
cruauté  et  abomination  c'eust  esté,  à  des  hommes 
abreuvez  et  imbus  de  cette  superstition,  de  jelter  la 
despouille  des  parens  à  la  corruption  de  la  terre'et 
nourriture  des  bestes  et  des  vers. 
:  Licurgus  considéra  au  larrecin  la  vivacité,  dili- 
gence, hardiesse  et  adresse  qu'il  y  a  à  surprendre 
quelque  chose  de  son  voisin,  et  l'utilité  qui  revient 
au  public,  que  chacun  en  regarde  plus  curieusement  3 
à  la  conservation  de  ce  qui  est  sien;  et  estima  que  de 
cette  double  institution,  à  assaillir  et  à  defandre,  il 
s'en  tiroit  du  fruit  à  la  discipline  militaire  (qui  estoit 
la  principale  science  et  vertu  à  quoy  il  vouloit  duire* 
cette  nation)  de  plus  grande  considération  que  n'estoit 
le  desordre  et  l'injustice  de  se  prévaloir  de  la  chose 
d'autruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robe  à  la 
mode  de  Perse,  longue,  damasquinée  et  parfumée  ; 
Platon  la  refusa,  disant  qu'estant  nay  homme,  il  ne  se 

1.  «  Il  ne  reste  rien  qui  soit  véritablement  nôtre  ;  ce  que  j'appelle 
nôtre  n'est  qu'une  production  de  l'art.  »  (D'après  Cic,  De  ftnibus,  V, 

XXI.) 

a.  Aspects,  jours.  —  3.  Soigneusenient.  —  i.  Instruire. 
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vestiroit  pas  volontiers  de  robe  de  femme  ;  mais  Aris- 
lippus  l'accepla,  avec  cette  respoiice  que  nul  accou- 
trement ne   pouvoit  corrompre  un  chaste  courage. 
Ses  amis  tançoient  sa  lasclieté  de  prendre  si  peu  à      C 
cœur  que  Dionisius  luy  eust  craché  au  visage  :  Les 
pescheurs,  dict-il,  soutirent  bien  d'estre  baignés  des 
ondejs  de  la  mer  depuis  la  teste  jusqu'aux  pieds  pour 
attraper  un  goujon.  Diogenes  lavoit  ses  choulx,  et  1q 
voyant  passer:  Si  tu  sçavois  vivre  de  choulx,  tu  ne 
ferois  pas  la  cour  à  un  tyran.  A  quoy  Aristippus  :  Si 
tu  sçavois  vivre  entre  les  hommes,  tu  ne  laverois  pas 
des  choulx.  *  Voylà  comment  la  raison  fournit  d'ap-      A 
parence  à  divers  eflects.  *  C'est  un  pot  à  deux  ances,      B 
qu'on  peut  saisira  gauche  et  à  dextre  : 

bellum,  ô  terra  hospita,  portas; 
Bello  armantur  equi,  heilum  hœc  ai-menta  minantur. 
Sed  tamen  iidem  olim  curru  succedere  sueti 
Quadrupèdes,  et  frena  jugo  concordia  ferre  ; 
Spes  est  pacis  *. 

On  preschoit  Solon  de  n'espandre  pour  la  mort  de  G 
son  fils  des  larmes  iinpuissautes  et  inutiles  :  Et  c'est 
pour  cela,  dict-il,  que  plus  justement  je  les  espaus, 
qu'elles  sont  inutiles  et  impuissantes.  La  femme  de 
Socrates  rengregeoit  -  son  deuil  par  telle  circons- 
tance :  0  qu'injustement  le  font  mourir  ces  meschans 
juges  !  —  Aimerois  tu  donc  mieux  que  ce  fut  juste- 
ment, luy  répliqua  il. 

Nous  portons  les  oreilles  percées  ;  les  Grecs  te-  A 
noient  cela  pour  une  marque  de  servitude.  Nous 
nous  cachons  pour  jouir  de  nos  femmes,  les  Indiens 
le  font  en  public.  Les  Schythes  immoloyent  les  estran- 
gers  en  leurs  temples,  ailleurs  les  temples  servent 
de  franchise. 


1.  «  C'est  la  guerre,  ô  terre  hospitalière  !  que  tu  nous  annonces  ; 
c'est  pour  la  guerre  que  sont  armes  tes  coursiers  ;  c'est  de  la  guerre 
ga'ils  nous  menacent.  Cependant,  ces  fiers  animaux  étaient  attelés 
d'abord  à  des  chars  et  avaient  l'habitude  de  marcher  fraternelle- 
ment sous  le  joug;  il  reste  an  espoir  de  paix.  »  {Y irgUe,  En,  III, 
539) 

2.  Aggravait. 
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B  Jnde  furor  vulgi,  quod  numina  meinorum 

Odit  quisque  locus,  cum  solos  credat  habendos 
Esse  Deos  quos  ipse  colit^. 

A  J'ay  ouy  parler  d'un  juge,  lequel,  où  il  rencontroit 
un  aspre  conflit  entre  Bartolus  et  Baldus  2,  et  quelque 
matière  agitée  de  plusieurs  contrarietez  ^,  mettoit  au 
marge  de  son  livre  :  Question  pour  l'amy  ;  c'est  à  dire 
que  la  vérité  estoit  si  embrouillée  et  debatue  qu'en 
pareille  cause  il  pourroit  favoriser  celle  des  parties 
que  bon  luy  sembleroit.  Il  ne  tenoit  qu'à  faute  d'esprit 
et  de  suffisance  qu'il  ne  peut  mettre  par  tout  :  Ques- 
tion pour  l'amy.  Les  advocats  et  les  juges  de  nostre 
temps  trouvent  à  toutes  causes  assez  de  biais  pour  les 
accommoder  où  bon  leur  semble.  A  une  science  si 
infinie,  dépandant  de  l'aulhorité  de  tant  d'opinions  et 
d'un  subject  si  arbitraire,  il  ne  peut  estre  qu'il  n'en 
naisse  une  confusion  extrême  de  jugemens.  Aussi 
n'est-il  guiere  si  cler  procès  auquel  les  advis  ne  se 
trouvent  divers.  Ce  qu'une  compaignie  a  jugé,  l'autre 
le  juge  au  contraire,  et  elle  mesmes  au  contraire  une 
autre  fois.  Dequoy  nous  voyons  des  exemples  ordi- 
naires par  cette  licence,  qui  tasche  merveilleusement 
la  cerimonieuse  aulhorité  et  lustre  de  nostre  justice, 
de  ne  s'arresler  aux  arrests,  et  courir  des  uns  aux 
autres  juges  pour  décider  d'une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques  tou- 
chant le  vice  et  la  vertu,  c'est  chose  où  il  n'est  besoing 
de  s'estendre,  et  où  il  se  trouve  plusieurs  advis  qui 

C      valent  mieux  teus  que  publiez  *  aux  faibles  esprits. 

F»      Arcesilaus  disoit  n'estre  considérable*  en  la  paillar- 

C  dise,  de  quel  costé  et  par  où  on  le  fut.  *  u  Et  obcœnas 
voluptates,  si  naturarequirit.  non  génère,  aut  loco,  aut 
ordine,  sed  forma,  œtate,  figura  metiendas  Epicurus 
putat  5.  )) 

1.  «  Des  fureurs  populaires  naissent  de  ce  que  chaque  pays  hait  les 
dieux  de  ses  voisins,  persuadé  que  ceux  qu'il  adore  sont  les  seuls 
véritables.  »  (Juvénal,  XV,  37.) 

2.  Deux  jurisconsultes  qui  faisaient  autorité. 

3.  Contradictions.  —4.  Important,  diprne  d'être  considéré. 

5.  «  Et  à  l'égard  des  plaisirs  de  l'amour,  si  la  nature  les  exige,  il 
n'y  faut  considérer  ni  la  race,  ni  le  lieu,  ni  le  rang,  mais  la  grâce, 
rage  et  la  beauté,  à  ce  que  pense  Epicure.  »  (Cicéron,  Tusculanes, 
V,  xxxiii.) 
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((  Ne  amores  qu'idem  sanctos  a  sapiente  aliénas  esse 
arbitrantur  ^ .  Quœramus  ad  quam  usqiie  œtatem  juvenes 
amandi  sint-.  »  Ces  deux  derniers  lieux  3  StoUjues  et, 
sur  ce  propos,  le  reproche  de  DIcaearchus  à  Platon 
mesme,  montrent  combien  la  plus  saine  philosophie 
souffre  de  licences  esloignées  de  l'usage  commun  et 
excessives. 

Les  loix  prennent  leur  authorité  de  la  possession  et  A 
de  l'usage  ;  il  est  dangereux  de  les  ramener  à  leur 
naissance  :  elles  grossissent  et  s'ennoblissent  en  rou- 
lant, comme  nos  rivières  :  suyvez  les  contremont* 
jusques  à  leur  source,  ce  n'est  qu'un  petit  surion 
d'eau  à  peine  reconnoissable,  qui  s'enorgueillit  ainsin 
et  se  fortifie  en  vieillissant.  Voyez  les  anciennes 
considérations  qui  ont  donné  le  premier  branle  à  ce 
fameux  torrent,  plein  de  dignité,  d'horreur  et  de 
révérence  :  vous  les  trouverez  si  légères  et  si  déli- 
cates, que  ces  gens  icyqui  poisent  tout  et  le  ramènent 
à  la  raison,  et  qui  ne  reçoivent  rien  par  authorité  et  à 
crédit,  il  n'est  pas  merveille  s'ils  ont  leurs  jugemens 
souvent  tres-esloignez  des  jugemens  publiques.  Gens 
qui  prennent  pour  patron  l'image  première  de  nature, 
il  n'est  pas  merveille  si,  en  la  pluspart  de  leurs 
opinions,  ils  gauchissent^  la  voye  commune.  Comme, 
pour  exemple  :  peu  d'entre  eux  eussent  approuvé  les 
conditions  et  contrainctes  de  nos  mariages;  *  et  la  C 
plus  part  ont  voulu  les  femmes  communes  et  sans 
obligation.  *Ils  refusoient  nos  cérémonies  s.  Chrysip-  A 
pus  disoit  qu'un  philosophe  fera  une  douzaine  de 
culebutes  en  public,  voire  sans  haut  de  chausses '', 
pour  une  douzaine  d'olives.  *  A  peine  eust  il  donné  C 
advis  à  Ciisthenes  de  refuser  la  belle  Agariste,  sa  fille, 
à  Hippoclides  pourluy  avoir  veu  faire  l'arbre  fourché^ 
sur  une  table. 

1.  «  Des  amours  saintement  réglées  lenr  paraissent  même  ne  pas 
disconvenir  au  sage.  »  (Cicéron,  De  Jinibiis,  (II.  xx.) 

2.  «  Voyons  jusqu'à  quel  âge  il  convient  d'aimer  les  jeunes  gens.  » 
(SéBèqne,  Ep.,  183.) 

3.  Passages,  citations.  —  4.  En  les  remontant.  —  5.  S'écartent  de. 

6.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Chacun 
a  ouy  parler  de  la  déshontée  façon  de  vivre  des  philosophes  cyni- 
ques. » 

7.  Pantalon.  —  8.  Se  tenir  sur  la  tète  les  pieds  en  l'air. 

343 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

Metroclez  lascha  un  peu  indiscrètement  un  ppl  en 
disputant,  en  présence  de  son  escliole,  et  se  teuoit  en 
sa  maison,  caché  de  honte,  jusques  à  ce  que  Crates 
le  fut  visiter;  et,  adjoutant  à  ses  consolatioas  et  rai- 
sons l'exemple  de  sa  liberté,  se  mettant  à  peter  à 
l'envi  avec  luy,  il  luy  osta  ce  scrupule,  et  de  plus  le 
retira  à  sa  secte  Stoïque,  plus  franche,  de  la  secte 
Peripatetique,  plus  civile,  laquelle  jusques  lors  il 
avoit  suivi  1. 

Ce  que  nous  appelions  honnesteté,  de  n'oser  faire  à 
descouvert  ce  qui  nous  est  honneste  de  faire  à  cou- 
vert, ils  l'appelloient  sottise  ;  et  de  faire  le  fin  à  taire 
et  desadvoùer  ce  que  nature,  coustume  et  uostre  desir 
publient  et  proclament  de  nos  actions, ils  l'estimoient 
vice.  Et  leur  sembloit  que  c'estoit  aiïoler^  les  mys- 
tères de  Venus  que  de  les  oster  du  retiré  sacraire  ^  de 
son  temple  pour  les  exposer  a  la  veuë  du  peuple,  et 
que  tirer  ses  jeux  hors  du  rideau,  c'estoit  les  avilir 
(c'est  une  espèce  de  poix  que  la  honte  ;  la  recelation, 
réservation,  circonscription*,  parties  de  l'estimation)  ; 
que  la  volupté  très  ingénieusement  faisoit  instance  5, 
sous  le  masque  de  la  vertu,  de  n'estre  prostituée  au 
milieu  des  quarrefours,  foulée  des  pieds  et  des  yeux 
de  la  commune  6,  trouvant  à  dire'^  la  dignité  et  com- 
modité de  ses  cabinets  accoustumez.  De  là  *  disent 
aucuns,  que  d'oster  les  bordels  publiques,  c'est  non 
seulement  espandre  par  tout  la  paillardise  qui  estoit 
assignée  à  ce  lieu  là,  mais  encore  esguillonuer  les 
hommes  à  ce  vice  par  la  malaisance  : 

Mœchus  es  Aufidiœ,  qui  vir,  Corvine,  fuisti  ; 
Rivalis  fuerat  qui  tuus,  ille  vir  est. 

1.  A  la  place  de  ce  développement  on  lit  dans  les  éditions  publiées 
du  vivant  de  Montaigne  :  «  Et  cette  lionHesteté  et  révérence,  que  nous 
appelions,  de  couvrir  et  cacher  aucunes  de  nos  actions  naturelles  et 
légitimes,  de  n'oser  nommer  les  choses  par  leur  nom,  de  craindre  à 
dire  ce  qu'il  nous  est  permis  de  (aire,  n'enssent-ils  pas  peu  dire  avec 
raison,  que  c'est  plustost  une  affetterie  et  mollesse,  inventée  aux  cabi- 
nets mesmes  de  Venus,  pour  donner  pris  et  poincte  à  ses  jeux  î 
N'est-ce  pas  un  alecliement,  une  amorce,  et  un  aiguillon  à  la 
volupté  ?  Car  l'usage  nous  fait  sentir  évidemment  que  la  cerimonie, 
la  vergougne,  et  la  difficulté,  ce  sont  esguisemens  et  allumettes  à  ces 
fièvres  là.  » 

2.  Blesser,  profaner.  —  3.  Sanctuaire.  —  4.  Limitation.  —  5.  Solli- 
citation pressante.  —  6.  La  foule.  —  7.  A  regretter. 
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Cur  aliéna  placet  tibi,  quœ  tua  non  placet  uxor  ? 
Nunquid  securus  non  pôles  arrigere  *  ? 

Cette  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples  : 

Nullus  in  urbe  fuit  tota  oui  tangere  vellet 

Uxorem  gratis,  Cœctliane,  tuam, 
Dum  licuit  ;  sed  nunc,  positis  custodibus,  ingens 

Turba  fututorum  est.  Ingeniosus  homo  es-. 

On  demaudoit  à  un  philosophe,  qu'on  surprit  à 
mesme,  ce  qu'il  îaisoit.  Il  respondit  tout  froidemeut  : 
Je  plante  un  homme,  ne  rougissant  non  plus  d'estre 
rencontré  en  cela  que  si  on  l'e-ust  trouvé  plantant  des 
aulx  3, 

C'est,  comme  j'estime,  d'une  opinion  trop  tendre  et 
respectueuse,  qu'un  grant  et  religieux  auteur  tient 
cette  action  si  nécessairement  obligée  à  Toccultation  * 
et  à  la  vergoigne,  qu'eu  la  licence  des  embrasse- 
ments  cyniques  il  ne  se  peut  persuader  que  la  be- 
soigne  en  vint  à  sa  fin,  ains  qu'elle  s'arrestoit  à 
représenter  des  mouvemens  lascifs  seulement,  pour 
maintenir  l'impudence  de  la  profession  de  leur  es- 
chole  ;  et  que,  pour  esiancer  ce  que  la  honte  avoit 
contraint^  et  retiré,  il  leur  estôit  encore  après  besoin 
de  chercher  l'ombre.  11  n'avoit  pas  veu  assez  avant  en 
leur  desbauche.  CarDiogenes,  exerçant  en  publiq  sa 
masturbation,  faisoit  souhait  en  présence  du  peuple 
assistant,  qu'il  peut  ainsi  saouler  son  ventre  en  le 
frottant.  A  ceux  qui  luy  demandoient  pourquoy  il  ne 
cherchoit  lieu  plus  commode  à  manger  qu'en  pleine 

1.  «  Jadis  mari  d'Aufidiê,  Corvinus,  te  voilà  devenu  son  amant, 
aujourd'hui  qu'elle  est  la  femme  de  celui  qui  était  autrefois  ton  rival. 
Elle  te  déplaisait  quaud  elle  était  à  toi,  pourquoi  te  plait-elle  depuis 
qu'elle  est  à  un  autre  1  Es-tu  donc  impuissant  dès  que  tu  n'as  plus 
rien  à  craindre  1  »  (Martial,  III,  lxx.) 

2.  «  Il  n'est  personne  dans  la  ville  entière,  Cécilianus,  qui  ait  voulu 
toucher  ta  femme  lorsque  ses  approches  étaient  libres  ;  mais  main- 
tenant que  tu  l'as  entourée  de  gardes,  une  foule  de  galauts  l'assiè- 
gent- Tu  es  un  habile  homme.  »  (Martial.  !,  lxxiv  ) 

3-  On  lit  ici  dans  les  éditions  publiées  du  Tirant  do  Montaigne  : 
■  SoJon  fut  à  ce  qu'on  dict  le  premier  qui  donna  par  ses  lois  liberté 
aux  femmes,  de  faire  proOt  publiqne  de  leurs  corps.  Et  celle  de  tou- 
tes les  sectes  de  philosophie,  qui  a  le  plus  honoré  la  vertu,  elle  n'a 
en  somme  posé  autre  brido  à  lusage  des  voluptez,  de  toutes  sortes, 
que...  ». 

4.  Dissimulation.  —  5.  Retenu. 
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rue  :  C'est,  respondoit  il,  que  j'ay  faim  en  pleine  rue. 
Les  femmes  philosofes,  qui  se  mesloient  à  leur  secte, 
se  mesioient  aussi  à  leur  personne  en  tout  lieu,  sans 
discrétion  ;  et  Hipparchia  ne  fut  receuë  en  la  société 
de  Crafes  qu'en  condition  de  suyvre  en  toutes  choses 
les  us  et  coustumes  de  sa  règle.  Ces  philosophes  icy 
donnoient  extrême  prix  à  la  vertu  etrefusoient  toutes 
autres  disciplines^  que  la  morale;  si  est  ce  qu'en 
toutes  actions  ils  attribuoyent  la  souveraine  autho- 
rité  à  l'élection  -  de  leur  sage  et  au  dessus  des  loix  : 
et  n'ordonnoyant  aux  voluptez  autre  bride*  que  la 
modération  et  la  conservation  de  la  liberté  d'autruy  3. 

Heraclitus  et  Protagoras,  de  ce  que  le  vin  semble 
amer  au  malade  et  gracieux  au  sain,  l'aviron  fortu 
dans  l'eau  et  droit  à  ceux  qui  le  voient  hors  de  là,  et 
de  pareilles  apparences  contraires  qui  se  trouvent 
aux  subjects,  argumentèrent  que  tous  subjects  avoient 
en  eux  les  causes  de  ces  apparences  ;  et  qu'il  y  avoit 
au  vin'quelque  amertume  qui  se  rapportoit  au  goust 
du  malade,  l'aviron  certaine  qualité  courbe  se  rap- 
portant à  cehiy  qui  le  regarde  dans  l'eau.  Et  ainsi  de 
tout  le  reste.  Qui  est  dire  que  tout  est  en  toutes 
choses,  et  par  conséquent  rien  en  aucune,  car  rien 
n'est  où  tout  est. 

Cette  opinion  me  ramentoit  *  l'expérience  que  nous 
avons,  qu'il  n'est  aucun  sens  ny  visage,  ou  droict,  ou 
amer,  ou  doux,  ou  courbe,  que  l'esprit  humain  ne 
trouve  aux  escrits  qu'il  entreprend  de  fouiller.  En  la 
parole  la  plus  nette,  pure  et  parfaicte  qui  puisse 
estre,  combien  de  fauceté  et  de  mensonge  a  Ion  fait 
naistre  ?  quelle  hérésie  n'y  a  trouvé  des  fondements 
assez  et  tesmoignages,  pour  entreprendre  et  pour  se 
maintenir?  C'est  pour  cela  que  les  autheurs  de  telles 
erreurs  ne  se  veulent  jamais  départir  de  cette  preuve, 
du  tesmoignage  de  l'interprétation  des  mots.  Un  per- 
sonnage   de    dignité,   me  voulant    approuver  ^   par 


1.  Sciences.  —  2.  Décision. 

3.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Et  plu- 
sieurs ses  sectateurs  se  sont  licenciés  d'en  escrire  et  publier  des  livres 
hardis  outre  mesure.  » 

4.  Rappelle.  —  5.  Confirmer. 
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authorité  cette  queste  ^  de  la  pierre  philosophale  où  il 
est  tout  plongé,  m'allégua  dernièrement  cinq  ou  six 
passages  de  la  Bible,  sur  lesquels  il  disoit  s'estre 
premièrement  fondé  pour  la  descharge  de  sa  cons- 
cience (car  il  est  de  profession  ecclésiastique)  ;  et,  à 
la  vérité,  l'invention  n'en  estoit  pas  seulement  plai- 
sante, mais  encore  bien  proprement  accommodée  à 
la  deflence  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  divi- 
natrices. Il  n'est  prognostiqueur,  s'il  a  cette  authorité 
qu'on  le  daigne  feuilleter,  et  rechercher  curieusement  * 
tous  les  plis  et  lustres  ^  de  ses  paroles,  à  qui  on  ne 
lace  dire  tout  ce  qu'on  voudra,  comnie  aux  Sybilles  : 
car  il  y  a  tant  de  moyens  d'interprétation  qu'il  est 
malaisé  que,  de  biais  ou  de  droit  fil,  un  esprit  ingé- 
nieux ne  rencontre  en  tout  sujet  quelque  air  qui  luy 
serve  à  son  poinct. 

Pourtant  se  trouve  un  stile  nubileux  *  et  doubleux 
en  si  fréquent  et  ancien  usage!  Que  l'autheur  puisse 
gaigner  cela  d'attirer  et  enbesoigner  à  soy  la  postérité 
(ce  que  non  seulement  la  suffisance,  mais  autant  ou 
plus  la  faveur  fortuite  de  la  matière  peut  gaigner)  ;. 
qu'au  demeurant  il  se  présente,  par  bestise  ou  par 
finesse,  un  peu  obscurément  et  diversement  :  il  ne 
lui  chailie  ^  !  Nombre  d'esprits,  le  belutants  ^  et 
secouants,  en  exprimeront  quantité  de  formes,  ou 
selon,  ou  à  costé,  ou  au  contraire  de  la  sienne,  qui 
lui  feront  toutes  honneur.  Il  se  verra  enrichi  des 
movens  ^  de  ses  disciples,  comme  les  régents  du  Len- 
dit '8. 

C'est  ce  qui  a  faict  valoir  plusieurs  choses  de  néant, 
qui  a  mis  en  crédit  plusieurs  escrits,  et  chargé  de 
toute  sorte  de  matière  qu'on  a  voulu  :  une  mesme 
chose  recevant  mille  et  mille,  et  autant  qu'il  nous 
plaist  d'images  et  considérations  diverses.  *  Est-il 
possible  qu'Homère  aye  voulu  dire  tout  ce  qu'on  luy 
faict  dire  ;  et  qu'il  se  soit  preste  à  tant  et  si  diverses 

1.  Recherche.  —  5.  Avec  soin.  —  3.  Aspects,  points  de  vue.  —  4.  Né- 
buleax.  —  5.  Qu'il  ne  s'en  soucie  pas.— 6.  Blutant,  passant  au  crible. 

7.  Ressources. 

8.  Honoraires  de  leurs  élèves  qui  étaient  donnés  à  l'époque  de  la 
foire  du  Lendit. 
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figures  que  les  théologiens,  législateurs,  capitaines, 
philosophes,  toute  sorte  de  gens  qui  traittent  sciences, 
pour  ditlereniment  et  contrairement  qu'ils  les  trait- 
tent, s'appuyent  de  luy,  s'en  rapportent  à  luy  :  niaistre 
gênerai  à  tous  offices,  ouvrages  et  artisans  ;  General 
Conseillier  à  toutes  entreprises  K  *  Quiconque  a  eu 
besoin  d'oracles  et  de  prédictions,  en  y  a  trouvé  pour 
son  faict.  Un  personnage  sçavaut,  et  de  mes  amis, 
c'est  merveille  quels  rencontres  et  combien  admira- 
bles il  en  faict  naitre  eu  faveur  de  nostre  religion  ;  et 
ne  se  peut  aysément  départir  2  de  cette  opinion,  que 
ce  ne  soit  le  dessein  d'Homère  (si  luy  est  cet  autheur 
aussi  familier  qu'à  homme  de  nostre  siècle).  *  Et  ce 
qu'il  trouve  en  faveur  de  la  nostre,  plusieurs  ancien- 
nement l'avoient  trouvé  en  faveur  des  leurs. 

Voyez  démener  et  agiter  Platon.  Chacun,  s'hono- 
rant  de  l'appliquer  à  soi,  le  couche  du  costé  qu'il  le 
veut.  On  le  promeineet  l'insère  à  toutes  les  nouvelles 
opinions  que  le  monde  reçoit  ;  et  le  différente  ^  Ion  à 
soy  mesmes  selon  le  différent  cours  des  choses.  On 
faict  desadvoiier  à  son  sens  ^  les  mœurs  licites  en  son 
siècle,  d'autant  qu'elles  sont  illicites  au  nostre.  Tout 
cela  vifvenjent  et  puissamment,  autant  qu'est  puissant 
et  vif  l'esprit  de  l'interprète. 

Sur  ce  mesme  fondement  qu'avoit  Ileraclitus  et 
cette  sienne  sentence,  que  toutes  choses  avoient  en 
elles  les  visages  qu'on  y  trouvoit,  Democritus  en 
tiroit  une  toute  contraire  conclusion,  c'est  que  les 
subjects  n'avoient  du  tout  rien  de  ce  que  nous  y  trou- 
vions ;  et  de  ce  que  le  miel  estoit  doux  à  l'un  et  amer 
à  l'autre,  il  argumentoit  qu'il  n'estoit  ni  doux  ny 
amer.  Les  Pyrrhoniens  diioient  qu'ils  ne  sçavent  s'il 
est  doux  ou  amer,  ou  ny  l'un  ny  l'autre,  ou  tous  les 
deux  ;  car  ceux  cy  gaiguent  tousjours  le  haut  point 
de  la  dubitalion. 

Les  CyrenayensS  tenoyent  que  rien  n'estoit  percep- 

1.  La  même  idée  était  déjà  exprimée  sous  une  forme  très  différente 
dans  les  éditions  publiées   du   vivant  de   Montaigne  :  «  IJomere   est 

-oi  grand  qu'on  voudra,  mais  il  n'est  pas  possible,  qu'il  ait  pensé  à 
^•esenter  tant  de  formes  (ju'on  luy  donne.  Les  législateurs  y  ont 
divine  des  instructions  infinies,  pour  leur  faict  :   autant  les  gens  de 
guerre  :  et  autant  ceux  qui  ont  traité  des  arts  :  quiconque  . .  ». 

2.  Défaire.  —  3.  Oppose.  —4.  Jugement.  —  5.  Gyrénaï()ues. 
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tible  par  le  dehors,  et  que  cela  estoit  seulement 
perceptible,  qui  nous  louclioit  par  rinterne  altouche- 
nient,  comme  la  douleur  et  la  volupté,  ne  recognois- 
sants  ny  ton  ny  couleur,  mais  certaines  affections  * 
seulement  qui  nous  en  venoient  ;  et  que  l'homme 
n'avoit  autre  siège  de  son  jugement.  Protagoras  esti- 
moit  estre  vrai  à  chacun  ce  qui  semble  à  chacun.  Les 
épicuriens  logent  aux  sens  tout  jugement  et  en  la 
notice-  des  choses  et  en  la  volupté.  Platon  a  voulu  le 
jugement  delà  vérité  et  la  vérité  mesmes,  retirée  des 
opinions  et  des  sens,  appartenir  à  l'esprit  et  à  la 
cogitation  3. 

Ce  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des  sens,  A 
ausquels  gist  le  plus  grand  fondement  et  preuve  de 
nostre  ignorance.  Tout  ce  qui  se  connoist,  il  se  con- 
noist  sans  double  par  la  faculté  du  cognoissant  :  car, 
puis  que  le  jugement  vient  de  l'opération  de  celuy 
qui  juge,  c'est  raison  que  cette  opération  il  la  parface 
par  ses  moiens  et  volonté,  non  par  la  contrainte 
d'autruy,  comme  il  adviendroit  si  nous  connoissions 
les  choses  par  la  force  et  selon  la  loy  deleur  essence. 
Or  toute  cognoissance  s'achemine  en  nous  par  les 
sens  :  ce  sont  nos  maislres. 

via  qua  munita  fidei  B 

Proxima  fert  humanum  in  pectus  templàque  mentis  *. 

La  science  commence  par  eux  et  se  résout  ^  en  eux.      A 
Apres  tout,  nous  ne  sçaurions  non  plus  qu'une  pierre, 
si  nous  ne  sçavions  qu'il  y  a  son,  odeur,  lumière, 
saveur,  mesure,  pois,  mollesse,  durté,  aspreté,  cou- 
leur, polisseure,  largeur,  profondeur.  Voylà  le  plant** 
et  les  principes  de  tout  le  bastiment  de  nostre  science. 
Et,  selon  aucuns,  science  n'est  autre  chose  que  sen-     C 
timent.  *  Quiconque  me  peut  pousser  à  contredire  les      A 
sens,  il  me  tient  à  la  gorge,  il  ne  me  sçauroit  faire 
reculer  plus  arrière.  Les  sens  sont  le  commencement 
et  la  fin  de  l'humaine  cognoissance  : 

1.  Impressions.  —2, Connaissance.  —  3.  Pensée. 

4.  «  Le  grand  chemin  par  où  la  persuasion  pénètre  directement 
dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans  le  sanctuaire  de  son  esprit.  »  (Lucr., 
V,  103.) 

5.  Se  réduK.  —  6.  Base. 
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Jnvenies  primis  ah  sensibus  esse  creatam 
Notitiam  veri,  neque  sensus  posse  refelH. 
Quid  majore  fide  porro  quam  sensus  liaberi 
Débet?  i 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra,  tousjours 
faudra  il  leur  donner  cela,  que  par  leur  voye  et  entre- 
mise s'achemine  toute  nostre  instruction.  Cicero  dict 
que  Chrisippus,  ayant  essayé  de  rabattre  de  la  force 
des  sens  et  de  leur  vertu  2,  se  représenta  à  soy  mesmes 
des  argumens  au  contraire  et  des  oppositions  ^  si 
véhémentes  qu'il  n'y  peut  satisfaire.  Sur  quoy  Car- 
neades,  qui  maintenoit  le  contraire  parly,  se  vantoit 
de  se  servir  des  armes  mesmes  et  paroles  de  Chry- 
sippus  pour  le  combattre,  et  s'escrioit  à  celle  cause 
contre  luy  :  0  misérable,  ta  force  t'a  perdu  !  Il  n'est 
aucun  absurde  *  selon  nous  plus  extrême  que  de  main- 
tenir que  le  feu  n'eschaufe  point,  que  la  lumière 
n'esclaire  point,  qu'il  n'y  a  point  de  pesanteur  au  fer 
ny  de  fermeté,  qui  sont  notices  s  que  nous  apportent 
les  sens,  ny  créance  ou  science  en  l'homme  qui  se 
puisse  comparer  à  celle-là  en  certitude. 

La  première  considération  que  j'ay  sur  le  subject 
des  sens,  c'est  que  je  mets  eu  double  que  l'homme 
soit  prouveu  de  tous  sens  naturels^.  Je  voy  plusieurs 
animaux  qui  vivent  une  vie  entière  et  parfaicte,  les 
uns  sans  la  veuë,  autres  sans  l'ouye  :  qui  sçait  si  en 
nous  aussi  il  ne  manque  pas  encore  un,  deux,  trois  et 
plusieurs  autres  sens  ?  car,  s'il  en  manque  quelqu'un, 
nostre  discours  n'en  peut  découvrir  le  défaut.  C'est  le 
privilège  des  sens  d'estre  l'extrême  borne  de  nostre 
apercevance  :  il  n'y  a  rien  au  delà  d'eux  qui  nous 
puisse  servir  à  les  descouvrir  ;  voire  ny  l'un  sens 
n'en  peut  descouvrir  l'autre. 


1.  «  Vous  reconnaîtrez  que  les  sens  sont  le  premier  fondement  de 
notre  notion  de  la  vérité,  et  que  le  témoignage  des  sens  est  irrécusa- 
ble, or  quels  témoins  doit-on  croire  plus  fidèles  que  les  sens  ?  »  (Lucr. 
IV,  479,  483.) 

2.  Vigueur,  valeur.  —  3.  Objections.  —  4.  Absurdité.  —  5.  Connais- 
sances. —  6.  Pourvu  de  tous  les  sens  de  la  nature. 
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An  poterunt  oculos  aures  reprehendere,  an  aures  B 

Tactus,  an  liunc  porro  tactnm  sapor  a) guet  oris. 
An  confutabunt  nares,  oculice  revincent^  ? 

Ils  fout  trestous^  la  ligne  extrême  de  nostre  faculté,     A 

seorsiun  cuique  potestas 
Divisa  est,  sua  vis  cuique  est  ^. 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme 
ualurellenient  aveugle  qu'il  n'y  void  pas,  impossible 
de  luy  faire  désirer  la  veue  et  regretter  sou  défaut*. 
Parquoy  nous  ne  devons  preudre  aucune  asseurance 
de  ce  que  nostre  ame  est  contente  et  satisfaicte  de 
ceux  que  nous  avons,  veu  qu'elle  n'a  pas  dequoy 
seulir  en  cela  sa  maladie  et  son  imperfection,  si  elle 
y  est.  Il  est  impossible  de  dire  chose  à  cet  aveugle, 
par  discours,  argument  ny  similitude  5,  qui  loge  en 
son  imagiuation  aucune  appréhension  ^ de  lumière,  de 
couleur  et  de  veue.  Il  n'y  a  rien  plus  arrière  qui 
puisse  pousser  le  sens  en  évidence.  Les  aveugles  nais, 
qu'on  void  désirera  y  voir,  ce  u'est  pas  pour  entendre"^ 
ce  qu'ils  demandent  :  ils  ont  appris  de  nous  qu'ils  ont 
à  dire  8  quelque  cliose,  qu'ils  ont  quelque  chose  à 
désirer,  qui  est  en  nous,  *  la  quelle  ils  nomment  G 
bien,  et  ses  effects  et  conséquences  ;  *  mais  ils  ne  A 
sçavent  pourtant  pas  que  c'est,  ny  ne  l'aprehtndent  ^ 
ny  près  ny  loin. 

J'ay  veu  un  gentil-homme  de  bonne  maison,  aveugle 
nay,  aumoius  aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne  sçait  que 
c'est  que  de  veuë  :  il  entend  si  peu  ce  qui  luy  manque, 
qu'il  use  et  se  sert  comme  nous  des  paroles  propres 
au  voir,  et  les  applique  d'une  mode  toute  sienne  et 
particulière.  On  luy  presentoit  un  enfant  du  quel  il 
estoit  parrain  ;  l'ayant  pris  entre  ses  bras  :  Mon  Dieu, 
dict-il,  le  bel  enfant  !  qu'il  le  faict  beau  voir  !  qu'il  a 

1.  «  L'ouïe  peut-elle  rectifier  la  rue,  ou  bien  le  toucher  l'ouie  ?  Ou 
bien  le  goût  confondra-t-il  le  toucher?  On  bieu  l'odorat  et  la  vue  le 
convaincront-ils  d'erreur?  »  (Lucrèce,  IV,  <87.) 

2.  Tous. 

3.  «  Chacun  d'eux  a  sa  fonction  à  part  et  son  pouvoir  particalier.  » 
(Lucrèce,  IV,  i90.) 

4.  Manque.  —  5.  Comparaison.  —  6.  Idée,  conception.  —  7.  Parce 
qu'ils  comprennent.  —  8.  Qu'il  leur  manque.  —  9.  Conçoivent. 
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le  visage  guay  !  Il  dira  comme  l'un  d'entre  nous  i  Cette 
sale  a  une  belle  veue  :  il  faict  clair,  il  faict  beau  soleil. 
Il  y  a  plus:  car,  par  ce  que  ce  sont  nos  exercices  que 
la  chasse,  la  paume,  la  bute,  et  qu'il  l'a  ouy  dire,  il 
s'y  affectionne  et  s'y  embesoigne,  et  croid  y  avoir  la 
mesme  part  que  nous  y  avons  ;  il  s'y  picque  *  et  s'y 
plaist,  et  ne  les  reçoit  pourtant  que  par  les  oreilles. 
On  luy  crie  que  voylà  un  lièvre,  quand  on  est  en 
quelque  belle  splanade  ~  où  il  puisse  picquer  s  ;  et  puis 
on  luy  dict  encore  que  voylà  un  lièvre  pris  :  le  voylà 
aussi  fier  de  sa  prise,  comme  il  oit  dire  aux  autres 
qu'ils  le  sont.  L'esteul*,  il  le  prend  à  la  main  gauche 
et  le  pousse  à  tout'^sa  raquette^-;  de  la  harquebouse,  il 
en  tire  à  l'adventure^,  et  se  paye'  de  ce  que  ses  gens 
luy  disent  qu'il  est  ou  haut  ou  costié  s. 

Que  sçait-on  si  le  genre  humain  faict  une  sottise 
pareille,  à  faute  de  quelque  sens,  et  que  par  ce  défaut  ^ 
la  plus  part  du  visage  des  choses  nous  soit  caché  ? 
Que  sçait  on  si  les  dilïicultez  que  nous  trouvons  en 
plusieurs  ouvrages  de  nature  viennent  de  là?  et  si 
plusieurs  effets  des  animaux  qui  excédent  nostre 
capacité-,  sont  produits  par  la  faculté  de  quelque  sens 
que  nous  ayons  à  dire  *o  ?  et  si  aucuns  d'entre  eux  ont 
une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen  et  entière  que  la 
nostre?  Nous  saisissons  la  pomme  quasi  par  tous  nos 
sens  ;  nous  y  trouvons  de  la  rougeur,  de  la  polisseure, 
de  l'odeur  et  de  la  douceur;  outre  cela, elle  peut  avoir 
d'autres  vertus,  comme  d'asseicher  ou  restreindre, 
ausquelles  nous  n'avons  point  de  sens  qui  se  puisse 
rapporter.  Les  proprietez  que  nous  apellons  occultes 
en  plusieurs  choses,  comme  à  l'aimant  d'attirer  le  fer, 
n'est-il  pas  vray-semblable  qu'il  y  a  des  facultez  sen- 
sitives  en  nature,  propres  à  les  juger  et  à  les  apper- 
cevoir,  et  que  le  défaut  de  telles  facultez  nous  ap- 
porte l'ignorance  de  la  vraye  essence  de  telles  choses? 
C'est  à  l'avanture  quelque  sens  particulier  qui  des- 
couvre aux  coqs  l'heure  du  matin  et  de  minuict,  et 
les  esmeut  à  chanter;  qui  apprend  aux  poulies,  avant 

i.  S'y  anime.  —  2.  Esplanade,  plaine.  —  S.Eperonner  son  cheval, 
4.  La  balle.  —  5.  AA^ec.  —  6.  Au  hasard.  —  7.  Est  content.  —  8.  De 
côté.  —  9.  Manque.  —  10.  Qui  nous  manque. 
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tout  usage  et  expérience,  de  craindre  un  esparvier, 
et  non  une  oye,  ny  un  paon,  plus  grandes  bestes  ;  qui 
adverlit  les  poulets  de  la  qualité  hostile  qui  est  au 
chat  contre  eux  et  à  ne  se  desfier  du  chien,  s'armer 
contre  le  niionement,  voix  aucunement  flateuse,  non 
contre  l'ahaier  *,  voix  aspre  et  quereleuse  ;  aux  fres- 
lons,  aux  formis  et  aux  rats,  de  choisir  tousjours  le 
meilleur  fromage  et  la  meilleure  poire  avant  que  d'y 
avoir  taslé  2,  *  et  qui  achemine  le  cerf,  *  l'elefant,  le  AG 
serpent*  à  la  cognoissance  de  certaine  herbe  propre  A 
à  leur  guerison.  Il  n'y  a  sens  qui  n'ait  une  grande 
domination,  et  qui  n'apporte  par  son  moyen  un 
nombre  inliny  de  connoissances.  Si  nous  avions  à 
dire  3  l'intelligence  des  sons,  de  l'harnionie  et  de  la 
voix,  cela  apporteroit  une  confusion  inimaginable  à 
tout  le  reste  de  notre  science.  Car,  outre  ce  qui  est 
attaché  au  propre  effect  de  chasque  sens,  combien 
d'argumens,  de  conséquences  et  de  conclusions  tirons 
nous  aux  autres  choses  par  te  comparaison  de  l'un 
sens  à  l'autre  !  Qu'un  homme  entendu  imagine  l'hu- 
maine nature  produicte  originellement  sans  la  veue, 
et  discoure  combien  d'ignorance  et  de  trouble  luy 
apporteroit  un  tel  défaut,  combien  de  ténèbres  et 
d'aveuglement  en  nostre  ame  :  on  verra  par  là  com- 
bien nous  importe  à  la  cognoissance  de  la  vérité  la 
privation  d'un  autre  tel  sens,  ou  de  deux,  ou  de  trois, 
si  elle  est  eu  nous.  Nous  avons  formé  une  vérité  par 
la  consultation  et  concurrence  *  de  nos  cinq  sens  ; 
mais  à  l'advanture  falloit-il  l'accord  de  huict  ou  de 
dix  sens  et  leur  contribution  pour  l'appercevoir  cer- 
tainement et  en  son  essence. 

Les  sectes  qui  corn  bâtent  la  science  de  l'homme, 
elles  la  combatent  principalement  par  l'incertitude 
et  foiblesse  de  nos  sens  :  car,  puis  que  toute  cognois- 
sance vient  en  nous  par  leur  entremise  et  moyen, 
s'ils  faillent  au  raport  qu'ils  nous  font,  sils  corrom- 
pent ou  allèrent  ce  qu'ils  nous  charrient  du  dehors,  si 
la  lumière  qui  par  eux  s'écoule  en  nostre  ame,  est 
obscurcie  au  passage,  nous  n'avons  plus  que  tenir. 

1.  Aboyer.  —  2.  Goûté.  —  3.  Si  nous  manquions  de.  —  4.  Réunion. 
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De  cette  extrême  difficulté  sont  nées  toutes  ces  fan- 
tasies  :  que  chaque  subjeta  en  soy  tout  ce  que  nous 
y  trouvons;  qu'il  n'a  rien  de  ce  que  nous  y  pensons 
trouver  ;  et  celle  des  Epicuriens,  que  le  Soleil  n'est 
non  plus  grand  que  ce  que  iiostre  veuë  le  juge, 

B         Quicquid  vl  est,  nihilo  fertur  majore  figura 

Quam  nostris  oculis  quam  cernimus,  esse  videtur  *  ; 

A  que  les  apparences  qui  représentent  un  corps  grand  à 
celuy  qui  en  est  voisin,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en  est 
esloigné,  sont  toutes  deux  vrayes, 

B         Nec  tant  en  lue  oculis  falli  concedimus  hilum 

l'roinde  animi  vitium  hoc  oculis  adfingere  noW^  ; 

A  et  resoluement  qu'il  n'y  a  aucune  tromperie  aux  sens  ; 
qu'il  faut  passer  à  leur  mercy,  et  cercher  ailleurs  des 
raisons  pour  excuser  la  différence  et  contradiction 
que  nous  y  trouvons  ;  voyre  inventer  toute  autre 
mensonge  et   resverie   (ils  en  viennent  jusques  là) 

C  plustost  que  d'accuser  les  sens.  *Tiniagoras  juroit 
que,  pour  presser  ^  ou  biaizer  son  œuil,  il  n'avoit 
jamais  apperoeu  doubler  la  lumière  de  la  chandelle, 
et  que  celte  ^eniblance  venoit  du  vice  de  l'opinion, 

A      non  de  l'instrument.  *  De  toutes  les  absurditez  la  plus 

CA  absurde* aux  Epicuriens  *est  désavouer  la  force  et 
effect  des  sens. 

Proinde  quod  in  quoque  est  his  visum  tempore,  verum  est. 

Et,  si  non  pctuit  ratio  dissolvere  causant, 

Cur  ea  qnœ  fnerint  juxtim  quadrata,  procul  sint 

Visa  rotunda,  tamen  prœstat  rationis  egcntem 

Reddere  mendose  causas  utriûsque  figurœ, 

Quam  mavibus  manifesta  suis  emittere  quoquam. 

Et  violare  fiilrm  primam,  et  convellere  tota 

Fundamenta  quibus  nixatur  vita  salûsque. 

Non  modo  enim  ratio  ruât  omnis,  vita  quoque  ipsa 

1.  «    Quoi    Tn'il   soit,    il   n'est  pas  plus  grand   que    notre  vue  ne 
nous  le  représente.  »  (Lucr.,  V,  577.) 

2.  «  Nous  ne  (Convenons  pas  pour  cela  que  les  yeux  se  trompent... 
Ne  leur  impute  donc  pas  les  erreurs  de  l'esprit.  »  (Lucr.,  IV,  380,  387. ^ 

3.  11  avait  beau  presser. 
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Conciliât  extemph,  nisi  credere  senaibus  ausis, 
Prœcipitésque  locos  vitare,  et  cœtera  quœ  sint 
In  génère  hoc  lugienda  •. 

Ce  conseil  désespéré  et  si  peu  philosophique  ne 
représente  autre  chose,  si  non  que  l'humaine  sciance 
ne  se  peut  maintenir  que  par  raison  des-raisonnable, 
folle  et  forcenée  ;  mais  qu'encore  vaut  il  mieux  que 
l'homme,  pour  se  faire  valoir,  s'en  serve  et  de  tout  y 
autre  remède,  tant  fantastique  soit  il,  que  d'avouer 
sa  nécessaire  bestise  :  vérité  si  desavantageuse!  Il  ne 
peut  fuir  que  les  sens  ne  soient  les  souverains  maistres 
de  sa  cognoissance  ;  mais  ils  sont  incertains  et  falsi- 
bliabies  -  à  toutes  circonstances.  C'est  là  où  il  faut  se 
battre  à  outrance,  et,  si  les  forces  justes  nous  f aillent  3, 
comme  elles  font,  y  employer  l'opiniastreté,  la  témé- 
rité *,  l'impudence. 

Au  cas  que  ce  que  disent  les  Epicuriens  soit  vray, 
asçavoir  que  nous  n'avons  pas  de  science  si  les  appa- 
rences des  sens  sont  fauces  ;  et  ce  que  disent  les 
Stoïciens,  s'il  est  aussi  vray  qije  les  apparences  des 
sens  sont  si  fauces  qu'elles  ne  nous  peuvent  produire 
aucune  science  :  nous  conclurrous,  aux  despens  de 
ces  deux  grandes  sectes  dogmatistes,  qu'il  n'y  a  point 
de  science. 

Quant  à  l'erreur  et  incertitude  de  l'opération  des 
sens,  chacun  s'en  peut  fournir  autant  d'exemples 
qu'il  luy  plaira,  tant  les  fautes  et  tromperies  qu'ils 
nous  font,  sont  ordinaires.  Au  retantir  d'un  valon, 
le  son  d'une  trompette  semble  venir  devant  nous,  qui 
vient  d'une  lieue  derrière  : 

Extanîpsque  procid  medio  de  gurgite  montes 
lidem  apparent  longé  diversi  licet 

1.  «  Par  conséquent  en  chaqne  moment  leurs  perceptions  sont  la 
vérité.  Si  la  raison  ne  peut  expliquer  pourquoi  ce  qui  est  carré  de 
près  paraît  rond  de  loin,  il  vaut  encore  mieux,  à  défaut  de  solution 
vraie,  en  donner  de  fausses  de  cette  double  image  plutôt  que  de 
laisser  échapper  l'évidence  de  ses  main>.  plutôt  que  d'ébranler  la  pre- 
mière de  toutes  les  autorités,  de  secouer  toutes  les  bases  de  notre  vie 
et  de  notre  conservation.  Car  ce  n'est  pas  seulement  la  raison  qui 
s'écroulerait  toute  entière  ;  notre  vie  elle-même  encore  tomberait  en 
mine  aussitôt  que  nous  n'oserions  plus  nous  fier  à  nos  sens,  que  nous 
cesserions  d'éviter  les  précipices  et  tout  ce  qu'il  faut  fuir.  »  (Lacr., 
IV.  500.) 

2.  Falsiflables  (1595).  —  3.  Nous  manquent.  —  4.  Légèreté. 
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Et  fugere  ad  puppim  colles  campique  videntur 
Quos  agimus  pr opter  navim 

ubi  in  medio  nobis  equus  acer  obhœsit 
■  Flumine,  equi  corpus  transversum  ferre  videtur 
Vis,  et  in  adxiersum  flunien  contrudere  raptim  ^. 

A  manier  une  balle  d'arquebouse  soubs  le  second 
doigt,  celuy  du  milieu  estant  entrelassé  par  dessus, 
il  faut  extrêmement  se  contraindre,  pour  advoûer 
qu'il  n'y  en  ait  qu'une,  tant  le  sens  nous  eu  repré- 
sente deux.  Car  que  les  sens  soyent  maintesfois 
maistres  du  discours,  et  le  contraignent  de  recevoir 
des  impressions  qu'il  sçait  et  juge  estre  fauces,  il  se 
void  à  tous  coups.  Je  laisse  à  part  celuy  de  l'alouche- 
ment,  qwi  a  ses  opérations  plus  voisines,  plus  vives 
et  substantielles,  qui  renverse  tant  de  fois,  par  l'effet 
de  la  douleur  qu'il  apporte  au  corps,  toutes  ces  belles 
resolutions  Stoïques,  et  contraint  de  crier  au  ventre- 
celuy  qui  a  estably  en  son  ame  ce  dogme  avec  toute 
resolution,  que  la  colique,  comme  toute  autre  maladie 
et  douleur,  est  chose  indifférente,  n'ayant  la  force  de 
rien  rabatre  du  souverain  bonheur  et  félicité  en 
laquelle  le  sage  est  logé  par  sa  vertu.  Il  n'est  cœur  si 
mol  que  le  sou  de  nos  tabourins  et  de  nos  trompetes 
n'eschaufîe  ;  ny  si  dur,  que  la  douceur  de  la  musique 
n'esveille  et  ne  chatouille  ;  ny  ame  si  revesche  qui  ne 
se  sente  touchée  de  quelque  révérence  à  considérer 
cette  vastité  sombre  de  nos  Eglises,  la  diversité  d'or- 
nemens  et  ordre  de  nos  cérémonies,  et  ouyr  le  son 
devotieux  de  nos  orgues,  et  la  harmonie  si  posée  et 
religieuse  de  nos  voix.  Ceux  mesme  qui  y  entrent 
avec  mespris,  sentent  quelque  frisson  dans  le  cœur, 
et  quelque  horreur  3,  qui  les  met  en  deflTiance  de  leur 
opinion. 
Quant  à  moy,  je  ne  m'estime  point  assez  fort  pour 

1.  «  Des  montagnes  éloignées  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  mer 
nous  paraissent  une  même  masse,  quoique,  en  réalité,  elles  soient 
très  distantes  les  unes  des  autres.  Nous  croyons  voir  fuir  vers  notre 
poupe  les  collines  et  les  plaines  que  notre  navire  côtoyé.  Si  notre 
cheval  ardent  s'arrête  au  milieu  d'un  fleuve,  nous  croyons  qu'il  est 
emporté  par  une  force  qui  l'entraîne  au  rebours  du  courant.  »  (Lucr., 
IV,  398,  390,  421.) 

2.  On  dit  de  même  crier  au  feu,  au  voleur.  —  3.  Frémissement. 
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ouyr  en  sens  rassis  des  vers  d'Horace  et  de  Catulle, 
chantez  d'une  voix  suffisante  par  une  belle  et  jeune 
bouche. 

Et  Zenon  avoit  raison  de  dire  que  la  voix  estoit  la 
fleur  de  la  beauté.  On  m'a  voulu  faire  accroire  qu'un 
homme,  que  tous  nous  autres  françois  cognoissons, 
m'avoit  imposé^  en  me  récitant  des  vers  qu'il  avoit 
faicts,  qu'ils  n'estoient  pas  tels  sur  le  papier  qu'en 
l'air,  et  que  mes  yeux  en  feroyent  contraire  juge- 
ment à  mes  oreilles,  tant  la  prononciation  a  de  crédit 
à  donner  prix  et  façon  aux  ouvrages  qui  passent  à  sa 
mercy.  Sur  quoy  Philoxenus  ne  fut  pas  fascheux  ^ 
lequel  oyaut  un  donner  mauvais  ton  à  quelque  sienne 
composition,  se  printà  fouler  aux  pieds  et  casser  de 
la  brique  qui  estoit  à  luy,  disant  :  Je  romps  ce  qui  est 
à  toi,  comme  tu  corromps  ce  qui  est  à  moy. 

A  quoy  faire  ceux  mesmes  qui  se  sont  donnez  la 
mort  d'une  certaine  ^  resolution,  destournoyent  ils  la 
face  pour  ne  voir  le  coup  qu'ils  se  faisoyent  donner? 
et  ceux  qui  pour  leur  santé  désirent  et  commandent 
qu'on  les  incise  et  cautérise,  ne  peuvent  soustenir  la 
veuê  des  aprets,  utils  et  opération  du  chirurgien? 
attendu  que  la  veuê  ne  doit  avoir  aucune  participa- 
tion à  cette  douleur.  Cela  ne  sont  ce  pas  propres 
exemples  à  vérifier  l'authorité  que  les  sens  ont  sur  le 
discours?  Nous  avons  beau  sçavoir  que  ces  tresses 
sont  empruntées  d'un  page  ou  d'un  laquais  ;  que  cette 
rougeur  est  venue  d'Espaigue,  et  cette  blancheur  et 
polisseure  de  la  mer  Oceane,  encore  faut  il  que  la 
veuê  nous  force  d'en  trouver  le  subject  plus  aimable 
et  plus  agréable,  contre  toute  raison.  Car  en  cela  il 
n'y  a  rien  du  sien, 

Auferimur  cultu  ;  gemmis  aurôque  teguntur 
Crimina  :  pars  minima  est  ipf^a  puella  sut. 

Scepe  ubi  sit  quod  âmes  inter  tam  multa  requiras  : 
Decipit  liac  oculos  Aegide,  dives  ainor^. 

i.  M'en  avait  imposé.  —  2.  N'eut  pas  mauvaise  grâce.  —  3.  Déter- 
minée, ferme 

4.  «  Nous  sommes  séduits  par  la  parure  :  l'or  et  les  pierreries  ca- 
client  les  défauLf  ;  la  jeune  Qlle  est  fa  moindre  partie  d'elle-même. 
Souvent  on  a  peine  à  trouver  ce  qu'on  aime  parmi  tant  d'ornements  ; 
c'est  sons  cette  égide  que  l'amour  opulent  trompe  nos  yeux.  »  (Ovide, 
Remédia  amoris,  \,  343.) 
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Combien  donnent  à  la  force  des  sens  les  poètes,  qui 
font  Narcisse  esperdu  de  l'amour  de  son  ombre, 

Cunctâque  miratur,  quihus  est  mirabilis  vpse  ; 
Se  cupii  imprudent  ;  et  qui  probat,  ipse  probatur  ; 
Dumque  petit,  petitur-,  paritérque  accendit  et  ardet^  ; 

et  l'entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par  l'im- 
pression de  la  veuë  de  sa  statue  d'ivoire,  qu'il  l'aime 
et  la  serve  pour  vive  2  ! 

Oscula  dat  reddîque  putat,  sequiturque  tenetque, 
Et  crédit  tactis  digitos  insidere  menibris  ; 
Et  meiuit  pressas  veniat  ne  livor  in  artus  ^. 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus 
filets  de  fer  cler-semez,  qui  soit  suspendue  au  haut 
des  tours  noslre  Dame  de  Paris,  il  verra  par  raison 
evidante  qu'il  est  impossible  qu'il  en  tombe,  et  si  ne 
se  sçauroit  garder  (s'il  n'a  accoustumé  le  mestier 
des  recouvreurs)  que  la  veuë  de  cette  hauteur  extrême 
ne  l'espouvante  et  ne  le  transisse.  Car  nous  avons 
assez  affaire  de  nous  asseurer*  aux  galeries  qui  sont 
en  nos  clochiers,  si  elles  sont  façonnées  à  jour,  en- 
Gores  qu'elles  soyent  de  |)ierre.  Il  y  en  a  qui  n'en 
peuvent  pas  seulement  porter  la  pensée.  Qu'on  jette 
une  poutre  entre  ces  deux  tours,  d'une  grosseur  telle 
qu'il  nous  la  faut  à  nous  promener  dessus,  il  n'y  a 
sagesse  philosophique  de  si  grande  fermeté  qui  puisse 
nous  donner  courage  d'y  marcher  comme  nous  fe- 
rions, si  elle  estoit  à  terre.  J'ay  souvent  essayé^cela 
en  nos  montaignes  de  deçà  (et  si  suis  de  ceux  qui  ne 
s'etfrayent  que  médiocrement  de  telles  choses)  que  je 
ne  pouvoy  souffrir  la  veuë  de  cette  profondeur  indnie 

1.  «  Il  admire  tous  les  altraits  (|ni  le  font  admirer  ;  à  son  insu  c'est 
lui-même  qu'il  désire  :  il  loue  et  il  est  loué  :  il  convoite  et  il  est  con- 
voité, il  brûle  des  feux  qu'il  allume.  »  (Ovide,  Métamorphoses,  111, 
424.) 

2.  Vivante. 

3.  «  Il  la  couvre  de  baisers  et  s'imagine  qu'elle  y  répond  ;  il  la  sai- 
sit, il  l'étreint,  il  croit  sentir  sous  ses  doigts  la  chair  fléchir  et  craint 
en  la  pressant  d'y  laisser  une  empreinte  livide  1  »  (Ovide,  Métamor- 
phoses, X,  236.) 

4.  Rassurer,  sentir  en  sécurité.  —  5.  Eprouvé. 
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sans  horreur  *  et  Iramblement  de  jarrets  et  de  cuisses, 
encores  qu'il  s'en  fallut  bien  ma  longUf^ur  que  je  ne 
fusse  du  tout  au  bort,  et  u'eusse  sçeu  choir  si  je  ne  me 
fusse  porté  à  escient-  au  daugier.  J'y  renierquay 
aussi,  quelque  hauteur  qu'il  y  eust,  pourveu  qu'en 
cette  peuie  il  s'y  presentast  un  arbre  ou  bosse  de  ro- 
chier  pour  soustenir  un  peu  la  veuë  et  la  liviser,  que 
cela  nous  allège  et  donne  asseurance,  comme  si  c'es- 
toit  chose  dequoy  à  la  cheule  nous  poussions  recevoir 
secours:  m;iis  que  les  précipices  coupez  et  uniz,  nous 
ne  les  pouvons  pas  seulement  regarder  sans  tour- 
noyement  de  teste  :  *  «  ut  despici  sine  Vfvligine  simnl  C 
oculorum  animique  nonpossit  3  ;  »  *  qui  est  une  évidente  A 
imposture  de  la  veuë.  Ce  beau  philosophe  *  se  creva 
les  yeux  pour  descharger  l'ame  de  la  desbauche 
qu'elle  en  recevoit,  et  pouvoir  philosopher  plus  ea 
liberté. 

Mais,  à  ce  conte,  il  se  devoit  aussi  faire  estouper^ 
les  oreilles,  *  que  Theophrastus  dici  estre  le  plus  dan-      B 
gereux  instrument  que  nous  ayons  pour  lecevoir  des 
impressions  violentes  à  nous  trouTjler  el  changer,  *  et     A 
se  devoit  priver  en  fin  de  tous  les  autres  sens,  c'est  à 
dire  de  sou  estre  et  de  sa  vie.  Car  ils  ont  tous  cette 
puissance  de  commander  nostre  discours  et  nostre 
ame.  *  «  Fit  etiam  sœpe  specie  quadam,   aœpe  vocum     G 
gravitate  et  cantibus,  ut  petlantur  animi  vehemeniius  ; 
sœpe  etiam  cura  et  timoré^.  »  *  Les  médecins  tiennent      A 
qu'il  y  a  certaines  complexions  qui   s'agitent  par  au- 
cuns sons  et  instrumens  jusques  à  la  fureur.  J'en  ay 
veu  qui  ne  pouvoient  ouyr  ronger  un  os  soubs  leur 
table  sans  perdre  patience  ;  et  n'est  guiere  homme  qui 
ne  se  trouble  à  ce  bruit  aigre  et  poignant'^  que  font 
les  limes  eu  raclant  le  fer;   comme,  à  ouyr  mascher 
prez  de  nous,  ou   ouyr  parler  quelqu'un  qui  ait  le 

1.  Frisson.  —  2.  Exorès. 

3.  «  De  telle  sorte  qu'on  ne  peut  regarder  en  bas  sans  que  les  yeux 
et  lesprit  soient  pris  de  vertige.  »  (Tite-Live,  XLiV,  vi.) 

4.  DéinocrJte.  —  5.  Boucher. 

i.  «  Il  arrive  même  souvent  que  tel  aspect,  telle  voix  par  sa  gra- 
vité, tel  chaut  trouble  profondément  l'esprit,  souvent  aussi  un  souci, 
une  frayeur  produisent  le  même  effet.  »  (Gic,  De  dioinatione,  I, 
xxxvu.)" 

7.  Piquant,  pointu. 
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passage  du  gosier  ou  du  nez  empesché  S  plusieurs 
s'en  esmeuvent  jusques  à  la  colère  et  la  haine.  Ce 
fleuteur  2  protocole  de  Gracchus,  qui  ainolissoit,  roi- 
dissoit  et  contournoit  la  vois  de  son  maislre  lors  qu'il 
haranguoit  à  Rome,  à  quoy  servoit  il,  si  le  mouve- 
ment et  qualité  du  son  n'avoit  force  à  esmouvoir  et 
altérer  le  jugement  des  auditeurs  ?  Vrayeuient  il  y  a 
bien  dequoy  faire  si  grande  feste  de  la  fermeté  de 
cette  belle  pièce,  qui  se  laisse  manier  et  changer  au 
branle  et  accidens  d'un  si  léger  veut  ! 

Cette   mesme   piperie"   que  les   sens  iipportent  à 

nostre    entendement,  ils  la    reçoivent  à   leur  tour. 

C     Nostre  ame  par  fois   s'en  revenche  de  mesme  ;  *  ils 

A     mentent  et  se  trompent  à  l'envy.  *  Ce  que  nous  voyons 

et  oyons  agitez  de  colère,  nous  ne  l'oyons  pas  tel  qu'il 

est, 

Et  solem  geminum,  et  duplices  se  oatendere  Thebas  *. 

L'objet  que  nous  aymons  nous  semble  plus  beau  qu'il 
n'est, 

B  Mullimodis  igitur  pravas  turpésque  videmus 

Esse  in  delitiis,  summôque  in  honore  vigere^, 

A  et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre  cœur.  A  un 
homme  ennuyé  etaiïligé  la  clarté  du  jour  semble  obs- 
curcie et  ténébreuse.  Nos  sens  sont  non  seulement 
altérez,  mais  souvent  hebetez  du  tout  par  les  passions 
de  l'ame.  Combien  de  choses  voyons  nous,  que  nous 
n'appercevons  pas  si  nous  avons  nestre  esprit  em- 
pesché6  ailleurs? 

In  rébus  quoque  apertu  noscere  possis. 
Si  non  advertas  animum,  proinde  esse,  quasi  omni 
Tempore  semotœ  fuerint,  longeque  remoice  "'. 

1.  Entravé.  —  2.  Joueur  de  flûte.  —  3.  Tromperie. 
4.  «  On  voit  deux  .soleils  et  deux  Thèbcs.  >>  (Virgile,  Enéide,  IV,  470.) 
g.  «  Au.ssi  nous  voyons  partout  que   des  femmes  laiiles   et  contre- 
laites  sont  adorées  et  jouissent  de  grands  honneurs.  »  (Lucr.,  IV,  1162.) 

6.  Occupé. 

7.  «  Même  lorsqu'il  .s'agit  d'objets  bien  visibles,  vous  reconnaîtrez 
que,  si  vous  n'y  appliquez  poiat  votre  esprit,  ils  sont  comme  s'ils 
étaient  toujours  restés  absents  ou  très  éloignés.  »  (Lucr.,  IV,  809.) 
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Il  semble  que  l'aine  retire  au  dedans  et  amuse  les 
puissances  des  sens.  Parainsin,  et  le  dedans  et  le 
dehors  de  l'homme  est  plein  de  foiblesse  et  de  men- 
songe. 

Ceux  qui  ont  apparié  nostre  vie  à  un  songe,  ont  eu  B 
de  la  raison,  à  l'aventure  plus  qu'ils  ne  pensoyent. 
Quand  nous  songeons,  nostre  ame  vit,  agit,  exerce 
toutes  ses  facultez,  ne  plus  ne  moins  que  quand  elle 
veille  ;  mais  si  *  plus  mollement  et  obscurément,  non 
de  tant  certes  que  la  differauce  y  soit  comme  de  la 
nuit  à  une  clarté  vifve  ;  ouy-,  comme  de  la  nuit  à 
l'ombre:  là  elle  dort,  icy  elle  sommeille,  plus  et 
moins.  Ce  sont  tousjours  ténèbres,  et  ténèbres  Cym- 
merienes. 

Nous  veillons  dormants,  et  veillants  dormons.  Je  C 
ne  vois  pas  si  clair  dans  le  sommeil  ;  mais,  quand  au 
veiller,  je  ne  le  trouve  jamais  assez  pur  et  sans 
nuage.  Encores  le  sommeil  en  sa  profondeur  endort 
par  fois  les  songes.  Mais  nostre  veiller  n'est  jamais  si 
esveillé  qu'il  purge  et  dissipe  bien  à  point  les  resve- 
ries,  qui  sont  les  songes  des  veillants,  et  pires  que 
songes. 

Nostre  raison  et  nostre  ame;  recevant  les  fantasies^ 
et  opinions  qui  luy  naissent  en  dormant,  et  autho- 
risant  les  actions  de  nos  songes  de  pareille  appro- 
bation qu'elle  faict  celles  du  jour,  pourquoy  ne  met- 
tons nous  en  double  si  nostre  penser,  nostre  agir, 
n'est  pas  un  autre  songer,  et  nostre  veiller  quelque 
espèce  de  dormir? 

Si  les  sens  sont  noz  premiers  juges,  ce  ne  sont  pas  A 
les  nostres  qu'il  faut  seuls  appeller  au  conseil,  car  en 
cette  faculté  les  animaux  ont  autant  ou  plus  de  droit 
que  nous.  11  est  certain  qu'aucuns  ont  l'ouye  plus 
aiguë  que  l'homme,  d'autres  la  veue,  d'autres  le  sen- 
timent*, d'autres  l'atouchement  ou  le  goust.  Demo- 
critus  disoit  que  les  Dieux  et  les  bestes  avoyent  les 
facultez  sensitives  beaucoup  plus  parfaictes  que 
l'homme.  Or,  entre  les  efïects  de  leurs  sens  et  les 
nostres,  la  différence  est  extrême.  Notre  salive  net- 
toyé et  assèche  nos  playes,  elle  tue  le  serpent  : 

1.  Mais  toutefois.  —  2.  Mais  bien.  —  3.  Imaginations.  —  4.  Odorat. 
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Tantâque  in  his  rébus  distantia  differitàsque  est, 
Ut  quod  alis  cibus  est,  aliis  fuat  acre  'mnenum. 
ScBpe  etenim  serpens,  hominis  contacta  saliva, 
Dispent,  ac  sese  mandendo  conficit  ipsa  *. 

Quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive  ?  ou  selon 
nous,  ou  selon  le  serpeut?  Par  quel  des  deux  sens 
vérifierons  nous  sa  véritable  essence  que  nous  cer- 
clions? Pline  dit  qu'il  y  a  aux  Indes  certains  lièvres 
marins  qui  nous  sont  poison,  et  nous  à  eux,  de  manière 
que  du  seul  attouchement  nous  les  tuons  :  qui  sera 
véritablement  poison,  ou  l'homme  ou  le  poisson?  à 
qui  en  croirons  nous,  ou  au  poisson  de  l'homme,  ou 
à  l'homme  du  poisson?  *  Quelque  qualité  d'air  infecte 
l'homme,  qui  ne  nuict  point  au»bœaf  ;  quelque  autre, 
le  bœuf,  qui  ne  nuict  point  à  l'homme  :  laquelle  des 
deux  sera,  en  vérité  et  en  nature,  pestileute  qualité? 
Ceux  qui  ont  la  jaunisse,  ils  voyent  toutes  choses 
jaunâtres  et  plus  pasles  que  nous  : 

Lurida  prœterea  fiunt  quœcunque  tuentur 
Arquati-, 

Ceux  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nom- 
ment Hyposphraguîa^,  qui  est  une  sufïusion  de  sang 
sous  la  peau,  voient  toutes  choses  rouges  et  san- 
glantes. Ces  humeurs  qui  changent  ainsi  les  opéra- 
tions de  nostre  veuë,  que  sçavons  nous  si  elles  prédo- 
minent aux  bestes  et  leur  sont  ordinaires  ?  Car  nous 
en  voyons  les  unes  qui  ont  les  yeux  jaunes  comme 
noz  malades  de  jaunisse,  d'autres  qui  les  ont  sanglans 
de  rougeur  ;  à  celles  là  il  est  vray-semblable  que  la 
couleur  des  objects  paroit  autre  qu'à  nous  :  quel  juge- 
ment des  deux  sera  le  vray  ?  Car  il  n'est  pas  dict  que 
l'essence  des  choses  se  raporte  à  l'homme  seul.  La 
durté,  la  blancheur,  la  profondeur  et  l'aigreur  tou- 
chent le  service  et  science  des  animaux,  comnie  la 
nostre  :    nature  leur   en  a  donné  l'usage  comme  à 

1.  «  Il  y  a  dans  ceci  tant  de  différence  et  de  diversité  que  ce  qui 

est  nourriture  aux' uns  est  à  d'autres  un  poison  violent.  Souvent,   en 

effet,  un  serpent,  quand  il  est  touché  par  la  salive  humaine,  dépérit 

et  se  dévore  lui  même.  »  (Lucrèce,  IV,  633.) 

t.  «  Tout  paraît  jaune  à  ceux  qui  ont  la  jaunisse.  »  (Lucr.,  IV,  330.) 

3.  Epanchemeut  de  sang  sous  la  conjonctive,  ecchymose  de  l'œil. 
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nous.  Quand  nous  pressons  l'œil,  les  corps  que  nous 
regardons,   nous  les    apercevons   plus   longs  et  es- 
teudus  ;  plusieurs  bestes  ont  l'œil  ainsi  pressé:  celte 
longueur  est  donc  à  l'avanture  la  véritable  forme  de 
ce  corps,  non  pas  celle  que  noz  yeux  lui  donnent  en 
leur  assiete  ^  ordinaire.  *  Si  nous  serrons  l'œil  par      B 
dessoubs,  les  choses  nous  semblent  doubles. 
Bina  litcernarum  florentia  lumina  flammis 
Et  dupUces  hominuvi  faciès,  et  corpora  bina-. 
Si  nous  avons  les   oreilles  empeschées  ^  de  quelque      A 
chose,  ou  le  passage  de  l'ouye  resserré,  nous  recevons 
le  son  autre  que  nous  ne  faisons  ordinairement  ;  les 
animaux   qui  ont   les  oreilles  velues,    ou  qui  n'ont 
qu'un  bien  petit  trou  au  lieu  de  l'oreille,  ils  n'oyent 
par  conséquent  pas  ce  que  nous  oyons  et  reçoivent  le 
son  autre.  Nous  voyons  aux  testes  et  aux  théâtres 
que,  opposant  à  la  lumière  des  flambeaux  une  vitre 
teinte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui  est  en  ce  lieu 
nous  appert  ou  vert,  ou  jaune,  ou  violet, 

Et  vulgo  faciunt  id  lutea  russaque  vêla  B 

Et  furrurjinea,  cum  magnia  intenta  theatris 
Per  malos  volgata  trabesque  trementia  pendent  : 
Namque  ibi  consessum  caveai  subter,  et  omnem 
Scenni  speciem,  patrum,  matrumque,  deorumque 
Inficiiint,  coguntque  suo  volitare  colore  *, 

il  est  vray-semblable  que  les  yeux  des  animaux,  que      A 
nous  voyons  estre  de  diverse  couleur,  leur  produisent 
les  apparences  des  corps  de  mesmes  leurs  yeux. 

Pour  le  jugement  de  l'action  des  sens,  il  faudroit 
donc  que  nous  en  fussions  premièrement  d'accord 
avec  les  bestes,  secondement  entre  nous  mesmes.  Ce 
que  nous  ne  sommes  aucunement  ;  et  entrons  en 
débat  tous  les  coups  de  ce  que  l'un  oit,  void  ou  goûte 

1.  Posture,  manière  d'être. 

2.  *  Les  lampes  ont  double  Inmière,  les  hommes  double  visage  et 
double  corps.  »  (Lucrèce,  IV,  45!.) 

3.  Bouchées. 

4.  «  C'est  ce  qui  se  produit  habituellement  avec  ces  voiles  jaunes, 
rouges  et  bruns,  tendus  dans  nos  vastes  théâtres  et  flottant  au  vent 
le  lon^  des  poteaux  et  des  traverses  qui  les  soutiennent:  car  ils  tei- 
gnent de  leur  couleur  l'assemblée  réunie  a'i-dessons  d'eux  sur  les 
gradins  et  toute  la  .scène,  les  sénateurs,  les  matrones  et  les  statues 
des  dieux  :  partout  ils  font  flotter  leur  teinte.  »  (Lucr.,  IV,  73.) 
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quelque  chose  autrement  qu'un  autre  ;  et  debatous, 
autant  que  d'autre  chose,  de  la  diversité  des  images 
que  les  sens  nous  raportent.  Autrement  oit  et  voit, 
par  la  règle  ordinaire  de  nature,  et  autrement  gouste 
un  enfant  qu'un  homme  de  trente  ans,  et  cettuy-cy 
autrement  qn'un  sexagénaire.  Les  sens  sont  aux  uns 
plus  obscurs  et  plus  sombres,  aux  autres  plus  ou- 
verts et  plus  aigus.  Nous  recevons  les  choses  autres  et 
autres,  selon  que  nous  sommes  et  qu'il  nous  semble. 
Or  nostre  sembler  estant  si  incertain  et  controversé,  ce 
n'est  plus  miracle  si  on  nous  dict  que  nous  pouvons 
avouer  que  la  neige  nous  apparoit  blanche,  mais  que 
d'establir  si  de  son  essence  elle  est  telle  et  à  la  vérité, 
nous  ne  nous  en  sçaurions  respondre  :  et,  ce  com- 
mencement esbranlé,  toute  la  science  du  monde  s'en 
va  nécessairement  à  vau-l'au.  Quoy,  que  nos  sens 
mesmes  s'entr'empeschent  l'un  l'autre  ?  Une  peinture 
semble  eslevée*  à  la  veue,  au  maniement  elle  semble 
plate;  dirons  nous  que  le  musc  soit  aggreable  ou 
non,  qui  resjouit  nostre  sentiment-  et  olïence^  nostre 
goust  ?  11  y  a  des  herbes  et  des  unguens  propres  à 
une  partie  du  corps,  qui  en  blessent  une  autre  ;  le 
miel  est  plaisant  au  goust,  mal  plaisant  à  la  veue. 
Ces  bagues  qui  sont  entaillées  en  forme  de  plumes, 
qu'on  appelle  en  devise  *  :  pennes  sans  fin,  il  u'y  a  œil 
qui  en  puisse  discerner  la  largeur  et  qui  se  sçeut 
defïendre  de  cette  piperie  ^,  que  d'un  costé  elles 
n'aillent  en  eslargissant,  et  s'apointant  et  estressis- 
sant  par  l'autre,  mesmes  ^  quand  on  les  roule  autour 
du  doigt  ;  toulesîois  au  maniement  elles  vous  sem- 
blent equables"^  en  largeur  et  par  tout  pareilles. 

Ces  personnes  qui,  pour  aider  leur  volupté,  se  ser- 
voient  anciennement  de  miroirs  propres  à  grossir  et 
aggrandir  l'object  qu'ils  représentent,  affin  que  les 
membres  qu'ils  avoient  à  embesoigner,leur  pleussent 
d'avantage  par  cette  accroissance  oculaire;  auquel 
des  deux  sens  donnoient-ils  gaigné,  ou  à  la  veue  qui 
leur  representoit  ces  membres  gros  et  grands  à  sou- 


1.  En  relief.  —  2.  Odorat.  —  3.  Blesse.  —  4.  Eu  termes  d'armoirie. 
5.  Tromperie,  erreur.  —  6.  Particulièrement.  —  7.  Egales. 
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liait,  ou  à  raltouchemeut  qui  les  leur  presenloit  petits 
et  desdaignables  ? 

SoDt  ce  nos  sens  qui  presteut  au  subject  ces  diverses      A 
coudiliuus,  et  que  les   subjets   n'en  ayeut   pourtant 
qu'une?  comme  nous  voyous  du  pain  que  nous  man- 
geons: ce   n'est  que  pain,  mais  nostre  usage  en  faict 
des  os,  du  sang,  de  la  chair,  des  poils  et  des  ongles  : 

Ut  cibus,  in  membra  atque  artus  cum  diditur  omnes,         B 
Disperit,  atque  aliain  naturtim  sufficit  ex  se*. 

L'humeur  que  succe  la  racine  d'un  arbre,  elle  se  fait  A 
tronc,  feuille  et  fruit;  et  l'air  n'estant  qu'un,  il  se 
faict,  par  l'appliquatioo  à  une  trompette,  divers  en 
mille  sortes  de  sons  :  sont-ce,  dis-je,  nos  sens  qui 
façonnent  de  mesme  de  diverses  qualitez  ces  sujects, 
ou  s'ils  les  ont  telles  ?  Et  sur  ce  doubte,  que  pouvons 
nous  résoudre  de  leur  véritable  essence?  D'avantage, 
puis  que  les  accidens  des  maladies,  de  la  resverie  ou 
du  sommeil,  nous  font  paroistre  les  choses  autres 
qu'elles  ne  paroissent  aux  sains,  aux  sages  et  à  ceux 
qui  veillent,  n'est-il  pas  vraysemblable  que  nostre 
assiette  droicte  et  nos  humeurs  naturelles  ont  aussi 
dequoy  donner  un  estre  aux  choses,  se  rapportant  à 
leur  condition,  et  les  accommoder  à  soy,  comme  font 
les  humeurs  desreglées  ?  et  nostre  santé  aussi  capable 
de  leur  fournir  son  visage,  comme  la  maladie  ? 
Pourquoy  n'a  le  tempéré  quelque  forme  des  objects  C 
relative  à  soy,  comme  l'intempéré,  et  ne  leur  impri- 
mera-il pareillement  son  charactere  ? 

Le  desgouté  charge-  la  fadeur  au  vin  :  le  sain,  la 
saveur  ;  l'altéré,  la  friandise. 

Or,  nostre  estât  accommodant  les  choses  à  soy  et  A 
les  transformant  selon  soy,  nous  ne  sçavons  plus 
quelles  sont  les  choses  en  vérité  :  car  rien  ne  vient  à 
nous  que  falsifié  et  altéré  par  nos  sens.  Où  ^  le  com- 
pas, l'esquarre  et  la  règle  sont  gauches*,  toutes  les 
proportions  qui  s'en  tirent,  tous  les  bastimens  qui  se 
dressent  à  leur  mesure,  sont  aussi  nécessairement 

1.  «  De  même,  la  nonrritare  distribuée  par  tout  le  corps,  se  détruit 
et  donne  naissance  à  une  autre  substance.  »  (Lucrèce,  III,  703.) 

2.  Attribue,  impute.  —  3.  Lorsque.  —  4.  Pas  droits. 
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manques*  et  defiiillans.   L'incertitude  de  nos  sens 
rend  incertain  tout  ce  qu'ils  produisent: 

Denique  ut  in  fabrica,  si  prava  est  régula  prima, 
Normaque  si  fallax  redis  regionibus  exit, 
Et  libella  aliqna  si  ex  parte  claudicat  liilmn, 
Omnia  mendosè  fieri  atque  obstipa  necessnm  est, 
frava,  cubantla,  prona,  supina,  atque  absona  tecta, 
Jam  ruere  ut  quœdam  miUaniur  velle,  ruântque 
Proiiita  judiciis  fallacihus  omnia  primis. 
Hic  igitur  ratio  tibi  reruin  prava  neccsse  est 
Falsaque  sit,  falsis  qucecumque  à  sensibus  orta  est  ^. 

Au  demeurant,  qui  sera  propre  à  juger  de  ces  diffé- 
rences? Comme  nous  disons,  aux  débats  de  la  reli- 
gion, qu'il  nous  faut  un  juge  non  attaché  à  l'un  ny  à 
l'autre  party,  exempt  de  chois  ^  et  d'affection  *,  ce  qui 
ne  se  peut  parmy  les  Chrestiens,  il  advient  de  mesme 
en  cecy  ;  car,  s'il  est  vieil,  il  ne  peut  juger  du  senti- 
ment de  la  vieillesse,  estant  luy  mesme  partie  en  ce 
débat  ;  s'il  est  jeune,  de  mesme  ;  sain,  de  mesme  ;  de 
mesme,  malade,  dormant  et  veillant.  Il  nous  faudroit 
quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qualitez,  afin  que, 
sans  préoccupation  de  jugement  s,  il  jugeast  de  ces 
propositions  comme  à  luy  indifférentes  ;  et  à  ce  conte 
il  nous  faudroit  un  juge  qui  ne  fut  pas. 

Pour  juger  des  apparences  que  nous  recevons  des 
subjets,  il  nous  faudroit  un  instrument  judicaloire  ; 
pour  vérifier  cet  instrument,  il  nous  y  faut  de  la 
démonstration  ;  pour  vérifier  la  démonstration,  un 
instrument:  nous  voilà  au  rouet.  Puis  que  les  sens  ne 
peuvent  arrester  nostre  dispute,  estans  pleins  eux- 
mesmes  d'incertitude,  il  faut  que  ce  soit  la  raison  ; 
aucune  raison  ne  s'establira  sans  une  autre  raison  : 

1.  Imparfaits. 

2.  «  Ainsi,  enfin  dans  la  constniction  d'un  édifice,  si,  dès  le  début, 
on  se  sert  d'une  régie  fausse,  si  l'équerre  est  trompeuse  et  s'écarte  de 
la  direction  perpendiculaire,  si  le  niveau  s'éloigne  par  quelque 
endroit  de  sa  Juste  position,  il  faut  nécessairement  que  tout  le  bâti- 
ment soit  vicieux  et  de  travers,  difforme,  ventru,  penchant  en  avant, 
en  arrière,  manqué  de  tout  point  et  déjà  certaines  parties  semblent 
prêtes  à  s'écrouler,  et  tout  s'écroule,  en  effet,  pour  avoir  été  trahi  par 
l'erreur. des  premiers  calculs.  Ainsi,  tout  raisonnement  que  tu  feras 
sur  les  faits  se  trouvera  vicieux  et  trompeur  s'il  repose  sur  des  sens 
trompeur.s.  «  (Lucr.,  IV,  514.) 

3 .  Qui  n'a  pas  encore  choisi.—  4.  Passion.—  5.  Sans  idée  préconçue. 
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nous  voylà  à  reculons  jusques  à  l'infiny.  Nostre  fan- 
tasie  *  ne  s'applique  pas  aux  choses  estrangeres,  ains 
elle  est  conceue  par  l'entremise  des  sens  ;  et  les  sens 
ne  comprennent  2  pas  le  subject  estranger,  ains  seu- 
lement leurs  propres  passions  ^  ;  et  par  ainsi  la  fan- 
tasie  et  apparence  n'est  pas  du  subject,  ains  seulement 
de  la  passion  et  soulïrance  du  sens,  laquelle  passion 
et  subject  sont  choses  diverses  :  parquoy  qui  juge  par 
les  apparences,  juge  par  chose  autre  que  le  subject. 
Et  de  dire  que  les  passions  des  sens  rapportent  à 
l'ame  la  qualité  des  subjects  estrangers  par  ressem- 
blance, comment  se  peut  l'ame  et  l'entendement 
asseurer  de  cette  ressemblance,  n'ayant  de  soy  nul 
commerce  avec  les  subjects  estrangers?  Tout  ainsi 
comme,  qui  ne  cognoit  pas  Socrates,  voyant  son 
pourtraict,  ne  peut  dire  qu'il  luy  ressemble.  Or  qui 
voudroit  toutesfois  juger  par  les  apparences  :  si  c'est 
par  toutes,  il  est  impossible,  car  elles  s'entr'empes- 
chent  par  leurs  contrarietez*  et  discrepances5,comme 
nous  voyons  par  expérience  ;  sera  ce  qu'aucunes 
apparences  choisies  règlent  les  autres  ?  Il  faudra 
vérifier  cette  choisie  par  une  autre  choisie,  la  seconde 
par  la  tierce  ;  et  par  ainsi  ce  ne  sera  jamais  faict. 

Finalement,  il  n'y  a  aucune  constante  e.xistence,  ny 
de  nostre  estre,  ny  de  celuy  des  objects.  Et  nous,  et 
nostre  jugement,  et  toutes  choses  mortelles,  vont 
coulant  et  roulant  sans  cesse.  Ainsin  il  ne  se  peut 
establir  rien  de  certain  de  l'un  à  l'autre,  et  le  jugeant 
et  le  jugé  estans  en  continuelle  mutation  et  branle. 

Nous  n'avons  aucune  communication  à  l'estre,  par 
ce  que  toute  humaine  nature  est  tousjours  au  milieu 
entre  le  naistre  et  le  mourir,  ne  baillant  de  soy 
qu'une  obscure  apparence  et  ombre,  et  une  incertaine 
et  débile  opinion.  Et  si,  de  fortune,  vous  fichez  vostre 
pensée  à  vouloir  prendre  son  estre  6,  ce  sera  ne  plus 
ne  moins  que  qui  voudroit'  empoigner  l'eau:  car 
tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de  sa  nature 
coule  par  tout,   tant  plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloit 

1.  Imagination,  conception.  —  ?.  Contiennent.  —  3.  Impressions, 
sensations.  —  4.  Contradictions.  —  5.  Discordances.  —  6.  Concevoir 
son  essence.  —  7.  Si  l'on  voulait. 
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tenir  et  empoigner.  Ainsin,  estant  toutes  choses  sub- 
jectes  à  passer  d'un  cliangemeut  en  autre,  la  raison,  y 
cherchant  une  réelle  subsistance,  se  trouve  deceue, 
ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant  et  per- 
manant,  par  ce  que  tout  ou  vient  en  eslre  et  n'est  pas 
encore  du  tout^,  ou  commence  à  mourir  avant  qu'il 
soit  nay.  Platon  disoit  que  les  corps  n'avoient  jamais 
existence,  ouy  2  bien  naissance:  *  estimant  qu'Homère 
eust  faict  l'océan  père  des  Dieus,  et  ïhelis  la  mère, 
pour  nous  montrer  que  toutes  choses  sont  en  fluxion, 
muance^  et  variation  perpétuelle  :  opinion  commune 
à  tous  les  Philosophes  avant  son  temps,  comme  il 
dict,  sauf  le  seul  Parmenides,  qui  refusoit  mouve- 
ment aux  choses,  de  la  force  du  quel  il  faict  grand 
cas;  *  Pythagoras,  que  toute  matière  est  coulante  et 
labile*;  les  Stoïciens,  qu'il  n'y  a  point  de  temps  pré- 
sent, et  que  ce  que  nous  appelions  présent,  n'est  que 
la  jointure  et  assemblage  du  futur  et  du  passé  ;  Hera- 
clitus,  que  jamais  homme  n'estoit  deux  fois  entré  en 
mesme  rivière;  *  Epicharmus,  que  celuy  qui  a  pieça^ 
emprunté  de  l'argent,  ne  le  doit  pas  maintenant  ;  et 
que  celuy  qui  cette  nuict  a  esté  convié  à  venir  ce 
matin  disner,  vient  aujourd'huy  non  convié,  attendu 
que  ce  ne  sont  plus  eux:  ils  sont  devenus  autres; 
et  qu'il  ne  se  pouvoit  trouver  une  substance  mor- 
telle deux  fois  en  mesme  estât,  car,  par  soudaineté 
et  légèreté  de  changement,  tantost  elle  dissipe,  tantost 
elle  rassemble  ;  elle  vient  et  puis  s'en  va.  De  façon 
que  ce  qui  commence  à  naistre  ne  parvient  jamais 
jusques  à  perfection  d'estre,  pourautant  que  ce 
naistre  n'achevé  jamais,  et  jamais  n'arreste,  comme 
estant  à  bout,  ains,  depuis  la  semence,  va  tousjours 
se  changeant  et  muant  d'un  à  autre.  Comme  de 
semence  humaine  se  fait  premièrement  dans  le  ventre 
de  la  mère  un  fruict  sans  forme,  puis  un  enfant 
formé,  puis,  estant  hors  du  ventre,  un  enfant  de 
mammelle  ;  après  il  devient  garson  ;  puis  conse- 
quemment  un  jouvenceau  ;  après  un  homme  faict  ; 
puis   un   homme   d'aage  ;    à  la  fin   décrépite   vieil- 

1.  Tout  à  fait.—  2.  Certes.— 3.  Mouvement.-  4.  Glissante.— 3.  Jadis. 
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lard.  De  manière  que  l'aage  et  génération  subséquente 
va  tousjours  desfaisant  et  gastant  la  précédente  : 

Mutât  enim  mundi  nnturam  totiuf:  œtas. 
Ex  alioquc  alius  status  excipere  omnia  débets 
Nec  manet  ulla  sui  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natura  et  tertcre  cogii  i. 

Et  puis  nous  autres  sottement  craignons  une  espèce 
de  mort,  là  où  nous  en  avons  desjà  passé  et  en  pas- 
sons tant  d'autres.  Car  non  seulement,  comme  disoit 
Heraclitus,  la  mort  du  feu  est  génération  de  l'air,  et 
la  mort  de  l'air  génération  de  re;iu,  mais  encor  plus 
manifestement  le  pouvons  nous  voir  en  nous  mesmes. 
La  fleur  d'aage  se  meurt  et  passe  quand  la  vieillesse 
survient,  et  la  jeunesse  se  termine  en  fleur  d'aage 
d'homme  faict,  l'enfance  en  la  jeunesse,  et  le  premier 
aage  meurt  en  l'enfance,  et  le  jour  d'hier  meurt  en 
celuy  du  jourd'huy,  et  le  jourd'huy  mourra  en  celuy 
de  demain  ;  et  n'y  a  rien  qui  demeure  ne  qui  soit 
tousjours  un.  Car,  qu'il  soit  ainsi,  si  nous  demeurons 
tousjours  mesmes  et  uns,  comment  est-ce  que  nous 
nous  esjouyssons  maintenant  d'une  chose,  et  mai.n- 
tenant  d'une  autre?  Comment  est- ce  que  nous  aymons 
choses  contraires  ou  les  haïssons,  nous  les  louons  ou 
nous  les  blasmons?  Comment  avons  nous  difïerentes 
affections,  ne  retenant  plus  le  mesme  sentiment  en  la 
mesme  pensée?  Car  il  n'est  pas  vray-semblable  que 
sans  mutation  nous  prenions  autres  passions  ;  et  ce 
qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas  un  mesme,  et, 
s'il  n'est  pas  un  mesme,  il  n'est  donc  pas  aussi.  Ains, 
quant  et  l'estre  tout  un,  change  aussi  l'estre  simple- 
ment, devenant  tousjours  autre  d'un  autre.  Et  par 
conséquent  se  trompent  et  mentent  les  sens  de  na- 
ture, prenans  ce  qui  apparoit  pour  ce  qui  est,  à  faute 
de  bien  sçavoir  que  c'est  qui  est.  Mais  qu'est-ce  donc 
qui  est  véritablement?  Ce  qui  est  éternel,  c'est  à  dire 
qui  n'a  jamais  eu  de  naissance,  n'y  naura  jamais  fm; 

1.  «  En  elTel  le  temps  change  tout  dans  le  monde  :  en  toute  chose, 
à  un  état  s.iccède  nécessairement  un  autre  état  ;  et  il  n'est  rien  qui 
reste  semblable  à  soi-même,  tout  se  translorme,  la  nature  modifie 
tout  et  oblige  tout  à  changer.  »  (Lucr.,  V,  828.) 
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à  qui  le  temps  n'apporte  jamais  aucune  mutation. 
Car  c'est  chose  mobile  que  le  temps,  et  qui  apparoit 
comme  en  ombre,  avec  la  matière  coulnnte  et  fluante 
tousjours,  s;ins  jamais  demeurer  stable  ny  perma- 
nente ;  à  qui  appartiennent  ces  mois:  devant  et  après, 
et  a  esté  ou  sera,  lesquels  tout  de  prime  face  montrent 
évidemment  que  ce  n'est  pas  chose  qui  soit:  car  ce 
seroit  grande  sottise  et  fauceté  toute  appareute^de 
dire  que  cela  soit  qui  n'est  pas  encore  en  estre,  ou 
qui  desjà  a  cessé  d'estre.  Et  quant  à  ces  mots:  pré- 
sent, instant,  maintenant,  par  lesquels  il  semble  que 
principalement  nous  soustenons  et  fondons  l'intelli- 
gence du  temps,  la  raison  le  descouvrant  le  destruit 
tout  sur  le  champ  :  car  elle  le  fend  incontinent  et  le 
part 2  en  futur  et  en  passé,  comme  le  voulant  voir 
nécessairement  desparty^  en  deux.  Autant  en  advient- 
il  à  la  nature  qui  est  mesurée,  comme  au  temps  qui 
la  mesure.  Car  il  n'y  a  non  plus  en  elle  rien  qui 
demeure,  ne  qui  soit  subsistant;  ains  y  sont  toutes 
choses  ou  nées,  ou  naissantes,  ou  mourantes.  Au 
moyen  dequoy  ce  seroit  péché  de  dire  de  Dieu,  qui 
est  le  seul  fini  est,  qu'il  fut  ou  il  sera.  Car  ces  termes 
là  sont  déclinaisons*,  passages  ou  vicissitudes  de  ce 
qui  ne  peut  durer  ny  demeurer  en  estre.  Parquoyil 
faut  conclurre  que  Dieu  seul  est,  non  poinct  selon 
aucune  mesure  du  temps,  mais  selon  une  éternité 
immuable  et  immobile,  non  mesurée  par  temps,  ny 
subjecte  à  aucune  déclinaison  ;  devant  lequel  rien 
n'est,  ny  ne  sera  après,  ny  plus  nouveau  ou  plus 
récent,  ains  un  realenient^  estant,  qui,  par  un  seul 
maintenant  emplit  le  tousjours;  et  n'y  a  rien  qui 
véritablement  soit  que  luy  seul,  sans  qu'on  puisse 
dire:  Il  a  esté,  ou:  Il  sera;  sans  commencement  et 
sans  fin. 

A  cette  conclusion  si  religieuse  d'un  homme  payen 
je  veux  joindre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de 
mesme  condition,  pour  la  fin  de  ce  long  et  ennuyeux 
discours,  qui  me  fourniroit  de  matière  sans  fin  :  0  la 
vile  chose,  dict-il,  et  abjecte,  que  l'homme,   s'il  ne 

i.  Manifeste.  —  2.  Partage.  —  3.  Partagé.  —  4.  Changements. 
5.  Réellement. 
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s'esleve  au  dessus  de  l'huniaDité  M  *  Voylà  un  bon  C 
mot  et  un  utile  desir,  mais  pareillement  absurde. 
Car  *  de  faire  la  poignée  plus  grande  que  le  poing,  la  A 
brassée  plus  grande  que  le  bras,  et  d'espérer  en- 
jamber plus  que  de  l'estanduë  de  nos  jambes,  cela  est 
impossible  et  monstrueux  2.  Ny  que  l'homme  se  monte 
au  dessus  de  soy  et  de  Ihumanité  :  car  il  ne  peut  voir 
que  de  ses  yeux,  ny  saisir  que  de  ses  prises.  Il  s'esle- 
vera  si  Dieu  lui  preste  extraordinairement  la  main  ; 
il  s'eslevera,  abandonnant  et  renonçant  à  ses  propres 
moyens,  et  se  laissant  hausser  et  soubslever  par^  les 
moyens  purement  célestes. 

C'est  à   nostre   foy   Chrestienne,    non  à   sa   vertu      C 
Stoique,  de  prétendre  à  cette  divine  et  miraculeuse 
métamorphose. 

1.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Il  n'est 
mot  en  toute  sa  secte  Stoique  plus  véritable,  que  celuy-ià  ». 

2.  Contre  nature. 

3.  Au  lieu  de  cette  fin  on  lit  dans  les  éditions  parues  du  vivant  de 
Montaigne  :  «  par  la  grâce  divine  :  mais  non  autrement,  y 
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Aucune  indication  ne  permet  de  dater  cet  essai.  Une  fois 
encore  nous  y  trouvons  Montaigne  liante  par  le  sujet  de  la 
mort  (rapprocher  I  xiv,  xix,  xx  ;  II  m,  vi,  etc.)  ;  mais,  bien 
que  par  l'attitude  philosophique  de  l'auteur,  par  son  admi- 
ration pour  la  mort  de  Caton  d'Utique,  par  son  souci  d'une 
belle  mort,  longuement  étudiée  et  digérée,  il  se  rapproche 
de  ces  "essais,  tous  datés  de  1572  ou  1573,  il  serait  peut- 
être  téméraire  d'assurer  qu'il  en  est  contemporain. 


DE   JUGER  DE  LA  MORT  D  AUTRUY 

Quand  nous  jugeons  de  l'asseurance  d'autruy  en  la 
mort,  qui  est  sans  double  ^  la  plus  remerquable 
action  de  la  vie  humaine,  il  se  faut  prendre  garde 
d'une  chose  ;  que  mal  aiséuient  on  croit  estre  arrivé 
à  ce  point.  Peu  de  gens  meurent  résolus  ^  que  ce  soit 
leur  heure  dernière,  et  n'est  endroit  où  la  piperie  ^  de 
l'espérance  nous  amuse  plus.  Elle  ne  cesse  de  corner 
aux  oreilles:  D'autres  ont  bien  esté  plus  malades 
sans  mourir;  l'affaire  n'est  pas  si  désespéré  qu'on 
pense  ;  et,  au  pis  aller,  Dieu  a  bien  fait  d'autres  mi- 
racles. Et  advient  cela  de  ce  que  nous  faisons  trop  de 
cas  de  nous.  Il  semble  que  l'université  *  des  choses 
souffre  aucunement  de  nostre  anéantissement,  et 
qu'elle  soit  compassionnée  à  nostre  estât.  D'autant 
■que  nostre  veuë  altérée  se  représente  les  choses  de 
mesmesS;  et  nous  est  advis  qu'elles  luy  faillent  à 
mesure  qu'elle  leur  faut  "^  :  comme  ceux  qui  voyagent 
en  mer,  à  qui  les  montaignes,  les  campaigues,  les 
villes,  le  ciel,  et  la  terre  vont  mesme  branle,  et  quant 
et  quant  eux, 

Provehimur  portu,  terrœque  urbésque  recedunt  '^. 


l.  Sans  aucun  doute.  —  2.  Conyaincus.  —  3.  Tromperie.  —  i.  Uni- 
versalité. —  S.  Altérées  de  même.  —  6.  Manque,  fait  défaut. 

7.  «  Nous  nous  éloignons  du  port,  et  les  terres  et  les  villes  recu- 
lent. »  (Virgile,  En.,  111,  72.) 
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Qui  veit  jamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps 
passé  et  ne  blasmast  le  présent,  chargeant  le  monde 
et  les  meurs  des  hommes  de  sa  misère  et  de  son 
chagrin  ? 

Jamque  caput  quansans  grandis  suspirat  arator, 
Et  cum  tpjnpdra  temporious  prœsentia  confert 
Prœteriiis,  laudat  fortunas  sœpe  parentis. 
Et  crepat  antiqnum  genus  ut  pietate  repletum  *. 

Nous  entrainons  tout  avec  nous. 

D'où  il  s'ensuit  que  nous  estimons  grande  chose      A 
Bostre  mort,  et  qui  ne  passe  pas  si  aisément,  ny  sans 
solenne- consultation  des  astres,  *  a  tôt  circa  nmim      C 
raput  tumultuantes  deos^.  »  *  Et  le  pensons  d'autant      A 
plus  que  plus  nous  nous  prisons.  *  Comment?  tant      C 
de  sciance  se  perdroil  elle  avec  tant  de  dommage, 
sans  particulier  soucy  des  destinées  ?  Une  auie  si  rare 
et  examplaire  ne  co\ite  elle  non  plus  à  tuer  qu'une 
ame  populaire  et  inutile?  Cette  vie,  qui  en  couvre 
tant  d'autres,  de  qui  tant  d'autres  vies  despandent, 
qui  occupe  tant  de  monde  par  son  usage,  remplit  tant 
de  places,  se  desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à 
son  simple  nœud  ? 

Nul  de  nous  ne  pense  assez  n'estre  qu'un. 

De  là  viennent  ces  mots  de  Caesar  à  son  pilote,  plus      A 
enflez  que  la  mer  qui  le  menassoit, 

Italiam  si,  ccelo  authore,  récusas^ 
Me  pete  :  sola  tibi  causa  hœc  est  justa  timoris, 
Vectorem  non  nosse  tuum  ;  perrumpe  procellas, 
Tutela  secure  wei*. 

Et  ceux  cy  : 

1.  «  Secouant  la  tête,  le  vieux  laboureur  soupire  :  il  compare  le  pré- 
sent avec  -e  passé,  vante  sans  cesse  le  bonheur  de  son  père  et  n'a 
en  la  bourbe  que  la  piété  des  anciens  temps.  «(Lucrèce,  II,  1165.) 

t.  Solennelle. 

3.  «  Tant  de  dieux  s'agitant  autour  d'un  seul  homme.  »  (Sén.,  Sua- 
toriœ,  I,  IV.) 

4.  «  Si  le  ciel  te  refuse  de  gagner  le  rivage  de  l'Italie,  vopues-y  sons 
mes  auspices.  La  seule  raison  qui  justiBé  tes  craintes,  c'est  que  ta 
ignores  le  nom  du  passager  que  tu  portes.  Lance-toi  sans  crainte  à 
travers  les  tempêtes,  aie  conOance  en  ma  protection.  »  (Lucain,  V, 
579.) 
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crédit  jam  digna  pericula  Cœsar 
Fatis  esse  suis  :  Tantûsque  evertere,  dixit, 
Me  superis  labor  est,  parva  quem  puppe  sedentem 
Tarn  magno  petiere  mari  K 

B  Et  cette  resverie  publique,  que  le  Soleil  porta  en  son 
front,  tout  le  long  d'un  an,  le  deuil  de  sa  mort  : 

llle  etiam,  extincto  miseratus  Cœsare  Romam, 
Cum  caput  obscura  nitidum  ferrugine  texit  ^  ; 

et  mille  semblables,  dequoy  le  monde  se  laisse  si 
ayséement  piper  3,  estimant  que  nos  inlerests*  altèrent 

C  le  Ciel,  *  et  que  son  infinité  se  formalise  de  &  noz 
menues  distinctions  :  «  Non  taiita  cœlo  societas  nobis- 
cum  est,  ut  nostro  fato  mortalis  sit  ille  quoque  siderum 
fulgor  ^.  » 

A  Or,  déjuger  la  resolution  et  la  constance  en  celuy 
qui  ne  croit  pas  encore  certainement  estre  au  danger, 
quoy  qu'il  y  soit,  ce  n'est  pas  raison  ;  et  ne  suffit  pas 
qu'il  soit  mort  en  cette  desmarche,  s'il  ne  s'y  estoit 
mis  justement  pour  cet  efïect.  Il  advient  à  la  pluspart 
de  roidir  leur  contenance  et  leur  parolles  pour  en 
acquérir    réputation,   qu'ils    espèrent  encore    jouir 

C      vivans.  *  D'autant  que  '^  j'en  ay  veu  mourir,  la  fortune 

A  a  disposé  les  contenances,  non  leur  dessein  s.  *  Et  de 
ceux  mesmes  qui  se  sont  anciennement  donnez  la 
mort,  il  y  a  bien  à  choisir  si  c'est  une  mort  soudaine, 
ou  mort  qui  ait  du  temps.  Ce  cruel  Empereur  Romain^ 
disoit  de  ses  prisonniers  qu'il  leur  vouloit  faire  sentir 
la  mort;  et,  si  quelcun  se  deffaisoiten  prison  :  Celuy 
là  m'est  eschapé,  disoit-il  ^o.  H  vouloit  estendre  la  mort 
et  la  faire  sentir  par  les  tourmens  : 

1.  «César  estime  alors  que  les  périls  sont  dignes  de  sa  destinée. 
«  Quoi  !  dit-il,  les  immortels  ont  besoin  de  tant  d'efforts  pour  perdre 
César  !  ils  attaquent  de  tonte  la  fureur  de  la  mer  le  Irèle  esquif  où 
je  me  tiens.  »  (Lacain,  V,  633.) 

2.  «  Lui  aussi,  à  la  mort  de  César,  ému  de  compassion  pour  Rome, 
couvrit  son  front  brillant  d'un  voile  de  deuil.  »  (Virgile,  Géorgigues, 
I,  466.) 

3.  Tromper.  —  4.  Domraap;es.  —  5.  Se  passionne  pour. 

6.  «  Il  n'y  a  pas  une  si  grande  alliance  entre  le  ciel  et  nous  qu'à 
notre  mort  les  astres  doivent  mourir  aussi.  »  (Pline,  Histoire  natu- 
relle, II,  vni.) 

7.  De  tous  ceux  que.  —  8.  Ce  n'est  pas  leur  dessein  qui  les  a  dis- 
posées. —  9.  Caliguia.  —  10.  Non  Caligula,  mais  Tibère. 
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Vidimus  et  toto  quamcis  in  corpore  cœso  B 

ytl  aiiiniœ  létale  datum,  moremque  nefandœ 
Durum  sœvitice  pereuntis parcere  morti^. 

De  vray  ce  n'est  pas  si  grande  chose  d'establir,  tout  A 
sain  et  tout  rassis,  de  se  tuer  ;  il  est  bien  aisé  de  faire 
le  mauvais  avant  que  de  venir  aux  prises  :  de  ma- 
nière que  le  plus  eHeminé  homme  du  monde,  Helio- 
gabalus,  pariny  ses  plus  lâches  voluptez,  desseignoit- 
bieu  de  se  faire  mourir  délicatement  où  loccasioa 
l'en  forceroit:  et,  afin  que  sa  mort  ne  dementist 
point  le  reste  de  sa  vie,  avoit  fait  bastir  exprès  une 
tour  somptueuse,  le  bas  et  le  devant  de  laquelle  estoit 
planclïé  d'ais  enrichis  d'or  et  de  pierrerie  pour  se 
précipiter;  et  aussi  fait  faire  des  cordes  d'or  et  de 
soye  cramoisie  pour  s'estrangler  ;  et  battre  une  espée 
d'or  pour  s'enferrer;  et  gardoit  du  venin  dans  des 
vaisseaux  d'emeraude  et  de  topaze  pour  s'enpoison- 
iier,  selon  que  l'envie  lui  preudroit  de  choisir  de 
toutes  ces  façons  de  mourir  : 

Impiger  et  fortis  virtute  coacta  ^.  B 

Toutesfois,  quant  à  cettuy-cy,  la  mollesse  de  ses  A 
aprets  rend  plus  vray-semblable  que  le  nez  luy  eut 
seigné,  qui  *  Ven  eut  mis  au  propre  =.  Mais  de  ceux 
mesmes  qui,  plus  vigoureux,  se  sont  résolus  à  l'exé- 
cution, il  tant  voir  (dis-je)  si  c'a  esté  d'un  coup  qui 
ostat  le  loisir  den  sentir  l'efîect  :  car  c'est  à  deviner, 
à  voir  escouler  la  vie  peu  à  peu,  le  sentiment  du  corps 
se  meslant  à  celuy  de  l'ame,  s'ofïrant  le  moyeu  de  se 
repentir,  si  la  constance  s'y  fut  trouvée  et  l'obstina- 
tion en  une  si  dangereuse  volonté. 

Aux  guerres  civiles  de  Caesar,  Lucius  Domitius, 
pris  en  la  Prusse 'î,  s'estant  empoisonné,  s'en  repantit 
après.  Il  est  advenu  de  nostre  temps  que  tel,  résolu 

1  «  Xoa^  lavons  vu.  ce  corps,  qui,  tout  couvert  de  plaies,  n'avait 
pas  encore  reçu  le  coup  mortel,  et  dont  on  ménageait  la  vie  expi- 
rante, par  un  excès  inouï  de  cruauté.  »  (Lncain,  IV,  178.) 

1.  Projetait. 

3.  «  Courageux  et  vaillant  par  nécessité.  »  (Lncain,  IV,  798.) 

4.  bi  on.  —  5.  A  même  (de  se  tuery.  —  6.  AJsruzzes. 
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de  mourir,  et  de  son  premier  essay  n'ayant  donné 
assez  avant,  la  demangeson  de  la  chair  luy  repoussant 
le  bras,  se  reblessa  bien  fort  à  deux  ou  trois  fois 
après,  mais  ne  peut  jamais  gaigner  sur  luy  d'enfon- 
cer le  coup.  *  Pendant  qu'on  faisoit  le  procès  a  Plan- 
tius  Syivanus,  Urgulania,  sa  mere-grand,  luy  envoya 
un  poignard,  duquel  n'ayant  peu  venir  à  bout  de  se 

R  tuer,  il  se  fit  couper  les  veines  à  *  ses  ge-ns.  *  Albucilla, 
du  temps  de  Tibère,  s'eslant  pour  se  tuer  frappée  trop 
mollement,  donna  encores  à  ses  parties  2  moyen  de 
l'emprisonner  et  faire  mourir  à  leur  mode.  Autant  en 
fit  le  Capitaine  Demostheues  après  sa  route ^  en  la 

t  Sicile.  *  Et  C.  Fimbria,  s'estant  frappé  trop  foible- 
meut,  impetTa  *  de  son  valet  de  l'achever.  Au  rebours, 
Ostorius,  le(iuel,  ne  se  pouvant  servir  de  son  bras, 
desdaigna  d'employer  celuy  de  son  serviteur  à  autre 
chose  qu'à  tenir  le  poignard  droit  et  ferme,  et,  se 
donnant  le  branle,  porta  luy-mesme  sa  gorge  à  l'en- 

A  contre,  et  la  transperça.  *  C'est  une  viande,  à  la 
vérité,  qu'il  faut  engloutir  sans  mâcher,  qui  ^  n'a  le 
gosier  ferré  à  glace  ;  et  pourtant  l'Empereur  Adrianus 
ieit  que  son  médecin  merquat  et  circonscript  en  son 
tetin  justement  l'endroit  mortel  où  celuy  eut  à  viser, 
à  qui  il  doniui  la  charge  de  le  tuer.  Voylà  pourquoy 
Caesar,  quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il  trou- 
voit  la  plus  souhaitable  :  La  moins  préméditée,  res- 
pondit-il,  et  la  plus  courte.        , 

B  Si  Cœsar  l'a  osé  dire,  ce  ne  m'est  plus  lâcheté  de  le 
croire. 

A  Une  mort  courte,  dit  Pline,  est  le  souverain  heur 

de  la  vie  humaine.  Il  leur  fâche  de  la  reconnoistre. 
Nul  ne  se  peut  dire  estre  résolu  à  la  mort,  qui  craint 
à  la  marchander  6,  qui  ne  peut  la  souslenir  les  yeux 
envers.  Ceux  qu'on  voit  aux  supplices  courir  à  leur 
fin,  et  haster  Texeculion  et  la  presser,  ils  ne  le  font 
pas  de  resolution  :  ils  se  veulent  oster  le  temps  de  la 
considérer.  L'estre  mort  ne  les  fâche  pas,  mais  ouy 
bien  le  mourir, 


1.  Par.  —  2.  Adversaires.  —  3.  Déroute.  —  4.  Obtint.  —  5.  Si  l'on. 
6.  D'y  réfléchir. 
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Emori  nolo,  sed  me  esse  mo'rtuum  nihili  œstimo  i. 

C'est  un  degré  de  fermeté  auquel  j'ay  expérimenté 
que  je  pourrois  arriver,  ainsi  que  ceux  qui  se  jettent 
dans  les  dangers  comme  dans  la  mer,  à  yeux  clos. 

Il  n'y  a  rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la  vie  de 
Socrales  que  d'avoir  eu  trente  jours  entiers  à  ruminer 
le  décret  de  sa  njort  ;  de  l'avoir  digérée  tout  ce  temps 
là  d'une  très  certaine  espérance,  sans  esmoy,  sans 
altération,  et  d'un  train  d'actions  et  de  paroUes 
ravallé  plustosl  et  anonchali  -  que  tendu  et  relevé  par 
le  poids  d'une  telle  cogitation  ^. 

Ce  Pomponius  Atticus  à  qui  Cicero  escrit,  estant 
malade,  fit  appeller  Agrippa,  son  gendre,  et  deux  ou 
trois  autres  de  ses  amys,  et  leur  dit  qu'ayant  essayé  * 
au'il  ne  gaignoit  rien  à  se  vouloir  guérir,  et  que  tout 
ce  qu'il  faisoit  pour  aionger  sa  vie,  allongeoil  aussi  et 
ougmentoit  sa  douleur,  il  estoit  délibéré  de  mettre  fin 
à  l'un  et  à  l'autre,  les  priant  de  trouver  bonne  sa  déli- 
bération^, et,  au  pis  aller,  de  ne  perdre  point  leur 
peine  à  l'en  détourner.  Or,  ayant  choisi  de  se  tuer  par 
abstinence,  voylà  sa  maladie  guérie  par  accidaut  :  ce 
remède  qu'il  avoit  employé  pour  se  defTaire,  le  remet 
en  saiité.  Les  médecins  et  ses  amis,  faisans  teste  d'un 
si  heureux  événement  et  s'en  resjouissans  avec  luy, 
se  trouvèrent  bien  trompez  ;  car  il  ne  leur  fut  possible 
pour  cela  de  luy.  faire  changer  d'opinion,  disant 
qu'ainsi  comme  ainsi  6  luy  failloitil  un  jour  franchir 
ce  pas,  et  qu'en  estant  si  avant,  il  se  vouloit  oster  la 
peine  de  recommancer  un'  autre  fois.  Cettuy-cy, 
ayant  reconnu  la  mort  tout  à  loisir,  non  seulement 
ne  se  descourage  pas  au  joindre,- mais  il  s'y  acharne  ; 
car,  estant  salis-fait  en  ce  pourquoy  il  estoit  entré  eu 
combat,  il  se  picque  par  braverie  d'en  voir  la  fin. 
C'est  bien  loing  au  delà  de  ne  craindre  point  la  mort, 
que  de  la  vouloir  taster  et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleantlies  est  fort  pareille. 
Los  gengives  '  luy  estoieut  enflées  et  pourries  ;  les 

1.  «  Je  ne  venx  pas  mourir,  mais  être  mort  me  semble  une  chose 
indifîèrente.  »  'Cicéron,  Tusculanes,  I,  viii.) 

S.  Devenu  indifTèrent.  —  3.  Pensée.  —  4.  Expérimenté.  —  5.  Résolu- 
tion. —  6.  De  tonte  façon.  —  7.  Gencives. 
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médecins  lui  conseillarent  d'user  d'une  grande  absti- 
nence. Ayant  jeune  deux  jours,  il  est  si  bien  amendé 
qu'ils  luy  déclarent  sa  guerison  et  permettent  de 
retourner  à  son  train  de  vivre  accoustumé.  Luy,  au 
rebours,  goustant  desjà  quelque  douceur  en  cette 
défaillance,  entreprend  de  ne  se  retirer  plus  arrière 
et  franchit  le  pas  qu'il  a.voit  si  fort  avancé. 

TuUius  Marcellinus,  jeune  homme  Romain,  voulant 
anticiper  l'heure  de  sa  destinée  pour  sedelïaire  d'une 
maladie  qui  le  gourmandoit  plus  (|u'il  ne  vouloit 
souffrir,  quoy  que  les  médecins  luy  en  promissent  gue- 
rison certaine,  sinon  soudaine,  appell.i  ses  amis  pour 
en  délibérer.  Les  uns,  dit  Seneca,  luy  donnoyent  le 
conseil  que  par  lâcheté  ils  eussent  prins  pour  eux 
mesmes  ;  les  autres,  par  tlaterie,.  celuy  qu'ils  pen- 
soyent  luy  devoir  estre  plus  agréable  ;  mais  un 
Stoïcien  luy  dit  ainsi:  Ne  te  travaille  *  |)as,  Marcel- 
linus, comme  si  tu  deliberois  de  chose  d'importance  : 
ce  n'est  pas  grand  chose  que  vivre,  tes  valets  et  les 
bestes  vivent  ;  mais  c'est  grand'  chose  de  mourir 
honnestement,  sagement  et  constamment.  Songe 
combien  il  y  a  que  tu  fais  mesme  chose  :  manger, 
boire,  dormir;  boire,  dormir  et  manger.  Nous  rouons 
sans  cesse  en  ce  cercle  ;  non  seulement  les  mauvais 
accidans  et  insupportables,  mais  la  satiété  mesme  de 
vivre  donne  envie  de  la  mort.  Marcellinus  u'avoit 
besoing  d'homme  qui  le  conseillât,  mais  d'homme 
qui  le  secourut.  Les  serviteurs  craignoyent  de  s'en 
mesler,  mais  ce  philosophe  leur  fit  entendre  que  les 
domestiques  sont  soupçonnez,  lors  seulement  qu'il 
est  en  doubte  si  la  mort  du  maistre  a  esté  volontaire  ; 
autrement,  qu'il  seroit  d'aussi  mauvais  exemple  de 
l'empescher  que  de  le  tuer,  d'autant  que 

Invitum  qui  servat  idem  facit  occidenti  2. 

Apres  il  advertit  Marcellinus  qu'il  ne  seroit  pas  mes- 
seant,  comme  le  dessert  des  tables  se  donne  aux 
assistans,  nos  repas  faicts,  aussi,  la  vie  finie,  de  dis- 

1.  Tourmente. 

2.  «  Sauver  un  homme  malgré  lui,  c'est  le  tuer.  »  (Horace,  Art  poé- 
tique, 467.) 
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tribuer  quelque  chose  à  ceux  qui  eu  ont  esté  les 
ministres*.  Or  estoit  Marcellinus  de  courage  -  franc 
et  libéral  :  il  fit  départir ^  quelque  somme  à  ses  ser- 
viteurs, et  les  consola.  Au  reste,  il  n'y  eust  besoing 
de  fer  ny  de  sang:  il  entreprit  de  s'en  aller  de  cette 
vie,  non  de  s'en  fuir  ;  non  d'eschapper  à  la  mort, 
mais  de  l'essayer*.  Et,  pour  se  donner  loisir  de  la 
marchander^,  ayant  quitté  toute  nourriture,  le  troi- 
siesme  jour  après,  s'estant  faict  arroser  d'eau  tiède, 
il  défaillit  peu  à  peu,  et  non  sans  quelque  volupté,  à 
ce  qu'il  disoit.  De  vray,  ceux  qui  ont  eu  ces  défail- 
lances de  cœur,  qui  "prennent  par  foiblesse,  disent 
n'y  sentir  aucune  douleur,  voire  plustost  quelque 
plaisir,  comme  d'un  passage  au  sommeil  et  au  repos. 

Vovlà  des  morts  estudiées  et  digérées. 

Mais,  afin  que  le  seul  Caton  peut  fournira  tout 
exemple  de  vertu,  il  semble  que  son  bon  destin  luy 
lit  avoir  mal  en  la  main  dequoy  il  se  donna  le  coup, 
pour  qu'il  eust  loisir  d'affronter  la  mort  et  de  la 
coleter,  renforceant  le  courage  au  dangier,  au  lieu  de 
l'amollir.  Et  si  ç'eust  esté  à  moy  à  le  représenter  ea 
sa  plus  superbe  assiete,  c'eust  esté  deschirant  tout 
ensanglanté  ses  entrailles,  pïustost  que  l'espée  au 
poing,  comme  firent  les  statueres  de  son  temps.  Car 
ce  second  meurtre  fut  bleu  plus  furieux  que  le  pre- 
mier. 

1.  Serviteurs.  —2   Cœur,  sentimeats.  —3.  Partager.  —  i.  Expéri- 
menter. —  5.  D'y  réfléchir. 
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Aucune  indication  ne  permet  de  dater  cet  essai.  La  ten- 
dance sceptique  très  nette  qui  le  caractérise  ne  serait 
peut-être  pas  suffisante  à  suggérer  l'hypotlièse  de  1576 
environ,  si  pour  des  raisons  plus  précises  la  même  période 
n'était  probable  pour  l'essai  suivant. 


COMME   NOSTRE    ESPRIT   s'EMPESCHE  *    SOY-MESxMlîS 

C'est  une  plaisante  imagination  de  concevoir  un 
esprit  balancé  justement  entre  deux  pareilles  envyes. 
Car  il  est  indubitable  qu'il  ne  prendra  jamais  party, 
d'autant  que  l'application  et  le  chois  porte  inequalité 
de  pris  ;  et  qui  ^  nous  logeroit  entre  la  bouteille  et  le 
jambon,  avec  égal  appétit  de  boire  et  de  menger,  il 
n'y  auroit  sans  doute  ^  remède  que  de  mourir  de- soif 
et  de  fain.  Pour  pourvoir  à  cet  inconvebient,  les 
Stoïciens,  quand  on  leur  demande  d'où  vient  en 
nostre  ame  l'élection  de  deux  choses  indifférentes,  et 
qui  faict  que  d'un  grand  nombre  d'escus  nous  en 
prenions  plustost  l'un  que  l'autre, estans  tous  pareils, 
et  n'y  ayans  aucune  raison  qui  nous  incline  à  la  pré- 
férence, respondent  que  ce  mouvement  de  Tame  est 
extraordinaire  et  déréglé,  venant  en  nous  d'une  im- 
pulsion estrangiere,  accidentale  et  fortuite.  Il  se 
pourroit  dire,  ce  me  semble,  plustost,  que  aucune 
chose  ne  se  présente  à  nous  où  il  n'y  ait  quelque 
différence,  pour  legiere  qu'elle  soit  ;  et  que,  ou  à  la 
veuë  ou  à  l'atouchement,  il  y  a  tousjours  quelque 
plus  qui  nous  attire,  quoy  que  ce  soit  imperceptible- 
ment. Pareillement  qui  présupposera  une  fisselle 
également  forte  par  tout,  il  est  impossible  de  toute 
impossibilité  qu'elle  rompe  ;  car  par  où  voulez  vous, 
que  la  faucée*  commence  ?  et  de  rompre  par  tout 
ensemble,  il  n'est  pas  en  nature.  Qui  joindroit  encore 

1.  S'embarrasse.  —  2.  Si  l'on.  —  3.  Sans  aucun  doute.  —  4.  Rupture. 
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à  cecy  les  propositions  Géométriques  qui  concluent 
par  la  certitude  de  leurs  démonstrations  le  contenu 
plus  grand  que  le  contenant,  le  centre  aussi  grand 
que  sa  circonférence,  et  qui  trouvent  deux  lignes  s'ap- 
prochaiit  sans  cesse  l'une  de  l'autre  et  ne  se  pouvant 
jamais  joindre,  et  la  pierre  philosophale,  et  quadra- 
ture du  cercle,  où  la  raison  et  l'efïect  '  sont  si  oppo- 
sites,  en  tireroit  à  l'adventure  quelque  argument 
pour  secourir  ce  mot  hardy  de  Pline,  «  solum  certum 
niliil  esse  certi,  et  homine  nihil  miserius  aut  superbius  -.  » 

1.  Expérience. 

2.  «  Qu'il  n'est  rien  certain  qne  l'incertitude  et  rien  plus  misérable  et 
plus  fier  que  l'homnie.  »  (Pline,  Histoire  Xaturelle,  II,  vu.  Traduction 
donnée  par  .Montaigne  dans  les  éditions  publiées  de  son  vivant.) 
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C'est  le  parti  des  pyrrhoniens  que  Montaigne  désigne 
comme  «  le  plus  sage  party  des  philosophes  »,  et  l'opinion 
de  ce  parti  qu'il  approuve  est  une  opinion  de  Sextus 
Empiricus.  Cette  indication  nous  invite  à  penser  que  l'essai 
a  des  chances  d'être  de  l'époque  où  Montaigne  a  étudié 
Sextus  Empiricus,  c'est-à-dire  des  environs  de  1576.  (Voir  la 
notice  en  tête  de  II  xii). 

QUE   NOSTRE   DESIH    s'aCCUOIT   PAR    LA   MALAISANCE. 

A  II  n'y  a  raison  qui  n'en  aye  une  contraire,  dict  le  plus 
sage  party  des  philosophes^.  Je  remachois  tantost  ce 
beau  mot  2  qu'un  ancien  allègue  pour  le  mespris  de 
la  vie  :  Nul  bien  nous  peut  apporter  plaisir,  si  ce 
n'est  celuy  à  la  perte  duquel  nous  sommes  préparez: 
C  ((  In  œquo  est  dolor  amissœ  rei,  et  timor  amit- 
A  tendœ^  »  *  voulant  gaigner  par  là  que  la  fruition* 
de  la  vie  ne  nous  peut  estre  vrayement  plaisante,  si 
nous  sommes  en  crainte  de  la  perdre.  Il  se  pour- 
roit  toutes-fois  dire,  au  rebours,  que  nous  ser- 
rons et  embrassons  ce  bien,  d'autant  plus  estroit  et 
avecques  plus  d'atïection  que  nous  le  voyons  nous 
estre  moins  seur  et  craignons  qu'il  nous  soit  osté. 
Car  il  se  sent  évidemment,  comme  le  feu  se  picque  à 
l'assistance  du  froid,  que  nostre  volonté  s'esguise 
aussi  par  le  contraste  : 

B  Si  nunquam  Danacn  habuisset  aheneaturris, 

Non  esset  Danae  de  Jove  facta parens^; 

A      et  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à  nostre 
goust  que  la  satiété  qui  vient  de  l'aisance,  ny  rien  qui 

1.  Celui  des  Pyrrhoniens. 

2.  On  lit  dans  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  :  «  ce 
très  beau  mot  et  très  véritable  ». 

3.  «  Le  chagrin  d'avoir  perdu  une  chose  et  la  crainte  de  la  perdre 
affectent  également  l'esprit.  »  (Sénèque,  Ep.,  lxxxtiii.) 

4.  Jouissance 

5.  «  Si  Danaé  n'avait  pas  été  enfermée  dans  une  tour  d'airain,  jamais 
elle  n'eût  donné  un  flls  à  Jupiter.  »  (Ovide,  Amores,  II,  xix,27.) 
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l'égiiise  tant  que   la  rareté  et  difficulté.  «  Omnium 
rerum  voluptas  ipao  quo  débet  fugare  per'icido  crescit.  *  » 
Galla,  nega  :  satiatur  amor,  nisi  gaudia  torquent  -. 
Pour  teuir  lainour  eu   haleine,  Licurgue  ordonna 
que  les  mariez  de  Lacedemoiie  ne  se  pourroient  prat- 
iquer qu'à    la   desrobée,   et   que  ce   seroit   pareille 
honle  de  les  rencontrer  couchés  ensemble,  qu'avec- 
ques  daulres.  La  difficulté  des  assignations,  le  dan- 
gier  des  surprises,  la  honte  du  lendemain, 
et  lajiguor^  et  aHentiurrij 
Et  latere  petitus  imo  spiritus  3, 
c'est  ce  qui  donne  pointe^  à  la  sauce.  *  Combien  de      C 
jeux  très  lascivement  plaisants  naissent  de  l'honneste 
et  vergongneuse^  manière  de  parler  des  ouvrages  de 
l'amour  !  *  La  volupté  mesme  cerche  à  s'irriter  par  la      A 
douleur.  Elle  ^  est  bien  plus  sucrée  quand  elle  cuit  et 
quand  elle  escorche.  La  Courtisane  Flora  disoit  n'a- 
voir jamais  couché  avecques  Pompeius,  qu'elle  neluy 
eust  faict  porter  les  merques  de  ses  morsures  : 
Quod  petiere  premunt  arctè,  faciûntque  dolorem 
Corporis,  et  dentés  inlidunt  j^œpc  labeUis  : 
Et  stimnli  suhsnnt,  qui  instigant  lœdere  idipsum, 
Quodcunque  est,  rabies  undc  illœ  germina  surgunf. 
Il  en  va  ainsi  par  tout;  la  difficulté  donne  pris  aux 
choses. 

Ceux  de  la  marque  «  d'Ancone  font  plus  volontiers      B 
leurs  veuz  à  Saint  Jaques  9,  et  ceux  de  Galice  à  Nostre 
Dame  de  Lorete  ^^  ;  on  faict  au  Liège  grande  feste  des 
bains  de  Luques,  et  en  la  Toscane  de  ceux  d'Aspa  **  ; 

1.  «  En  toutes  choses,  le  plaisir  croît  en  raison  du  péril  qni  devrait 
nous  en  éloigner,  x  (Sènèque.Z)e  benejlciis,  VII,  ix.) 

2.  «  Galla,  repousse-moi.  La  satiété  vient  vjte  en  amonr  quand  les 
joies  ne  sont  pas  mêlées  de  tourments.  »  (Martial,  IV,  xxxvii.) 

3.  «  Et  la  langueur  et  le  silence,  et  les  soupirs  tirés  du  fond  de  la 
poitrine.  »  (Horai-e,  Epodes,  xi,  9.) 

4.  Du  piquant.  —  5.  Honteuse,  réservée. 

6.  Cette  phrase,  jusqu'à  «  elle  escorche  ».  est  une  addition  de  158*. 

7.  «  Ils  pressent  étroitement  l'objet  de  leur  amour  jusqu'à  le  faire 
souffrir,  et  souvent  ils  impriment  leurs  dents  sur  ses  lèvres  délicates. 
De  secrets  aiguillons  les  poussent  à  blesser  l'objet,  quel  qu'il  soit, 
d'où  leur  vient  leur  fureur.  »  (Lucrèce,  IV,  1076  ) 

8.  Marche.  —  9  Saint  Jacques  de  Compostelle  (en  Espapne,  dans  le 
royaume  de  Galicie).  —  10.  En  Toscane.  —  11.  Les  bains  de  Spa,  près 
de' Liège. 
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il  ne  se  voit  guiere  de  Romain  en  l'escole  de  l'escrime 
à  Romme,  qui  est  plaine  de  François.  Ce  grand  Caton 
se  trouva,  aussi  bien  que  nous,  desgouslé  de  sa  femme 
tant  qu'elle  fut  siene,  et  la  désira  quand  elle  fut  à  un 
autre. 

J'ay  chassé  au  liaras  un  vieux  cheval  duquel,  à  la 
senteur  des  juments,  on  ne  pouvoit  venir  à  bout.  La 
facilite  l'a  incontinent  saoulé  envers  les  siennes  ; 
mais,  envers  les  estrangeres  et  la  première  qui  passe 
le  long  de  son  pastis,  il  revient  à  ses  importuns  ban- 
nissements et  à  ses  clialeurs  furieuses  comme  devant. 

Nostre  appétit  mesprise  et  outrepasse  ce  qui  luy  est 
en  main,  pour  courir  après  ce  qu'il  n'a  pas  : 

Transvolat  in  medio  posita,  et  fugientia  captât  *. 

Nous  défendre  quelque  chose,  c'est  nous  en  donner 
envie  : 

nisi  tu  servare  puellam 
Incipis,  incipiet  desinere  esse  mea  -. 

Nous  l'abandonner  tout  à  faict,  c'est  nous  en  engen- 
drer mespris.  La  faute  ^  et  l'abondance  retombent  en 
mesme  inconvénient, 

Tibi  quoi  superest,  milii  quod  défit,  dolet  *  ; 

Le  désir  et  la  jouyssance  nous  mettent  pareillement 
en  peine.  La  rigueur  ^  des  maistresses  est  ennuyeuse, 
mais  l'aisance  et  la  facilité  l'est,  à  dire  vérité,  encores 
plus  :  d'autant  que  le  mescontentement  et  la  cholere 
naissent  de  l'estimation  en  quoy  nous  avons  la  chose 
désirée,  éguisent  l'amour  et  le  reschaulïent  ;  mais  la 
satiété  engendre  le  dégoust  :  c'est  une  passion  mousse, 
hébétée,  lasse  et  endormie. 


1.  «  Il  dédaigne  ce  qu'il  a  sous  la  main  et  court  après  ce  qui  lui 
échappe.  «  (Horace.  Satires,  I,  u,  108.) 

2.  «  Si  tu  ne  fais  garder  ta  maîtresse,  elle  cessera  bientôt  d'être  à 
moi.  »  (Ovide,  Aniores,  II,  xix,  47.) 

3.  Manque. 

4.  «  Tu  te  plains  de  ton  superflu  et  moi  du  manque  du  nécessaire.  » 
(Térence,  Phormion.  1,  m,  10.) 

5.  Ce  passage  jusqu'à  «  lasse  et  endormie  »  est  une  addition  de  1582. 
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Si  qua  volet  regnare  diu,  contemnat  amantem  *  :  B 

contcmniîc,  amantes. 
Sic  hodie  veniet  si  qua  negavit  heri  -. 

Pourquoy  inventa  Popaea  de  masquer  les  beautez  de  C 
son  visage,  que  pour  les  renclierir  à  ses  amans  ? 
Pourquoy  ^  a  l'on  voylé  jusques  au  dessoubs  des  A 
talons  ces  beautez  que  chacune  désire  montrer,  que 
chacun  désire  voir  ?  Pourquoy  couvrent  elles  de  tant 
d'empeschemens  les  uns  sur  les  autres  les  parties  où 
loge  principallement  nostre  désir  et  le  leur?  Et  à 
quoy  servent  ces  gros  bastions*,  dequoy  les  nostres 
viennent  d'armer  leurs  flancs,  qu'à  lurrer^  nostre 
appétit  et  nous  attirer  à  elles  en  nous  esloiguant  i* 

Et  fiigit  ad  salices,  et  se  ciipit  ante  videri  6. 

Interdum  tunica  duxit  operta  moram  '^.       B 

A  quoy  sert  l'art  de  cette  honte  virginalle  ?  cette  froi-  A 
deur  rassise,  cette  contenance  severe,  cette  profes- 
sion d'ignorance  des  choses  qu'elles  sçaveut  mieux 
que  nous  qui  les  en  instruisons,  qu'à  nous  accroistre 
le  désir  de  vaincre,  gourmander  et  fouler  à  nostre 
appétit  toute  cette  cérémonie  et  ces  obstacles  ?  Car  il 
y  a  non  seulement  du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encore, 
d'afïolir^  et  desbaucher  cette  molle  douceur  et  cette 
pudeur  enfantine,  et  de  ranger  à  la  mercy  de  nostre 
ardeur  une  gravité  fiere  et  magistrale  :  C'est  gloire, 
disent-ils,  de  triompher  de  la  rigueur,  de  la  modes- 
tie, de  la  chasteté  et  de  la  tempérance  ;  et  qui  descon- 
seille aux  Dames  ces  parties^  là,  il  les  trahit  et  soy- 
mesmes.  Il  faut  croire  que  le  cœur  leur  frémit  d'ef- 
froy,  que  le  son  de  nos  mots  blesse  la  pureté  de  leurs 

1.  «  Si  une  temme  vent  régner  lonartemps  sur  son  amant,  quelle  le 
dédaigne.  «(Ovide,  ^  mores,  II,  xix,  33) 

2.  «  Faites  les  dédaigneux,  amants  :  par  ce  moyen  vous  verrez  venir 
à  vous  aujourd  hui  celle  qui  vous  a  repoussés  hier.  »  (Properce,  II, 

XIV,     li^.} 

3.  Toute  cette  page  jusqu'à  «  foible  et  languissante  »,  à  l'exception 
de  la  citation  latme  qui  est  de  1538  est  une  addition  de  1382. 

4.  .\llusion  aux  vertugadins,  jupes  maintenues  évasées  au  moyen  de 
cercles  de  baleines.  —  5.  Leurrer,  exciter  et  tromper. 

6.  «  Elle  s'enfuit  vers  les  saules,  mais  elle  veut  qu'on  la  voie  aupa- 
ravant. »  (Virgile,  Bucoliques,  m,  65.) 

7.  «  Parfois  elle  a  fait  de   sa   robe   un  rempart  contre  mes  entre- 
prises. »  (Properce,  H,  xv,  6.) 

8.  Faire  faire  des  folies.  —  9.  Qualités. 
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oreilles,  qu'elles  nous  en  baissent  et  s'accordent  à 
nostre  importunlté  d'une  force  forcée.  La  beauté, 
toute  puissante  qu'elle  est,  n'a  pas  dequoy  se  faire 
savourer  sans  celte  entremise.  Voyez  en  Italie,  où  il  y 
a  plus  de  bcciuté  à  vendre,  et  de  la  plus  fine,  com- 
ment il  faut  qu'elle  chercbe  d'autres  moyens  estran- 
gers  et  d'autres  arts  pour  se  rendre  aggreable  ;  et  si, 
à  la  vérité,  quoy  qu'elle  face,  estant  vénale  et  publi- 
que, elle  demeure  foible  et  languissante  :  tout  ainsi 
que,  mesine  en  la  vertu,  de  deux  effets  pareils,  nous 
tenons  ce  neantmoins  celuy-là  le  plus  beau  et  plus 
digne  auquel  il  y  a  plus  d'empeschement  ^  et  de  ba- 
zard  proposé. 

C'est  2  un  efîect  de  la  Providence  divine  de  permettre 
sa  saincle  Eglise  estre  agitée,  comme  nous  la  voyons, 
de  tant  de  troubles  et  d'orages,  pour  esveiller  par  ce 
contraste  les  âmes  pies,  et  les  r'avoir  de  l'oisiveté  et 
du  sommeil  où  les  avoit  plongez  une  si  longue  tran- 
quillité. Si  nous  contrepoisons  la  perte  que  nous 
avons  faicte  par  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  des- 
voyez, au  gain  qui  nous  vient  pour  nous  estre  remis 
en  baleine,  resuscité  nostre  zèle  et  nos  forces  à 
l'occasion  de  ce  combat,  je  ne  sçay  si  l'utilité  ne 
surmonte  point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacber  plus  ferme  le  neud  de 
nos  mariages  pour  avoir  osté  tout  moyen  de  les  dis- 
soudre ;  mais  d'autant  s'est  dépris  et  relâcbé  le  neud 
de  la  volonté  et  de  l'atïection,  que  celuy  de  la  con- 
trainte s'est  estroicy  ^.  Et,  au  rebours,  ce  qui  tint  les 
mariages  à  Rome  si  long  temps  en  honneur  et  en 
seurté,  fut  la  liberté  de  les  rompre,  qui '^  voudroit. 
Ils  aymoient  mieux  leurs  femmes  d'autant  qu'ils  les 
pouvoient  perdre  ;  et,  en  pleine  licence  de  divorces, 
il  se  passa  cinq  cens  ans  et  plus,  avant  que  nul  s'en 
servit. 

Çuod  licet,  ingratum  est;  quod  non  licet,  acrius  urit  s. 

1.  Difliculté. 

2.  Ce  passage,  jusqu'à  «   point  le  dommage  »,  est  une  addition  de 
1582. 

3.  Rétréci,  resserré.  —  4.  Quand  on. 

5.  «  Ce  qui  est  permis  n'a  pas  de  charme  ;  ce  qui  est  défendu  irrite 
les  désirs.  »  (Ovide,  Amores,  II,  xix,  3.) 
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A  ce  propos  se  poiirroit  joindre  l'opinion  d'un  ancien, 
que  les  supplices  aiguisent  les  vices  plustost  qu'ils 
ne  les  amortissent  ;  *  qu'ils  n'engendrent  point  le 
soingde'bien  faire,  c'est  l'ouvrage  de  la  raison  et  de 
la  discipline,  mais  seulement  un  soing  de  n'estre 
surpris  en  faisant  mal  : 

Latins  excùœ  pesîis  contagia  serpunt  ^. 
Je  ne  sçay  pas  qu'elle  soit  vraye,  mais  cecy  sçay-je 
par  expérience  que  jamais  police  ne  se  trouva  refor- 
mée par  là.  L'ordre  et  le  règlement  des  meurs  dépend 
de  quelque  autre  moyen. 

Les  histoires  Grecques  font  mention  des  Argippées, 
voisins  de  la  Scythie,  qui  vivent  sans  verge  et  sans 
baston  à  offenser-  ;  que  non  seulement  nul  n'entre- 
prend d'aller  attaquer,  mais  quiconque  s'y  peut 
sauver,  il  est  en  franchise  3,  à  cause  de  leur  vertu  et 
saincteté  de  vie  ;  et  n'est  aucun  si  osé  d'y  toucher. 
On  recourt  à  eux  pour  apoincter  les  différents  qui 
naissent  entre  les  hommes  d'ailleurs. 

Il  y  a  nation  où  la  closture  des  jardins  et  des  champs 
qu'on  veut  conserver,  se  faict  d'un  filet  de  coton,  et 
se  trouve  bien  plus  seure  et  plus  ferme  que  nos  fossez 
et  nos  hayes. 

«  Fiirem  signala  sollicitant.  Aperta  effractarius 
prœterit^.  »  A  l'adveuture  sert  entre  autres  moyens 
l'aisance,  à  couvrir^  ma  maison  de  la  violence  de  nos 
guerres  civiles.  La  défense  attire  l'entreprise,  et  la 
defïiance  l'offense.  J'ay  affoibly  le  dessein  des  soldats, 
estant  à  leur  exploit  le  hasard  et  toute  matière  de 
gloire  militere  qui  a  accoustumé  de  leur  servir  de 
tiltre  6  et  d'excuse.  Ce  qui  est  faict  courageusement, 
est  tousjours  faict  honorablement,  en  temps  oîi  la 
justice  est  morte.  Je  leur  rens  la  conquesle  de  ma 
maison  lasche  et  traistresse'^.  Elle  n'est  close  à  per- 
sonne  qui   y   heurte.  Il  n'y  a  pour  toute  provision  ^ 

1.  «  Le  mal  qu'on  croyait  avoir  extirpé  s'étend  plus  loin.  »  (Rnti- 
lius,  Itinerarium,  I,  397.) 

2.  Frapper.  —  3.  Sûreté. 

4.  «   Les  larrons  sont  attirés  par  les  serrures.  Celui  qui  vole  avec 
effraction  n'entre  pas  dans  les  maisons  ouvertes.  »  (Scu.,  Ep.,  lxtiii.) 

5.  L'aisance  sert  à  couvrir,  à  garantir.  —  6.  Prétexte. 

7.  Je  fais  en  sorte  que  sa  conquête  soit  une  lâcheté  et  une  trahison. 

8.  Précaution,  garde. 
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qu'un  portier  d'ancien  usage  et  cérémonie,  qui  ne  sert 
pas  tant  à  défendre  ma  porte  qu'à  l'ofïrir  plus  décem- 
ment et  gratieusement.  Je  n'ay  ny  garde  uy  senti- 
nelle que  celle  que  les  astres  font  pour  moi.  Un 
gentilhomme  a  tort  de  faire  montre  d'estre  en  def- 
fense,  s'il  ne  l'est  parfaictement.  Qui  est  ouvert  d'un 
costé,  l'est  par  tout.  Noz  pères  ne  pansarent  pas  à 
bastir  des  places  frontières.  Les  moyens  d'assaillir, 
je  dy  sans  baterie  ^  et  sans  armée,  et  de  surprendre 
nos  maisons,  croissent  tous  les  jours  audessus  des 
moyens  de  se  garder.  Les  esprits  s'aiguisent  généra- 
lement de  ce  costé  là.  L'invasion  touche  tous.  La 
défense  non,  que  les  riches-.  La  mienne  estoit  forte 
selon  le  temps  qu'elle  fut  faicte.  Je  n'y  ay  rien  adjouté 
de  ce  costé  là,  et  creindroy  que  sa  force  se  tournast 
contre  moy-mesme  ;  joint  qu'un  temps  paisible  re- 
querra qu'on  les  defortifie.  Il  est  dangereux  de  ne  les 
pouvoir  regaigner.  Et  est  difficile  de  s'en  asseurer  3. 
Car  en  matière  de  guerres  intestines,  vostre  valet 
peut  estre  du  party  que  vous  craignez.  Et  où*  la  reli- 
gion sert  de  prétexte,  les  pareutez  mesmes  deviennent 
infiables  5,  avec  couverture 6  de  justice.  Les  finances 
publiques  n'entretiendront  pas  noz  garnisons  domes- 
tiques :  elles  s'y  espuiseroient.  Nous  n'avous  pas 
dequoy  le  faire  sans  nostre  ruine,  ou,  plus  incommo- 
dement  et  injurieusement^,  sans  celle  du  peuple. 
L'estat  de  ma  perte  ne  seroit  de  guère  pire.  Au 
demeurant,  vous  y  perdez  vous  ?  vos  amis  mesme 
s'amusent,  plus  qu'à  vous  plaindre,  à  accuser  vostre 
invigilauce  et  improvidence  ^  et  l'ignorance  ou  non- 
chalance aux  offices  de  vostre  profession.  Ce  que  ^  tant 
de  maisons  gardées  se  sont  perdues,  où  ^^  ceste-cy 
dure,  me  faict  soupçonner  qu'elles  se  sont  perdues 
de  ce  qu'elles  estoient  gardées.  Cela  donne  et  l'envie 
et  la  raison  à  l'assaillant.  Toute  garde  porte  visage 
de  guerre.  Qui  se  jettera,  si  Dieu  veut,  chez  moi;  mais 


1.  Canons.  —2.  Pauvres  et  riches  sont  intéressés  à  envahir,  les 
riches  seuls  à  défendre.  —  3.  De  s'y  sentir  en  sûreté.  —4.  Quand.  — 
5.  Peu  sûres  (auxquelles  on  ne  doit  pas  se  fier).  —  6.  Apparence.  — 
7.  Injustement.  —  8.  Imprévoyance.  —  9.  Le  fait  que.  —  10.  Tandis 
que. 
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tant  y  a  que  je  ne  l'y  appelleray  pas.  C'est  la  retraite 
à  me  reposer  des  guerres.  J'essaye  de  soubstraire  ce 
coing  à  la  tempeste  publique,  comme  je  fay  un  autre 
coing  en  mon  ame.  Nostre  guerre  a  beau  changer  de 
formes,  se  multiplier  et  diversifier  en  nouveaux 
partis  ;  pour  moy,  je  ne  bouge.  Entre  tant  de  maisons 
armées,  moy  seul,  que  je  sache  en  France,  de  ma 
condition,  ay  fié  purement  au  ciel  la  protection  de 
la  mienne.  Et  n'en  ay  jamais  osté  ny  ceuillier  d'ar- 
gent, ny  titre*.  Je  ne  veux  ny  me  craindre,  ny  me 
sauver  à  demi.  Si  une  plaine  recognoissance  -  acquiert 
la  faveur  divine,  elle  me  durera  jusqu'au  bout  ;  si 
non,  j'ay  tousjours  assez  duré  pour  rendre  ma  durée 
remerquable  et  enregistrable.  Comment  ?  Il  y  a  bien 
trente  ans  3. 


1.  Titre  de  propriété.  L'édition  de  1395  ajonte  :  «  ny  tapisserie.  > 

2.  Envers  le  Ciel. 

3.  Depuis  le  commencement  des  troubles  civils  (1560  on  1562). 
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Je  crois  que  cet  essai  a  été  suggéré  à  Montaigne  par  un 
passage  de  la  préface  de  la  Méthode  de  l'histoire  de  Jean 
Bodiu  :  traitant  de  Futilité  de  l'histoire,  Bodin  déclare  qu'en 
promettant  la  gloire  l'histoire  incite  aux  actions  héroï- 
ques. Montaigne  semble  répondre  :  pour  que  l'histoire  ait 
cette  efficacité,  il  faut  que  les  hommes  soient  absurdes; 
mais,  puisqu'elfectivement  ils  sont  absurdes  jusque-là,  pro- 
fitons-en, tirons  parti  de  leur  niaiserie,  et  que  la  préoccupa- 
tion de  ce  que  penseront  d'eux  leurs  arriére-neveux  les 
induise  à  bien  agir.  Même  si  tel  n'a  pas  été  le  point  de 
départ  de  cet  essai,  il  a  été  écrit  très  probablement  dans  le 
temps  où  Montaigne  lisait  la  Méthode  de  l'histoire,  aux  envi- 
rons de  1578  :  une  phrase  en  est,  en  effet,  directement 
empruntée.  D'ailleurs,  le  chapitre  suivant  paraît,  d'après 
l'entrée  en  matière,  avoir  été  composé  aussitôt  après  celui- 
ci  ;  Or  nous  verrous  qu'il  est  de  la  période  1578-1580. 


DE   LA   GLOIRE. 

Il  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom,  c'est  une  voix  <  qui 
remerque  et  signifie  la  chose;  le  nom,  ce  n'est  pas 
pas  une  partie  de  la  chose  ny  de  la  substance,  c'est 
une  pièce  estrangere  joiucle  à  la  chose,  et  hors  d'elle. 
Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble 
de  toute  perfection,  il  ne  peut  s'augmenter  et  ac- 
croistre  au  dedans  ;  mais  son  nom  se  peut  augmenter 
et  accroistre  par  la  bénédiction  et  louange  que  nous 
donnons  à  ses  ouvrages  extérieurs.  Laquelle  louange, 
puis  que  nous  ne  la  pouvons  incorporer  en  luy,  d'au- 
tant qu'il  n'y  peut  avoir  accession  de  bien,  nous  l'at- 
tribuons à  son  nom,  qui  est  la  pièce  hors  de  luy  la 
plus  voisine.  Voilà  comment  c'est  à  Dieu  seul  à  qui 
gloire  et  honneur  appartient  ;  et  il  n'est  rien  si  es- 
loigné  de  raison  que  de  nous  en  mettre  en  queste 
pour  nous  :  car,  estans  indigens  et  nécessiteux  au 
dedans,  nostre  essence  estant  imparfaicte  et  ayant 
continuellement  besoing  d'amélioration,  c'est  là  à 

1.  Mot. 
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quoy  nous  nous  devons  travailler.  Nous  sommes  tous 
creux  et  vuides  :  ce  n'est  pas  de  vent  et  de  voix  que 
nous  avons  à  nous  remplir  ;  il  nous  faut  de  la  subs- 
tance plus  solide  à  nous  reparer.  Un  homme  affamé 
seroit  bien  simple  de  chercher  à  se  pourvoir  plustost 
d'un  Leau  vestement  que  d'un  bon  repas  :  il  faut 
courir  au  plus  pressé.  Comme  disent  nos  ordinaires 
prières  :  «  Gloria  in  excelsis  Dfo,  et  in  lerra  pax  homi- 
nibus^.  »  Nous  sommes  eu  disette  de  beauté,  santé, 
sagesse,  vertu,  et  telles  parties-  essentieles:  les  orne- 
mens  externes  se  chercheront  après  que  nous  aurons 
proveii  aux  choses  nécessaires.  La  Théologie  traicte 
amplement  et  plus  pertinemment  ce  subject,  mais  je 
n'y  suis  guiere  versé. 

Chrysippus  et  Diogenes  ont  esté  les  premiers  au- 
theurs  et  les  plus  fermes  du  mespris  de  la  gloire  ;  et, 
entre  toutes  les  voluptez,  ils  disoient  qu'il  n'y  en 
avoit  point  de  plus  dangereuse  ny  plus  à  fuir  que 
celle  qui  nous  vient  de  l'approbation  d'autruy.  De 
vray,  l'expérience  nous  en  faict  sentir  plusieurs  tra- 
hisons bien  dommageables.  Il  n'est  chose  qui  empoi- 
sonne tant  les  Princes  que  la  flatterie,  ny  rien  par  où 
les  me.schans  gaignent  plus  ais^ement  crédit  autour 
d'eux  ;  ny  maquerelage  si  propre  et  si  ordinaire  à 
corrompre  la  chasteté  des  femmes,  que  de  les  paistre 
et  entretenir  de  leurs  louanges. 

Le   premier    enchantement  que  les   Sirènes    em-      B 
ployent  à  piper  ^  Ulisses,  est  de  cette  nature. 

Deçà  vers  nous,  deçà,  ô  treslouable  Ulisse, 

Et  le  pins  grand  honneur  dont  la  Gre^e  fleurisse*. 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire  du     A 
monde  ne  meritoit  pas  qu'un  homme  d'entendement 
estaudit  seulement  le  doigt  pour  l'acquérir  : 

Gloria  quantalibet  quid  erit,  si  gloria  tamtum  es£5>         B 

1.  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  cienx,  et  paix  aux  hommes  sur  la 
terre.  »  (Saint-Luc.  Evangile,  u,  14.» 

2.  Qualités.  —  3.  Tromper. 

4.  Vers  tradoit  d'Homère.  {Odyssée,  XII,  184.) 

5.  «  Une  gloire,  si  grande  que  vous  la  supposerez,  que  sera-ce  si  ce 
n'est  que  de  la  gloire  ?  »  iJuvénal,  vu,  8i.; 
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je  dis  pour  elle  seule  :  car  elle  tire  souvent  à  sa  suite 
plusieurs  commoditez  pour  lesquelles  elle  se  peut 
rendre  désirable.  Elle  nous  acquiert  de  la  bienveil- 
lance :  elle  nous  rend  moins  exposez  aux  injures  et 
ofïences  d'autruy,  et  choses  semblables. 

C'estoit  aussi  des  principaux  dogmes  d'Epicurus: 
car  ce  précepte  de  sa  secte  :  cachij;  ta  vie,  qui  detîend 
aux  hommes  de  s'empescher^  des  charges  et  nego- 
tiations  publiques,  présuppose  aussi  nécessairement 
qu'on  mesprise  la  gloire,  qui  est  une  approbation  que 
le  monde  fait  des  actions  que  nous  mettons  en  évi- 
dence. Celuy  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de 
n'avoir  soing  que  de  nous,  et  qui  ne  veut  pas  que 
nous  soyons  connus  d'autruy,  il  veut  encores  moins 
que  nous  en  soions  honorez  et  glorifiez.  Aussi  con- 
seille il  à  Idomeneus  de  ne  régler  aucunement  ses 
actions  par  l'opinion  ou  réputation  commune,  si  ce 
n'est  pour  éviter  les  autres  incommoditez  accidentâtes 
que  le  mespris  des  hommes  luy  pourroit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrais,  à  mon  advis, 
et  raisonnables.  Mais  nous  sommes,  je  ne  sçay  com- 
ment, doubles  en  nous  raesmes,  qui  ^faict  que  ce  que 
nous  croyons,  nous  ne  le  croyons  pas,  et  ne  nous 
pouvons  defïaire  de  ce  que  nous  condamnons.  Voyons 
les  dernières  paroles  d'Epicurus,  et  qu'il  dict  en 
mourant:  elles  sont  grandes  et  dignes  d'un  tel  phi- 
losophe, mais  si  ont  elles  quelque  marque  de  la 
recommendation  de  son  nom,  et  de  cete  humeur  qu'il 
avoit  décriée  par  ses  préceptes.  Voicy  une  lettre  qu'il 
dicta  un  peu  avant  son  dernier  soupir: 

Epicurus  a  Hermachus,  salut. 

Ce  pendant  que  je  passois  l'heureux  et  celuy-là 
mesmes  le  dernier  jour  de  ma  vie,  j'escrivois  cecy, 
accompaigné  toute-fois  de  telle  douleur  en  la  vessie 
et  aux  intestins,  qu'il  ne  peut  rien  estre  adjousté  à  sa 
grandeur.  Mais  elle  estoit  compensée  par  le  plaisir 
qu'apportoit  à  mon  ame  la  souvenance  de  mes  inven- 
tions et  de  mes  discours.  Or  toy,  comme  requiert 

1.  S'embarrasser.  —  i.  Ce  qui. 
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l'affeclion  que  tu  as  eu  des  ton  enfance  envers  moy  et 
la  philosopliie,  embrasse  la  protection  des  enfants  de 
Metrodorus. 

Voilà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que 
ce  plaisir  qu'il  dit  sentir  en  son  ame,  de  ses  inven- 
tions, regarde  aucunement  la  réputation  qu'il  en 
esperoit  acquérir  après  sa  mort,  c'est  l'ordonnance 
de  son  testament,  par  lequel  il  veut  que  Amiuoma- 
chus  et  Thimocrates,  ses  héritiers,  fournissent,  pour 
la  célébration  de  son  jour  natal,  tous  les  mois  de 
janvier,  les  frais  que  Hermachus  ordonneroit,  et  aussi 
pour  la  despence  qui  se  feroit,  le  vingtiesme  jour  de 
cliasque  lune, au  traitement  des  philosophes  ses  fami- 
liers, qui  s'assembleroient  à  l'honneur  de  la  mémoire 
de  luy  et  de  Metrodorus. 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire,  et  a 
maintenu  que  la  gloire  esloit  pour  elle  mesme  dési- 
rable :  tout  ainsi  que  nous  ambrassons  nos  posthumes  * 
pour  eux  mesmes,  n'en  ayans  aucune  connoissance 
ny  jouissance.  Cette  opinion  n'a  pas  failly  d'estre  plus 
communément  suyvie,  comme  sont  volontiers  celles 
qui  s'accommodent  le  plus  à  nos  inclinations.  *  Aris- 
tote  luy  donne  le  premier  rang  entre  les  biens  externes. 
Evite,  comme  deux  extrêmes  vicieux,  l'immoderation 
et  à  la  rechercher  et  à  la  fuir.  *  Je  croy  que,  si  nous 
avions  les  livres  que  Cicero  avoitescrit  sur  ce  subject, 
il  nous  en  conteroit  de  belles:  car  cet  homme  là  fut 
si  forcené  de  celle  passion  que,  s'il  eust  osé,  il  fut,  ce 
crois-je,  volontiers  tombé  eu  l'excès  où  tombarent 
d'autres  :  que  la  vertu  mesme  n'estoit  désirable  que 
pour  l'honneur  qui  se  tenoit  tousjours  à  sa  suitte, 

Panlum  sepultœ  disîat  inertiœ 
Celata  virtus^. 

Qui  est  un'  opinion  si  fauce  que  je  suis  dépit  qu'elle 
ait  jamais  peu  entrer  en  l'entendement  d'homme  qui 
eust  cet  honneur  de  porter  le  nom  de  philosophe. 

Si  cela  estoit  vray,  il  ne  faudroit  estre  vertueux 
qu'en  public  ;  et  les  opérations  de  l'ame,  où  est  le 

1.  Nos  descendants. 

2.  «  La  vertu  cachée  diffère  peu  de  l'obscnre  oisiveté.  »  (Horace, 
Odes,  IV,  IX,  29.) 
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vray  siège  de  la  vertu,  nous  n'aurions  que  faire  de  les 
tenir  eu  ref>le  et  en  ordre,  sinou  autant  qu'elles  deb- 
vroieut  venir  à  la  connoissaiice  d'autruy. 

N'y  va  il  donc  que  de  faillir  *  finement  et  subtile- 
ment? Si  tu  sçais,  dit  Carneades,  un  serpent  caché 
en  ce  lieu,  auquel,  sans  y  penser,  se  va  seoir  celuy 
de  la  mort  du  queltu  espères  profit,  tu  fais  mescham- 
maut  si  tu  ne  l'en  advertis  ;  et  d'autant  plus  que  ton 
action  ne  doibt  estre  connue  que  de  toy.  Si  nous  ne 
prenons  de  nous  mesmes  la  loy  de  bien  faire,  si  l'im- 
punité nous  est  justice,  à  combien  de  sortes  de  mes- 
chaucetez  avons  nous  tous  les  jours  à  nous  abando- 
ner  1  Ce  que  2  S.  Peduceus  fit,  de  rendre  fidèlement 
ce  que  G.  Plotius  avoit  commis  ^  à  sa  seule  science  de 
ses  richesses,  et  ce  que  j'en  ay  faict  souvent  de 
mesme,  je  ne  le  trouve  pas  tant  louable  comme  je 
trouverois  exécrable  qu'il  y  eut  failli.  Et  trouve  bon 
et  utile  à  ramentevoir -^  en  noz  jours  l'exemple  de 
P.  Sextilius  Rufus,  que  Cicero  accuse  pour  avoir 
recueuilli  une  hérédité  ^  contre  sa  conscience,  non 
seulement  non  contre  les  loix,  mais  par  les  loix  mes- 
mes. Et  M.  Grassus  et  Q.  Hortensius,  les  quels  à  cause 
de  leur  aulhorité  et  puissance  ayants  esté  pour  cer- 
taines (juotités  appelles  par  un  estrangier  à  la  succes- 
sion d'un  testament  faux,  à  fin  que  par  ce  moyen  il  y 
establit  sa  |)art,  se  contantarent  de  n  estre  participants 
de  la  fauceté  et  ne  refusarent  d'en  tirer  quelque  fruit, 
assez  couverts  6  s'ils  se  tenoient  à  l'abry  des  accusa- 
teurs, et  des  tesmoins,  et  des  loix.  «  ileminerint  Deum 
se  habere  te>;tem,  id  est  (ut  ego  arhitrorj  mentem suam'^.  » 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole  si  elle  tire 
sa  recommendation  de  la  gloire.  Pour  néant  entre- 
prendrions nous  de  luy  faire  tenir  son  rang  à  part  et 
la  déjoindrious  de  ia  fortune:  car  qu'est-il  plus  for- 
tuite que  la  réputation  ?  *  «  Profecio  fortuna  in  omni 
re  dominatur  :  ea  res  cunctas  ex  libidine  magis  quam  ex 

1.  Commettre  des  fautes.  —  2.  I>e  fait  que.  —  3.  ConQé.  —  4.  Rap- 
-peler.  —  ,">.  Héritage.  —  6.  A  couvert.  . 

7.  «  Qu'ils  se  souvienneat  qu'ils  ont  Dieu  pour  témoin,  cest-a-dire 
comme  je  l'entends,  leur  propre  conscience.  »  (Gic,  De  officiis, 
III,  X.) 
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vero  célébrât  obscuratque  ^  ».*  De  faire  que  les  actions 
soient  couuuës  et  veuës,  c'est  le  pur  ouvrage  de  la 
fortune. 

C'est  le  sort  qui  nous  applique  la  gloire  selon  sa  C 
témérité  -.  Je  l'ai  veûe  fort  souvent  marcher  avant  le 
mérite  et  souvent  outrepasser  le  mérite  d'une  longue 
mesure.  Celuy  qui,  premier,  s'advisa  de  la  ressem- 
blance de  l'ombre  à  la  gloire,  fit  mieux  qu'il  ne  vou- 
loit.  Ce  sont  choses  excellamment  vaines. 

Elle  va  aussi  quelque  fois   davant  son  corps,    et 
quelque  fois  l'excède  de  beaucoup  en  longueur. 

Ceux  qui  apprennent  à  la  noblesse   de  ne  chercher     A 
en  la  vaillance  que  l'honneur,  *  «  quasi  non  sit  hones-      C 
tum  quod  nobilitatum  non  sit  ^,  »  *  que  gaignent  ils      A 
par  la  que  de  les  instruire  de  ne  se  bazarder  jamais 
si  on  ne  les  voit,  et  de  prendre  bien  garde  s'il  y  a  des 
tesmoius   qui  puissent  rapporter  nouvelles  de  leur 
valeur,  là  où  il  se  présente  njille  occasions  de  biea 
faire  sans  qu'on  eu  puisse  estre  remaïqué  ?  Combien 
de  belles  actions  particulières  s'ensevelissent  dans  la 
foule  d'une  bataille  ?  Quiconque  s'amuse  à  contrerol- 
1er  autruy  pendant  une  telle  meslée,  il  n'y  est  guiere 
embesoigné*,  et  produit  contre  soy  mesmes  le  tes- 
moignage  qu'il  rend  des  deportemens  s  de  ses  com- 
paignons. 

((  Vera  et  sapiens  animi  magnitude  honestum  illud  C 
quod  maxime-  naturam  sequitur,  in  factis  positum,  non 
m  gloria,  judicat  ^  n.  Toute  la  gloire  que  je  pretens  de 
ma  vie,  c'est  de  l'avoir  vescue  tranquille  :  tranquille 
non  selon  Metrodorus,  ou  Arcesilas,  ou  Arislippus, 
mais  selon  moy.  Puis  que  la  philophie  n'a  sçeu  trou- 
ver aucune  voye  pour  la  tranquillité,  qui  fust  bonne 
en  commun,  que  chacun  la  cherche  en  son  parti- 
culier ! 

1.  «  Certes  la  fortune  étend  sa  domination  sur  toutes  choses  ;  elle 
distribue  l'éclat  sur  les  unes  et  l'ombre  sur  les  autres,  moins  seloQ 
leur  mérite  que  selon  son  caprice.  »  (Salluste,  Caiilina,  vin.) 

2.  Légèreté. 

3.  «  Comme  si  une  action  n'était  vertueuse  que  lorsqu'elle  est  célè- 
bre- "  (Cicéro:),  De  officiis,  \,  iv.) 

4.  Occupé    —  0.  De  la  conduite. 

6.  «  Une  âme  sage  et  véritablement  grande  place  l'honneur,  qui  est 
l'objet  principal  où  tend  notre  nature,  dans  les  actions  vertueuses, 
non  dans  la  gloire.  »  (Cic,  De  o^rjleiis,  I,  xix.) 
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A  A  qui  doivent  Caesar  et  Alexandre  cette  grandeur 
infinie  de  leur  renommée  qu'à  la  fortune  ?  Combien 
d'hommes  a  elle  esteint  sur  le  commencement  de 
leur  progrés,  desquels  nous  n'avons  aucune  connois- 
sance,  qui  y  apporloient  mesme  courage  que  le  leur, 
si  le  malheur  de  leur  sort  ne  les  eut  arresfez  tout 
court,  sur  la  naissance  de  leurs  entreprinses  !  Au  tra- 
vers de  tant  et  si  extrêmes  dangers,  il  ne  me  souvient 
point  avoir  leu  que  Caesar  ait  esté  jamais  blessé  i. 

C      Mille  sont  morts  de  moindres  périls  que*  le  moindre 

A  de*  ceux  qu'il  franchit.  Infinies  belles  actions  se  doi- 
vent perdre  sans  tesmoignage  avant  qu'il  en  vienne 
une  à  profit.  On  n'est  pas  tousjours  sur  le  haut  d'une 
bresche  ou  à  la  teste  d'une  armée,  à  la  veuë  de  son 
gênerai,  comme  sur  un  escliafïaut  2.  On  est  surpris 
entre  la  haye  et  le  fossé  :  il  faut  tenter  fortune  contre 
un  poullaillier  3,  il  faut  dénicher  quatre  chetifs  har- 
quebousiers  d'une  grange  ;  il  faut  seul  s'escarter  de 
la  trouppe  et  entreprendre  seul,  selon  la  nécessité 
qui  s'offre.  Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera  qu'il 
advient  par  expérience  que  les  moins  esclattantes 
occasions  sont  les  plus  dangereuses  ;  et  qu'aux 
guerres  qui  se  sont  passées  de  nostre  temps,  il  s'est 
perdu  plus  de  gens  de  bien  aux  occasions  légères  et 
peu  importantes  et  à  la  contestation  de  quelque 
bicoque  qu'es  lieux  dignes  et  honnorables. 

C  Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée  si  ce  n'est  en 

occasion  signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il 
obscurcit  volontiers*  sa  vie,  laissant  eschapper  cepen- 
dant plusieurs  justes  occasions  de  se  hazarder.  Et 
toutes  les  justes  sont  illustres  assez,  sa  consciance  ^  les 
trompettant  suifisammant  à  chacun.  «  Gloria  nostra 
est  testimonium  conscientiœ  nostrœ  ^.  » 

A  Qui  n'est  homme  de  bien  que  par  ce  qu'on  le  sçaura, 
et  par  ce  qu'on  l'en  estimera  mieux  après  l'avoir 
sceu  ;  qui  ne  veut  bien  faire  qu'en  condition  que  sa 

''^'       1.  Les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent:  «  mais 
d'Haiinibai  je  sçay  bien  qu'on  le  dit,  et  de  Scanderberc  ». 
2.  Scène.  —  3.  Bicoque  (place  mal  fortifiée). 
4.  De  soi-même    —  5.  La  conscience  de  chacun. 
6.  «  Notre  eloire  c'est  le  témoignage  de  notre  conscience.  »   (Saint- 
Paul,  Ep.  II  aux  Corinthiens,  I,  13.) 
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vertu  vienne  à  la  connoissance  des  hommes  :  celuy  là 
n'est  pas  homme  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de 
service. 

Credo  che'l  resto  di  quel  verno  cose 
Facesse  degne  di  tenerne  conto  ; 
Ma  fur  sin  a  quel  tempo  si  nascose, 
Che  non  è  colpa  mia  s'hor'  non  le  conto  : 
Perche  Orlando  a  far  opre  virtuose, 
Piu  ch'a  narrarle  poi,  sempre  era  pronto, 
Ne  mai  fu  alcun'  de  li  snoi  fatti  espresso, 
Senon  quando  hebbe  i  testimonii  apresso  *. 

Il  faut  aller  à  la  guerre  pour  son  devoir,  et  en  atten- 
dre cette  recompense,  qui  ne  peut  faillir  à  toutes 
belles  actions,  pour  occultes  qu'elles  soient,  non  pas 
mesme  aux  vertueuses  pensées  :  c'est  le  contentement 
qu'une  conscience  bien  réglée  reçoit  en  soy  de  bien 
faire.  Il  faut  estre  vaillant  pour  soy-mesmes  et  pour 
l'avantage  que  c'est  d'avoir  son  courage  logé  en  une 
assiette  ferme  et  asseurée  contre  les  assauts  de  la  for- 
tune : 

Virtus,  repulsœ  nes'cia  sordidœ,  B 

Intaniinatis  fuiget  honoribus, 

Nec  sumit  aut  ponit  secures 

Arbitrio  popularis  aurœ  *. 

Ce  n'est  pas  pour  la  montre  que  nostre  ame  doit  jouer  A 
son  rolle,  c'est  chez  nous,  au  dedans,  où  nuls  yeux  ne 
donnent  que  les  nostres  :  là  elle  nous  couvre  ^  de  la 
crainte  de  la  mort,  des  douleurs  et  de  la  honte 
mesme;  elle  nous  asseure  là  de*  la  perte  de  nos 
enfans,  de  nos  amis  et  de  nos  fortunes,  et,  quand 
l'opportunité  s'y  présente,  elle  nous  conduit  aussi  aux 

1.  «  Je  crois  que  le  reste  de  cet  hiver-là  Roland  fit  des  choses  dignes 
de  mémoire  ;  mais  elles  ont  été  Jusqu'à  présent  si  secrètes  que  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  les  raconte  point  :  car  Roland  était  tou- 
jours prêt  à  faire  de  belles  actions  plus  qu'à  les  publier  ensuite,  et 
jamais  ses  exploits  n'ont  été  divulgués  que  quand  ils  ont  eu  des 
témoins.  »  (Arioste,  Orlando  Furioso,  XI,  lxxxi.) 

2.  «  La  vertu  ignore  les  échecs  honteux  ;  elle  brille  d'un  éclat  sans 
mélange  :  elle  ne  prend  ni  ne  dépose  les  faisceaux  consulaires  an  gré 
d'un  peuple  volage.  »  'Horace,  Odes,  111,  ii,  17.) 

3.  Met  à  couvert.  —  4.  Contre. 
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C      hazards  de  la  guerre.  *  «  Non  emolumento  aliquo,  sed 

A  ipsius  honestatis  décore^.  »  *  Ce  profit  est  bien  plus 
grand  et  bien  plus  digne  d'estre  souhaité  et  espéré, 
que  l'honneur  et  la  gloire,  qui  n'est  qu'un  favorable 
jugement  qu'on  faict  de  nous. 

B  II  faut  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine 
d'hommes  pour  juger  d'un  arpent  de  terre;  et  le 
jugemeiu  de  nos  inclinations  et  de  nos  actions,  la 
plus  difficile  matière  et  hi  plus  importante  qui  soit, 
nous  la  remettons  à  la  voix  de  la  commune  ^  et  de  la 
tourbe 3,   mère  d'ignorance,   d'injustice  et  d'incons- 

C  tance.  *  Est-ce  raison  faire  dépendre  la  vie  d'un  sage 
du  jugement  des  fols  ? 

((  An  quidquani  stuUius  quam  quos  singulos  contem- 
naa,  eos  aliquid  piitare  esse  universos?^  » 

B  Quiconque  vise  à  leur  plaire,  il  n'a  jamais  faict; 
c'est  une  bute  qui  n'a  ny  forme  ny  prise. 

G  «  Nihil  tam  inœstimabile  est  quam  animi  multitu- 

dinis.  5  » 

Demetrius  disoit  plaisammant  de  la  voix  du  peuple, 
qu'il  ne  faisoit  non  plus  de  recette  de  celle  qui  luy 
sortoit  par  en  haut,  que  de  celle  qui  luy  sortoit  par 
en  bas. 

Celuy-là  dict  encore  plus  :  «  Ego  hoc  judico,  si 
quando  turpe  non  sit,  tamen  non  esse  non  turpe,  quum 
id  a  multitudine  laudelur  ^.  » 

B  Null'art,  nulle  soupplesse  d'esprit  pourroit  con- 
duire nos  pas  à  la  suitte  d'un  guide  si  desvoyé  et  si 
desreiglé.  En  cette  confusion  venteuse  de  bruits  de 
raports  et  opinions  vulgaires  qui  nous  poussent,  il 
ne  se  peut  establir  aucune  route  qui  vaille.  Ne  pous 
proposons  point  une  fin  si  flotante  et  vagabonde  : 
allons  constammant  '^  après  la  raison  :  que  l'appro- 

1.  «  Non  pour  un  profil,  mais  pour  l'honneur  attaché  à  la  vertu.  » 
(Cic,  De  Jinibus,  I,  x.) 

2.  Du  peuple.  —  3.  Foule. 

4.  «  Quoi  de  plus  insensé,  quand  on  méprise  des  gens  chacun  a  part, 
que  d'en  faire  cas  lorsqu'ils  se  trouvent   réunis  ?  »   (Cic,   Tusc,   \, 

5.  «  Rien  de  plus  méprisable  que  les  jugements  de  la  foule.  »  (Tile- 
Live    XXX 1    XXXIV.) 

6.  «  Moi  j'estime  qu'une  chose,  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  hon- 
teuse, semble  l'être  quand  elle  a  l'approbation  de  la  multitude.  » 
(Cic,  De  /inibus,  xv.) 

7.  Avec  constance. 
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bation  publique  nous  suyve  par  là,  si  elle  veut  ;  et, 
comme  elle  despend  toute  de  la  fortune,  nous  n'avons 
point  loyide  l'espérer  plustost  par  autre  voye  que 
par  celle  là.  Quand  pour  sa  droiture  je  ne  suyverois 
le  droit  chemin,  je  le  suyvrois  pour  avoir  trouvé 
par  expérience  qu'au  bout  du  conte  c'est  communé- 
ment le  plus  heureux  et  le  plus  utile.  *  «  Dédit  hoc  C 
provid^ntia  hominibus  rminus,  ut  honosta  magu  juta- 
renf2.  ))*Le  marinier  antien  disoit  ainsin  à  Neptune  B 
en  une  grande  tempeste  :  0  Dieu,  tu  me  sauveras,  si 
tu  veux  ;  tu  me  perderas,  si  tu  veux  :  mais  si  tien- 
derai  je  tousjours  droit  mon  timon.  J'ay  veu  de  mon 
temps  miir  hommes  soupples,  mestis 3,  ambigus,  et 
que  nul  ne  doubtoit  plus  prudans  mondains  que  moy, 
se  perdre  où  je  me  suis  sauvé  : 

liisi  successu  posse  carere  dolos  *. 

Paul  /Emile,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  C 
Macédoine,  advertit  sur  tout  le  peuple  à  Rome  de 
contenir  leur  langue  de  ses  actions  pendant  son 
absence.  Que  la  licence  des  jugements  est  un  grand 
destourbier^aux  grands  affaires!  D'autant  que  chacun 
n'a  pas  la  fermeté  de  Fabius  à  l'encoutre  des  voix 
communes,  contraires  et  injurieuses,  qui  aima  mieux 
laisser  desmembrer  son  authorité  aux  vaines  fanta- 
sies  des  hommes,  que  faire  moins  bien  sa  charge  avec 
favorable  réputation  et  populaire  consentement. 

Il  y  a  je  ne    sçay  quelle  douceur  naturelle  à   se     B 
sentir  louer,  mais  nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup. 

Laudari  liaud  metuam,  neque  enim  inihi  cornea  fibra  est; 
Sed  recti  finemque  extremumgue  esse  recuso 
Euge  tuum  et  belle  ^. 

^.  Permission,  raison. 

S.  «  l^  Providence  a  fait  anx  hommes  cette  farenr  que  les  choses 
honnêtes  sont  aussi  les  plus  profitables.  »  (Qnintilien.  Institution 
oratoire,  I,  xii  ) 

3.  Doubles. 

4-  «  J'ai  ri  de  voir  que  les  ruses  pouvaient  échouer.  »  (Ovide,  Hé- 
roîdes.  I,  18.^ 

5.  Gêne,  entrave. 

6  «  Je  ne  hais  pas  la  louange,  car  je  n'ai  pas  la  fibre  insensible 
(de  corne)  :  mais  je  me  refuse  à  voir  le  terme  et  le  but  qu'on  doit  pro- 
poser à  la  vertu  dans  un  «  bravo  !  très  bien  !  »  (Perse,  i,  47.) 
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Je  ne  me  soucie  pas  tant  quel  je  sois  chez  autruy, 
comme  je  me  soucie  quel  je  sois  eu  moy  mesme.  Je 
veux  estre  riche  par  moy,  non  par  emprunt.  Les 
estrangers  ne  voyent  que  les  evenemens  et  appa- 
rences externes  ;  chacun  peut  faire  bonne  mine  par 
le  dehors,  plein  au  dedans  de  fiebvre  et  d'efïroy.  Ils 
ne  voyent  pas  mon  cœur,  ils  ne  voyent  que  mes  con- 
tenances. On  a  raison  de  descrier  l'hipocrisie  qui  se 
trouve  en  la  guerre:  car  qu'est  il  plus  aisé  à  un 
homme  pratic  que  de  gauchir^  aux  dangers  et  de 
contrefaire  le  inauvais,  ayant  le  cœur  plein  de  mol- 
lesse ?  Il  y  a  tant  de  moyens  d'éviter  les  occasions  de 
se  hazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé 
mille  fois  le  monde,  avant  que  de  nous  engager  à  un 
dangereux  pas  ;  et,  lors  mesme,  nous  y  trouvant  em- 
pêtrez, nous  sçaurons  bien  pour  ce  coup  couvrir 
nostre  jeu  d'un  bon  visage  et  d'une  parolle  asseurée, 
quoy  que  l'ame  nous  tremble  au  dedans.  *  Et  qui 
auroit  l'usage  de  l'anneau  Platonique,  rendant  invi- 
sible celuy  qui  le  portoit  au  doigt,  si  on  luy  donnoit 
le  tour  2  vers  le  plat  de  la  main,  assez  de  gens  souvent 
se  cacheroient  où  il  se  faut  présenter  le  plus,  et  se 
repentiroient  d'estre  placez  en  lieu  si  honorable, 
auquel  la  nécessité  les  rend  asseurez^. 

Falsus  lionor  juvat,  et  mendax  infamia  terret 
Quem,  nisi  mendosum  et  mendacem  ?  * 
Voylà  comment  tous  ces  jugemens  qui  se  font  des 
apparences  externes,   sont  merveilleusement  incer- 
tains et  douteux  ;  et  n'est  aucun  si  asseuré^  tesmoing 
comme  chacun  à  soy-mesme. 

En  6  celles  là  combien  avons  nous  de  goujats'^,  com- 
paignons  de  nostre  gloire  ?  Celuy  qui  se  tient  ferme 
dans  une  tranchée  descouverte,  que  faict  il  en  cela 

1.  Dévier,  esquiver. 

2.  Si  on  le  tournait  (Il  s'agit  de  l'anneau  de  Gigès  dont  parlent  Pla- 
ton et  Cicéron,  De  oJjUciis,  111,  ix.) 

3!  Pleins  d'assurance. 

4.  «  Qui  est  sensible  à  de  fausses  louanges  et  redoute  la  calomnie, 
sinon  le  mallioancle  homme  et  le  menteur  ?  »  (Hor.,  Ep.,  I,  xvi,  39.) 

5.  Sûr. 

6.  Ce  passage  jusqu'à  «  cinq  sous  de  paie  par  jeur  ?  »  est  une  addi- 
tion de  1582. 

7.  Valets  d'armes. 
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que  ne  lacent  devant  luy  cinquante  pauvres  pioniers 
qui  luy  ouvrent  le  pas  et  le  couvrent  de  leurs  corps 
pour  cinq  sous  de  pale  par  jour  ? 

Non,  quicquid  turbida  lioma  B 

Elevet,  accédas,  examenque  improham  in  illa 
Castigea  trutiiia:  nec  te  quœskeris  extra  ^. 

Nous  appelions  agrandir  nostre  nom,  l'estandre  et  A 
semer  en  plusieurs  bouches  ;  nous  voulons  qu'il  y 
soit  receu  en  bonne  part  et  que  cette  sienne  accrois- 
sance  luy  vienne  à  profit  :  voylà  ce  qu'il  y  peut  avoir 
de  plus  excusable  en  ce  dessein.  Mais  l'excès  de  cette 
maladie  en  va  jusques  laque  plusieurs  cerchent  de 
faire  parler  d'eux  en  quelque  façon  que  ce  soit. 
Trogus  Pompeius  dict  de  Herostratus,  et  Titus  Livius 
de  Manlius  Capitolinus,  qu'ils  estoyent  plus  désireux 
de  grande  que  de  bonne  réputation.  Ce  vice  est  ordi- 
naire. Nous  nous  soignons^plus  qu'on  parle  de  nous, 
que  comment  on  en  parle;  et  nous  est  assez  que 
nostre  nom  coure  par  la  bouche  des  hommes,  ea 
quelque  condition  qu'il  y  coure.  Il  semble  que  l'estre 
conneu,  ce  soit  aucunement  avoir  sa  vie  et  sa  durée 
en  la  garde  d'autruy.  Moy,  je  tiens  que  je  ne  suis  que 
chez  moy  ;  et,  de  cette  autre  mienne  vie  qui  loge  en 
la  connoissance  de  mes  amis,  *  à  la  considérer  nue  et  G 
simplement  en  soy,  *  je  sçay  bien  que  je  n'en  sens  A 
fruict  ny  jouyssance  que  par  la  vanité  d'une  opinion 
fantastique.  Et,  quand  je  seray  mort,  je  m'en  resen- 
tiray  encores  beaucoup  moins;  *et  si  perderay  tout  G 
net  l'usage  des  vrayes  utilitez  qui  accidentalement  la 
suyvent  par  fois  ;  *  je  n'auray  plus  de  prise  par  où  A 
saisir  la  réputation,  ny  par  où  elle  puisse  me  toucher 
ny  arriver  à  moy.  Car  de  m'attendre  que  mon  nom  la 
reçoive,  premièrement  je  n'ay  point  de  nom  qui  soit 
assez  mien  :  de  deux  que  j'ay,  l'un  est  commun  à  toute 
ma  race,  voire  encore  à  d'autres.  Il  y  a  une  famille  à 
Paris  et  à  Montpelier  qui  se  surnomme  Montaigne; 
une  autre,  en  Bretaigne  et  en  Xaintonge,  de  la  Mon- 

1.  «  N'accepte  pas  tontes  les  condamnations  de  la  turbalenle  Rome, 
et  ne  te  charge  pas  non  plas  de  réformer  sa  balance  inlqae  ;  ne  te 
cherche  pas  en  dehors  de  toi-même.  »  (Perse,  i,  5  ) 

2.  SoacioQS. 

Montaigne.  —  II  401  26 
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taigne.  Le  remuement  d'une  seule  syllabe  meslera 
nos  fusées,  de  façon  que  j'auray  part  à  leur  gloire,  et 
eux,  à  l'adveuture,  à  ma  honte  ;  et  si  les  miens  se 
sont  autres-fois  surnommez*  Eyquem,  surnom  qui 
touche  encore  une  maison  cogiieuë  en  Angleterre. 
Quant  à  mou  autre  nom  ^^  il  est  à  quiconque  aura 
envie  de  le  prendre.  Ainsi  j'honoreray  peut  estre  un 
crocheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand  j'aurols  une 
marfjue  particulière  pour  moy,  que  peut  elle  mar- 
quer quand  je  n'y  suis  plus?  Peut  elle  designer  et 
favorir  l'inanité  ? 

B  Nunc  levîor  cyppus  non  imprimit  ossa  ? 

Laudat  posteritas  :  nunc  non  è  manibua  illis, 
Nunc  non  è  tiimulo  fortunalâque  favilla 
Nascuntur  violœ  ?  ^ 

A      Mais  de  cecy  j'en  ay  parlé  ailleurs*. 

Au  demeurant,  en  toute  une  bataille  où  dix  mill' 
hommes  sont  stropiez  ou  tuez,  il  n'en  est  pas  quinze 
dequoy  on  parle.  Il  faut  que  ce  soit  quelque  grandeur 
bien  eminente,  ou  quelque  conséquence  d'impor- 
tance que  la  fortune  y  ait  jointe,  qui  face  valoir  un' 
action  privée,  non  d'un  harquebousier  seulement, 
mais  d'un  Capitaine.  Car  de  tuer  un  homme,  ou  deux, 
ou  dix,  de  se  présenter  courageusement  à  la  mort, 
c'est  à  la  vérité  quelque  chose  à  chacun  de  nous,  car 
il  y  va  de  tout  ;  mais  pour  le  monde  ce  sont  choses  si 
ordinaires,  il  s'en  voit  tant  tous  les  jours,  et  en  faut 
tant  de  pareilles  pour  produire  un  effect  notable,  que 
nous  n'en  pouvons  attendre  aucune  particulière 
recommandation, 

B  casus  multix  hic  cognitns  ac  jam 

Tritus,  et  e  média  fortunœ  ductus  acervo  ^. 

1.  Nommés.  Le  premier  de  la  famille,  notre  philosoplie  a  supprimé 
le  nom  d'Eyquem  dans  sa  signature. 

2.  Michel. 

3.  «  La  pierre  de  mon  tombeau  en  pèse  t-elle  moins  lourdement 
sur  mes  os  ?  La  postérité  me  loue  ;  de  mes  mânes,  de  ma  tombe,  de 
ma  cendre  fortunée  des  violettes  naissent-elles  pour  cela  1  »  (Perse, 
1,  37.) 

4.  Dans  l'essai  I  xlvi. 

5.  «  C'est  un  accident  arrivé  à  beaucoup  d'antres,  banal,  et  pris 
dans  les  milles  chances  de  la  fortune.  »  (Juvénal,  XIII,  9.) 
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De  tant  de  miliasses  de  vailians  hommes  qui  sont     A 
morts  dépuis  quinze  cens  ans  en  France,  les  armes 
en  la  main,  il   n  y  en  a  pas  cetit  qui  soyent  venus  à 
nostre  cognoissance.  La  mémoire  non  des  chefs  seu- 
lenieut,  mais  des  batailles  et  victoires,  est  ensevelie. 

Les  fortunes*  de  plus  de  la   moitié  du  monde,   à      C 
faute  de  registre,  ne  bougent  de  leur  place  et  s'éva- 
nouissent sans  durée. 

Si  j'avois  en  ma  possession  les  evenemens  incon- 
nus, j'en  penserois  très  facilement  supplanter  les 
connus  en  toute  espèce  d'exemples. 

Quoy,  que  des  Romains  mesmes  et  des  Grecs,  parmy      A 
tant  d'escrivains  et  de  tesmoins  et  tant  de  rares  et 
nobles  exploits,  il  en  est  venu  si  peu  jusques  à  nous! 

Ad  nos  vix  tennis  famœ  perlubitur  aura  -,  B 

Ce  sera  beaucoup  si,  d'yci  à  cent  ans,  on  se  souvient      A 
en  gros  que,  de  nostre  temps,  il  y  a  eu  des  guerres 
civiles  en  France. 

Les  Lacedeinoniens  sacrifîoient  aux  muses,  entrant  B 
en  bataille,  afin  que  leurs  gestes ^  fussent  bien  et 
dignement  escris,  estimant  que  ce  fut  une  faveur 
divine  et  non  commune  que  les  belles  actions  trou- 
vassent des  tesmoings  qui  leur  sçeussenl  donner  vie 
et  mémoire. 

Pensons  nous  qu'à  chaque  harquebousade  qui  nous      A 
touche,  et  à  chaque  hazard  que   nous  courons,  il  y 
ayt  soudain  un  greffier  qui  l'enrolle*?  et  cent  gref- 
fiers,   outre   cela,   le  pourront  escrire,    desquels  les 
commentaires  ne  dureront  que  trois  jours  et  ne  vien- 
dront à  la  veue  de  personne.    Nous  n'avons  pas  la 
millième  partie  des  escrits  anciens  :  c'est  la  fortune 
qui  leur  donne  vie,  ou  plus  courte,  ou  plus  longue, 
selon  sa  faveur  ;  *  et  ce  que  nous  en  avons,    il  nous      C 
est  loisible  de  doubler  si  c'est  le  pire,  n'ayant  pas 
veu  le  demeurant.  *  On  ne  faict  pas  des  histoires  de      .\ 
choses  de  si  peu  :  il  faut  avoir  esté  chef  à  conquérir 
un  Empire  ou  un  Royaume  ;  il  faut  avoir  gaigué  cin- 

t.  Incidents  qai  arrivent  à  qnelqu'im. 

S.  «  A  peine  un  léger  sooflQe  porta  iusqa'à  nous  leur  renommée.  » 
(Virgile,  En.,  VII,  646  ) 
3.  Exploits.  —  4.  Enregistre. 
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quante  deux  batailles  assignées,  tousjours  plus  îoible 
en  nombre,  comme  Csesar.  Dix  mille  bons  compai- 
gnons  et  plusieurs  grands  capitaines  moururent  à  sa 
suite,  vaillamment  et  courageusement,  desquels  les 
notns  n'ont  duré  qu'autant  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  vesquirent, 

B  quos  fatna  obscura  recondit^. 

A  De  ceux  mesme  que  nous  voyons  bien  faire,  trois 
mois  ou  trois  ans  après  qu'ils  y  sont  demeurez,  il  ne 
s'en  parle  non  plus  que  s'ils  n'eussent  jamais  esté. 
Quiconque  considérera  avec  juste  mesure  et  propor- 
tion de  quelles  gens  et  de  quels  faits  la  gloire  se 
maintient  eu  la  mémoire  des  livres,  il  trouvera  qu'il 
y  a  de  nostre  siècle  fort  peu  d'actions  et  fort  peu  de 
personnes  qui  y  puissent  prétendre  nul  droict.  Com- 
bien avons  nous  veu  d'hommes  vertueux  survivre  à 
leur  propre  réputation,  qui  ont  veu  et  souffert  es- 
teindre  en  leur  présence  l'honneur  et  la  gloire  très- 
justement  acquise  en  leurs  jeunes  ans?  Et,  pour  trois 
ans  de  cette  vie  fantastique  et  imaginere,  allons  nous 
perdant  nostre  vraye  vie  et  essentielle,  et  nous  en- 
gager à  une  mort  perpétuelle  ?  Les  sages  se  proposent 
une  plus  belle  et  pUts  juste  fin  à  une  si  importante 
entreprise. 

C  «  Becte  facii,  fecUse  merces  est^.  » 

«  0/ficii  fructus  ipsum  officium  est  3,  » 

A  II  seroit  à  l'advanture  excusable  à  un  peintre  ou 
autre  artisan,  ou  encores  à  un  Rhetoricien  ou  Gram- 
mairien, de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par  ses 
ouvrages  ;  mais  les  actions  de  la  vertu,  elles  sont  trop 
nobles  d'elles  mesmes  pour  rechercher  autre  loyer* 
que  de  leur  propre  valeur,  et  notamment  pour  la 
cherclier  en  la  vanité  des  jugemens  humains. 

Si  toute-fois  cette  fauce  opinion  sert  au  public  à 

B      contenir  les  hommes  en  leur  devoir  ;  *  si  le  peuple  en 

1.  ^<  Qui  sont  ensevelis  dans   une   gloire  obscure.  »  (Virgile,  En., 
V,  302.) 

2.  «   La  récompense  d'une  bonne   action,  c'est  de  l'avoir  faite.  » 
(Sén.,  Ep.,  Lxxxi.) 

3.  «  Le  fruit  d'un  service,   c'est  le  service  même.    »  (Cic,  De 
Jinibus,  If,  xxii.) 

4.  Salaire,  récompense. 
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est  esveillé  *  à  la  vertu  ;  si  les  Princes  sont  touchez  de 
voirie  moude  bénir  la  mémoire  deTrajan  et  abominer 
celle  de  Néron  ;  si  cela  les  esmeut  de  voir  le  nom  de 
ce  grand  peudart,  autresfois  si  effroyable  et  si  re- 
doublé, maudit  et  outragé  si  librement  par  le  pre- 
mier escolier  qui  l'entreprend-:  *  qu'elle  accroisse  A 
hardiment  et  qu'on  la  nourrisse  entre  nous  le  plus 
qu'on  pourra. 

Et  Platon,  employant  toutes  choses  à  rendre  ses  C 
citoyens  vertueus,  leur  conseille  a.ussi  de  ne  mes- 
priser  la  bonne  réputation  et  estimation  des  peuples  ; 
et  dict  que,  par  quelque  divine  inspiration,  il  advient 
que  les  meschans  mesmes  sçavent  souvent,  tant  de 
parole  que  d'opinion,  justement  distinguer  les  bons 
des  mauvais.  Ce  personnage  et  son  pédagogue  ^  sont 
merveilleux  et  hardis  ouvriers  à  faire  joindre  les 
opérations  et  révélations  divines  tout  par  tout  où 
faut  *  l'humaine  force;  «  ut  tragici  poetœ  confugiunt 
ad d€um,cum  explicare  argnmenti exitum  non  possunt^.  » 

Pour  tant  à  l'avanture  l'appelloit  Timon  l'injuriant  : 
le  grand  forgeurde  miracles. 

Puis  que  les  hommes,  par  leur  insuffisance,  ne  se  A 
peuvent  assez  payer  d'une  bonne  monnoye,  qu'on  y 
employé  encore  la  fauce.  Ce  moyen  a.  esté  practiqué 
par  tous  les  Législateurs,  et  n'est  police  où  il  n'y  ait 
quelque  meslange  ou  de  vanité  cérémonieuse  ou 
d'opinion  mensongère,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le 
peuple  en  office.  C'est  pour  cela  que  la  pluspart  ont 
leurs  origines  et  commencemens  fabuleux  et  enrichis 
de  mystères  supernaturels.  C'est  cela  qui  a  donné 
crédit  aux  religions  bastardes  et  les  a  faites  favorir 
aux  gens  d'entendement  ;  et  pour  cela  que  Numa  et 
Serlorius,  pour  rendre  leurs  hommes  de  meilleure 
créance**,  les  paissoyent  de  cette  sottise,  l'un  que  la 
nymphe  Egeria,  l'autre  que  sa  biche  blanche  luy 
apportoit  de  la  part  des  dieux  tous  les  conseils  "^  qu'il 
prenoit. 

1.  Incité.  —  2.  L'aUaqne.  —  3.  Socrate.  —  4.  Fait  défaut. 

5.  "  A  l'exemple  des  poètes  tragiques  qui  ont  recoors  à  un  diea 
quand  ils  ne  savent  dénouer  leur  pièce,  •  (Cic,  De  natura  cleorum, 

I,    XX.) 

6.  Fidélité.  —  7.  Résolutions. 
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Et  l'authorité  que  Niima  donna  à  ses  loix  soubs 
titre  du  patronage  de  cette  Déesse,  Zoroastre,  légis- 
lateur des  Bactriens  et  des  Perses,  la  donna  aux 
siennes  sous  le  nom  du  dieu  Oroniasis  ;  Trismegiste, 
des /Egyptiens,  de  Mercure  ;  Zamolxis,  des  Scythes, 
de  Vesta  ;  Charondas,  des  Clialcides,  de  Saturne  ; 
Minos,  des  Candiots,  de  Juppiter  ;  Licurgus,  des 
Lacedemoniens,  d'Apollo;  Dracon  et  Solon,  des  Athé- 
niens, de  Minerve.  Et  toute  police  a  un  dieu  à  sa 
teste,  faucenient  les  autres,  véritablement  celle  que 
Moïse  dressa  au  peuple  de  Judée  sorty  d'/Egypte. 

La  religion  des  Bedoins,  comme  dit  le  sire  de 
Jouinville,  portoit,  entre  autres  choses,  que  l'ame  de 
celuy  d'entre  eux  qui  mouroit  pour  son  prince,  s'en 
alloit  en  un  autre  corps  plus  heureux,  plus  beau  et 
plus  fort  que  le  premier  :  au  moyen  dequoy  ils  en 
hazardoient  beaucoup  plus  volontiers  leur  vie  : 

In  ferrum  mens  prona  viris,  animœque  capaces 
Mortis,  et  ignavum  est  rediturœ  parcere  vitœ^. 

Voylà  une  créance  tressalutaire,  toute  vaine  qu'elle 
puisse  estre.  Chaque  nation  a  plusieurs  tels  exemples 
chez  soy  ;  mais  ce  subjet  meriteroit  un  discours  à 
part. 

Pour  dire  encore  un  mot  sur  mon  premier  propos, 
je  ne  conseille  non  plus  aux  Dames  d'appeller  hon- 
neur leur  devoir  :  *  a  ut  enim  consuetudo  loquitur,  id 
solum  dicita)\honestum  quod  est  populari  fama  glorio- 
sum'^  »  ;  leur  devoir  est  le  marc  3,  leur  honneur  n'est 
que  l'escorce.  *  Ny*  ne  leur  conseille  de  nous  donner 
cette  excuse  en  payement  de  leur  refus  :  car  je  pré- 
suppose que  leurs  iutentious,  leur  désir  et  leur  vo- 
lonté, qui  sont  pièces  où  l'honneur  n'a  que  voir, 
d'autant  qu'il  n'en  paroit  rien  au  dehors,  soyeut 
encore  plus  réglées  que  les  elïects  : 

1.  «  L'ardeur  de  ces  guerriers  brave  le  fer,  leur  courage  embrasse 
la  mort,  et  c'est  une  lâcheté  pour  eux  de  ménager  une  vie  qui  doit 
renaître.   »  (Lucain,  I,  461.) 

2.  «  De  même  que  dans  le  langage  ordinaire  on  n'appelle  honora- 
ble que  ce  qui  est  glorieux  dans  l'opinion  du  peuple.  »  (Cic,  De 
flnibus.  II,  XV.) 

3.  L'essentiel. 

4.  Cette  plirase,  jusqu'à  «  leur  refus  »,  est  une  addition  de  l'édition 
de  i582,  où  elle  a  d'ailleurs  une  forme  dllférente. 
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Qucv,  quia  non  liceat,  non  facit,  illa  facit^. 

L'offence  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit 
aussi  grande  de  le  désirer  que  de  l'effectuer.  Et  puis 
ce  sont  actions  d'elles  mesmes  cachées  et  occultes  ;  il 
seroit  bien  aysé  qu'elles  en  desrobassent  quelcune  à  la 
connoissance  d'autruy,  d'où  l'honneur  dépend,  si 
elles  n'avoyent  autre  respect  -  à  leur  devoir,  et  à  l'af- 
fection qu'elles  portent  à  la  chasteté  pour  elle -mesnie. 
Toute  personne  d'honneur  choisit  de  perdre  plus- 
tost  son  honneur,  que  de  perdre  sa  conscience. 

4.  «  Celle-là  est  coupable,  que  la  crainte  seule  empêche  de  l'être.  » 
(Ovide,  Amores,  III,  iv,  4.) 
2.  Considération. 
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Bien  des  indices  invitent  à  penser  que  cet  essai  fut  com- 
posé assez  peu  de  temps  civant  1580,  peut-être  entre  1578 
et  1580.  10  Non  seulement  la  première  phrase  montre  qu'il 
est  postérieur  à  l'essai  II  xvi  qui  nous  a  paru  des  environs 
de  1578,  mais  plusieurs  allusions  nous  renvoient  à  l'essai 
de  l'Institution  des  en  fans  (I  xxYi),  lequel  n'est  pas  antérieur 
à  1579.  2o  Montaigne  écrit  que  «  de  toutes  les  opinions  que 
l'ancienneté  a  eues  de  l'homme,  celles  qu'il  embrasse  le 
plus  volontiers  et  ausquelles  il  s'attache  le  plus,  ce  sont 
celles  qui  nous  méprisent,  avilissent  et  anéantissent  le 
plus.  »  La  philosophie  qu'il  aime  est  celle,  dit-il,  qui 
«  combat  nostre  vanité  ».  On  peut  douter  qu'il  aurait  parlé 
ainsi  avant  la  crise  sceptique.  3°  Mais  surtout  les  allusions 
à  ses  lectures  sont  probantes.  Il  tait  un  grand  éloge  de 
César,  qu'il  n'a  étudié  qu'en  1578,  de  février  à  juillet.  La 
réfutation  de  Machiavel  dont  il  parle  est  probablement  celle 
de  Gentillet  :  Discours  sur  les  moyens  de  bien  gouverner  j  or 
cet  ouvrage  ne  i)arut  qu'en  1576,  et  Montaigne  semble  ne 
l'avoir  connu  que  vers  1578  (rapprocher  II  xxvii  et  II  xxxvi). 
Une  allusion  est  faite  au  Dialogue  des  orateurs  de  Tache,  ou- 
vrage qui  n'est  mis  à  contribution  que  dans  deux  essais 
datés  avec  certitude  de  la  dernière  période  (I  xxvi  et  II  x), 
fait  digne  d'attention  parce  qu'aucune  autre  réminiscence 
de  Tacite  ne  se  rencontre  dans  les  essais  de  1580.  De  même 
un  emprunt  est  fait  à  Ammien  Marcellin  (Constantius),  et 
Ammien  Marcellin  a  été  étudié  certainement  par  Montaigne 
à  l'époque  dont  nous  parlons.  Réunir  tous  ces  indices  n'était 
pas  superflu,  car  dans  un  essai  aussi  développé,  qui  a  des 
chances  d'avoir  été  écrit  en  plusieurs  fois,  une  allusion  ne 
peut  dater  strictement  que  le  passage  où  elle  figure  :  c'est 
ainsi  que  de  l'allusion  à  l'Institution  des  en  fans,  certai- 
nement postérieure  à  l'été  de  1579,  on  ne  doit  pas  conclure 
que  l'essai  tout  entier  est  postérieur  k  l'été  de  1579.  Mais 
l'ensemble  de  ces  faits  crée  une  forte  présomption  pour  que 
l'essai  entier  soit  de  la  dernière  période  d'activité  littéi'aire 
de  Montaigne  avant  1580,  entre  1578  et  1580  environ. 

Dans  cet  essai,  comme  dans  I  xxvi,  II  viii,  x,  etc.,  qui 
sont  de  la  même  époque,  triomphe  le  dessein  de  se  peindre 
exposé  dans  l'avis  au  lecteur.  C'est  tout  un  portrait  de  Mon- 
taigne que  nous  avons,  à  la  fois  physique  et  moral.  L'étude  de 
la  présomption  se  ramène  à  un  examen  de  conscience  : 
Montaigne  interroge  sa  conduite  et  l'explique  ;  il  se  demande 
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dans  quelle  mesure  il  est  coupable  de  présomption  et  rai- 
sonne de  la  présomption  à  propos  de  lui-même.  Et  l'examen 
est  interrompu  de  nombreuses  confidences  personnelles. 

Pour  rim portante  critique  de  Machiavel  et  les  idées  poli- 
tiques de  iMoutaigne^  rapprocher  principalement  l'essai  III  i. 


DE   I.A    PR^SUMPTION. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  gloire  *,  qui  est  une  trop  A 
bonne  opinion  que  nous  concevons  de  noslre  valeur. 
C'est  un'  affection  inconsidérée,  dequoy  nous  nous 
chérissons, qui  nous  représente  à  nous  mesnies  autres 
que  nous  ne  sommes:  comme  la  passion  amoureuse 
preste  des  beautez  et  des  grâces  au  subjet  qu'elle 
embrasse,  et  fait  que  ceux  qui  en  sont  espris,  trou- 
vent, d'un  jugement  trouble  et  altéré,  ce  qu'ils 
ayment,  autre  et  plus  parfaict  qu'il  n'est. 

Je  ne  veux  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce  costé 
là,  un  homme  se  niesconnoisse  pourtant,  ny  qu'il 
pense  estre  moins  que  ce  qu'il  est.  Le  jugement  doit 
tout  par  tout  maintenir  sou  droit  :  c'est  raison  qu'il 
voye  eu  ce  subj'Ct,  comme  ailleurs,  ce  que  la  vérité 
luy  présente.  Si  c'est  Caesar,-  qu'il  se  treuve  hardi- 
ment le  plus  grand  Capitaine  du  monde.  Nous  ne 
sommes  que  cérémonie  :  la  cérémonie  nous  emporte, 
et  laissons  la  substance  des  choses  ;  nous  nous  tenons 
aux  branches  et  abandonnons  le  tronc  et  le  corps. 
Nous  avons  apris  aux  Dames  de  rougir  oyant  seule- 
ment nommer  ce  qu'elles  ne  craignent  aucunement 
à  faire:  nous  n'osons  appeller  à  droict^uos  niembres, 
et  ne  craignons  pas  de  les  employer  à  toute  sorte  de 
desbauche.  La  cérémonie  nous  défend  d'exprimer 
parparolles  les  choses  licites  et  naturelles,  et  nous 
l'en  croyons  ;  la  raison  nous  défend  de  n'en  faire 
faire  point  d'illicites  et  mauvaises,  et  personne  ne 
l'en  croit.  Je  me  trouve  icy  empestré  es  loix  de  la 
cérémonie,  car  elle  ne  permet  ny  qu'on  parle  bien  de 
soy,  ny  qu'on  en  parle  mal.  Nous  la  lairrons  ^  là  pour 
ce  coup. 

1.  Vanité,  présomption.  —  2.  Directement,  proprement.  —  3.  Lais- 
serons . 
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Ceux  que  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu'on  la 
doive  appeller)  a  faict  passer  la  vie  en  quelque  emi- 
nent  degré,  ils  peuvent  par  leurs  actions  publiques 
tesmoigiier  quels  ils  sont.  Mais  ceux  qu'elle  n'a  eni- 
C  ployez  qu'en  foule,  *  et  de  qui  personne  ne  parlera, 
A  si  eux  mesmes  n'en  parlent,  *  ils  sont  excusables  s'ils 
prennent  la  hardiesse  de  parler  d'eux  mesmes  envers 
ceux  qui  ont  interest  de  les  connoistre,  à  l'exemple 
de  Lucilius  : 

Ille  velut  fidis  arcana  sodalibus  olim 
Credebat  libris,  neque,  si  malè  cesserat,  mquam 
Decurrens  alio,  neque  si  benè  :  quo  fit  ut  omnis 
Vorioa  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vita  senis  *. 

Celuy  là  commettoit-  à  son  papier  ses  actions  et  ses 
pensées,    et  s'y  peignoit  tel  qu'il  se  sentoit  estre. 

C  {(  JSec  id  Rutilio  et  Scauro  citra  fidem  aut  obtrectationi 
fuit^.  )) 

A  II  me  souvient  donc  que,  de  n)a  plus  tendre  en- 
'  fance,  on  remerquoit  en  moy  je  ne  sçay  quel  port  de 
corps  et  des  gestes  tesmoignants  quelque  vaine  et 
sotte  fierté.  J'en  veux  dire  premièrement  cecy,  qu'il 
n'est  pas  inconvénient*  d'avoir  des  conditions  et  des 
propensions  si  propres  et  si  incorporées  en  nous,  que 
nous  n'ayons  pas  moyeu  de  les  sentir  et  reconnoistre. 
El  de  telles  inclinations  naturelles,  le  corps  en  retient 
volontiers  quelque  pli  sans  nostre  sçeu  et  consente- 
ment. C'estoit  une  certaine  afïetterie  consente  de  ^ 
sa  beauté,  qui  faisoit  un  peu  pancher  la  teste 
d'Alexandre  sur  un  costé  et  qui  rendoit  le  parler 
d'Alcibiades  mol  et  gras 6.  Julius  Caesar  se  gratoit  la 

1.  «  Celui-là  confiait,  comme  à  des  amis  fidèles,  tous  ses  secrets  à 
ses  écrits.  Qu'il  fût  mallienreux  ou  heureux,  jamais  il  n'eut  d'autre 
confid^-nt  ;  aussi  toute  sa  vie  s'y  voit  dépeinte  comme  dans  un  ta- 
bleau votif    »  (Hor.,  Sat.,  Il,  i,  30.) 

2.  Confiait. 

3.  «  Et  Hutilius  et  Scaurus  n'en  ont  été  ni  moins  crus,  ni  moins 
estimés    »  (Tacite,  Agrlcola,  1.) 

4.  Mauvais   —  5.  Qui  sied  à. 

6.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  estans 
douez  d'une  extrême  beauté,  ils  s'y  aidoient  un  peu  sans  y  penser, 
par  mignardise.  » 
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teste  d'un  doigt,  qui  est  la  contenance  d'un  homme 
reniply  de  pensenieiis  pénibles  ;  et  Cicerou,  ce  me 
semble,  avoit  accoustumé  de  rincer i  le  nez,  qui  si- 
gnifie un  naturel  moqueur.  Tels  mouvemens  peuvent 
arriver  imperceptiblement  en  nous.  Il  y  en  a  d'au- 
tres, artificiels,  dequoy  je  ne  parle  point,  comme  les 
salutations  et  révérences,  par  où  ou  acquiert,  le  plus 
souvent  à  tort,  l'honneur  d'estre  bien  humble  et 
courtois  :  *  on  peut  estre  humble  de  gloire.  *  Je  suis  CB 
assez  prodigue  de  bonneltades-,  notamment  en  esté, 
et  n'en  reçoys  jamais  sans  revenche,  de  quelque  qua- 
lité d'homme  que  ce  soit,  s'il  n'est  à  mes  gages.  Je 
désirasse  d'aucuns  Princes  que  je  connois,  qu'ils  en 
fussent  plus  espargnans  et  justes  dispensateurs  :  car, 
ainsin  indiscrettement  espanduës,  elles  ne  portent 
plus  de  coup.  Si  elles  sont  sans  esgard,  elles  sont  sans 
efïect.  Entre  les  contenances  desreglées,  n'oublions 
pas  *  la  morgue  de  (^onstanlius  3,  l'Empereur,  qui  en  A 
publicq  tenoit  tousjours  la  teste  droite,  sans  la  con- 
tourner ou  fléchir  ny  çà  ny  là,  non  pas  seulement 
pour  regarder  ceux  qui  le  saluoient  à  costé,  ayant  le 
corps  planté  immobile,  sans  se  laisser  aller  au  branle 
de  son  coche,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se  moucher, 
ny  essuyer  le  visage  devant  les  gens. 

Je  ne  sçay  si  ces  gestes  qu'on  remerquoit  en  moy, 
estoient  de  cette  première  condition,  et  si  à  la  vérité 
j'avoy  quelque  occulte  propension  à  ce  vice,  comme 
il  peut  bien  estre,  et  ne  puis  pas  respondre  des 
bransles*  du  corps;  mais,  quant  aux  bransles  de 
l'ame,  je  veux  icy  confesser  ce  que  j'en  sens. 

Il  y  a  deux  parties  en  cette  gloire  :  sçavoir  est,  de 
s'estimer  trop,  et  n'estimer  pas  assez  autruy.  Quant  à 
l'une,  *  il  me  semble  premièrement  ces  considérations  >'" 
devoir  estre  mises  en  conte,  que  je  me  sens  pressé  d'un* 
erreur  d'ame  qui  me  desplait  et  comme  inique  et 
encore  plus  comme  importune  J'essaye  à  la  corriger; 
mais  l'arracher,  je  ne  puis.  C'est  que  je  diminue  du 
juste  prix  les  choses  que  je  possède,  de  ce  que  ^  je 
les  possède  ;  et  hausse  le  prix  aux  choses,  d'autant 

1.  Froncer.  —  2.  Coups  de  bonnet,  saints.  —  3.  Constance  H. 
4.  Mouvements.  —  5.  Par  ce  que. 
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qu'elles  sont  estrangeres,  absentes  et  non  miennes. 
Cette  humeur  s'espand  bien  loin.  Comme  la  préro- 
gative de  l'authorité  *  faict  que  les  maris  regardent  les 
femmes  propres  d'un  vitieux  desdein,  et  plusieurs 
pères  leurs  enfants  ;  ainsi  fay  je,  et  entre  deux  pareils 
ouvrages  poiseroy-  tousjours  contre  le  mien.  Non 
tant  que  la  jalousie  de  mon  avanceuiant  et  amande- 
niant  trouble  mon  jugement  et  m'empesche  de  me 
satisfaire,  comme  que,  d'elle  mesme,  la  maistrise^ 
engendre  mespris  de  ce  qu'on  lient  et  régente.  Les 
polices,  les  njœurs  loingtaines  me  flattent,  et  les  lan- 
gues ;  et  m'apperçoy  que  le  latin  me  pippe*  à  sa 
faveur  par  sa  dignité,  au  delà  de  ce  qui  luy  appartient, 
comme  aux  enfans  et  au  vulgaire.  L'Œconomie^,  la 
maison,  le  cheval  de  mon  voisin,  en  esgale  valeur, 
vault  mieux  que  le  mien,  de  ce  qu'il  n'est  pas  mien. 
Davantage  que  je  suis  tres-ignorant  en  mon  faict. 
J'admire  l'asseurance  et  promesse  que  chacun  a  de 
soy,  là  où  il  n'est  quasi  rien  que  je  sçache  sçavoir, 
ny  que  j'ose  me  respondre  pouvoir  faire.  Je  n'ay  point 
mes  moyens  en  proposition  et  par  estât**  ;  et  n'en  suis 
instruit  qu'après  l'efTect  :  autant  doubteux  '  de  moy 
que  de  toute  autre  chose.  D'où  il  advient,  si  je  ren- 
contre louablement^  en  une  besongne,  que  je  le 
donne  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  force  :  d'autant  que 
je  les  desscigne  9  toutes  au  hazard  et  en  crainte. 
Pareillement  *  j'ay  en  gênerai  cecy  que,  de  toutes  les 
opinions  que  l'ancienneté  a  eues  de  l'homme  en  gros, 
celles  que  j'embrasse  plus  volontiers  et  ausquelles  je 
m'attache  le  plus,  ce  sont  celles  qui  nous  mesprisent, 
avilissent  et  anéantissent  le  plus.  La  philosophie  ne 
me  semble  jamais  avoir  si  beau  jeu  que  quand  elle 
combat  nostre  présomption  et  vanité,  quand  elle  re- 
connoit  de  bonne  foy  son  irrésolution,  sa  foiblesse 
et  son  ignorance.  Il  me  semble  que  la  mère  nourrisse 
des   plus   fauces   opinions  et  publiques  et  particu- 

•1.  L'auforilé  qu'ils  ont  sur  elles.  —  2.  Pèserais,  insisterais. 
3.  L'autorité.  —4.  Me  trompe,  —li.  Admini.stration  domestique. 
6.  Inventoriés  (je  n'ai  pas  d'avance  l'exacte  idée  des  moyens  dont 
je  puis  disposer). 
j.  En  doute.  —  8.  Si  je  réussis.  —  9.  J'en  conçois  le  dessein. 
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lieres,  c'est  la  trop  bonne  opinion  que  l'homme  a  de 
soy.  Ces  gens  qui  se  perchent  à  chevauchons  sur 
l'epicycle  '  de  Mercure,  *  qui  voient  si  avant  dans  le  G 
ciel,  *  ils  m'arrachent  les  dens  :  car  eu  l'eslude  que  A 
je  fay,  duquel  le  subject  c'est  l'homme,  trouvant  une 
si  extrême  vaiieté  de  jugemens,  un  si  profond  laby- 
rinthe de  ditncultez  les  unes  sur  les  autres,  tant  de 
diversité  et  incertitude  en  l'eschole  mesme  de  la 
sapieuce  2,  vous  pouvez  penser,  puis  que  ces  gens  là 
n'ont  peu  se  résoudre  de  la  counoissance  d'eux  ' 
mesmes  et  de  leur  propre  condition,  qui  est  conti- 
nuellement présente  à  leurs  yeux,  qui  est  dans  eux  ; 
puis  qu'ils  ne  sçavent  comment  branle  ce  qu'eux 
mesmes  font  branler,  ny  comment  nous  peindre  et 
deschifirer  les  ressorts  qu'ils  tiennent  et  manient  eux 
mesmes,  comment  je  les  croirois  de  la  cause  du  flux 
et  reflux  de  la  rivière  du  Nile.  La  curiosité  de  con- 
noistre  les  choses  a  esté  donnée  aux  hommes  pour 
fléau,  dit  la  saincte  parole. 

Mais,  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien  dif- 
ficile, ce  me  semble,  que  aucun  autre  s'estime  moins, 
voire  que  aucun  autre  m'estime  moins,  que  ce  que 
je  m'estime. 

Je  me  tiens  ^  de  la  commune  sorte,  sauf  en  ce  que      G 
je  m'en  tiens  *  :  coulpable  des  defectuositez  plus  basses 
et  populaires,  mais  non  desadvouées ^,  non  excusées; 
et  ne  me  prise  seulement  que  de  ce  que  je  sçay  mon 
prix. 

S'il  y  a  de  la  gloire  ^,  elle  est  infuse  en  moy  suiDer- 
ficielletnent  par  la  trahison  de  ma  complexion,  et  n'a 
point  de  corps  qui  comparoisse  à  la  veue  de  mon 
jugement. 

J'en  suis  arrosé,  mais  non  pas  teint. 

Car,  à  la  vérité,  quand  aux  effects  de   l'esprit,  en      A 
quelque  façon  que  ce  soit,   il  n'est  jamais  party  de 
moy  chose  qui  me  remplist  "^  ;  et  l'approbation  d'autruy 

!.  Petit  cercle  qu'on  supposait  parcourir  la' circonférence  d'an 
autre  cercle  plus  grand,  pour  rendre  compte  des  irrégularités  appa- 
rentes qu'on  découvrait  dans  le  mouvement  des  astres. 

2.  Sagess",  philosophie.  —  3.  Je  m'estime.  —  4.  Sauf  en  ceci  que  je 
me  tiens  de  la  commune  sorte.  —  5.  Mais  je  ne  les  désavoue  pas. 

6.  Vanité,  présomption.  —  7.  Satisfît. 
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ne  me  paye  ^  pas.  J'ay  le  goust  tendre  et  difficile,  et 
notamment  en  mon  endroit:  je  me  desadvoue  sans 
cesse;  et  me  sens  par  tout  flotter  et  fleschir  de  foi- 
blesse^.  Je  n'ay  rien  du  mien  dequoy  satisfaire  mon 
jugement.  J'ay  la  veue  assez  claire  et  réglée  ;  mais,  à 
l'ouvrer 3,  elle  se  trouble:  comme  j'essaye -^^  plus  évi- 
demment en  la  poésie.  Je  l'ayme  infiniment:  je  me 
cognois  assez  aux  ouvrages  d'autruy  ;  mais  je  fay,  à 
la  vérité,  l'enfant  quand  j'y  veux  mettre  la  main;  je 
ne  me  puis  soufïrir.  On  peut  ^  faire  le  sot  par  tout 
ailleurs,  mais  non  en  la  Poésie, 

mediocribus  esse  poetis 
Non  dii,  non  homines,  non  concessere  colnmnœ^. 

Pleust  à  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvât  au  front 
des  boutiques  de  tous  nos  Imprimeurs,  pour  en 
delïendre  l'entrée  à  tant  de  versificateurs, 

verum 
Nil  securius  est  malo  l'oeta  '^. 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples?  Dionysius*  le 
père  n'eslimoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poésie,  A  la 
saison  des  jeux  Olympiques,  avec  des  chariots  sur- 
passant tous  autres  en  magnificence,  il  envoya  aussi 
des  poètes  et  des  musiciens  pour  présenter  ses  vers, 
avec  des  tentes  et  pavillons  dorez  et  tapissez  royale- 
ment. Quand  on  vint  à  mettre  ses  vers  en  avant,  la 
faveur  et  excellence  de  la  prononciation  attira  sur  le 
commencement  l'attention  du  peuple;  mais  quand, 
par  après,  il  vint  à  poiser  l'ineptie  de  l'ouvrage,  il 
entra  premièrement  en  mespris,  et,  continuant  d'ai- 
grir son  jugement,  il  se  jetta  tantost  en  furie,  et 
courut  abattre  et  deschirer  par  despit  tous  ses  pavil- 

1.  Contente. 

2.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Je  me 
connoy  tant,  que  s  il  estoit  party  de  moi  chose  qui  me, pleut,  je  le 
devroy  sans  double  à  la  fortune.  » 

3.  A'  la  besogne.  —  4.  J'expérimente.  —  5.  Il  est  permis  de. 

6.  «  Tout  défend  la  médiocrité  aux  poètes,  et  les  dieux,  et  les 
hommes,  et  les  colonnes  où  l'on  afdiche  leurs  ouvrages.  »  (Hor., 
Art  poétique.  372.) 

7.  <c  Mais  rien  n'a  plus  d'a.'surance  qu'un  mauvais  poète.  »  (Martial, 
Epigrammes,  XII,  LXiii,  13.; 

8.'Deuy.s. 
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Ions.  Et  ce  que*  ses  charriotz  ne  feirent  non  plus 
rien  qui  vaille  en  la  course,  et  que  la  navire  qui  rap- 
portoit  ses  gens  faillit-  la  Sicile  et  fut  parla  leinpeste 
poussée  et  fracassée  contre  la  coste  de  Tarente,  il  tint 
pour  certain  que  c'estoil  lire  ^  des  Dieus  irritez 
comme  luj^  contre  ce  mauvais  poème.  Et  les  mari- 
niers inesme  escliappez  du  naufrage  alloient  secon- 
dant l'opinion  de  ce  peuple. 

A  la  quelle  l'oracle  qui  prédit  sa  mort,  sembla 
aussi  aucunement  soubscrire.il  portoit  que  Dionysius 
seroit  près  de  sa  fin  quand  il  auroit  vaincu  ceux  qui 
vaudroient  mieux  que  luy  :  ce  que  IL  interpréta  des 
Carthaginois  qui  le  surpassoient  en  puissance.  Et, 
ayant  affaire  à  eux.  gauchissoit  *  souvant  la  victoire 
et  la  temperoit.  pour  n'encourir  le  sens  de  cette  pré- 
diction. .Mais  il  l'entendoit  mal  :  car  le  dieu  niarquoit 
le  temps  de  l'avantage  que.  par  faveur  et  injustice,  il 
gaigna  à  Athènes  sur  les  poètes  tragiques  meilleurs 
que  luy,  ayant  faict  jouer  à  l'envi  ^  la  sienne,  intitulée 
les  Leneïens  ;  soudain  après  laquelle  victoire  il  tres- 
passa,  et  en  partie  pour  l'excessive  joye  qu'il  en 
conceut. 

Ce  que  je  treuve  excusable- du  mien,  ce  n'est  pas  A 
de  soy  et  à  la  vérité*^,  mais  c'est  à  la  comparaison 
d'autres  choses  pires,  ausquelles  je  voy  qu'on  donne 
crédit.  Je  suis  envieux  du  bonheur  de  ceux  qui  se 
sçavent  resjouir  et  gratifier  en  leur  besongne,  car  c'est 
un  moyen  aisé  de  se  donner  du  plaisir,  puis  qu'on  le 
tire  de  soy  mesmes.  *  Spécialement  s'il  va  un  peu  de  C 
fermeté  en  leur  opiniastrise.  Je  sçay  un  poète  à  qui 
forts,  foibles,  en  foulle  et  en  chambre,  et  le  ciel  et  la 
terre  crient  qu'il  n'y  entend  guère.  Il  n'en  rabat  pour 
tout  cela  rien  de  la  mesure  à  quoy  il  s'est  taillé,  tous- 
jours  recommence,  tousjours  reconsulte,  et  tousjours 
persiste  ;  d'autant  plus  fort  eu  son  avis  et  plus  roidde 
qu'il  touche"  à  luy  seul  de  le  maintenir.  *  Mes  ou-  A 
vrages,  il  s'en  faut  tant  qu'ils  me  rient,  qu'autant  de 
fois  que  je  les  retaste,  autant  de  fois  je  m'en  despite  : 

1.  Le  fait  que.  —  2.  Manqna.  —  3.  Colère.  —  t.  Evitait.   —  5.  Ea 
rivalisant  (dans  nn  combat  poétiqaej.  —  6-  En  soi  et  réellement. 
7.  Concerne. 
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Cum  relego,  scripsisse  pudet,  quia  plunma  cerno, 
Me  quuque  qui  feci  judice,  digna  Uni  i. 

J'ay  tousjours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image 
trouble,  qui  me  présente  comme  en  songe  une  meil- 
leure forme  que  celle  que  j'ay  mis  en  besongne,  mais 
je  ne  la  puis  saisir  et  exploiter.  Et  cette  idée  mesme 
n'est  que  du  moyen  estage.  Ce  que  j'argumente  par 
là,  que  les  productions  de  ces  riches  et  grandes  âmes 
du  temps  passé  sont  bien  loing  au  delà  de  l'extrême 
estendue  de  mon  imagination  et  sauhaict.  Leurs 
escris  ne  me  satisfont  pas  seulement  et  me  rem- 
plissent ;  mais  ils  m'estonnent  et  transissent  d'admi- 
ration. Je  juge  leur  beauté  ;  je  la  voy,  si  non  jusques 
au  bout,  aumoins  si  avant  qu'il  m'est  impossible  d'y 
aspirer,  Quoy  que  j'entreprenne,  je  doy  un  sacrifice 
aux  grâces,  comme  dict  Plutarque  de  quelqu'un, 
pour  pratiquer  2  leur  faveur, 

si  quid  enim  placet, 
Si  quid  dulce  hominum  scnsibm  inftuit, 
Debentur  lepidis  omnia  gratiis  ^. 

Elles  m'abandonnent  par  tout.  Tout  est  grossier  chez 
moy  ;  il  y  a  faute  de  gentillesse  et  de  beauté.  Je  ne 
sçay  faire  valoir  les  choses  pour  le  plus  que  ce  qu'elles 
valent,  ma  façon  n'ayde  rien  à  la  matière.  Voilà  pour- 
quoy  il  me  la  faut  forte,  qui  aye  beaucoup  de  prise  et 
qui  luise  d'elle  mesme.  *  Quand  j'en  saisis  des  popu- 
laires et  plus  gayes,  c'est  pour  me  suivre  à  moy*  qui 
n'aime  point  une  sagesse  cérémonieuse  et  triste, 
comme  faict  le  monde,  et  pour  m'esgayer,  non  pour 
esgayer  mou  stile,  qui  les  veut  plustost  graves  et 
sévères  (au  moins  si  je  dois  nommer  stile  un  parler 
informe  et  sans  règle,  un  jargon  populaire  et  un  pro- 


1.  «  Quand  je  les  relis,  j'en  ai  honte,  car  j'y  vois  beaucoup  de  cho- 
ses qui,  au  jugement  même  de  leur  auteur,  méritent  d'être  effacées.  » 
(Ovide,  Pontiques,  I,  v,  15.) 

2.  Gagner. 

3.  «  Car  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des  mortels, 
c'est  aux  aimables  Grâces  que  nous  en  sommes  redevables.  » 

4.  Pour  obéir  à  ma  tendance  naturelle. 
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céder  sans  définition,  sans  partition  *,  sans  conclusion, 
trouble,  à  la  guise  de  celuy  d'Amafauius  et  de  Rabi- 
rius.)*  Je  ne  sçay  uy  plaire,  ny  rejouyr,  ny  chatouiller  :  A 
le  meilleur  conte  du  monde  se  sèche  entre  mes  mains 
et  se  ternit.  Je  ne  sçay  parler  qu'en  bon  escient,  et 
suis  du  tout  dénué  de  cette  facilité,  que  je  voy  en 
plusieurs  de  mes  compaignons,  d'entretenir  les  pre- 
miers venus  et  tenir  en  haleine  toute  une  trouppe,  ou 
amuser  sans  se  lasser  l'oreille  d'un  prince  de  toute 
sorte  de  propos,  la  matière  ne  leur  faillant  jamais, 
pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir  employer  la 
première  venue,  et  l'accommodera  l'humeur  et  portée 
de  ceux  à  qui  ils  ont  affaire.  *Les  princes  n'ayment  B 
guère  les  discours  fermes,  ny  moy  à  faire  des  contes 2. 
Les  raisons  premières  et  plus  aisées,  qui  sont  cora-  A 
munément  les  mieux  prinses^,  je  ne  sçay  pas  les 
employer  :  *  mauvais  prescheur  de  commune  *.  G 
De  toute  matière  je  dy  volontiers  les  dernières ^ 
choses  que  j'en  sçay.  Cicero  estime  que  es  traictez 
de  la  philosophie  le  plus  difficile  membre  ^  ce  soit 
l'exorde.  S'il  est  ainsi,  je  me  prens  à  la  conclusion. 

Si  faut-il  conduire  "la  corde  à  toute  sorte  de  tons  ;  et  A 
le  plus  aigu  est  celuy  qui  vienfle  moins  souvent  en 
jeu.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  perfection  à  rele- 
ver une  chose  vuide  qu'à  en  soustenir  une  poisante^. 
Tantost  il  faut  superficiellement  manier  les  choses, 
tantost  les  profonder  9.  Je  sçay  bien  que  la  pluspart 
des  hommes  se  tiennent  en  ce  bas  estage,  pour  ne 
concevoir  les  choses  que  par  cette  première  escorse  ; 
mais  je  sçay  aussi  que  les  plus  grands  maistres  et 
Xeuophon  et  •*  Platon,  on  les  void  souvent  se  CA 
relascher  à  cette  basse  façon,  et  populaire,  de  dire  et 
traiter  les  choses,  la  soustenaut  des  grâces  qui  ne 
leur  manquent  jamais. 

Au  demeurant,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et 
poly  :  il  est  aspre  *  et  desdaigneux  *,  ayant  ses  disposi-  CA 

1.  Division. 


2.  Les  éditions  Tiubliées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  Ce  que 
j'ay  à  dire,  je  le  dis  tonsjours  de  toute  ma  force  ». 

3.  Reçues.  —  4.  Du  commun.  —  5.  Les  plus  importantes  et  les  pins 
difficiles  (sans  préparation).  —  6.  Partie.  —  7.  Accorder  (dans  l'édilioa 
de  1588  :  relâcher).  —  8.  Pesante.  —  9.  Approfondir. 
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C      lions  libres  et  desreglées  ;  et  me  plaist  ainsi,  *si  non 

A     par  mon  jugement,   par  mon  inclination.  *  Mais  je 

sens  bien  que  par  fois  je  m'y  laisse  trop  aller,  et  qu'à 

force  de  vouloir  éviter  l'art  et  l'affectation,  j'y  retombe 

d'une  autre  part  : 

brevis  esse  laboro, 
Obscurus  fio  ^. 

C         Platon  dict  que  le  long  ou  le  court  ne   sont  pro- 
prietez  qui  ostent  ny  donnent  prix  au  langage, 

A  Quand  j'entreprendroy  de  suyvre  cet  autre  stile 
aequable  2,  uny  et  ordonné, je  n'y  sçaurois  advenir;  et 
encore  que  les  coupures  et  cadences  de  Saluste 
reviennent  plus  à  mon  humeur,  si  est-ce  que  je 
treuve  Cœsnr  et  plus  grand  et  moins  aisé  à  represen- 
ter^;  et  si  mon  inclination  me  porte  plus  à  l'imita- 
tion du  parler  de  Seneque,  je  ne  laisse  pas  d'estimer 
davantage  *  celuy  de  Plutarque.  Comme  à  faire,  à  dire 
aussi  je  suy  tout  simplement  ma  forme  naturelle  : 
d'oîi  c'est  à  l'adventure  que  je  puis  plus  à  parler  qu'à 
escrire.  Le  mouvement  et  action  animent  les  parolles, 
notamment  à  ceux  qui  se  remuent  brusquement, 
comme  je  fay,  et  qui  s'eschaulïent.  Le  port,  le  visage, 
la  voix,  la  rohbe,  l'assiette  ^,  peuvent  donner  quelque 
pris  aux  choses  qui,  d'elles  mesmes,  n'en  ont  guère, 
comme  le  babil.  Messala  se  pleint  en  Tacitus  de 
quelques  accoustremens  estroits  de  son  temps,  et  de 
la  façon  des  bancs  où  les  orateurs  avoient  à  parler, 
qui  alïoiblissoient  leur  éloquence.  ■ 
!  Mon  langHge  françois  est  altéré  ^,  et  en  la  pronon- 
j  cialion  et  ailleurs,  par  la  barbarie  de  mon  creu  :  je 
ne  vis  jamais  homme  des  contrées  de  deçà  '  qui  ne 
sentit  bien  évidemment  son  ramage  et  qui  ne  bles- 
sast  les  oreilles  pures  françoises.  Si  n'est  <'.e  pas  pour 

i.  «  Je  me  travaille  à  être  bref,  je   deviens  obscur.  »   (Hor.,  Art 
poétique,  25.  ) 
2.  Efial.  —  3.  Imiter. 

4.  On  lit  dans  les  éditions  antérieures  «  autant  pour  le  moins  »  au 
lieu  de  «  davantage  ». 

5.  Attitude. 

6.  Cette  phrase  a  paru  sous  cette  forme  dans  l'édilion  de  1582.  On 
lisait  en  l.'îSO  :  «  Je  ne  sçay  parler  que  la  langue  Françoise,  encores 
est  elle  altérée.  » 

7.  De  ce  côté-ci  de  la  Charente,  limite  de  la  langue  d"Oc. 
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estre    fort    entendu    en     mon     Perigordin,    car    je 
n'en  ay  non  plus  d'usage  que  de  l'Alemand  ;  et  ne 
m'en  chaut  guère  ^.  *  C'est  un  langage,  comme  sont      G 
autour  de  moy,  d'une  blinde  et  d'autre,  le  Poitevin, 
Xaintongeois,  Angoumoisin,   Lymosiu,    Auvergnat  : 
brode-,  traînant,  esfoiré^.  *  Il  y  a  bieu  au  dessus  de      A 
nous,  vers  les  montaignes,  un  Gascon  que  je  treuve 
singulièrement  beau,  sec,  bref,  signifiant*,  et  à  la 
vérité  un  langage  masle  et  militaire  plus  qu'autre  que 
j'enleude  ;*  autant  nerveux,  puissant  et  pertinant^,      G 
comme  le  François  est  gratieus,  délicat  et  abondant. 

Quant  au  Latin,  qui  m'a  esté  donné  pour  maternel  ^,      A 
j'ay  perdu  par  des-accoustumance  la  promptitude  de 
m'en  pouvoir  servir  à  parler  :  *ouy",  et  à  escrire,  eu      G 
quoy  autrefois  je  me  faisoy  appeller  maistre  Jean  ^. 
Yoylà  combien  peu  je  vaux  de  ce  costé  là.  A 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recommandation  i 
au  commeice  des  hommes  ;  c'est  le  premier  moyen  ' 
de  conciliation  des  uns  aux  autres,  et  n'est  homme 
si  barbare  et  si  rechigné  qui  ne  se  sente  aucunement 
frappé  de  sa  douceur.  Le  corps  a  une  grand' part  à 
nostre  estre,  il  y  tient  un  grand  rang  ;  ainsin  sa  struc- 
ture et  composition  sont  de  bien  juste  considération. 
Ceux  qui  veulent  desprendre  nos  deux  pièces  princi- 
pales et  les  séquestrer  l'une  de  l'autre,  ils  ont  tort. 
Au  rebours,  il  les  faut  r'accoupler  et  rejoindre.  Il  faut 
ordonner  à  l'ame  non  de  se  tirer  à  quartier  9,  de  s'en- 
tretenir à  part,  de  mespriser  et  abandonner  le  corps 
(aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que  par  quelque  singe- 
rie contrefaicte),  mais  de  se  r'allier  à  luy,  de  l'em- 
brasser, le  chérir,  luy  assister,  le  contreroUer  *o,  le 
conseiller,  le  redresser  et  ramener  quand  il  fourvoyé, 
l'espouser  eu  somme  et  luy  servir  de  mar\'  ;  à  ce  que 
leurs  effects  ne  paroissent  pas  divers  et  contraires,  ains 
accordans  et  uniformes.  Les  Chrestiens  ont  une  parti- 
culière instruction  de  cette  liaison  :  car  ils  sçavent 
que  la  justice  divine  embrasse  cette  société  et  jointure 
du  corps  et  de  l'ame,  jusques  à  rendre  le  corps  capable 

l.  Cela  m'est   indifférent.  —  2.  Mon.  —  3-  Prolixe.  —  4.  Expressif. 
5.  Approprié,  direct.  —  6.  Voir  Essai  I  xxvi,  â  la  fln.  —  7-  Même. 
8.  Cn  maître  homme.  —  9.   A   part.  —  10.  Contrôler. 
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des  recompenses  éternelles  ;  et  que  Dieu  regarde  agir 
tout  l'homme,  et  veui  qu'entier  il  reçoive  le  chastie- 
ment,  ou  le  loyer  i,  selon  ses  mérites. 

C  La  secte  Peripatetique,  de  toutes  les  sectes  la  plus 
civilisée,  attribue  à  la  sagesse  ce  seul  soin  de  pourvoir 
et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces  deux  parties 
associées  :  et  montre  les  autres  sectes,  pour  ne  s'estre 
assez  attachées  à  la  considération  de  ce  meslange, 
s'estre  partializées -,  cette-cy  pour  le, corps,  celte  autre 
pour  l'ame,  d'une  pareille  erreur,  et  avoir  escarté  ^ 
leur  subject,  qui  est  l'homme,  et  leur  guide,  qu'ils 
advouent  en  gênerai  estre  nature. 

A  La   première   distinction    qui   aye  esté   entre   les 

hommes,  et  la  première  considération  qui  donna  les 
praeemineuces  aux  uns  sur  les  autres,  il  est  vray-sem- 
blable  que  ce  fut  l'advantage  de  la  beauté  : 

B  agros  divisere  atque  dedere 

Pro  facie  cujûsque  et  viribus  ingeniôque  : 
Nam  (actes  multum  valuit  virésque  vigebant  *. 

A  Or  je  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la 
moyenne.  Ce  défaut  n'a  pas  seulement  de  la  laideur, 
mais  encore  de  l'incommodité,  à  ceux  mesniement 
qui  ont  des  comniandeuients  et  des  charges  :  car 
l'authorité  que  donne  une  belle  présence  ^  et  majesté 
corporelle  en  est  à  dire  *». 

C  G.  Marins  ne  recevoit  pas  volontiers  des  soldats  qui 
n'eussent  six  pieds  de  hauteur.  Le  courtisan"^  a  bien 
raison  de  vouloir  pour  ce  gentilhomme  qu'il  dresse  8, 
une  taille  commune  plus  tost  que  tout'  autre,  et  de 
refuser  pour  luy  toute  estrangeté  qui  le  face  montrer 
au  doit.  Mais  de  choisir  s'il  faut  à  cette  médiocrité  ^ 
qu'il  soit  plus  tost  au  deçà  qu'au  delà  d'icelle  ^^,  je  ne 
le  ferois  pas  à  un  homme  militaire. 

Les  petits  hommes,  dict  Aristote,  sont  bien  jolis, 
mais  non  pas  beaux  ;  et  se  connoist  en  la  grandeur  la 

l.  Récompense.  —  2.  Avoir  pris  parti.  —  3.  S'être  éloignées  de. 

4.  "  Le  partage  des  terres  et  leur  distribution  furent  réglés  à  la 
proportion  de  la  beauté,  de  la  force  et  de  l'esprit  ;  car  la  beauté 
était  une  puissance  et  la  force  se  faisait  respecter.  »  (Lucr.,  V,  1109.) 

5.  Prestance.  —  6.  Y  fait  défaut.  —  7.  Il  Corteggiano,  ouvrage  de 
Castigiione.  —  8.  Qu'il  forme.  —  9.  Juste  milieu. 

10.  De  choisir  qu'il  soit  plutôt  trop  petit  que  trop  grand  (comme 
fait  Gastiglione  pour  son  courtisan  (Il  Corteggiano,  I,  xx.) 
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grand'  anie,   comme  la  beauté    en  un  grand  corps 
et  haut. 

Les  iEthiopes  et  les  Indiens,  dit  il,  élisants  leurs  A 
Roys  et  magistrats,  avoient  esgard  à  la  beauté  et 
procerité  *  des  personnes.  Ils  avoient  raison  :  car  il  y 
a  du  respect  pour  ceux  qui  le  suyvent,  et,  pour  l'en- 
nemy,  de  l'effroy,  de  voir  à  la  teste  d'une  trouppe 
marcher  un  chef  de  belle  et  riche  taille  2  : 

Ipse  inter  primos  prœstanti  corpore  Turnus  B 

Vertitiér,  arma  tenena,  et  toto  vertice  supra  est  ^. 

Nostre  grand  Roy  divin  et  céleste,  duquel  toutes  les 
circonstances  doivent  estre  remarquées  avec  soing, 
religion  et  révérence,  n'a  pas  refusé  la  recomman- 
dation corporelle,  «  speciosus  forma  prœ  filiis  homi- 
num*.  )) 

Et  Platon,   aveq   la   tempérance   et  la  fortitude  s,      C 
désire  la  beauté  aux  conservateurs  de  sa  republique. 

C'est  un  grand  despit  qu'on  s'adresse  à  vous  p;irmy  A 
vos  gens  {)our  vous  demander  :  Où  est  monsieur  ?  et 
que  vous  n'ayez  que  le  reste  de  la  bonnetade  ^  qa'on 
fait  à  vostre  baibier  ou  à  vostre  secrétaire.  Comme  il 
advint  au  pauvre  Philopœmen  ^.  Estant  arrivé  le  pre- 
mier de  sa  troupe  en  un  logis  où  on  l'attendoit,  son 
hoslesse,  qui  ne  le  connoissoit  pas,  et  le  voyoit  d'assez 
mauvaise  mine,  l'employa  d'aller  un  peu  aider  à  ses 
femmes  à  puiser  de  l'eau  ou  attiser  du  feu,  pour  le 
service  de  Philopœmen.  Les  gentilshommes  de  sa 
suitte  estans  arrivez  et  l'ayant  surpris  embesongné  à 
cette  belle  vacation  ^  (car  il  n'avoit  pas  failly  d'obeyr 
au  commandement  qu'on  luy  avoit  faict),  lui  deman- 
dèrent ce  qu'il  faisoit  là:  Je  paie,  leur  respondit-il,  la 

1.  Hante  stature. 

2.  On  lit  dans  les  éditions  antérieures  à  1588  :  «  Colloque  tenus 
supereminet  omnes.  » 

3.  <■  An  premier  rang:  marche  Turnns,  les  armes  à  la  main,  superbe 
et  dépassant  de  la  tète  tous  ceux  nui  l'entourent.  ■•  (Vire.,  Etl., 
VII.  783.» 

4.  «  l\  était  le  plus  beau  d'entre  les  fils  des  hommes.  »  (Psaumes, 

XLV.   3.J 

5.  Courage.  —  6.  Coup  de  bonnet,  salut. 

7.  L'édition  de  1380  écrit  par  erreur  «  Phocion  »  an  lien  de  Philo- 
pœmen, et  elle  ajoute  :  x  (je  puis  aysèment  me  mesconter  aux  noms, 
mais  non  pas  en  la  substance)  ». 

8.  Occupation. 
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peine  de  ma  laideur.  Les  autres  beautez  sont  pour  les 
femmes  ;  la  beauté  de  la  taille  est  la  seule  beauté  des 
hommes.  Où  est  la  petitesse,  ny  la  largeur  et  rondeur 
du  front,  ny  la  blancheur  et  douceur  des  yeux,  ny  la 
médiocre  1  forme  du  nez,  «ny  la  petitesse  de  l'oreille 
et  de  la  bouche,  ny  l'ordre  et  blancheur  des  dents,  ny 
l'épesseur  bien  unie  d'une  barbe  brune  à  escorce  de 
châtaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny  la  juste  rondeur  de 
teste  -,  ny  la  frécheur  du  teint,  ny  l'air  du  visage 
agréable,  ny  un  corps  sans  senteur,  ny  la  proportion 
légitime  des  membres,  peuvent  faire  un  bel  homme. 
J'ay  au  demeurant  la  taille  forte  et  ramassée  ;  le 
visage,    non  pas  gras,   mais   plein  ;    la   complexion, 

B      entre  le  jovial    et    le    melancholique,    moiennement 

A     sanguine  et  chaude, 

Unde  rigent  setia  milii  crura,  et  pectora  villis  ^  ; 

la  santé  forte  et  allègre,  jusques  bien  avant  en  mon 
BA  aage'*^  *  rarement  troublée  par  les  maladies.  *  J'estois 
tel,  car  je  ne  me  considère  pas  à  celte  heure  que  je 
suis  engagé  dans  les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant 
pieça  ^  franchy  les  quarante  ans  : 

B  minutatim  vires  et  robur  adultum 

Frangit,  et  in  partem  pejorem  liquitur  œtas  ^. 

A  Ce  que  je  seray  doresenavant,  ce  ne  sera  plus  qu'un 
demy  estre,  ce  ne  sera  plus  moy.  Je  m'eschape  tous 
les  jours  et  me  desrobe  à  moy, 

Singula  de  nobis  anni  prœdantur  euntes"'. 
D'adresse  et  de  disposition  8,  je  n'en  ay  point  eu  ; 
et  si  suis  fils  d'un  père  très  dispost  et  d'une  allégresse 

1.  Moyenne. 

2.  Les  éditions  antérieures  à  1588  ajoutent  :  «  inclinant  un  peu  sur  la 
grossesse  ». 

8.  «  Aussi  ai-je  les  jambes  et  la  poitrine  liérissés  de  poils.  »  (Mar- 
tial, Epigrammes,  11,  xxxvi,  5.) 

4.  Les  éditions  antérieures  à  1588  ajoutent:  «  quoique  je  m'en  sois 
servy  assez  licencieusement  ». 

5.  Depuis  lonfïteraps  (mot  ajouté  dans  l'édition  de  1588) 

6.  «  Peu  à  peu  les  forces  et  la  vigueur  de  la  maturité  sont  brisées 
par  l'âge  et  le  déclin  et  la  dissolution  commencent.  »  (Lucr.,  Il,  1131.) 

7.  Un  à  un  tous  nos  biens  nous  sont  dérobés  par  les  années  qui 
passent.  »  (Hor.,  Ep.,  Il,  ii,  55.) 

8.  Qualité  de  celui  qui  est  dispos,  alerte. 
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qui  luy  dura  jusques  à  son  extrême  vieillesse.  II  ne 
trouva  guère  homme  de  sa  condition  ciui  s'egalast  à 
luy  en  tout  exercice  de  corps:  comme  je  n'en  ay 
trouvé  guiere  aucun  qui  ne  me  surmontât,  sauf  au 
courir  (en  quoy  j'esloy  des  médiocres*).  De  la  mu- 
sique, ny  pour  la  voix  que  j'y  ay  tresinepte^,  ny  pour 
les  inslrumens,  on  ne  m'y  a  jamais  sceu  rien  ap- 
prendre. A  la  danse,  à  la  paume,  à  la  Inite,  je  n'y  ay 
peu  acquérir  qu'une  bien  fort  légère  et  vulgaire 
suffisance  ;  à  nager,  à  escrimer,  à  voltiger  et  à  sauter, 
nulle  du  tout.  Les  mains,  je  les  ay  si  gourdes  que  je 
ne  sçay  pas  escrire  seulement  pour  moy:  de  façon 
que,  ce  que  j'ay  barbouillé,  j'ayme  n)ipux  le  refaire 
que  de  me  lionner  la  peine  de  le  démesler  ;  *  et  ne  ly  G 
guère  mieux.  Je  me  sens  poiser  ^  aux  escoutans. 
Autreme;it,  bon  clerc.  *  Je  ne  sçay  [)as  clorre  à  A 
droit*  une  lettre,  ny  ne  sçeuz  jamais  tailler  plume, 
ny  trancher  à  table,  qui  vaille,  *  ny  er|uipper  un  G 
cheval  de  son  haruois,  ny  porter  à  poiuct^  un  oiseau 
et  le  lascher,  ny  parler  aux  chiens,  aux  oiseaux,  aux 
chevaux. 

Me^  conditions  corporelles  sont  en  somme  tresbien      A 
accordantes  à  celles  de  l'ame.  H  n'y  a  rien  d'allègre: 
il  y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme.  Je  dure 
bien  à  la  peine  ;  mais  j'y  dure,  si  je  m'y  porte  moy- 
mesme,  et  autant  que  mon  désir  m'y  conduit, 

MoUiter  austerum  studio  fallente  laborem^. 

Autrement,  si  je  n'y  suis  alléché  par  quelque  plaisir, 
et  si  j'ay  autre  guide  que  ma  pure  et  libre  volonté,  je 
n'y  vaux  rien.  Car  j'en  suis  là  que,  sauf  la  santé  et  la 
vie,  il  nest  chose*  pourquoy  je  veuille  ronger  mes      G 
ongles, et* que  je  veuille  acheter  au  pris  du  tourment     A 
d'esprit  et  de  la  contrainte, 

tanti  mihi  non  sit  opaci  B 

Omnis  arena  Tagi,  quodque  in  mare  vulvitui'  aurum'': 

i.  Moyens.  —  2.  Très  impropre.  —  3.  Peser.  —  4.  Bien. 

5.  Comme  il  faut. 

6.  «    Le    plai.sir  trompant    l'austérité  du  labeur.    »   (Hor.,   Sat., 
II.  II,  12.) 

7.  «  A  ce  prix  je  ne  voudrais  pas  tout  le  sable  du  Tage  bourbeux 
ayec  lor  qu'il  roule  à  la  mer.  »  (Juvénal,  111,  3t.) 
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extrêmement  oisif,  extrêmement  libre,  et  par  nature 
et  par  art.  Je  presteroy  aussi  volontiers  mon  sang 
que  mon  soing*. 

J'ay  une  ame  toute  sienne,  accoustumée  à  se  con- 
duire à  sa  mode.  N'ayant  eu  jusques  à  cett'  heure  ny 
commandant  ny  maistre  forcé,  j'ay  marché  aussi 
avant  et  le  pas  qu'il  m'a  pieu.  Gela  m'a  amolli  et 
rendu  inutile  au  service  d'autruy,  et  ne  m'a  faict  bon 
qu'à  moy.  Et  pour  moy,  il  n'a  esté  besoin  de  forcer  ce 
naturel  poisant^,  paresseux  et  fay  néant.  Car,  m'es- 
tant  trouvé  en  tel  dei;ré  de  fortune  des  ma  naissance, 
que  j'ay  eu  occaion  de  m'y  arrester^,  et  en  tel  degré 
de  sens  que  j'ay  senti  en  avoir  occasion,  je  n'ay  rien 
cerché  et  ji'ay  aussi  *  rien  pris  : 

Non  agimur  tumidis  velis  Aquilone  secundo  ; 
Non  tamen  adversis  œtatem  ducimus  austris  : 
Virihus,  ingenio,  specie,  virtute,  loco,  re, 
Extremi  priinorum,  extremis  usque  priores^. 

Je  n'ay  eu  besoin  que  de  la  suffisance  de  me  contenter, 
qui  est  pour  tant  un  règlement  d'ame,  à  le  bien 
prendre,  esgalement  difficile  en  toute  sorte  de  con- 
dition, et  que  par  usage  nous  voyons  se  trouver  plus 
facilement  eucores  en  la  nécessité  qu'en  l'abondance  ; 
d'autant  à  l'advanture  que,  selon  le  cours  de  nos 
autres  passions,  la  faim  des  richesses  est  plus  aiguisée 
par  leur  usage  que  par  leur  disette,  et  la  vertu  de  la 
modération  plus  rare  que  celle  de  la  patience.  Et 
n'ay  eu  besoin  *  que  de  jouir  doucement  des  biens  que 
Dieu  par  sa  libéralité  m'avoit  mis  entre   mains.  Je 

1.  Souci,  préoccupation.  —  2.  Pesant. 

3.  L'édition  de  1395  ajoute  :  «  une  occasion  pourtant,  que  mille 
autres  de  ma  cognoissance  eussent  prinse,  pour  planche  plus  tost,  à 
se  passer  à  la  queste,  à  l'agitation  et  inquiétude.  » 

4.  Non  plus. 

5.  «  Le  vent  favorable  du  nord  (l'aquilon)  n'enfle  pas  mes  voiles, 
mais  aussi  le  vent  contraire  du  sud  (l'auster)  ne  trouble  pas  ma 
course.  En  force,  en  talent,  en  beauté,  en  vertu,  en  naissance,  en 
biens,  je  suis  des  derniers  de  la  première  classe,  mais  des  premiers 
de  la  dernière.  »  (Hor.,  Ep.,  II,  ii,  201.)  On  lit  dans  les  éditioniî 
antérieures  à  la  mort  de  Montaigne  :  «  estant  né  tel,  qu'il  ne  m'a 
fallu  mettre  en  queste  d'autres  commoditez.  »  (Texte  de  1588). 
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n'ay  gousté  aucune  sorte  de  travail  ^  ennuieux.  Je 
n'ay  eu  guère  en  maniement  que  mes  affaires  ;  *ou,  si  G 
j'en  av  eu,  ce  a  esté  en  condition  de  les  manier  à  mon 
heure"  et  à  ma  façon,  commis  -  par  gents  qui  s'en 
fioient  à  moi  et  qui  ne  me  pressoient  pas  et  me  con- 
noissoient.  Car  encores  tirent  les  experts  quelque 
service  d'un  cheval  restif  et  poussif. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduite  d'une  façon  A 
molle  et  libre,  et  exempte  de  subjection  rigoureuse. 
Tout  cela  m'a  formé  une  complexion  délicate  et  inca- 
pable de  sollicitude.  Jusques  là  que  j'ayme  qu'on  me 
cache  mes  pertes  et  les  desordres  qui  me  touchent  : 
au  chapitre  de  mes  mises 3,  je  loge  ce  que  ma  non- 
chalance me  cousle  à  nourrir  et  entretenir. 

hœc  nempe  siipermnt, 
Quœ  dominum  [allant,  quœ  prosint  furibus  *. 
J'ayme  à  ne  sçavoir  pas  le  conte  de  ce  que  j'ay,  pour 
sentir  moins  exactement  ma  perte.  *  Je  prie  ceux  qui      B 
vivent  avec  moy,  où^  l'affection  leur  manque  et  les 
bonsefîects*î.  dé  me  piper  ^  et  payer  «  de  bonnes  appa- 
rences. *  A  faute  d'avoir  assez  de  fermeté  pour  souffrir      A 
l'importunité  des  accidents  contraires  ausquels  nous 
sommes  subjects,  et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à 
régler  et  ordonner  les  affaires,  je  nourris  autant  que 
je  puis  en  moy  ceit'  opinion,  m'abandonnant  du  tout 
à  la  fortune,  de  prendre  toutes  choses  au  pis  ;  et,  ce 
pis  là,  me  résoudre  à  le  porter  doucement  et  patiem- 
ment.  C'est   à  cela  seul  que  je  travaille,   et  le   but 
auquel  j'achemine  tous  rries  discours. 

A  un  danger,  je  ne  songe  pas  tant  comment  j'en      B 
eschaperay,  (jue  combien  peu  il  importe    que   j'en 
eschappe.  Quand  j'y  demeurerois,  que  seroil-ce?Ne 
pouvant  reigler  les  événements,  je  me  reigle  moy- 

1.  On  lit  dans  les  éditions  antérieures  à  l-a  mort  de  Montaigne  :  «  et 
suis  tresmal  instruit  à  me  sçavoir  contraindre  :  incommode  à  toute 
sorte  d'affaires  ^t  négotiations  pénibles  :  n'ayant  jamais  g'ières  eu  en 
maniement  que  mov  :  »  texte  de  1588'  :  les  éditions  de  1580  et  1584, 
antérieures  à  la  mairie  de  Montaigne  écrivent  :  «  jamais  eu  »  an  lien 
de  «  jamais  guères  eu  » 

2.  Chargé.  —  3.  Dépenses. 

4.  «  Le  voilà  ce  snpf^rfln  qui  échappe  aux  yeux  du  maître  et  dont 
les  voleurs  s'accommodent.  »  (Hor.,  Ep..  1,  vi,  45.) 

5.  Lorsque.  —  6.  Hésultats  (les  bons  oflQees  qui  résultent  de  l'affec- 
tion).  —  7.  Tromper.  —  8.  Contenter. 
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niesme,  et  m'applique  à  eux,  s'ils  ne  s'appliquent  à 
nioy.  Je  n'ay  guiere  d'art  pour  sçavoir  gauchir^  la 
fortune  et  luy  eschapper  ou  la  forcer,  et  pour  dresser 
et  conduire  par  prudence  les  choses  à  mon  poinct. 
J'ay  encore  moins  de  tolérance  ^  pour  supporter  le 
soing  aspre  et  pénible  qu'il  faut  à  cela.  Et  la  plus 
pénible  assiete  pour  moy,  c'est  estre  suspens  ^  es 
choses  qui  pressent  et  agité  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance. I.e  délibérer,  voire  es  choses  plus  legieres, 
m'importune;  et  sens  mon  esprit  plus  empesché*  à 
souffrir  le  branle  et  les  secousses  diverses  du  doute 
et  de  la  consultation,  qu'à  se  rassoira  et  résoudre  à 
quelque  party  que  ce  soit,  après  que  la  chance  est 
livrée  ^.  Peu  de  passions  m'ont  troublé  le  sommeil  ; 
mais,  des  délibérations,  la  moindre  me  le  trouble. 
Tout  ainsi  que  des  chemins,  j'en  évite  volontiers  les 
costez  pandans  et  glissans.  et  me  jette  dans  le  battu 
le  plus  boueux  et  enfondrant'^,  d'où  je  ne  puisse 
aller  plus  bas,  et  y  cherche  seurté  ;  aussy  j'ayme  les 
malheurs  tous  purs,  qui  ne  m'exercent  et  tracassent 
plus  après  l'incertitude  de  leur  rabillage^,  et  qui, 
du  premier  saut,  me  poussent  droictement*'  en  la 
soutira nce  : 

€  duhia  plus  torquent  mala  lo. 

B  )  Aux  evenemensje  me  porte  virilement;  en  la  con- 
/  duicte^^  puerillement.  L'horreur  de  la  cheute  me 
donne  plus  de  fiebvre  que  le  coup.  Le  jeu  ne  vaut  pas 
la  chandelle.  L'avaritieux  a  plus  mauvais  conte  ^^  de 
sa  passion  que  n'a  le  pauvre,  et  le  jaloux  que  le  cocu. 
Et  y  a  moins  de  mal  souvent  à  perdre  sa  vigne  qu'à 
la  plaider.  La  plus  basse  marche  est  la  plus  ferme. 
C'est  le  siège  de  la  constance.  Vous  n'y  avez  besoing 
que  de  vous.  Elle  se  fonde  là,  et  appuyé  toute  en  soy. 
Cet  exemple  d'un  gentirhoname  que  plusieurs  ont 
cogneu,  a  il  pas  ({uelque  air  philosophique?  Il  se 
marya  bien  avant  en  l'aage,  ayant  passé  en  bon  com- 

l.  Esquiver.    —  2.  Patience.    —  3.  En  .suspens.   —  4.   Embarras.sé, 
gêné.  —  5.  Se  fixer.  —  6.  Que  le  sort  en  est  jeté.  —  7.  Où  on  enfonce. 

8.  Réparation.  —  9.  Directement. 

10.  «  Les  mots  incertains  sont  ceux  qui  nous  tourmentent  le  plus.  » 
(Sén.,  Agameninon.  III,  i,  29.) 

li.  Manière  de  diriger  les  événements.  —  12.  A  plus  à  souffrir 
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paignon  sa  jeunesse  :  grand  diseur,  grand  gaudis- 
seur.  Se  souvenant  combien  la  matière  de  coniardise 
luy  avoit  donné  dequoy  parler  et  se  moquer  des 
autres,  pour  se  mettre  à  couvert,  il  espousa  une  femme 
qu'il  print  au  lieu  où  chacun  en  trouve  pour  son 
argent,  et  dressa  avec  elle  ses  alliances  :  Bon  jour, 
putain.  —  Bon  jour,  cocu  !  Et  n'est  chose  dequoy  plus 
souvent  et  ouvertement  il  entretint  chez  luy  les  sur- 
venans,  que  de  ce  sien  dessein  :  par  où  il  bridoit  les 
occultes  caquets  des  moqueurs  et  esmoussoit  la 
pouinte  de  ce  reproche. 

Quant  ;i  lambition,  qui  e^t  voisine  de  la  presump-  5  A 
tion,  ou  fille  pluslost,  il  eut  fallu,  pour  rn'advaucer,  1 
que  la  fortune  me  fut  venu  quérir  par  le  poing.  Car, 
de  me  mettre  en  peine  pouf  un'  espérance  incertaine 
et  me  soubmetlre  à  toutes  les  difïicultez  qui  accom- 
paigneiit  ceux  qui  cerchent  à  se  pousser  en  crédit  sur 
le  commencement  de  leur  progrez,  je  ne  l'eusse  sçeu 
faire  ; 

spem  pretio  non  emo  *.  B 

Je  m'atache  à  ce  que  je  voy  et  que  je  tiens,  et  ne 
m'eslongne  guiere  du  port,     . 

Alter  remus  aquas,  aller  tibi  radat  arenas  -. 

Et  puis  on  arrive  peu  ^  à  ces  avancements,  qu'en  bazar- 
dant premièrement  le  sien*,  et  je  suis  d'advis  que,  si 
ce  qu'on  a  suffit  à  maintenir  la  condition  en  laquelle 
on  est  nay  et  dressé  ^,  c'est  folie  d'en  lâcher  la  prise 
sur  l'incertitude  de  l'augmenter.  Celuy  à  qui  la  fortune 
refuse  dequoy  planter  son  pied  et  establirun  estre^ 
tranquille  et  reposé,  il  est  pardonnable  s'il  jette  au 
hazard  ce  qu'il  a,  puis  qu'ainsi  comme  ainsi  '  la  néces- 
sité l'envoyé  à  la  queste  §, 

C(ipi€nda  rébus  in  malis  prœceps  via  est  ^.  C 

1.  «  Je    n'achète   pas   l'espérance  à  ce  prix.    »   (Ter.,  Adelphes, 
111,11,11.)  . 

2.  «  Qa  une  de  tes  rames  batte  les  flots  et  que  l'autre  frôle  le  sable 
du  rivage.  »  (l'roperce,  (U,  m,  23  ) 

3.  Le  texte  en  1388  était  :  «  ou  narrive  guiere  à  ». 

4.  Son  bien   —  5.  Habitué.  —  6.  Une  vie.  —  7.  De  toute  façon. 

8.  A  la  recherche  (de  moyens  d'e.xistence). 

9.  «  Dans  le  malheur  il  faut  prendre  des  chsmins   hasardeux.    » 
(Séo.,  Agamemnon,  11,  i,  47.) 
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B  Et  j'excuse  plustost  un  cabdet  de  mettre  sa  légitime  * 
au  vent,  que  celuy  à  qui  l'Iionneur  de  la  maison  est  en 
charge,  qu'on  ne  peut  voir  nécessiteux  qu'à  sa  faute. 

A  J'ay  bien  trouvé  le  chemin  plus  court  et  plus  aisé, 

avec  le  conseil  de  mes  bons  amis  du  temps  passé,  de 
me  défaire  de  ce  désir  et  de  me  tenir  coy, 

Cui  sit  conditio  dulcis  sine  pulvere  palmm  ^  : 
jugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces  qu'elles 
n'esloient  pas  capables  de  grandes  choses,  et  me  sou- 
venant de  ce  mot  du  feu  Chancelier  Olivier,  que  les 
François  semblent  des  guenons  qui  vont  grimpant 
contremont  ^  un  arbre,  de  branche  en  branche,  et  ne 
cessent  d'aller  jusques  à  ce  qu'elles  sont  arrivées  à  la 
plus  haute  branche,  et  y  monstrent  le  cul,  quand  elles 
y  sont. 

B  Turpe  est,  qiiod  nequeas,  capili  committere  pondus, 

Et  pressum  inflexo  mox  dare  terga  genu  *. 

A  Les  qualitez  mesmes  qui  sont  en  moy  non  repro- 
chables,  je  les  trouvois  inutiles  en  ce  siècle.  La  faci- 
lité de  mes  meurs,  on  l'eut  nommée  lâcheté  et  foi- 
blesse  ;  la  foy  et  la  conscience  s'y  feussent  trouvées 
scrupuleuses  et  superstitieuses  ;  la  franchise  et  la 
liberté,  importune,  inconsidérée  et  téméraire.  A 
quelque  chose  sert  le  mal'heur.  Il  fait  bon  naistre  en 
un  siècle  fort  dépravé  :  car,  par  comparaison  d'autruy, 
vous  estes  estimé  vertueux  à  bon  marché.  Qui  n'est 
que  parricide  en  nos  jours,  et  sacrilège,  il  est  homme 
de  bien  et  d'honneur  : 

B  Nunc,  si  depositum  non  inficiatur  amicus. 

Si  reddat  veterem  cum  tota  œrugine  foUem, 
Prodigiosa  fides  et  Tuscis  digna  libellis, 
Quœque  coronata  lustrari  debeat  agna^. 

1.  Sa  part  légale  de  fortune. 

2.  «  Qui  jouit  d'une  condition  douce  sans  affronter  la  poussière  de 
la  victoire.  »  (Hor.,  Ep.,  I,  i,  51.) 

.1.  En  haut  de. 

4.  «  Il  est  honteux  de  se  charger  la  tête  d'un  poids  que  l'on  ne  sau- 
rait porter,  pour  ensuite  fléchir  les  genoux  sous  le  farcieau  et  tourner 
les  talons.  »  (l'roperce,  111,  ix,  5.) 

5.  «  A  présent,  si  ton  ami  ne  nie  pas  le  dépôt  que  tu  lui  as  confié, 
s'il  te  rend  ta  \ieille  bourse  avec  toute  sa  monnaie  rouillèe,  c'est  un 
prodige  de  bonne  foi  qui  mérite  d'être  inscrit  dans  les  livres  toscans 
et  qu'il  faut  expier  en  immolant  une  jeune  brebis.  »  (Juvénal,  XIII,  60.) 
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Et  ne  lut  jamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust  pour  les 
princes  loyer  *  plus  certain  et  plus  grand  proposé  à 
la  bonté  et  à  la  justice.  Le  premier  qui  s'avisera  de  se 
pousser  en  faveur  et  eu  crédit  par  cette  voye  là,  je 
suis  bien  deçeu  si,  à  bon  eonle,  il  ne  devance  ses 
compaignoiis.  La  force,  la  violauce  peuvent  quelque 
chose,  mais  non  pas  tousjours  tout. 

Les  marchans,  les  juges  de  village,  les  artisans,  G 
nous  les  voyons  aller  à  pair  de  vaillance  et  science 
militaire  aveq  la  noblesse  :  ils  rendent  des  combats  ^ 
honorables,  et  publiques  et  privez  s,  ils  battent,  ils 
défendent  villes  en  nos  guerres.  Un  prince  estoulïe 
sa  recommendation  emmy  cette  presse*.  Qu'il  reluise 
d'humanité,  de  vérité,  de  loyauté,  de  tempérance  et 
sur  tout  de  justice  :  marques  rares,  inconnues  et 
exilées.  C'est  la  seule  volonté  des  peuples  de  quoy  il 
peut  faire  ses  affaires,  et  nulles  autres  qualitez  ne 
peuvent  tant  flatter  leur  volonté  comme  celles  là  : 
leur  estant  bien  plus  utiles  que  les  autres. 

Nihit  est  tam  populare  quant  bonitas  s. 

Par  cette  proportion,  je  me  fusse  trouvé  *  grand  et    AC 
rare,  comme  je  me  trouve  pygmée  et  populaire  à  la 
proportion  d'aucuns  siècles  passez,  ausquels  il  estoit 
vulgaire,  si  d'autres  plus  fortes  qualitez  n'y    concur- 
roient,   de  voir  un  homme  *  modéré  en  ses**  ven-     A 
geances,  mo4  au  ressentiment  des  offences,  religieux 
en  l'observance  de  sa  paroUe,  ny  double,  ny  soupple, 
ny  accommodant  sa  foy  à  la  volonté  d'autruy  et  aux 
occasions.    Plustost  lairrois  je"  rompre  le   col   aux 
aflaires  que  de  tordre  ma  foy  pour  leur  service.  Car,  , 
quant  à  cette  nouvelle  vertu  de  faintise  et  de  dissi-  I 
mutation  qui  est  à  cet  heure  si  fort  en  crédit,  je  la 
hay  capitallement  ;  et,  de  tous  les  vices,  je  n'en  trouve 
aucun  qui  tesmoigne  tant  de  lâcheté   et  bassesse  de 
cœur.  C'est  un' humeur  couarde  et  servile  de  s'aller 
desguiser  et  cacher  sous  un  masque,  et  de  n'oser  se 

i.  Récompense.  —  2.  Ils  livrent  des  combats.  —  3.  t.es  combats 
privés  sont  des  duels.  —  4.  Voit  sa  gloire  obscurcie  dans  cette  foule. 

5.  «  11  n'y  a  rien  de  si  populaire  que  la  bonté.  »  (Cic,  Pro 
Ligario,  x.) 

6.  Dans  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  on  lit  «  mes  », 
€t  de  même  plus  loin,  «  ma  parole  »,  «  ma  foy  ». 

7.  Laisserais-je. 
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faire  veoir  tel  qu'on  est.  Par  là  nos  hommes  se  dres- 

B  sent  à  la  perfidie  :  *  estants  duicts  *  à  produire  -  des 
parolles  fauces,  ils  ne  font  pas  conscience  d'y  man- 

A      quer.  *Un  cœur  généreux  ne  doit  point  desmenlir  ses 

C  pensées  ;  il  se  veut  faire  voir  jusques  au  dedans.  *  Ou 
tout  y  est  bon,  ou  aumoins  touty  est  hurnein. 

Aristote  estime  office  de  magnanimité  hayr  et  aimer 
à  descouvert,  juger,  parler  avec  toute  franchise,  et, 
au  prix  de  la  vérité,  ne  faire  cas  de  l'approbation  ou 
réprobation  d'autruy. 

A  Apollonius  ^  disoit  que  c'estoit  aux  serfs  de  mantir, 
et  aux  libres  de  dire  vérité. 

C  C'est  la  première  et  fondamentale  partie  de  la  vertu. 
Il  la  faut  aymer  pour  elle  mesme.  Celuy  qui  dict 
vray,  par  ce  qu'il  y  est  d'ailleurs  obligé  et  par  ce  qu'il 
sert*,  et  qui  ne  craint  point  à  dire  mansonge,  quand 
il  n'importe  à  personne,  n'est  pas  véritable  suffisam- 
ment. ÂIou  ame,  de  sa  complexion,  refuit  la  menterie 
et  hait  niesmes  à  la  penser. 

/  J'ay  un'  interne  vergongne^  el  un  remors  piquant, 
/si  par  fois  elle  m'  escliappe,  comme  par  fois  elle 
,'m'eschappe,  les  occasions  me  surprenant  et  agitant 
impremeditéement. 

A  II  ne  faut  pas  tousjours  dire  tout,  car  ce  seroit  sot- 
tise ;  mais  ce  qu'on  dit,  il  faut  qu'il  soit  tel  qu'on  le 
pense,  autrement  c'est  meschanceté.  Jene  sçay  quelle 
commodité  ils  attendent  de  se  faindre  et  contrefaire 
sans  cesse,  si  ce  n'est  de  n'en  estre  pas  creus  lors 
mesme  qu'ils  disent  vérité  ;  cela  peut  tromper  une 
fois  ou  deux  les  hommes  ;  mais  de  faire  profession  de 
se  tenir  couvert,  et  se  vanter,  comme  ont  faict  aucuns 
de  nos  princes  c,  qu'ils  jetteroienl  leur  chemise  au  feu 
si  elle  estoit  participante  de  leurs  vrayes  intentions 
(qui  est  un  mot  de  l'ancien  Metellus  Macédoniens),  et 
que,  qui  ne  sçait  se  faindre,  ne  sçait  pas  régner,  c'est 
tenir  advertis  ceux  qui  ont  à  les  praticquer,  que  ce 

C n'est  que  piperie  '^  et  mensonge  qu'ils  disent.  *«  Quo 

1.  Accoutumés.  —2.  f'rofèrer. 

3.  CeUe  plirase,  jusqu'à  h  dire  vérité  »,  est  une  addition  de  1582. 

4.  Parce  que  cela  profite.  —  5.  Honte.  —  6.  Charles  VIII. 
7.  Tromperie. 
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quis  versutior  et  callidior  est,  hoc  invisior  et  sunpectior, 
aetracta  opinione  prohitatis  K  »  *  Ce  seroit  une  i<raiide  A 
simplesse  à  qui  se  lainoit-  amuser  ny  au  visage  ny 
aux  parolles  de  celuy  qui  faict  estât  d'estie  tousjours 
autre  au  dehors  qu'il  n'est  au  dedans,  comme  faisoit 
Tibère:  et  ne  sçay  quelle  part  telles  gens  peuvent 
avoir  au  commerce  des  liomn.es,  ne  produisaus^  rien 
qui  soit  reçeu  pour  contant*. 

Qui  est  desloyal  envers  la  vérité  l'est  aussi  envers      B 
le  mensonge. 

Ceux  qui  ^,  de  nostre  temps,  ont  considéré,  en  Testa-  C 
blissement  du  devoir  d'un  prince,  le  bien  de  ses 
affaires  seulement,  et  l'ont  préféré  au  soin  de  sa  foy  et 
conscience,  diroyent  quelquecliose  à  un  prince  de  qui 
la  fortune  auroit  rangé  à  tel  point  les  affaires  que  pour 
tout  jamais  il  les  peut  establir  par  un  seul  manque- 
ment et  faute  à  sa  parole.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi.  On  .  - 
rechoit  ^  souvent  en  pareil  marché  ;  on  faict  plusd'une 
paix,  plus  d'un  traitlé  en  sa  vie.  Le  gain  qui  les  convie 
à  la  première  desloyauté  (et  quasi  toujours  il  s'en  pré- 
sente comme  à  toutes  autres  meschancetez  :  les  sacri- 
lèges, les  meurtres,  les  rebellions,  les  trahisons  s'en- 
treprenenl  pour  quelque  espèce  de  fruit),  mais  ce  pre- 
mier gain  apporte  infinis  dommages  suivants,  jettant 
ce  prince  hors  de  tout  commerce  et  de  tout  moyen  de 
negotiation  par  l'example  de  cette  infidélité.  Solyman 
de  la  race  des  Ol^tomans,  race  peu  soigneuse  de  l'obser- 
vance des  promesses  et  paches  '',  lors  que,  de  mon 
enfance,  il  fit  descendre  son  armée  à  Ottrante,  ayant 
sçeu  que  Mercurin  de  Gratinare  et  les  habitants  de 
Castro  estoyent  détenus  prisonniers,  après  avoir  rendu 
la  place,  contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  aveq  eux, 
manda  qu'on  les  relaschat  ;  et  qu'ayant  en  main 
d'autres  grandes  entreprinses  en  cette  contrée  là,  cette 
desloyauté,  quoy  qu'elle  eut  quelque  apparence  d'uti- 
lité présente,  luy  apporteroit  pour  l'avenir  un  descri 
et  une  desfiauce  d'infini  préjudice.  • 

1.  «  Pins  on  est  fin  et  adroit,  pins  on  est  odieux  et  suspect,  si  l'on 
perd  sa  réputation  d'honnêteté.  »  (Cic,  De  omciis,  II,  ix.) 

2.  Laisserait.  —  3.  Proférant.  —  4.  Pour  argTent  comptant.  —  5.  Ma- 
chiavel et  ses  disciples.  —  6.  Retombe.  —  7.  Traités. 
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A  j  Or,  de  inoy  *,  j'ayine  mieux  estie  importun  et  indis- 
:  cret  que  tlateur  et  dissimulé. 

B  J'advoue  qu'il  se  peut  mesler   quelque  pointe   de 

fierté  et  d'opiniastreté  à  se  tenir  ainsin  entier  et 
descouvert  sans  considération  d'aulruy  ;  et  me  semble 
que  je  deviens  un  peu  plus  libre  où  il  le  faudroit 
nioins  estre,  et  que  je  m'escbaufe  par  roppositioii  du 
respect  2.  Il  peut  estre  aussi  que  je  me  laisse  aller 
après  ma  nature,  à  faute  d'art.  Présentant  aux  grands 
cette  mesme  licence  ^  de  langue  et  de  contenance  que 
j'apporte  de  ma  maison,  je  sens  combien  elle  décline* 
vers  l'indiscrétion  ^  et  incivilité.  Mais,  outre  ce  que  je 
suis  ainsi  faict,  je  u'ay  pas  l'esprit  assez  souple  pour 
gauchir  ^i  à  une  prompte  demande  et  pour  eu  eschaper 
par  quelque  destour,  ny  pour  feindre  une  vérité,  ny 
assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi  feinte,  ny  certes 
assez  d'asseurance  pour  la  maintenir  ;  et  fois  le  brave 
par  foiblesse.  Parquoy  "je  m'abandonne  à  la  nayfveté 
j  et  à  tousjours  dire  ce  que  je  pense,  et  par  complexion, 
'  et  par  discours,  laissant  à  la  fortune  d'en  conduire 
l'événement  '^. 

€  Aristippus  disoit  le  principal  fruit  qu'il  eut  tiré  de 

la  philosophie,  estre  qu'il  parloit  librement  et  ouver- 
tement à  chacun. 

A  C'est  un  outil  de  merveilleux  service  que  la  mé- 
moire, et  sans  lequel  le  jugement  faict  bien  à  peine 
son  office:  elle  me  manque  du  tout.  Ce  qu'on  me  veut 
proposer  8,  il  faut  que  ce  soit  à  parcelles.  Car  de  res- 
pondre  à  un  propos  où  il  y  eut  plusieurs  divers  chefs, 
il  n'est  pas  en  ma  puissance.  Je  ne  sçaurois  recevoir 
une  charge  sans  tablettes.  Et,  quand  j'ay  un  propos  de 
conséquence  à  tenir,  s'il  est  de  longue  haleine,  je  suis 
réduit  à  cette  vile  et  misérable  nécessité  d'apprendre 

GA  par  cœur  *  mot  à  mot  *  ce  que  j'ay  à  dire  ;  autrement  je 
n'auroy  ny  façon  ^  nyasseurance,  estant  en  crainte  que 

C  ma  mémoire  vint  à  me  faire  un  mauvais  tour  *.  Mais 
ce  moïen  m'est  non  moins  difficile.  Pour  aprandre 

i.  En  ce  qui  me  concerne. 

2.  Je  m'échaufTe  d'autant  plus  à  maintenir  mon  opinion  que  je  dois 
pins  de  respect  à  mon  interlocuteur. 

3.  Liberté.  —  *.  Tend.  —  5.  Excès.  —  6.  Esquiver.  —  '.  Résultat. 
8.  Exposer.  —  9.  Forme. 
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trois  vers,  il  me  faut  trois  heures;  et  puis,  en  un 
mien  ouvrage,  la  liberté  et  authorité  de  remuer 
l'ordre,  de  changer  un  mot,  variant  sans  cesse  la  ma- 
tière, la  rend  plus  malaisée  à  concevoir  *  :  *  Or,  plus  A 
je  m'en  defie,  plus  elle  se  trouble  ;  elle  me  sert  mieux 
par  rencontre,  il  faut  que  je  la  solicite  nonchalam- 
ment :  car,  si  je  la  presse,  elle  s'estonne  ;  et,  depuis 
qu'eir  a  commencé  à  chanceler,  plus  je  la  sonde,  plus 
elle  s'empestre  et  embarrasse  ;  elle  me  sert  à  son  heure, 
non  pas  à  la  mienne.  Cecy  que  2  je  sens  en  la  mé- 
moire, je  le  sens  eu  plusieurs  autres  parties.  Je  fuis 
le  commandement,  l'obligation  et  la  contrainte.  Ce 
que  je  fais  ayséement  et  naturellement,  si  je  m'or- 
donne de  le  faire  par  une  expresse  et  prescrite  ordon- 
nance, je  ne  le  sçay  plus  faire.  Au  corps  mesme,  les 
membres  qui  ont  quelque  liberté  et  jurisdiction  plus 
particulière  sur  eux,  me  refusent  par  fois  leur  obeys- 
sance,  quand  je  les  destine  et  attache  à  certain  point 
et  heure  de  service  nécessaire.  Cette  preordonnance 
contrainte  et  tyrannique  les  rebute  ;  il  se  croupissent 
d'effroy  ou  de  despit,  et  se  transissent.  *Autresfois,  B 
estant  en  lieu  où  c'est  discourtoisie  barbaresque  de 
ne  respondre  à  ceux  qui  vous  convient  à  boire,  quoi 
qu'on  m'y  traitast  avec  toute  liberté,  j'essaiay  de  faire 
le  bon  compaignon  en  faveur  des  dames  qui  estoyent 
de  la  partie,  selon  l'usage  du  pays.  Mais  il  y  eust  du 
plaisir,  car  cette  menasse  et  préparation  d'avoir  à 
m'efïorcer  outre  ma  coustume  et  mon  naturel,  m'es- 
toupa^  de  manière  le  gosier,  que  je  ne  sçeuz  avaller 
une  seule  goûte,  et  fus  privé  de  boire  pour  le  besoing 
mesme  de  mon  repas.  Je  me  trouvay  saoul*  et  désal- 
téré par  tant  de  brevage  que  mon  imagination  avoit 
préoccupé^.  *  Cet  efïaict  est  plus  apparent  en  ceux  qui  A 
ont  l'imagination  plus  véhémente  et  puissante  ;  mais 
il  est  pourtant  naturel,  et  n'est  aucun  qui  ne  s'en 
Fessante  aucunement.  On  ofïroità  un  excellant  archer 
condamné  à  la  mort  de  luy  sauver  la  vie,  s'il  vou- 

1.  Tenir  dans  l'esprit  {l'édition  de  1595  écrit  :  «  arrester  en  la  mé- 
moire »). 

2.  Ce  passage,  jusqu'à  «  exactement  par  dessein  »,  est  une  addition 
de  1588. 

3.  Boucha.  —  4.  Même  sens  que  désaltéré.  —  5.  Bu  à  l'ayance. 
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loit  faire  voir  quelque  notable  preuve  de  son  art  :  il 
refusa  de  s'en  essayer,  craignant  que  la  trop  grande 
contention'  de  sa  volonté  luy  fit  fourvoier  la  main, 
et  qu'au  lieu  de  sauver  sa  vie,  il  perdit  encore  la 
réputation  qu'il  avoit  acquise  au  tirer  de  l'arc.  Un 
homme  qui  pense  ailleurs  2,  ne  faudra  ^  point,  à  un 
pousse  près,  de  refaire  tousjours  un  n)esme  nombre 
et  mesure  de  pas  au  lieu  où  il  se  promené  ;  mais,  s'il 
y  est  avec  attention  de  les  mesurer  et  conter,  il  trou- 
vera que,  ce  qu'il  faisoit  par  nature  et  par  liazard,  il 
ne  le  faiia  pas  si  exactement  par  dessein. 

Ma  librerie  '*,  qui  est  des  belles  entre  les  libreries  de 
village,  est  assise  ^  à  un  coin  de  ma  maison  :  s'il  me 
tombe  en  fantasie  chose  que  j'y  veuille  aller  cercher 
ou  escrire,  de  peur  qu'elle  ne  m'escliappe  en  traver- 
sant seulement  ma  court,  il  faut  que  je  la  donne  en 
garde  à  quelqu'autre.  Si  je  m'enhardis,  en  parlant,  à 
me  deslourner  tant  soit  peu  de  mon  fil,  je  ne  faux^ 
jamais  de  le  perdre:  qui  faict  que  je  me  tiens,  en 
mes  discours,  contraint,  sec  et  resserré.  Les  gens  qui 
me  servent,  il  faut  que  je  les  appelle  par  le  nom  de 
leurs  charges  ou  de  leur  pays,  car  il  m'est  tres-malaisé 
B      de  retenir  d''S  noms.  *  Je  diray  bien  qu'il  a  trois  syl- 
labes, que   le  son  en  est  rucïe,  qu'il  commence  oij 
A      termine  par  telle  lettre.  *  Et,  si  je  durois  à  vivre  long 
temps,  je  ne  croy  pas  que  je  n'oubliasse  mon  nom 
B      propre,  comme  ont  faict  d'autres.  *  Messala  Corvinus 
C      fut  deux  ans  n'ayant  trace  aucune  de  mémoire  ;  *  ce 
B      qu'on   dict  aussi  de  George  Trapezonce  ;  *  et,  pour 
mon  interest,  je  rumine  souvent  quelle  vie  c'estoit 
que  la  leur,  et  si  sans  cette  pièce  il  me  restera  assez 
pour  me  soustenir  avec  quelque  aisance  ;  et,  y  regar- 
dant de  près,  je  crains  que  ce  défaut,  s'il  estparfaicf^, 
C      perde  toutes  les  functions  de  l'ame  :  *  «  Memoria  certe 
non  modo  philosophiam,  sed  omnis  ritœ  usum  omnesque 
artes  una  maxime  continet  ^.  )) 


1.  Tension.  —  2.  Qui  a  sa  pensée  ailleurs.  —3.  Manquera.  —  4.  Bi- 
bliothèque. —  5    Située.  —  6.  Manque.  —  7.  Complet. 

8.  «  Il  est  certain  que  la  mémoire  est  le  réceptacle  unique  non  seu- 
lement de  la  philosophie,  mais  encore  de  tout  ce  qui  concerne  la 
pratique  de  la  vie  et  de  tous  les  arts.  »  (Cic,  Académiques,  II,  vu.) 
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Plentis  rimarum  sut»,  hac  atque  illac  effluo*.  A 

11-  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du 
guet  que  j'avois  *  trois  heures  auparavant  *  donné  ou    CA 
receu  d'un  autre,  *  et  d'oublier  où  j'avoy  caché  ma      C 
bourse,  quoy  qu'en  die  Cicero.  Je  m'aide  à  perdre  ce 
que  je  serre  particulièrement.  *  C'est  le  réceptacle  et     A 
1  estiiy  de  la  science  que  la  mémoire  :  l'ayant  si  def- 
faillai.te,  je  n'ay  pas  fort  à  me  plaindre,  si  je  ne  sçay 
guiere.   Je  sçay  en  gênerai   le  nom  des  arts  et  ce 
dequoy  elles  traictent,  mais  rien  au  delà.  Je  feuillette 
les  livres,  je  ne  lesestudiepas  :  ce  qui  m'en  demeure, 
c'est  chose  que  je  ne  reconnois  plus  estre  d'autruy  ; 
c'est  cela  seulement  dequoy  mon  jugement  a  faict  son 
profict,  les  discours  et  les  imaginations  ^  dequoy  il 
s'est  imbu  :  l'autheur,  le  lieu,  les  mots  et  autres  cir- 
constances, je  les  oublie  incoulinent. 

Et  suis  si  excellent  en  l'oubliauce  que  mes  escrits  B 
mesmes  et  compositions,  je  ne  les  oublie  pas  moins 
que  le  reste.  On  m'allègue*  tous  les  coups  à  moy- 
mesme  sans  que  je  le  sente  ^.  Qui  voudroit  sçavoir 
d'où  sont  les  vers  et  exemples  que  j'ay  icy  entassez, 
me  mettroit  en  peine  de  le  luy  dire  ;  et  si  ne  les  ay 
mendiez  qu'es  portes  connues  et  fameuses,  ne  me 
contentant  pas  qu'ils  fussent  riches,  s'il  ne  venoient 
encore  de  main  riche  et  honorable  :  lauthorité  y  con- 
curre  quant  et  la  raison.  *  Ce  nest  pas  grand  mer-  C 
veille  si  mon  livre  suit  la  fortune  des  autres  livres  et 
si  ma  mémoire  desempare  ^  ce  que  j'escry  comme  ce 
que  je  ly,  et  ce  que  je  donne  comme  ce  que  je  reçoy. 

Outre  le  defïaut  de  la  mémoire,  j'en  ay  d'autres  qui  .  A 
aydent  beaucoup  à  mon  ignorance.  J'ay  l'esprit  tardif  - 
et  mousse  ;   le  moindre  nuage  luy  arresle  sa  pointe,  ^ 
en  façon  que    pour  exemple)  je   ne   luy  proposay 
jamais  énigme  si  aisé  quil  sçeut  desvelopper '.    Il 
n'est  si  vaine  subtilité  qui  ne  m'empesche^.  Aux  jeux, 
où  l'esprit  a  sa  part,  des  échets,  des  cartes,  des  dames 

1.  «  Je  suis  tout  percé  de  trous  :  je  perds  de  toas  les  côtés.  »  (Té- 
rence.  Eunuque,  I,  II,  85.) 

5.  Cette  phrase,  jusqu'à  «  donné  on  recen  d'un  autre  »,  est  une  addi- 
tion de  I5S2. 

3.  Idées,  pensées.—  i.  On  cite  les  Essais.  —  5.  J'en  aie  conscience. 

6.  Lâche  frise  de.  —  T.  Expliquer.  —  8-  M'embarrasse. 
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et  autres,  je  n'y  comprens  que  les  plus  grossiers 
traicts.  L'appréhension  ^  je  l'ay  lente  et  embrouillée  ; 
mais  ce  qu'elle  tient  une  fois,  elle  le  tient  bien  et 
l'embrasse  bien  universellement,  estroitement  et  pro- 
fondement, pour  le  temps  qu'elle  le  tient.  J'ay  la 
veuë  longue,  saine  et  entière,  mais  qui  se  lasse  alsée- 
ment  au  travail  et  se  charge-  ;  à  cette  occasion,  je  ne 
puis  avoir  long  commerce  avec  les  livres  que  par  le 
moyen  du  service  d'autruy.  Le  jeune  Pline  instruira 
ceux  qui  ne  l'ont  essayé,  combien  ce  retardement  est 
important  à  ceux  qui  s'adonnent  à  cette  occupation. 
Il  n'est  point  ame  si  chetifve  et  brutale  en  laquelle 
on  ne  voye  reluire  quelque  faculté  particulière  ;  il 
n'y  en  a  point  de  si  ensevelie  qui  ne  face  une  saillie 
par  quelque  bout.  Et  comment  il  advienne  qu'une 
ame,  aveugle  et  endormie  à  toutes  autres  choses,  se 
trouve  vifve,  claire  et  excellente  à  certain  particulier 
effect,  il  s'en  faut  enquérir  aux  maistres.  Mais  les 
belles  âmes,  ce  sont  les  âmes  universelles,  ouvertes 
C  et  prestes  à  tout,  *  si  non  instruites,  au  moins  ins- 
A  truisables  :  *ce  que  je  dy  pour  accuser  la  mienne  ; 
car,  soit  par  foiblesse  ou  nonchalance  (et  de  mettre  à 
nonchaloir  ce  qui  est  à  nos  pieds,  ce  que  nous  avons 
entre-mains,  ce  qui  regarde  de  plus  près  l'usage  de  la 
vie,  c'est  chose  bien  eslongnée  de  mon  dogme  3),  il 
n'en  est  point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la 
mienne  de  plusieurs  telles  choses  vulgaires  et  qui  ne 
se  peuvent  sans  honte  ignorer.  Il  faut  que  j'en  conte 
quelques  exemples. 

Je  suis  né  et  nourry  aux  champs-^  et  parmy  le 
labourage  ;  j'ay  des  affaires  et  du  mesnage  en  main, 
depuis  que  ceux  qui  me  devançoient  en  la  possession 
des  biens  que  je  jouys,  m'ont  quitté  leur  place.  Or  je 
ne  sçay  conter  ny  à  get^  ny  à  plume  ;  la  pluspart  de 
nos  raonnoyes,  je  ne  les  connoy  pas  ;  ny  ne  sçay  la 
différence  de  l'un  grain  à  l'autre,  ny  en  la  terre,  ny 
au  grenier,  si  elle  n'est  pas  trop  apparente,  ny  à 
peine  celle  d'entre  les  choux  et  les  laictues  de  mon 
jardin.  Je  n'entens  pas  seulement  les  noms  des  pre- 

1.  La  conception,  l'intelligence.  —  2.  Se  troiable.  —  3.  De  ce  que  je 
trouve  boa.  —  4.  Elevé  à  la  campagne.  —  5.  De  tête. 
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miers  outils  du  mesnage,  ny  les  plus  grossiers  prin- 
cipes de  l'agriculture,   et   que   les   enfans   sçavent; 
moins  aux  arts  inechaniques,  en  la  trafique  et  en  la      B 
connoissance  des  marchandises,  diversité  et  nature 
des  fruicts,  de  vins,  de  viandes  ^  ;  ny  à  dresser  un 
oiseau,  ny  à  medeciner  un  cheval  ou  un  chien.  *  Et,      A 
puis  qu  il  me  faut  faire  la  honte  toute  entière,  il  n'y 
a  pas  un  mois  qu'on  me  surprint  ignorant  dequoy* 
le  levain  servoit  à  faire  du  pain,  *  et  que  c'estoit  que      C 
faire  cuver  du  vin.  *  On  conjectura  anciennement  à      A 
Athènes  une  aptitude  à  la  mathématique  en  celuy  à 
qui  on  voioit  ingénieusement  agencer  et  fagotter  une 
charge  de  brossailles.  Vrayement  on  tireroit  de  moy 
une  bien  contraire  conclusion  :  car  qu'on  me  donne 
tout  l'apprest  d'une  cuisine,  me  voilà  à  la  faim  ^. 

Par  ces  traits  de  ma  confession,  on  en  peut  imaginer 
d'autres  à  mes  despens.  Mais,  quel  que  je  me  face 
connoistre,  pourveu  que  je  me  face  connoistre  tel  que 
je  suis,  je  fay  mon  efïect*.  Et  si  ne  m'excuse  pas 
d'oser  mettre  par  escrit  des  propos  si  bas  et  frivoles 
que  ceux-cy.  La  bassesse  du  sujet  ^  m'y  contraiuct. 
Qu'on  accuse,  si  on  veut,  mon  project;  mais  mon  C 
progrez^,  non.  *  Tant  y  a  que,  sans  1  advertissement  A 
d'autruy,  je  voy  assez  ce  peu  que  tout  cecy  vaut  et 
poise,  et  la  folie  de  mon  dessein.  C'est  prou'  que 
mon  jugement  ne  se  delïerre  poinct,  duquel  ce  sont 
icy  les  essais  : 

Nasutus  sis  usque  licet,  sis  denique  nasus^ 
Quantum  noluerit  ferre  rogatus  Athlas, 
Et  possis  ipsum  tu  deridere  Latinum, 

Non  potes  in  niigas  dicere  plura  meas, 
Ipse  ego  quam  dixi  :  quid  dentèm  dente  jumbit 

1.  Aliments.  —  2.  Que. 

3.  L'édition  de  1580  ajoute  ici  :  «  Et  fay  grand  double  quand  j'auroy 
nn  cheval  et  son  équipage  que  j'eusse  l'entendement  de  l'accommo- 
der pour  m'en  servir.  »  La  phrase  disparaît  après  le  vovage  de  Mon- 
taigne dans  l'édition  de  1582. 

*.  Ce  que  je  me  propose. 

5.  On  lit  dans  les  édition*  antérieures  :  «  La  bassesse  du  sujet,  qui 
est  moy,  n'en  peut  souffrir  de  plus  pleins  et  solides  :  et  au  demeurant 
«"est  une  humeur  nouvelle  et  fantastique  qui  me  presse,  il  la  faut 
laisser  courir.  » 

6.  Allure,  manière  de  le  traiter.  —  7.  Beancoap,  assez. 
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Hodere  ?  carne  opus  est,  si  satur  esse  velis. 
Ne  perdas  opcram:  qui  se  mirantur ,  in  illos 
Virus  habe ;  nos  hœc  7iovinius  esse  niliil'^. 

Je  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises, 
pourveu  que  je  ne  me  trompe  pas  à  les  connoistre.  Et 
défaillir  à  mon  escient,  cela  m'est  si  ordinaire  que  je 
ne  faux  2  guère  d'autre  façon:  je  ne  faux  jamais 
fortuitement.  C'est  peu  de  chose  de  prester^  à  la  témé- 
rité de  mes  humeurs  les  actions  ineptes,  puis  que  je 
ne  me  puis  pas  deffendre  d'y  presler  ordinairement 
les  vitieuses. 

Je  vis  un  jour,  à  Biirleduc,  qu'on  presenloitau  Roy 
François  second,  pour  la  recommandatiou  de  la  mé- 
moire de  René,  Roy  de  Sicile,  un  pourtraict  qu'il 
avoit  luy-mestnes  fait  de  soy.  Pourquoy  n'est  il  loi- 
sible de  mesine  à  un  chacun  de  se  peindre  de  la 
plume,  comme  il  se  peignoit  d'un  creon  *?  Je  ne  veux 
donc  pas  oublier  encor  cette  cicatrice,  bien  mal 
propre  à  pi'oduire,  en  public:  c'est  l'irrésolution, 
défaut  tres-incommode  à  la  négociation  des  affaires 
du  monde.  Je  ne  sçay  pas  prendre  party  es  entre- 
prinses  doubteuses  : 

B  Ne  si,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  intero  s. 

Je  sçay  bien  soustenir  une  opinion,  mais  non  pas 
la  choisir. 

A  Par  ce  que  es  choses  humaines,  à  quelque  bande 

qu'on   panche,  il  se  présente  force  apparences  qui 

C  nous  y  confirment* (et  le  philosophe  Chrysippus  disoit 
qu'il  ne  vouloit  apprendre  de  Zenon  et  Cleanlhez,  ses 
maistres,  que  les  dogmes  simplement  :  car  quant  aux 
preuves  et  raisons,  qu'il  en  fourniroit  assez  de  luy 

1.  «  Quelque  nez  que  vous  ayez,  même  un  nez  tel  qu'Atlas  n'aurait 
point  consenti  à  le  porter,  et  fiissiez-vous  capable  de  confondre  par 
vos  plaisanteries  Lalinus  en  personne,  vous  ne  parviendrez  pas  à 
dire  pis  de  mes  bagatelles  que  je  n'en  ai  dit  moi-même.  Pourquoi 
mâcher  dans  le  vide  ?  Il  faut  de  la  viande  pour  se  rassasier. 
Ne  perdez  pas  votre  peine;  c'est  pour  ceux  qui  s'admirent  qu'il 
faut  garder  votre  venin  ;  moi,  je  sais  que  tout  ceci  n'est  rien.  »  (Mar- 
tial, Epigrammes,  XIII,  ii,  1.) 

2.  Me  trompe.  —  3.  On  m'accuse  peu  en  attribuant. 

4.  Crayon. 

5.  «  Mon  cœur  ne  me  dit  ni  oui  ni  non.  »  (Pétrarque,  Sonnets, 
cxxxv)  ;  citation  ajoutée  en  i582. 
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mesme),  *de  quelque  costé  ^  que  je  me  tourne,  je  me  A 
fournis  toujours  assez  de  cause  et  de  vray-seinblauce 
pour  m'y  maintenir.  Ainsi  j'arreste  2  cliez  moi  le 
doubte  et  la  liberlé  de  choisir,  jusques  à  ce  que  l'oc-  / 
casion  me  presse.  Et  lors,  à  confesser  la  vérité,  je 
jette  le  plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on  dict, 
et  m'abandonne  à  la  mercy  de  la  fortune  :  une  bien 
légère  inclination  et  circonstance  m'emporte, 

Dum  in  dubio  est  animus,  paulo  momento  hue  atque 
iiluc  impeililur  ^. 

L'incertitude  de  mon  jugement  est  si  également 
balancée  en  la  pluspart  des  occurrences  que  je  com- 
promettrois  *  volontiers  à  la  décision  du  sort  et  des 
dets  ;  et  remarque  avec  grande  considération  de 
nostre  foiblesse  Immaine  les  exemples  que  l'histoire 
divine  mesme  nous  a  laissez  de  cet  usage  de  remettre 
à  la  fortune  et  au  hazard  la  détermination  des  élec- 
tions es  choses  doubteuses  :  ((  sors  cecidit  super 
Maîhiain  ^.  »  *  La  raison  humaine  est  un  glaive  double  G 
et  dangereux.  Et  en  la  main  mesme  de  Socrate.  son 
plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à  quants  ^  de 
bouts  c'est  un  baston  '^.  *  Ainsi,  je  ne  suis  propre  qu'à  A 
suyvre,  et  me  laisse  aysément  emporter  à  la  foule  : 
je  ne  me  fie  pas  assez  en  mes  forces  pour  entrepren- 
dre de  commander,  ny  guider  ;  je  suis  bien  aise  de 
trouver  mes  pas  trassez  par  les  autres.  S'il  faut 
courre  ^  le  hazard  d'un  chois  incertain,  j'ayme  mieux 
que  ce  soit  soubs  tel,  qui  s'asseure  plus  de  ^  ses  opi- 
nions et  les  espouse  plus  que  je  ne  fay  les  miennes, 
ausquelles  je  trouve  le  fondement  et  le  plant  *^  B 
glissant.  Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  au  change,  d'au- 
tant que  j'apperçois  aux  opinions  contraires  une 
pareille  foiblesse.  *«  Jpsa  consuetudo  assentiendiperi-      C 

1.  Vers  quelque  opinion.  —  2.  Je  tiens  en  suspens. 

3.  «  Lorsque  lesprit  est  dans  te  doute,  te  moindre  poids  le  déter- 
mine à  penctier  dun  côté  ou  dun  autre.  »  (Térence.  Andrienne,  I, 
VI,  32.) 

4.  M'en  rapporterais. 

5.  «  Le  sort  tomba  sur  Mathias.  »  '.4c'fes  des  Apôtres,  i.  26-) 

6.  r.ombien.  —  7.  On  ne  sait  par  où  la  prendre  et  elle  peut  frapper 
de  bien  des  manières.  —  8.  Courir.  —  9.  A  plus  d'assurance   dans. 

10.  Le  sol  sur  lequel  elles  reposent. 
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culosa  esse,  videtur  et  lubrica  ^  »  *  Notamment  aux 
affaires  politiques,  il  y  a  un  beau  champ  ouvert  au 
bransle  ^  et  à  la  contestation  : 

Justa  pari  premitur  veluti  cum  pondère  libra 
Prona,  nec  hac  plus  parte  sedet,  nec  surgit  ab  illa  ^. 

Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  estoient 
assez  solides  pour  le  subject,  si  y  a-il  eu  grand  aisance 
à  les  combattre  ;  et  ceux  qui  l'ont  faict,  n'ont  pas 
laissé  moins  de  facillité  à  combatre  les  leurs.  Il  s'y 
trouveroit  tousjours,  à  un  tel  argument,  dequoy  y 
fournir  responses,  dupliques,  répliques,  tripliques, 
quadrupliques,  et  cette  infinie  contexture  de  débats 
que  notre  chicane  a  alougé  tant  qu'elle  a  peu  en 
faveur  des  procez, 

Cœdimur,  et  totidem  plagis  consumimus  hostem*, 

les  raisons  n'y  ayant  guère  autre  fondement  que  l'ex- 
périence, et  la  diversité  des  événements  humains 
nous  présentant  infinis  exemples  à  toute  sorte  de  for- 
mes. Un  sçavant  personnage  de  nostre  temps  dit  qu'en 
nos  almanacs,  où  ils  disent  chaud,  qui  voudra  dire 
froid,  et,  au  lieu  de  sec,  humide,  et  mettre  tousjours 
le  rebours  de  ce  qu'ils  pronostiquent,  s'il  devoit 
entrer  en  gageure  de  l'événement  de  l'un  ou  l'autre, 
qui  ne  se  soucieroit  pas  quel  party  il  print,  sauf  es 
choses  oij  il  n'y  peut  eschoir  incertitude,  comme  de 
promettre  à  Noël  des  chaleurs  extrêmes,  et  à  la  sainct 
Jean  des  rigueurs  de  l'hiver.  J'en  pense  de  mesmes 
de  ces  discours  politiques  :  à  quelque  rolle  qu'on 
vous  mette,  vous  avez  aussi  beau  jeu  que  vostre 
compagnon,  pourveu  que  vous  ne  venez  à  choquer 
les  principes  trop  grossiers  et  apparens.  Et  pourtant, 
selon  mon  humeur,  es  affaires  publiques,  il  n'est 
aucun  si  mauvais  train,  pourveu  qu'il  aye  de  l'aage 
et  de  la  constance,  qui  ne  vaille  mieux  que  le  change- 

1.  «  L'habitude  même  de  donner  son  assentiment  parait  comporter 
des  risques  et  des  dangers.  »  (Cic,  Académiques,  II,  xxi.) 

2.  Mouvement,  iiésitation. 

3-  «  Ainsi  lorsque  ses  plateaux  sont  chargés  d'un  poids  égal,  la  ba- 
lance ne  s'abaisse  ni  ne  s'élève  d'aucun  côté.  »  (Tibulle,  IV,    i,   40.) 

4.  «  L'ennemi  nous  frappe,  et  nous  lui  rendons  coup  pour  coup.  » 
(Hor.,  Ep.,  II,  II,  97.) 
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ment  et  le  remuement.  Nos  meurs  sont  extrêmement 
corrompues,  et  panchent  d'une  merveilleuse  inclina- 
tion vers  l'empirement  ;  de  nos  loix  et  usances,  il  y  en 
a  plusieurs  barbares  et  monstrueuses  :  toutesfois,  pour 
la  difBculté  de  nous  mettre  en  meilleur  estât  et  le 
danger  de  ce  crollement,  si  je  pouvoy  planter  une 
cheville  à  nostre  roue  et  l'arrester  en  ce  point,  je  le 
ferois  de  bon  cœur  : 

nunquam  adeo  fœdis  adeôque  piidendis 
Utimiir  exemplis  ut  non  pejora  supersint  *. 

Le  pis  que  je  trouve  en  nostre  estât,  c'est  l'instabilité, 
et  que  nos  loix,  non  plus  que  nos  vestemens,  ne  peu- 
vent prendre  aucune  forme  arrestée.  Il  est  bien  aisé 
d'accuser  d'imperfection  une  police,  car  toutes  choses 
mortelles  en  sont  pleines  ;  il  est  bien  aisé  d'engendrer 
à  un  peuple  le  mespris  de  ses  anciennes  observances  : 
jamais  homme  n'entreprint  cela  qui  n'en  vint  à  bout; 
mais  d'y  reslablir  un  meilleur  estât  en  la  place  de 
celuy  qu'on  a  ruiné,  à  cecy  plusieurs  se  sont  mor- 
fondus ',  de  ceux  qui  l'avoient  entreprins. 

Je  fay  peu  de  part  à  ma  prudence  de  ma  conduite  : 
je  me  laisse  volontiers  mener  à  l'ordre  public  du 
monde.  Heureux  peuple,  qui  faict  ce  qu'on  commande 
mieux  que  ceux  qui  commandent,  sans  se  tourmenter 
des  causes  ;  qui  se  laisse  mollement  rouller  après  le 
roullement  céleste.  L'obeyssance  n'est  pure  ny  tran- 
quille en  celui  qui  raisonne  et  qui  plaide- 
Somme,  pour  revenir  à  moy,  ce  seul  par  où  je  m'es- 
time quelque  chose,  c'est  ce  en  quoy  jamais  homme 
ne  s'estima  défaillant:  ma  recoramendation  est  vul- 
gaire, commune  et  populaire,  car  qui  a  jamais  cuidé 
avoir  faute  de  sens  ?  Ce  seroit  une  proposition  qui 
impliqueroit  en  soy  de  la  contradiction  :  *  c'est  une 
maladie  qui  n'est  jamais  où  elle  se  voit  ;  ell'  est  bien 
tenace  et  forte,  mais  laquelle  pourtant  le  premier 
rayon  de  la  veue  du  patient  perce  et  dissipe,  comme 
le  regard  du  soleil  un  brouillas  ^  opaque  :  *  s'accuser 

1.  «  11  n'est  pas  d'exemples  si  hontenx  et  si    infâmes  qu'on  n'en 
paisse  citer  d'encore  pires.  »  (Juvènal,  tiii,  i83.) 
i.  Ont  perda  leur  temps,  se  sont  trouvés  mal. 
3.  Broaillard. 
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seroit  s'excuser  en  ce  subject  là  ;  et  se  condamner,  ce 
seroit  s'absoudre.  Il  ne  fut  jamais  crocbeteur  ny  fem- 
melette qui  ne  pensast  avoir  assez  de  sens  pour  sa 
provision.  Nous  reconnoissons  ayséenieut  es  autres 
l'advantage  du  courage,  de  la  force  corporelle,  de 
l'expérience,  de  la  disposition  i,  de  la  beauté  ;  mais 
l'advantage  du  jugement,  nous  ne  le  cédons  à  per- 
sonne :  el  les  raisons  qui  partent  du  simple  discours 
naturel  en  autruy,  il  nous  semble  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
regarder  de  ce  costé  là,  que  nous  les  ayons  trouvées. 
La  science,  le  stile,  et  telles  parties^  que  nous  voyous 
es  ouvrages  estrangers,  nous  toucbons  bien  aiséement 
si  elles  surpassent  les  nostres  ;  mais  les  simples  pro- 
ductions de  Tentendement,  cbacun  pense  qu'il  estoit 
en  luy  de  les  rencontrer  toutes  pareilles,  et  en  apper- 

C  çoit  malaisément  le  poids  et  la  difficulté,* si  ce  n'est,  et 
à  peine,  en  une  extrême  et  incomparable  distance  ^. 

A  Ainsi,  c'est  une  sorte  d'exercitation  de  lacjuelle  je  dois 
espérer  fort  peu  de  recommandation  et  de  louange,  et 
une  manière  de  composition  de  peu  de  nom  *. 

C  Et  puis,'  pour  qui  escrivez  vous?  Les  sçavans  à  qui 

touche  •■''  la  jurisdiction  livresque,  ne  connoissent 
autre  prix  que  de  la  doctrine  6,  et  n'advouent  autre 
procéder  en  noz  esprits  que  celuy  de  l'érudition  et  de 
l'art  :  si  vous  avez  pris  l'un  des  Scipions  pour  l'autre, 
que  vous  reste  il  à  dire  qui  vaille  ?  Qui  ignore  Aristote, 
selon  eux  s'ignore  quand  et  quand  soy-mesme.  Les 
âmes  communes  et  populaires  ne  voyent  pas  la  grâce 
et  le  pois  d'un  discours  hautain'^  et  deslié^.  Or,  ces 
deux  espèces  occupent  le  monde.  La  tierce,  à  qui  vous 
tombez  en  partage,  des  âmes  réglées  et  fortes  d'elles- 
mesmesS,  est  si  rare  que  justement  elle  n'a  ny  nom, 
ny  rang  entre  nous  :  c'est  à  demy  temps  perdu,  d'as- 
pirer et  de  s'efforcer  à  luy  plaire. 

A  I       On  dit  communément  que  le  plus  juste  partage  que 

1.  Faculté  d'être  dispos,  alerte.  —  2.  Qualités. 

3.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  et  qui  verroit  bien  à  clair  la  hauteur 
d'un  jugement  estranger,  il  y   arriveroit  et   porteroit  le  sien.    » 

4.  gui  'le  promet  guère  de  gloire.  Dans  les  éditions  parues  du 
vivant  de  Montaigne  on  lit  :  «  Le  plus  sot  homme  du  monde  pense 
avoir  autant  d'entendement  que   le  plus  habile  ». 

5.  Appartient.  —6.  Science.  —  7.  Elevé.  —8.  Kin.-  9.  Et  non  par 
l'effet  de  la  science. 

442 


UVRE  II,  CHAPITRE  XVII. 

nature  nous  aye  fait  de  ses  grâces,  c'est  celiiy  du 
sens  :  car  il  n'est  aucun  qui  ne  se  contente  de  ce 
qu'elle  luy  en  a  distribué.  *  N'est  ce  pas  raison  ?  Qui  C 
verroit  au  delà,  il  verroit  au  delà  de  sa  veue.  *  Je  A 
pense  avoir  les  opinions  bonnes  et  saines  ;  mais  qui 
n'en  croit  autant  des  siennes?  L'une  des  meilleures 
preuves  que  j'en  aye,  c'est  le  peu  d'estime  que  je  fay 
de  nioy:  car  si  elles  n'eussent  esté  bien  asseurées, 
elles  se  fussent  aisément  laissées  piper  *  à  l'affection 
que  je  me  porte  singulière,  comme  celuy  qui 2  la 
ramené  quasi  toute  à  moy,  et  qui  ne  l'espands  gueres 
hors  de  là.  Tout  ce  que  les  autres  en  distribuent  à 
une  infinie  multitude  d'amis  et  de  connoissans,à  leur 
gloire,  à  leur  grandeur,  je  le  rapporte  tout  au  repos 
de  mon  esprit  et  à  moy.  Ce  /fui  m'en  eschappe  ail- 
leurs, ce  n'est  pas  proprement  de  l'ordonnance  de 
mon  discours, 

miki  nempe  valere  et  vivere  doctus  ^. 

Or  mes  opinions,  je  les  trouve  infmiement  hardies 
et  constantes  à  condamner  mon  insuffisance.  De  vray, 
c'est  aussi  un  subject  auquel  j'exerce  mon  jugement 
autant  qu'à  nul  autre.  Le  monde  regarde  tousjours  vis 
à  vis  ;  moy.  je  replie  ma  veue  au  dedans,  je  la  plante, 
je  l'amuse  là.  Chacun  regarde  devant  soy  ;  moy,  je  / 
regarde  dedans  moy  :  je  n'ay  affaire  qu'à  moy,  je  me 
considère  sans  cesse,  je  me  contreroUe  *,  je  me  gouste.  i 
Les  autres  vont  tousjours  ailleurs,  s'ils  y  pensent 
bien  ;  ils  vont  tousjours  avant, 

nemo  in  sese  tentât  descendere  ^, 
moy  je  me  roulle  en  moy  mesme. 

Cette  capacité  de  trier  le  vray,  quelle  qu'elle  soit 
en  moy 6,  et  cett'  humeur  libre  de  n'assubjectir  aisé- 
ment ma  créance,  je  la  dois  principalement  à  moy  : 
car  les  plus  fermes  imaginations  "^  que  j'aye,  et  gene- 

1.  Tromper.  —  2.  Etant  donné  qne  je. 

3   «  Car   pour  moi  vivre  et  me  bien  porter,  voilà  ma  science.  » 
'Lncr.,  V,  959.) 

4.  Contrôle 

5.  «  Personne  ne  tente  de  descendre  en  soi-même.  »  (Perse,  iv,  23.) 
Cette  citation  est  une  addition  de  1582. 

6.  «  Quelle  qu'elle  soit  en  tboy  »  est  une  addition  de  i5S2. 

7.  Idées. 
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ralles,  sont  celles  qui,  par  manière  de  dire,  nasquirent 
avec  moy.  Elles  sont  naturelles  et  toutes  miennes. 
Je  les  produisis  crues  et  simples,  d'une  production 
hardie  et  forte,  mais  un  peu  trouble  et  imparfaicte  ; 
depuis  que  je  les  ay  establies  et  fortifiées  par  l'autho- 
rité  d'autruy,  et  par  les  sains  discours  des  anciens, 
ausquels  je  me  suis  rencontré  conforme  en  jugement  : 
ceux  là  m'en  ont  assuré  la  prinse,  et  m'en  ont  donné 
la  jouyssance  et  possession  plus  entière, 

B  La  recommandation  1  que  chacun  cherche,  de  viva- 
cité et  promptitude  d'esprit,  je  la  prétends  du  règle- 
ment ;  d'une  action  esclatante  et  signalée,  ou  de 
quelque  particulière  sulTisance,  je  la  prétends  de 
l'ordre,  correspondance  et  tranquillité  d'opinions  et 

C  de  meurs.  *  «  Omnino,  si  quidauam  est  décorum,  nihil 
estprofecto  magis  quarti  œquabifitas  universœ  vitœ,  tum 
singularum  actionum  :  quam  conservare  non  possis,  si, 
aliorum  naturam  imitans,  omittas  tuam'^.  » 

A  Voylà  donq  jusques  où  je  me  sens  coulpable  de 

cette  première  partie,  que  je  disois  estre  au  vice  de 
la  présomption.  Pour  la  seconde,  qui  consiste  à 
n'estimer  poinct  assez  autruy,  je  ne  sçay  si'je  m'en 
puis  si  bien  excuser;  car,  quoy  qu'il  m'en  couste,  je 
délibère  ^  de  dire  ce  qui  en  est. 

A  l'adveuture  que  le  commerce  continuel  que  j'ay 
avec  les  humeurs  anciennes,  et  l'Idée*  de  ces  riches 
araes  du  temps  passé  me  dégouste  et  d'autruy  et  de 
moy  mesme  ;  ou  bien  que,  à  la  vérité,  nous  vivons  en 
un  siècle  qui  ne  produict  les  choses  que  bien  médio- 
cres :  tant  y  a  que  je  ne  connoy  rien  digne  de  grande 
admiration  :  aussi  ne  connoy-je  guiere  d'hommes 
avec  telle  privauté  qu'il  faut  pour  en  pouvoir  juger  ; 
et  ceux  ausquels  ma  condition  me  mesle  plus  ordi- 
nairement, sont,  pour  la  pluspart,  gens  qui  ont  peu 
de  soing  de  la  culture  de  l'ame,  et  ausquels  on  ne 
propose  pour  toute  béatitude  que  l'honneur,  et  pour 

1.  L'éloge.  ..,,....• 

2.  «  S'il  est  quelque  chose  de  louable,  c'est  assurément  l'uniformile 
de  la  conduite  qui  ne  se  dément  dans  aucune  action  particulière  ;  et 
il  est  impossible  de  conserver  cette  uniformité,  si  l'on  abandonne  sa 
manière  d'être  pour  copier  celle  d'autrui.  »  (Cic,  De  qfficiis,  I,  xxxi.) 

3.  Décide.  —  4.  L'image  que  je  me  fais. 
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toute  perfection  que  la  vaillance.  Ce  que  je  voy  de 
beau  en  aulruy,  je  le  loue  et  l'estime  tres-volontiers  : 
voire  ^  j'enchéris  souvent  sur  ce  que  j'en  pense,  et  me 
permets  de  mentir  jusques  là.  Car  je  ne  sçay  point 
inventer  un  subject  faux.  Je  tesmoigne  volontiers  de 
mes  amis,  par  ce  que  j'y  trouve  de  louable  ;  et  d'un 
pied  de  valeur,  j'en  fay  volontiers  un  pied  et  demy. 
Mais  de  leur  prester  les  qualitez  qui  n'y  sont  pas,  je 
ne  puis,  ny  les  défendre  ouvertement  des  imperfec- 
tions qu'ils  ont. 

Voyre  à  mes  ennemis  je  rens  nettement  ce  que  je      B 
dois  de  tesmoignage  d'honneur.  *Mon  affection  2  se      C 
change  ;  mon  jugement,  non.  *  Et  ne  confons  point  ma      B 
querelle  avec  autres  circonstances  qui  n'en  sont  pas  ; 
et  suis  tant  jaloux  de  la  liberté  de  mon  jugement, 
que  mal-ayséement  la  puis-je  quitter  pour  passion 
que  ce  soit.  *  Je  me  fay  plus  d'injure  ^  en  mentant,  que      C 
je  n'en  fay  à  celuy  de  qui  je  mens.  On  remarque  cette 
louable  et  généreuse  coustume  de  la  nation  Persienne, 
qu'ils  parlent  de  leurs  mortels  ennemis  et  qu'ils  font 
guerre  à  outrance  honorablement  et  equitablement, 
autant  que  porte*  le  mérite  de  leur  vertu. 

Je  conuoy  des  hommes  assez,  qui  ont  diverses  par-  A 
ties  belles  :  qui,  l'esprit  ;  qui,  le  cœur  ;  qui,  l'adresse  ; 
qui,  la  conscience  ;  qui,  le  langage  ;  qui,  une  science  ; 
qui  un'  autre.  Mais  de  grand  homme  en  gênerai,  et 
ayant  tant  de  belles  pièces  ensemble,  ou  s  une  en 
tel  degré  d'excellence,  qu'on  s'en  doive  estouner,  ou 
le  comparer  à  ceux  que  nous  honorons  du  temps 
passé,  ma  fortune  ne  m'en  a  fait  voir  nul.  Et  le  plus 
grand  que  j'aye  conneu  au  vif  6,  je  di  des  parties '^ 
naturelles  de  l'ame,  et  le  mieux  né,  c'estoit  Estienne 
de  la  Boitie  :  c'estoit  vrayement  un'  ame  pleine  et 
qui  montroit  un  beau  visage  à  tout  sens  ;  un'  ame  à  la 
vieille  marque  et  qui  eut  produit  de  grands  efîects,  si 
sa  fortune  l'eust  voulu,  ayant  beaucoup  adjousté  à  ce 
riche  naturel  par  science  et  estude.  Mais  je  ne  sçay 

1.  Même.  —  2.  Sentiment.  —  3.  Tort.  —  4.  Comporte. 

5.  Les  mots  «  ou  une  en  tel  degré  d'excellence  »  sont  une  addition 
de  1583. 

6.  Vivant  —  7.  Qualités. 
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C  comment  il  advient  *  (et  si  advient  ?ans  double) 
A  qu'il  se  trouve  autant  de  vanité  ^  et  de  foiblesse  d'en- 
tendement en  ceux  qui  font  profession  d'avoir  plus 
de  sufllsance,  qui  se  meslent  de  vacations  ^  lettrées  et 
de  charges  qui  despendent  des  livres,  qu'en  nulle 
autre  sorte  de  gens  :  ou  bien  par  ce  que  on  requiert 
et  attend  plus  d'eux,  et  qu'on  ne  peut  excuser  en  eux 
les  fautes  communes  ;  ou  bien  que  l'opinion  du 
sçavoir  3  leur  donne  plus  de  hardiesse  de  se  produire 
et  de  se  descouvrir  trop  avant,  par  où  ils  se  perdent 
et  se  trahissent.  Comme  un  artisan  tesmoigne  bien 
mieux  sa  bestise  en  une  riche  matière  qu'il  ait  entre 
mains,  s'il  l'accommode  et  mesle  sottement  et  contre 
les  règles  de  son  ouvrage,  qu'en  une  matière  vile,  et 
s'offence  l'on  plus  du  défaut  en  une  statue  d'or  qu'en 
celle  qui  est  de  piastre.  Ceux  cy  en  font  autant  lors 
qu'ils  mettent  en  avant  des  choses  qui,  d'elles  mesmes 
et  en  leur  lieu,  seroyeiit  bonnes  :  car  ils  s'en  servent 
sans  discrétion  S  faisans  honneur  à  leur  mémoire 
aux  despens  de  leur  entendement:  ils  font  honneur 
à  Cicero,  à  Galien,  à  Ulpian  et  à  saint  Hierosme,  et 
eux  se  rendent  ridicules. 

Je  retombe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'ineptie 
de  notre  inslilulion  ^:  elle  a  eu  pour  sa  fin  de  nous 
faire  non  bons  et  sages,  mais  sçavans  :  elle  y  est  ar- 
rivée. Elle  ne  nous  a  pas  aprisde  suyvre  et  embrasser 
la  vertu  et  la  prudence  ^,  mais  elle  nous  en  a  imprimé 
la  dérivation  et  l'etymologie.  Nous  sçavons  décliner 
vertu,  si  nous. ne  sçavons  l'aymer;  si  nous  ne  sçavons 
que  c'est  que  prudence  par  effect  et  par  expérience, 
nous  le  sçavons  par  jargon  et  par  cœur.  De  nos  voi- 
sins, nous  ne  nous  contentons  pas  d'en  sçavoir  la 
race,  les  pnrentelles  et  les  alliances,  nous  les  voulons 
avoir  pour  amis  et  dresser  avec  eux  quelque  conver- 
sation'et  intelligence  :  elle  nous  a  apris  les  deffini- 
tions,  les  divisions  et  particious  de  la  vertu,  comme 
des  surnoms  et  branches  d'une  généalogie,  sans  avoir 
autre  soing  de  dresser  entre  nous   et  elle   quelque 

1.  Inanité.  —  2.  Occupations.  —  3.  L'opinion  qu'ils  ont  d'être  sa- 
vants. —  4.  Discernement.  —  5.  Education  (allusion  à  l'Essai  1,  xxvi, 
qui  traite  de  ce  sujet;.  —  6.  Sagesse.  —  7.  Commerce. 
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pratique  de  familiarité  et  privée  acointance.  Elle 
nous  a  choisi  pour  nostre  apreutissage  nou  les  livres 
qui  ont  les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes,  mais 
ceux  qui  parlent  le  meilleur  Grec  et  Latin,  et,  parmy 
ses  beaux  mois,  nous  a  fait  couler  en  la  fantasie  les 
plus  vaines  huuieurs  de  l'antiquité.  Une  bonne  insti- 
tution, elle  change  le  jugement  et  les  meurs,  comme 
il  advint  à  Polemon,  ce  jeune  homme  Grec  débauché, 
qui,  estant  allé  ouïr  par  rencontre  *  une  leçon  de 
Xenocrates  -,  "*  ne  remerqua  pas  seulement  l'elo-  CA 
quence  et  la  sufTisance  du  lecteur  3,  et  n'en  rapporta 
pas  seulement  en  la  maison  la  science  de  quelque 
belle  matière,  mais  un  fruit  plus  apparent  et  plus 
solide,  qui  fut  le  soudain  changement  et  amendement 
de  sa  première  vie.  Qui  a  jamais  senti  un  tel  efïect  de 
nostre  discipline? 

faciasne  quod  olim 
Mutattis  Polemon?  ponas  insignia  morbi, 
Faaciolas,  cubital,  focalia,  potus  ut  ille 
Dicitur  ex  colla  fiirtim  carpsisse  coronas, 
l'ostquam  est  impransi  correptus  coce  magistri^? 

La  moins  desdeignable  condition  de  gents  me  C 
semble  estre  celle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier 
rang,  et  nous  offrir  un  commerce  plus  réglé.  Les 
meurs  et  les  propos  des  paysans,  je  les  trouve  com- 
munéement  plus  ordonnez  selon  la  prescription  de  la 
vraie  philosophie,  que  ne  sont  ceux  de  nos  philo- 
sophes. ((  Plus  sapit  vulgus,  quia  tantuni  quantum  opus 
est,  sapit''.  » 

Les  plus  notables  hommes  que  j'aye  jugé  par  les      A 
apparences  externes  (car,   pour  les  juger  à  ma  mode, 
il  les  faudroit  esclerer  de  plus  près),  ce  ont  esté,  pour 

1.  Par  hasard. 

2.  Au  lieu  de  «  Xenocrates  »  on  lit  dans  les  éditions  antérieures 
«  philosophie  ». 

3.  Professeur  (qui  lit  sa  leçon). 

4.  «  Ferez-vous  ce  que  fit  autrefois  Polemon  converti  ?  Quitterez- 
vous  la  livrée  de  votre  folie,  les  rubans,  les  coussin.-^,  les  cravates, 
comme  on  raconte  qu'après  boire,  il  arracha  de  son  cou  à  la  dérobée 
ses  couronnes  de  fleurs  quand  la  voix  d'un  maître  a  jeun  l'eut  gour- 
mande   »  (Hor.,  Sur.,  II,  m,  253.) 

5.  «  Le  vulgaire  est  plus  sage  parce  qu'il  n"est  sage  qu'autant  qa'il 
le  faut.  »  {Lactance,  Institutions  divines,  III,  v.) 
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le  faict  de  la  guerre  et  suffisance  militaire,  le  Duc 
de  Guyse*,  qui  mourut  à  Orléans,  et  le  feu  Mareschal 
Strozzi^.  Pour  gens  suffisans,  et  de  vertu  non  com- 
mune, Olivier  et  l'Hospital,  Chanceliers  de  France. 
Il  me  semble  aussi  de  la  Poésie  qu'elle  a  eu  sa  vogue 
en  nostre  siècle.  Nous  avons  foison  de  bons  artisans  s 
de  ce  mestier-là  :  Aurat*,  Beze,  Buchanan,  l'Hospital, 
Mont-doré  ^,  Turnebus  6.  Quant  aux  François,  je  pense 
qu'ils  l'ont  montée  au  plus  haut  degré  où  elle  sera 
jamais  ;  et,  aux  parties  en  quoy  Rousart  et  du  Bellay 
excellent,  je  ne  les  treuve  guieres  esloignez  de  la 
perfection  ancienne.  Adrianus  Turnebus  sçavoit  plus 
et  sçavoit  mieux  ce  qu'il  sçavoit,  que  homme  qui  fut 
de  son  siècle,  ny  loing  au  delà. 

Les  vies  du  Duc  d'Albe  dernier  mort  et  de  nostre 
connestable  de  Mommorancy  ont  esté  des  vies  nobles 
et  qui  ont  eu  plusieurs  rares  ressemblances  de  for- 
tune ;  mais  la  beauté  et  la  gloire  de  la  mort  de 
cettuy  cy,  à  la  veuë  de  Paris  et  de  son  Roy,  pour  leur 
service,  contre  ses  plus  proches,  à  la  teste  d'une 
armée  victorieuse  par  sa  conduitte,  et  d'un  coup  de 
main,  en  si  extrême  vieillesse  ',  me  semble  mériter 
qu'on  la  loge  entre  les  remercables  evenemens  de 
mon  temps. 

Comme  aussi  la  constante  bonté,  douceur  de  mœurs 
et  facilité  consciencieuse  de  monsieur  de  la  Noue,  en 
une  telle  injustice  de  parts  ^  armées,  vraie  eschole  de 
trahison,  d'inhumanité  et  de  brigandage,  ou  tousjours 
il  s'est  nourry  ^,  grand  homme  de  guerre  et  tres-expe- 
rimenté. 

J'ay  pris  plaisir  à  publier  en  plusieurs  lieux  l'espé- 
rance que  j'ay  de  Marie  de  Gournay  le  Jars,  ma  fille 
d'alliance  :  et  certes  aymée  de  moy  beaucoup  plus  que 
paternellement,  et  enveloppée  en  ma  retraitte  et  soli- 
tude, comme  l'une  des  meilleures  parties  de  mon 
propre  estre.  Je  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde.  Si 
l'adolescence  peut  donner  présage,   cette  ame   sera 

1.  François  de  Guise  (1319-1563).  —  2.  Piero  Strozzi,  maréchal  de 
France,  mort  en  1558.  —  3.  Artistes.  —  4.  Daurat,  poète  de  la 
Pléiade.  —  5.  Ou  Montauréus,  poète  et  matliématicien,  mort  en  1581. 

6.  Turnèbe  (voir  l'index).  —  7.  Anne  de  Montmorency,  mort  à 
Paris  en  1567  à  74  ans.  —  8.  Factions.  —  9.  11  a  vécu. 
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quelque  jour  capable  des  plus  belles  choses,  et  entre 
autres  de  la  perfection  de  cette  tressaiocte  amitié  où 
nous  ne  lisons  point  que  son  sexe  ait  peu  monter 
encores  :  la  sincérité  et  la  solidité  de  ses  mœurs  y 
sont  desjà  bastantes  *,  son  affection  vers  moy  plus  que 
surabondante,  et  telle  en  somme  qu'il  n'y  a  rien  à 
souhaiter,  sinon  que  l'appréhension  qu'elle  a  de  ma 
lin,  par  les  cinquante  et  cinq  ans  ausquels  elle  m'a 
rencontré,  la  travaillast  moins  cruellement.  Le  juge- 
ment qu'elle  fit  des  premiers  Essays,  et  femme,  et  ea 
ce  siècle,  et  si  jeune,  et  seule  en  son  quartier  2,  et  la 
véhémence  fameuse  dont  elle  m'ayma  et  me  désira 
long  temps  sur  la  seule  estime  qu'elle  en  print  de  moy, 
avant  m'avoir  veu,  c'est  un  accident  ^  de  tres-digne 
considération. 

Les  autres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet 
aage  ;  mais  la  vaillance,  elle  est  devenue  populaire  par 
noz  guerres  civiles,  et  en  cette  partie  il  se  trouve 
parmy  nous  des  âmes  fermes  jusques  à  la  perfection, 
et  en  grand  nombre,  si  que  le  triage  en  est  impossible 
à  faire. 

Voylà  tout  ce  que  j'ay  connu,  jusques  à  cette  heure, 
d'extraordinaire  grandeur  et  non  commune. 

1.  Suffisantes.  —  2.  Sa  région.  —  3.  Une  particularité. 
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La  première  phrase  de  cet  essai  fait  suite  à  l'essai  pré- 
cédent et  prouve  qu'il  a  été  écrit  après  lui.  Il  est  donc 
vraisemblablement  lui  aussi  de  la  période  1578-1580.  On  y 
retrouve  d'ailleurs  le  même  souci  de  peindre  le  moi  et  dans 
le  même  esprit  que  dans  l'essai  précédent  et  dans  l'avis  Au 
lecteur. 

D'autre  part,  Montaigne  s'efforce  d'y  justifier  ce  dessein 
de  se  peindre.  Il  réplique  ici  et  dans  l'essai  III  ii  (1586)  à  une 
même  objection  qu'on  lui  adresse,  et  ses  répliques  dans  les 
deux  cas  sont  différentes,  marquant  le  progrés  de  sa  con- 
ception d'une  époque  à  l'autre  :  ici  il  ne  se  peint  que  pour 
ses  intimes,  et  s'il  fait  imprimer  son  livre  inutile  au  public, 
c'est  pour  s'éviter  la  peine  d'en  faire  des  copies  à  la  main  ; 
en  1586,  sa  peinture  peut  servir  à  tous  parce  que  le  moi 
porte  en  soi  la  forme  entière  de  l'humaine  nature. 

DU    DÉMENTIR. 

A  Voire  1  mais  on  me  dira  que  ce  dessein  de  se  servir 
de  soy  pour  subject  à  escrire^,  seroit  excusable  à  des 
hommes  rares  et  fameux  qui,  par  leur  réputation, 
auroyent  donné  quelque  désir  de  leur  cognoissance. 
II  est  certain  :  je  l'advoiie  ;  et  sçay  bien  que,  pour 
voir  un  homme  de  la  commune  façon,  à  peine  qu'un 
artisan  levé  les  yeux  de  sa  besongne,  là  où,  pour  voir 
un  personnage  grand  et  signalé  arriver  en  une  ville, 
les  ouvroirs  ^  et  les  boutiques  s'abandonnent.  Il  més- 
siet  à  tout  autre  de  se  faire  cognoistre,  qu'à  celuy 
qui  a  dequoy  se  faire  imiter,  et  duquel  la  vie  et  les 
opinions  peuvent  servir  de  patron.  Cœsar  et  Xeno- 
phon  ont  eu  dequoy  fonder  et  fermir  leur  narration 
en  la  grandeur  de  leurs  faicts  comme  en  une  baze 
juste  et  solide.  Ainsi  sont  à  souhaiter  les  papiers 
journaux*  du  grand   Alexandre,   les  commentaires 

CA  qu'Auguste,  *  Caton,  *  Sylla,  Brutus  et  autres  avoyent 
laissé  de  leurs  gestes  ^.  De  telles  gens  on  ayme  et 
estudie  les  figures,  en  cuyvre  mesmes  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est  tres-vraie,  mais  elle  ne  me 
touche  que  bien  peu  : 

1.  Soit.  —  2.  Dessein  exprimé  dans  l'essai  précédent. 

3.  Ateliers.  —  4.  Papiers  écrits  au  jour  le  jour.  —  5.  Actions. 
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Non  recito  cuiquam,  nisi  amicis,  idque  rogatus. 
Non  ubivis,  corâmve  quibuslihet.  In  medio  qui 
Scripta  foro  récitent,  sunt  multi,  quique  lavantes  ^ 

Je  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  carrefour 
d'une  ville,  ou  dans  une  Eglise,  ou  place  publique  : 

Non  equidem  hoc  studeo,  bullatis  ut  mihi  nugis  B 

Pagina  turgescat. 
Secreti  loquimur  *. 

C'est  pour  le  coin  d'une  librairie^,  et  pour  en  amuser  A 
un  voisin,  un  parent,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  me 
racointer^et  repratiquer  en  cetl'  image.  Les  autres 
ont  pris  cœur  de  parler  d'eux  pour  y  avoir  trouvé 
le  subject  digne  et  riche  ;  moy,  au  rebours,  pour 
l'avoir  trouvé  si  stérile  et  si  maigre  qu'il  n'y  peut 
eschoir  soupçon  d'ostentation. 

Je  juge  volontiers  des  actions  d'autruy  ;  des  mien-      G 
nés,  je  donne  peu  à  juger  à  cause  de  leur  nihilité  ^. 

Je  ne  trouve  pas  tant  de  bien  en  moy  que  je  ne  le      B 
puisse  dire  sans  rougir. 

Quel  contentement  me  seroit  ce  d'ouir  ainsi  quel-  A 
qu'un  qui  me  recitast  les  meurs,  le  visage,  la  con- 
tenance, les  parolles  communes  et  les  fortunes  de 
mes  ancestres  !  Combien  j'y  serois  attentif  !  Yraye- 
ment  cela  partiroit  d'une  mauvaise  nature,  d'avoir  à 
mespris  les  portraits  mesmes  de  nos  amis  et  prédé- 
cesseurs, *  la  forme  de  leurs  vestements  et  de  leurs  G 
armes.  J'en  conserve  **  l'escrilure  ",  le  seing  ^,  des 
heures '-•  et  un'  espée  peculiere  qui  leur  a  servi,  et 

1.  «  Je  ne  lis  ceci  qu'à  mes  seuls  amis,  et  encore  sur  leur  prière  ; 
non  en  tout  lieu  ni  devant  n'importe  quel  auditoire.  Il  est  beaucoup 
d'auteurs,  au  contraire,  qui  lisent  leurs  ouvrages  en  plein  forum  et 
dans  les  bains  publics.  »  (Hor,  Sat.,  I,  iv,  73.) 

2.  «  Je  ne  vise  pas  à  enfler  mon  livre  de  billevesées  ampoulées  : 
c'est  un  tète  à  tête.  »  (Perse,  V,  19.).  Les  éditions  parues  du  vivant  de 
Montaigne  ajoutent  «  dare  pondus  idonea  fumo  »,  citation  reportée 
ailleurs. 

3.  Bibliothèque.  —  4.  Fréquenter  de  nouveau.  —  5.  Parce  quelles 
ne  sont  rien. 

6.  La  même  idée  était  déjà  dans  les  éditions  antérieures  :  «  Un 
poignard,  un  harnois.  une  espée,  qui  leur  a  servi,  je  les  conserve 
pour  l'amour  d'eux,  autant  que  je  puis,  de  l'injure  ou  temps.  » 

7.  Ecriloire.  —  8.  Sceau.  —  9.  Livre  d'heures. 
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n'ay  point  chassé  de  mon  cabinet  des  longues  gaules 
que  mon  père  portoit  ordinairement  en  la  main. 

«  Paterna  cestis  et  annulus  tanto  ckarior  est  posteris, 
quanto  crga  parentes  major  affecLus  *.  » 

A  Si  toules-fois  ma  postérité  est  d'autre  appétit, 
j'auray  bien  dequoy  me  revencher  :  car  ils  ne  sçau- 
roienC  faire  moins  de  conte  de  moy  que  j'en  feray 
d'eux  en  ce  temps  là.  Tout  le  commerce  que  j'ay  en 
cecy  avec  le  publiq,  c'est  que  j'emprunte  les  utils  2  de 
son  escripture,plus  soudaine  et  plus  aisée.  En  recora- 

C  pense  3,  *  j'empescheray  peut-estre  que  quelque  coin 
de  beurre  ne  se  fonde  au  marché*. 

A  Ne  toga  cordyllis,  ne  penula  desit  olivis  s, 

B  Et  taxas  scombris  sœpe  dabo  tunicas  6. 

CL  Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay-je  perdu  mon 
temps  de  m'estre  entretenu  tant  d'heures  oisifves  à 
pensements  si  utiles  et  aggreables  ?  Moulant  sur  moy 
cette  figure'',  il  m'a  fallu  si  souvent  dresser  et  com- 
poser pour  m'extraire,  que  le  patron  s'en  est  fermy  et 
aucunement  formé  soy-mesmes.  Me  peignant  pour 
autruy  je  me  suis  peint  en  moy  de  couleurs  plus  nettes 
que  n'estoyent  les  miennes  premières.  Je  n'ay  pas 
plus  faict  mon  livre  que  mon  livre  m'a  faict,  livre 
consubslantiel  à  son  aulheur,  d'une  occupation  pro- 
pre 8,  membre  de  ma  vie;  non  d'une  occupation  et 
fin  tierce  et  estraugere  comme  tous  autres  livres. 
Ay-je  perdu  mon  temps  de  m'estre  rendu  compte  de 
moy  si  continuellement,  si  curieusement^?  Car  ceux 
qui  se  repassent  par  fantasie  seulement  et  par  langue  ^o 

1.  «  L'habit  d'un  p&re,  son  anneau,  sont  d'autant  plus  chers  à  ses 
enfants  qu'ils  avaient  plus  d'afTection  pour  lui.  »  (Saint  Augustin, 
Cité  de  Dieu.  I,  xin.) 

2.  Outils  (rimpiimerie).  On  lit  dans  les  éditions  parues  du  vivant 
de  Montaigne  :  «  il  m'a  fallu  jetter  en  moule  cette  image,  pour 
m'exempter  la  peine  d'en  faire  faire  ]>lusieurs  extraits  à  la  main.  En 
récompense  de  cette  commodité,  que  j'en  ay  emprunté,  j'espère  luy 
laire  ce  service  d'empescher  ». 

3.  En  échange. 

4.  Je  fournirai  du  papier  pour  l'envelopper. 

5.  «  Que  les  thons  et  les  olives  ne  manquent  d'enveloppes.  »  (Mar- 
tial, Xlllri  ) 

6.  «  Et  je  fournirai  souvent  aux  maquereaux  d'amples  vêtements.  » 
(Catulle,  XCIV,  8.) 

7.  Le  portrait  que  je  fais  de  moi  dans  mon  livre.  —  8.  Qui  ne  s  oc- 
cupe que  de  moi.  —  9.  Avec  tant  de  soin.  —  10.  Oralement. 
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quelque  heure  ^  ne  s'examinent  pas  si  primement  2, 
ny  ne  se  pénètrent,  comme  celuy  qui  en  faict  son 
estude,  son  ouvrage  et  son  mestier,  qui  s'engage  à  un 
registre  de  durée,  de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force. 

Les  plus  délicieux  plaisirs,  si  se  digerent-ils  ^  au 
dedans,  fuyent  à  *  laisser  trace  de  soi,  et  fuyent  la 
veue  non  seulement  du  peuple,  mais  d'un  autre. 

Combien  de  fois  m'a  cette  besongne  diverty  ^  de 
cogitations**  ennuyeuses!  et  doivent  estre  contées 
pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature  nous  a 
estrenez  "  d'une  large  faculté  à  nous  entretenir  à  part, 
et  nous  y  appelle  souvent  pour  nous  apprendre  que 
nous  nous  devons  en  partie  à  la  société,  mais  en  la 
meilleure  partie  à  nous.  Aux  fins  de  renger  ma  fan- 
tasie  à  resver  mesme  par  quelque  ordre  et  projet,  et 
la  garder  de  se  perdre  et  extravaguer  au  vent,  il  n'est 
que  de  donner  corps  et  mettre  en  registre  tant  de 
menues  pensées  qui  se  présentent  à  elle.  J'escoute  à 
mes  resveries  par  ce  que  j'ay  à  les  enroller  ^.  Quant  de 
fois,  estant  marry  de  quelque  action  que  la  civilité 
et  la  raison  me  prohiboient  de  reprendre  à  descou- 
vert, m'en  suis  je  icy  desgorgé '-^j  non  sans  dessein  de 
publique  instruction  !  Et  si  ces  verges  poétiques  : 

Zon  dessus  l'euil,  zon  sur  le  groin, 
Zon  sur  le  dos  du  Sagoin  !  *o 

s'impriment  encore  mieux  en  papier  qu'en  la  chair 
vifve.  Quoy,  si  je  preste  un  peu  plus  attentivement 
l'oreille  aux  livres,  depuis  que  je  guette  si  j'en  pourray 
friponner  quelque  chose  de  quoy  esmailler  ou  estayer 
le  mien  ? 

Je  n'ay  aucunement  esludié  pour  faire  un  livre  ; 
mais  j'ay  aucunement  estudié  pour  ce  que  je  1'  avoy 
faict,  si  c'est  aucunement  estudier  que  effleurer  et 
pincer  par  la  teste  ou  par  les  pieds  tantost  un  autheur, 
tantost  un  autre  ;  nullement  pour  former  mes  opi- 

1.  En  passant.  —  2.  Si  essentiellement.  —  3.- Certes  ils  se  digèrent. 

i.  Evitent  de.  —  5.  Détourné.—  6.  Pensées.  —  7.  Fait  don.  —  8.  En- 
registrer. —  9.  Soulagé. 

dO.  Vers  de  Marot  dans  son  épitre  intitulée  Fripelipes,  valet  de 
Marot,  à  Sagon.  Le  «  Sagoin  »  est  Sagon  sur  le  nom  duquel  joue 
Marot. 
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nions  ;  ouy  *  pour  les  assister  pieç'a  ^  formées,  secon- 
der et  servir. 

A  Mais,  à  qui  croyrons  nous  parlant  de  soy,  en  une 
saison  si  gastée  ?  veu  qu'il  en  est  peu,  ou  point,  à  qui 
nous  puissions  croire,  parlant  d'autruy,  où  il  y  a 
moins  d'interest  à  mentir.  Le  premier  traict  de  la 
corruption  des  mœurs,  c'est  le  bannissement  de  la 
vérité  :  car,  comme  disoit  Pindare,  l'estre  véritable 

G  est  le  commencement  d'une  grande  vertu,  *  et  le  pre- 
mier article  que  Platon  demande  au  gouverneur  de 

A  sa  republique.  *Nostre  vérité  de  maintenant,  ce  n'est 
pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  se  persuade  à  autruy  : 
comme  nous  appelions  monnoye  non  celle  qui  est 
loyalle  seulement,  mais  la  fauce  aussi  qui  a  mise. 
Nostre  nation  est  de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  ; 
car  Salvianus  Massiliensis,  qui  estoit  du  temps  de 
Valentinian  l'Empereur,  dict  qu'aux  François  le 
mentir  et  se  parjurer  n'est  pas  vice,  mais  une  façon 
de  parler.  Qui  voudroit  enchérir  sur  ce  tesmoignage, 
il  pourroit  dire  que  ce  leur  est  à  présent  vertu.  On 
s'y  forme,  on  s'y  façonne,  comme  à  un  exercice  d'hon- 
neur ;  car  la  dissimulation  est  des  plus  notables 
qualitezS  de  ce  siècle. 

Ainsi,  j'ay  souvent  considéré  d'où  pouvoit  naistre 
cette  coustume,  que  nous  observons  si  religieuse- 
ment, de  nous  sentir  plus  aigrement  ofïencez  du 
reproche  de  ce  vice,  qui  nous  est  si  ordinaire,  que  de 
nul  autre  ;  et  que  ce  soit  l'extrême  injure  qu'on  nous 
puisse  faire  de  paroUe,  que  de  nous  reprocher  la 
mensonge.  Sur  cela,  je  treuve  qu'il  est  naturel  de  se 
défendre  le  plus  des  defïaux  dequoy  nous  sommes  le 

f)lus  entachez.  Il  semble  qu'en  nous  resseutans*  de 
'accusation  et  nous  en  esmouvans,  nous  nous  des- 
chargeons aucunement  de  la  coulpe^  ;  si  nous  l'avons 
par  effect^,  aumoins  nous  la  condamnons  par  appa- 
rence. 
B  Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble  enve- 
lopper la  couardise  et  lâcheté  de  cœur?  En  est-il  de 


1.  Mais  certes.  —  i.  Depuis  longtemps.  —  3.  Manières  d'être. 
4.  Marquant  du  ressentiment.  —  5.  Faute.  —  6.  Effectivement. 
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plus  expresse  *  que  se  desdire  de  sa  parolle  ?  quoy,  se 
desdire  de  sa  propre  science  ?  - 

C'est  un  vilein  vice  que  le  mentir,  et  qu'un  ancien  ^  A 
peint  bien  honteusement  quand  il  dict  que  c'est  don- 
ner tesmoignage  de  mespriser  Dieu,  et  quand  et 
quand  de  craindre  les  hommes.  Il  n'est  pas  possible 
d'en  représenter  plus  richement  l'horreur,  la  vilité* 
elle  desreglement.  Car  que  peut  on  imaginer  plus 
vilain  que  d'estre  couart  à  l'endroit  des  hommes  et 
brave  à  l'endroit  de  Dieu?  Nostre  intelligence 3  se 
conduisant  par  la  seule  voye  de  la  parolle,  celuy  qui 
la  fauce,  trahit  la  société  publique.  C'est  le  seul  util  6 
par  le  moien  duquel  se  communiquent  nos  volontez 
et  nos  pensées,  c'est  le  truchement  de  nostre  ame  : 
s'il  nous  faut  "^j  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne 
nous  enlreconnoissons  plus.  S'il  nous  trompe,  il 
rompt  tout  nostre  commerce  et  dissoult  toutes  les 
liaisons  de  nostre  police. 

Certaines  nations  des  nouvelles  Indes  (on  n'a  que  B 
faire  d'en  remarquer  les  noms,  ils  ne  sont  plus  ;  car 
jusques  à  l'entier  abolissement  des  noms  et  ancienne 
cognoissance  des  lieux  s'est  estandue  la  désolation 
de  cette  couqueste  ^,  d'un  merveilleux  exemple  et 
inouy)  ofïroyent  à  leurs  Dieux  du  sang  humain,  mais 
non  autre  que  tiré  de  leur  langue  et  oreilles,  pour 
expiation  du  péché  de  la  mensonge,  tant  ouye  que 
prononcée. 

Ce  bon  compaignon  ^  de  Grèce  disoit  que  les  enfans     A 
s'amusent  par    les    osselets,    les    hommes    par    les 
parolles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  démentirs,  et  les 
loix  de  nostre  honneur  en  cela,  et  les  changemens 
qu'elles  ont  receu,  je  remets  à  une  autre-fois  d'en 
dire  ce  que  j'en  sçay,  et  apprendray  cependant,  si  je 
puis,  en  quel  temps  print  commencement  cette  cous- 
tume  de  si  exactement  poiser^^  et  mesurer  les  pa- 
rolles, et  d'y  attacher  nostre  honneur.  Car  il  est  aisé 
à  juger  qu'elle  n'estoit  pas  anciennement  entre  les 

1.  Est-il    plus    expresse    couardise...    —  i.  De  ce  que  l'on  sait. 
8.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Lysandre.  —  4.  Combien  il  est  vil. 
5.  Commeree  —  6.  Outil,  instrument.—  7.  Fait  défaut.  —  8.  La  con- 
quête du  nouveau  mondepar  les  Espagnols. —9.  Lysandre.  — 10.  Peser, 
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Romains  et  les  Grecs.  Et  m'a  semblé  souvent  nou- 
veau et  estrange  de  les  voir  se  démentir  et  s'injurer, 
sans  entrer  pourtant  en  querelle.  Les  loix  de  leur 
devoir  prenoient  quelque  autre  voye  que  les  nostres. 
On  appelle  Caesar  tantost  voleur,  tantost  yvrongne,  à 
sa  barbe.  Nous  voyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils 
font  les  uns  contre  les  autres,  je  dy  les  plus  grands 
chefs  de  guerre  de  l'une  et  l'autre  nation,  où  les  pa- 
rolles  se  revenchent  seulement  par  les  parolles  et  ne 
se  tirent  à  autre  conséquence. 
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La  dernière  phrase  de  cet  essai  fait  allusion  à  la  paix  de 
Monsieur,  et  elle  est  par  conséquent  postérieure  au  mois  de 
mai  1576.  Mais  d'autres  indications  invitent  à  ne  pas  en  placer 
la  composition  avant  l'année  1578  :  l'idée  de  cet  essai  vient, 
selon  toute  apparence,  de  la  Méthode  de  l'histoire  de  Jean 
Bodin  ;  presque  toute  la  documentation  est  prise  d'Ammien 
Marcellin.  Or  c'est  vers  1578  que  Montaigne  a  lu  la  Méthode 
de  l'histoire  et  l'ouvrage  d'Ammien. 

Cette  apologie  de  l'empereur  apostat  est  d'une  grande 
hardiesse  pour  son  temps  et  elle  fut  critiquée  par  l'au- 
torité à  Rome.  Elle  montre  l'indépendance  d'esprit  de 
Montaigne,  son  jugement  particulier,  et  c'est  par  là  qu'elle 
est  une  pièce  de  sa  peinture,  qu'elle  se  rapporte  au  dessein 
de  peindre  le  Moi.  ■ 

DE   LA   LIBERTÉ   DE   CONSCIENCE. 

Il  est  ordinaire  de  voir  les  bonnes  intentions,  si  elles 
sont  conduites  sans  modération,  pousser  les  hommes 
à  des  efîects  tres-vitieux.  En  ce  débat  par  lequel  la 
France  est  à  présent  agitée  de  guerres  civiles,  le 
meilleur  et  le  plus  sain  party  est  sans  double*  celuy 
qui  maintient  et  la  religion  et  la  police-  ancienne  du 
pays.  Entre  les  gens  de  bien  toutes-fois  qui  le  suy- 
vent  (car  je  ne  parle  point  de  ceux  qui  s'en  servent 
de  prétexte  pour,  ou  exercer  leurs  vengences  parti- 
culières, ou  fournir  à  leur  avarice,  ou  suyvre  la 
faveur  des  Princes;  mais  de  ceux  qui  le  font  par 
Tray  zèle  envers  leur  religion,  et  sainte  affection  à 
maintenir  la  paix  et  Testât  de  leur  patrie),  de  ceux-cy, 
dis-je,  il  s'en  voit  plusieurs  que  la  passion  pousse 
hors  les  bornes  de  la  raison,  et  leur  faict  par  fois 
prendre  des  conseils  injustes,  violents  et  encore 
téméraires. 

Il  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que  nostre 
religion  commença  de  gaigner  authorité  avec  les  loix, 
le  zèle  en  arma  plusieurs  contre  toute  sorte  de  livres 
paiens,  dequoy  les  gens  de  lettre  souffrent  une  mer- 

i.  Sans  aacan  doute.  —  2.  Gouvernement. 
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veilleuse  perte.  J'estime  que  ce  désordre  ait  plus  porté 
de  nuysauce  aux  lettres  que  tous  les  feux  des  bar- 
bares. Cornélius  Tacitus  eu  est  un  bon  tesmoing  :  car 
quoy  que  l'Empereur  Tacitus,  sou  parent,  en  eut 
peuplé  par  ordonnances  expresses  toutes  les  libreries* 
du  monde,  toutes-fois  un  seul  exemplaire  entier  n'a 
peu  eschapper  la  curieuse^  recherche  de  ceux  qui 
desiroyent  l'abolir  pour  cinq  ou  six  vaines  clauses  ^ 
contraires  à  nostre  créance.  Ils  ont  aussi  eu  cecy,  de 
presler  aisément  des  louanges  fauces  à  tous  les  Empe- 
reurs qui  faisoient  pour  nous,  et  condamner  univer- 
sellement toutes  les  actions  de  ceux  qui  nous  estoient 
adversaires,  comme  il  est  aisé  à  voir  en  l'Empereur 
Julian,  surnommé  l'Apostat. 

C'estoit,  à  la  vérité,  un  très-grand  homme  et  rare, 
comme  celuy  qui  *  avoit  son  ame  vivement  tainte  des 
discours  de  la  philosophie,  ausquels  il  faisoit  profes- 
sion de  régler  toutes  ses  actions  ;  et,  de  vray,  il  n'est 
aucune  sorte  de  vertu  dequoy  il  n'ait  laissé  de  tres- 
notables  exemples.  En  chasteté  (de  laquelle  le  cours 
de  sa  vie  donne  bien  cler  tesmoignage),  on  lit  de  luy 
un  pareil  trait  à  celuy  d'Alexandre  et  de  Scipion,  que 
de  plusieurs  tresbelles  captives,  il  n'en  voulut  pas 
seulement  voir  une,  estant  en  la  fleur  de  son  aage  : 
car  il  fut  tué  par  les  Parthes  aagé  de  trente  un  an 
seulement.  Quant  à  la  justice,  il  prenoit  luy-mesme  la 
peine  d'ouyr  les  parties  ;  et  encore  que  par  curiosité 
il  s'informast  à  ceux  qui  se  presentoient  à  luy  de 
quelle  religion  ils  estoient,  toutesfois  l'inimitié  qu'il 
portoit  à  la  nostre  ne  donnoit  aucun  conlrepoix  à  la 
balance.  Il  fît  luy  mesme  plusieurs  bonnes  loix,  et 
retrancha  une  grande  partie  des  subsides ^  et  imposi- 
tions que  levoient  ses  prédécesseurs. 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings  ocu- 
laires de  ses  actions  :  l'un  desquels,  Marcellinus^, 
reprend  aigrement  en  divers  lieux  de  son  histoire 
cette  sienne  ordonnance  par  laquelle  il  defïendit 
l'escole  et  interdit  l'enseigner  à  tous  les  Rheloriciens 

I.  Biblisthèques.  —2.  Soigneuse.  —3.  Phrases.— t.  En  homme  qui. 

5.  Impôts. 

6.  Ammien  Marcellin,  qui  a  fourni  presque  toute  la  documentation 
de  ce  chapitre. 
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et  Grammairiens  Chrestiens,  el  dit  qu'il  souhaiteroit 
cette  sienne  action  eslre  ensevelie  soubs  le  silence.  H 
est  vray-semblable,  s'il  eust  fait  quelque  chose  de 
plus  aigre  contre  nous,  qu'il  ne  l'eut  pas  oublié, 
estant  bien  affectionné  à  nostre  party.  Jl  nous  esloit 
aspre,  à  la  vérité,  mais  non  pourtant  cruel  ennemy  : 
car  nos  gens  raesmes  recitent  de  luy  cette  histoire, 
que  se  promenant  un  jour  autour  de  la  ville  de 
Chalcedoine,  Maris,  Evesque  du  lieu,  osa  bien  l'ap- 
peler meschant  traistre  à  Christ,  et  qu'il  n'en  fit 
autre  chose,  sauf  luy  respondre  :  Va,  misérable, 
pleure  la  perte  de  tes  yeux.  A  quoy  l'Evesque  encore 
répliqua  :  Je  reus  grâces  à  Jésus  Christ  de  m'avoir 
osté  la  veuë,  pour  ne  voir  ton  visage  impudent; 
affectant,  disent-ils,  en  cela  une  patience  philoso- 
phique. Tant  y  a  que  ce  faict  là  ne  se  peut  pas  bien 
rapporter  aux  cruautez  qu'on  le  dit  avoir  exercées 
contre  nous.  11  estoit  (dit  Eutropius,  mon  autre  tes- 
moing  ,  ennemy  de  la  Chrestienté,  mais  sans  toucher 
au  sang*. 

Et,  pour  revenir  à  sa  justice,  il  n'est  rien  qu'on  y  puisse 
accuser  que  les  rigueurs  dequoy  il  usa.  au  commen- 
cemeut  de  son  empire-,  contre  ceux  qui  avoientsuivy 
le  parti  de  Constantius,  son  prédécesseur.  Quant  à  sa 
sobriété,  il  vivoit  toujours  un  vivre  soldatesque,  et  se 
nourrissoit  en  pleine  paix  comme  celuy  qui  se  prepa- 
roit  et  accoustumoit  à  l'austérité  de  la  guerre.  La 
vigilance  estoit  telle  en  luy  qu'il  departoil^  la  nuict 
à  trois  ou  à  quatre  parties  dont  la  moindre  estoit 
celle  qu'il  donnoit  au  sommeil;  le  reste,  il  l'em- 
ployoit  à  visiter  luy  mesme  en  personne  Testât  de  son 
amîée  et  ses  gardes,  ou  à  estudier  :  car,  entre  autres 
siennes  rares  qualitez,  il  estoit  très-excellent  en  toute 
sorte   de  literature.  Ou  dict  d'Alexandre   le  grand, 

1.  On  lit  dans  les  éditions  antérienres  à  «583  :  «  Anssi  ce  que  plusieurs 
disent  de  luy.  qu'estant  blessé  à  mort  <1un  coup  de  traict,  il  s'escria: 
Tn  as  vaincu,  on  comme  disent  les  autres,  Contente  toy  Nazarien, 
n'est  non  plus  vraysemblable.  Car  ceux  qui  estoint  présens  à  sa  mort 
et  que  nous  en  récitent  toutes  les  particulières  circonstances,  les  con- 
tenances mesmes  et  les  parolles  n'en  disent  rien  :  non  p!as  que  de  je 
ne  sçay  quelz  miracles  que  d'autres  y  meslent  »  Ce  texte,  dispara 
dans  l'édition  de  15S8,  se  retrouve  plus  loin,  p.  461. 

S.  Règne.  —  3.  Partageait. 

459 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

qu'estant  couché,  de  peur  que  le  sommeil  ne  le 
débauchât  de  ses  pensemens  et  de  ses  estudes,  il 
faisoit  mettre  un  bassin  joiiignant  son  lict,  et  tenoit 
Tune  de  ses  mains  au  dehors,  avec  une  boulette  de 
cuivre,  affin  que,  le  dormir  le  surprenant  et  relas- 
chant  les  prises  de  ses  doigt,  cette  boulette  par 
le  bruit  de  sa  cheute  dans  le  bassin  le  réveillât. 
Cettuy-cy  avoit  l'ame  si  tendue  à  ce  qu'il  vouloit, 
et  si  peu  empeschée  de  fumées  par  sa  singulière 
abstinence,  qu'il  se  passoit  bien  de  cet  artifice.  Quant 
à  la  suffisance  militaire,  il  fut  admirable  en  toutes 
les  parties  1  d'un  grand  capitaine;  aussi  fut-il  quasi 
toute  sa  vie  en  continuel  exercice  de  guerre,  et  la 
plupart  avec  nous  en  France  contre  les  Allemans 
et  Francons-.  Nous  n'avons  guère  mémoire  d'homme 
qui  ait  veu  plus  de  hazards,  ny  qui  ait  plus  souvent 
faict  preuve  de  sa  personne.  Sa  mort  a  quelque  chose 
de  pareil  à  celle  d'Épaminondas  :  car  il  fut  frappé  d'un 
traict,  et  essaya  de  l'arracher,  et  l'eut  fait  sans  ce  que, 
le  traict  estant  tranchant,  il  se  couppa  et  affoiblit  sa 
main.  11  demandoil  incessamment  qu'on  le  rapportât 
en  ce  mesme  estât  en  la  meslée  pour  y  encourager  ses 
soldats,  lesquels  contestèrent  cette  bataille  sans  luy 
trescourageusement,  jusques  à  ce  qu-e  la  uuict  sépara 
les  armées.  Il  devoit  à  la  philosophie  un  singulier 
mespris  en  quoy  il  avoit  sa  vie  et  les  choses  humaines. 
Il  avoit  ferme  créance  de  l'éternité  des  âmes. 
•  En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  partout; 
on  l'a  surnommé  apostat  pour  avoir  abandonné  la 
nostre  :  toutesfois  cette  opinion  me  semble  plus  vray- 
semblable,  qu'il  ne  l'avoit  jamais  eue  à  cœur,  mais 
que,  pour  l'obéissance  des  loix,  il  s'estoit  feint  jusque» 
à  ce  qu'il  tint  l'empire  en  sa  main.  Il  fut  si  supersti- 
tieux en  la  sienne  que  ceux  mesme  qui  en  estoient  de 
son  temps,  s'en  mocquoient;  et  disoit-on,  s'il  eut 
gaigné  la  victoire  contre  les  Parthes,  qu'il  eut  fait 
tarir  la  race  des  bœufs  au  monde  pour  satisfaire  à 
ses  sacrifices;  il  estoit  aussi  embabouyné  de  la 
science  divinatrice,  et  donnoit  authorité  à  toute  façon 
de  prognostiques.  Il  dit  entre  autres  choses,  en  mou- 

1.  Qualités.  —  2.  Francs. 
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rant,  qu'il  sçavoit  bon  gré  aux  dieux  et  les  remercioit 
dequoy  ils  ne  l'avoyeut  pas  voulu  tuer  par  surprise, 
l'aj'ant  de  long  temps  adverty  du  lieu  et  heure  de  sa 
fin,  ny  d'uue  mort  molle  ou  lâche,  mieux  convenable 
aux  personnes  oisives  et  délicates,  ny  languissante, 
longue  et  douloureuse  ;  et  qu'ils  l'avoient  trouvé 
digne  de  mourir  de  cette  noble  façon,  sur  le  cours  de 
ses  victoires  et  en  la  fleur  de  sa  gloire.  Il  avoit  eu  une 
pareille  vision  à  celle  de  Marcus  Brutus,  qui  premiè- 
rement le  menassa  en  Gaule  et  depuis  se  représenta 
à  lui  en  Perse  sur  le  poinct  de  sa  mort. 

Ce  langage  qu'on  lui  faict  tenir,  quand  il  se  sentit 
frappé  :  Tu  as  vaincu,  Nazaréen;  ou,  comme  d'autres: 
Contente  toi.  Nazaréen,  n'eust  esté  oublié,  s'il  eust 
esté  creu  par  mes  tesmoings,  qui,  estans  presens  en 
l'armée,  ont  remarqué  jusques  aux  moindres  mouve- 
ments et  parolles  de  sa  fin,  non  plus  que  certains 
autres  miracles  qu'on  y  attache. 

Et.  pour  venir  au  propos  de  mon  thème,  il  couvoit, 
dit  Marcellinus,  de  long  temps  eu  son  cœur  le  paga- 
nisme; mais  parce  que  toute  son  armée  estoit  de 
Chrestieus,  il  ne  l'osoit  descouvrir.  En  fin,  quand  il 
se  vit  assez  fort  pour  oser  publier  sa  volonté,  il  fit 
ouvrir  les  temples  des  dieux,  et  s'essaya  par  tous 
moyens  de  mettre  sus  •  l'idolâtrie.  Pour  parvenir  à 
son  efïect,  ayant  rencontré  en  Constantinople  le 
peuple  descousu  avec  les  prélats  de  l'Eglise  Chres- 
tienne  divisez,  les  ayant  faict  venir  à  luy  au  palais, 
les  amonnesta  instamment  d'assoupir  ces  disseutions 
civiles,  et  que  chacun  sans  empeschement  et  sans 
crainte  servit  à  sa  religion.  Ce  qu'il  sollicitoit  avec 
grand  soing,  pour  l'espérance  que  cette  licence  * 
augmenteroit  les  parts  ^  et  les  brigues  de  la  division, 
et  enipescheroit  ie  peuple  de  se  reunir  et  de  se  forti- 
fier par  conséquent  contre  luy  par  leur  concorde  et 
unanime  intelligence*  ;  ayant  essayé  ^  par  la  cruauté 
d'aucuns  Chrestieus  qu'il  n'y  a  point  de  beste  au 
monde  tant  à  craindre  à  l'homme  que  l'homme. 

Voylà  ses  mots  à  peu  prés  :  en  quoy  cela  est  digne 

^.  Etablir.  —  2.  Liberté.  —  3.  Divisions.  —  4.  Accord.  —  5.  Expéri- 
menté. 
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de  considération,  que  l'Empereur  Julian  se  sert,  pour 
attiser  le  trouble  de  la  dissention  civile,  de  cette 
mesme  recepte  de  liberté  de  conscience  que  nos  Roys 
viennent  d'employer  pour  l'estaindre.  On  peut  dire, 
d'un  costé,  que  de  lâcher  la  bride  aux  pars  d'entrer 
tenir  leur  opinion,  c'est  espandre  et  semer  la  divi- 
sion ;  c'est  prêter  quasi  la  main  à  l'augmenter,  n'y 
ayant  aucune  barrière  ny  coerction  des  loix  qui  bride 
etempesche  sa  course.  Mais,  d'austre  costé,  ou  diroit 
aussi  que  de  lascher  la  bride  aux  pars  d'entretenir 
leur  opinion,  c'est  les  amolir  et  relâcher  par  la  faci- 
lité et  par  l'aisance,  et  que  c'est  émousser  l'éguillon 
qui  s'affine  par  la  rareté,  la  nouvelleté  et  la  difficulté. 
Et  si  croy  mieux,  pour  l'honneur  de  la  dévotion  de 
nos  rois,  c'est  que,  n'ayans  peu  ce  qu'ils  vouloient, 
ils  ont  fait  semblant  de  vouloir  ce  qu'ils  pouvoient. 
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La  sentence  de  Tacite  et  la  sentence  de  Platon  que  Mon- 
taigne cite  sont  prises  à  la  Méthode  de  l'histoire  de  Jean 
Bodin,  ouvrage  lu  par  Montaigne  vers  1578  (voir  la  notice 
de  l'essai  précédent).  L'essai  est  donc  très  probablement  de 
cette  époque. 

NOUS   NE   GOUSTONS   RIEN   DK   PCR. 

La  foiblesse  de  nostre  condition  fait  que  les  choses,  A 
en  leur  simplicité  et  pureté  naturelle,  ne  puissent 
pas  tomber  en  nostre  usage.  Les  elemens  que  nous 
jouyssons,  sont  altérez  ;  et  les  métaux  de  mesme  ;  et 
l'or,  il  le  faut  empirer  par  quelque  autre  matière 
pour  raccommodera  nostre  service. 

Xy  la  vertu  ainsi  simple,  qu'Ariston  et  Pyrrho  et      0 
encore  les  Stoïciens  faisoient  fin  de  la  vie,  n'y  a  peu 
servir  sans  composition ',  ny  la  volupté  Cyrenaique 
et  Aristippique. 

Des  plaisirs  et  biens  que  nous  avons,   il  n'en  est      A 
aucun  exempt  de  quelque  meslange  de  mal  et  d'in- 
commodité, 

medio  de  fonte  leporum  B 

.  Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipsis  floribus  angat  *. 

Nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémisse- 
ment et  de  plainte.  Diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt 
d'angoisse?  Voire  quand  nous  en  forgeons  l'image  en 
son  excellence,  nous  la  fardons  d'epithetes  et  qualitez 
maladifves  et  douloureuses  :  langueur,  mollesse,  foi- 
blesse, deffaillance,  morbidezza  ;  grand  tesmoignage 
de  leur  consanguinité  et  consubstantialité. 

La  profonde  joye  a  plus  de  sévérité  que  de  gayeté  ;      G 
l'extrême  et  plein  contantement,  plus  de  rassis  ^  que 
d'enjoué.  «  Ipsa  fœlicitas,  se  nisi  tempérât,  premit^.  » 
L'aise  ^  nous  masche  ^. 

i.  Mélange,  concession. 

i.  «  De  la  source  même  des  grâces  s'élève  une  amerlnme  qui  nous 
angoisse  an  milieu  des  flears.  >  (Laer.,  iV,  1130.) 

3.  Calme. 

4.  «  La  félicité  qui  ne  se  modère  pas  se  détruit  soi-même.  ■  (Sén., 

Ep,    .LXXIV.) 

5.  Le  bonheur.  —  6.  Blesse,  fait  souffrir. 
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A  C'est  ce  que  dit  un  verset  *  Grec  ancien,  de  tel  sens  : 
Les  dieux  nous  vendent  tous  les  biens  qu'ils  nous 
donnent  ;  c'est  à  dire  ils  ne  nous  en  donnent  aucun 
pur  et  parfaict,  et  que  nous  n'achetons  au  pris  de 
quelque  mal. 

C  Le  travail  2  et  le  plaisir,  tres-dissemblables  de  na- 
ture, s'associent  pourtant  de  ^  je  ne  sçay  quelle  joinc- 
ture  naturelle. 

Socrates  dict  que  quelque  dieu  essaya  de  mettre 
en  masse  *  et  confondre  la  douleur  et  la  volupté,  mais 
que,  n'en  pouvant  sortir,  il  s'avisa  de  les  accoupler, 
au  moins  par  la  queue. 

B  Metrodorus  disoit  qu'en  la  tristesse  il  y  a  quelque 
alliage  de  plaisir.  Je  ne  sçay  s'il  vouloit  dire  autre 
chose  ;  mais  moy,  j'imagine  bien  qu'il  y  a  du  dessein, 
du  consentement  et  de  la  complaisance  à  se  nourrir 
en  la  melancholie;  je  dis  outre  l'ambition,  qui  s'y 
peut  encore  mesler.  Il  y  a  quelque  ombre  de  frian- 
dise et  délicatesse  qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte  au 
giron  mesme  de  la  melancholie.  Y  a  il  pas  des  com- 
plexions  qui  en  font  leur  aliment  ? 

est  quœdam  flere  voluptas  s. 

C  Et  dict  un  Attalus  en  Seneque  que  la  mémoire  de 
nos  amis  perdus  nous  aggréef' comme  l'amer  au  vin 
trop  vieil, 

Minister  vetuli,  puer,  falerni, 
Ingère  mi  calices  amariores  "^  ; 

et  comme  des  pommes  doucement  aigres. 
B  Nature  nous  descouvre  cette  confusion  :  les  peintres 
tiennent  que  les  mouvemens  et  plis  du  visage  qui 
servent  au  pleurer,  servent  aussi  au  rire.  De  vray, 
avant  que  l'un  ou  l'autre  soyent  achevez  d'exprimer, 
regardez  à  la  conduicte  de  la  peinture  :  vous  estes  en 
double  vers  lequel  c'est  qu'on  va.  Et  l'extrémité  du 
rire  se  mesle  aux  larmes. 

1.  Vers.  —  2.  La  peine.  —  3.  Par.  —  4.  Fondre  ensemble. 

5.  «  Il  y  a  quelque  volupté  à  pleurer.  »  (Ovide,  Tristes,  IV,  iii,  27.) 

6.  Nous  est  agréable. 

7.  «  Jeune  esclave  qui  sers  le  vin  vieux  de  Falerne,  verse-m'en  du 
plus  amer.  »  (Catulle,  xxvii,  1.) 
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((  NuUum  sine  auctoramento  malum  est  ^  »  C 

Quand  j'imagine  l'Iiomme  assiégé  de  commoditez 
désirables:  mettons-  le  cas  que  tous  ses  membres 
lussent  saisis  pour  tousjours  d'un  plaisir  pareil  à 
celuy  de  la  génération  en  son  poinct  plus  excessif; 
je  le  sens  foudre  soubs  la  charge  de  son  aise,  et  le 
vois  du  tout  incapable  de  porter  3  une  si  pure,  si 
constante  volupté  et  si  universelle.  De  vray,  il  fuit, 
quand  ii  y  est,  et  se  haste  naturellement  "d'en  es- 
chapper,  comme  d'un  pas  où  il  ne  se  peut  fermir*, 
où  ii  craint  d'enfondrer  s. 

Quand  je  me  confesse  à  raoy  religieusement  s,  je  B 
trouve  que  la  meilleure  bonté  que  j'aye,  a  de  la  tein- 
ture vicieuse.  Et  crains  que  Platon  en  sa  plus  verte 
vertu  (moy  qui  en  suis  autant  sincère  et  loyal  esti' 
mateur,  et  des  vertus  de  semblable  marque  ",  qu'autre 
puisse  estre  ,  s'il  y  eust  escouté  de  près,  et  il  y  escou- 
toit  de  près,  il  y  eust  senty  ^  quelque  ton  gauche  ^ 
de  mixtion  humaine,  mais  ton  obscur  et  sensible 
seulement  à  soy.  L'homme,  en  tout  et  par  tout,  n'est 
que  rapiessement  et  bigarrure. 

Les  loix  mesmes  de  la  justice  ne  peuvent  subsister  A 
sans  quelque  meslange  d'injustice  ;  et  dit  Platon  que 
ceux  là  entreprennent  de  couper  la  teste  de  Hydra, 
qui  prétendent  oster  des  loix  toutes  incommo- 
ditez  etincpnveniens.  rr  Omne  magnum  exemplum  habet 
aliquid  ex  iniquo,  quod  contra  singulos  utilitate  publica 
repénditur  ^^  »,  dict  Taciti^. 

Il  est  pareillement  vray  que,  pour  l'usage  de  la  vie  B 
et  service  du  commerce  public,  il  y  peut  avoir  de 
l'excez  en  la  pureté  et  perspicacité  "de  nos  esprits; 
cette  clarté  pénétrante  a  trop  de  subtilité  et  de  curio- 
sité. 11  les  faut  appesantir  et  emousser  pour  les  rendre 
plus  obeissans  à  l'exemple  et  à  la  pratique,  et  les 

4.  «t   II  n'y  a  pas   de  mal    sans   conapensation.    »    (Sén.,    £p., 

2.  Supposons.  —  3.  Supporter.  —  *.  Affermir.  —  5.  Enfoncer. 

6.  Sci-upulensement.  —  7.  Caractère.  —  8.  Entendu.  —  9.  Faux  (con- 
traire de  droit,  égal,  juste). 

10.  «  Toute  punition  exemplaire  comporte  quelque  iniquité  envers 
les  particuliers,  qui  est  compensée  par  nn  profit  public,  »  (Tacite, 
Annales,  XIV,  xlit.) 
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espessir  et  obscurcir  pour  les  proportionner  à  cette 
vie  ténébreuse  et  terrestre.  Pourtant  se  trouvent  les 
esprits  communs  et  moins  tendus  plus  propres  de 
plus  heureux  à  conduire  affaires.  Et  les  opinions  et 
la  philosophie  eslevées  et  exquises  se  trouvent  ineptes 
à  l'exercice^.  Cette  pointue  vivacité  d'ame,  et  cette 
volubilité  soupple  et  inquiète  trouble  nos  negotia- 
tions.  Il  faut  manier  les  entreprises  humaines  plus 
grossièrement  et  superficiellement,  et  en  laisser 
bonne  et  grande  part  pour  les  droicts  de  la  fortune. 
11  n'est  pas  besoin  d'esclairer  les  affaires  si  profonde- 
ment et  si  subtilement.  On  s'y  perd,  à  la  considération 
de  tant  de  lustres  ^  contraires  et  formes  diverses  : 

C  ((  Volutantibus  res  inter  se  pugnantes  obtorpuerant 
animi^.  » 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  :  par 
ce  que  son  imagination  luy  presentoit  (sur  la  demande 
que  luy  avoit  faict  le  Roy  Hieron  pour  à  la  quelle 
satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs  jours  de  pensement) 
diverses  considérations  aigiies  et  subtiles,  doubtant 
laquelle  estoit  la  plus  vray-semblable,  il  désespéra 
du  tout  de  la  vérité. 

B  Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circons- 
tances et  conséquences,  il  empesche  son  élection  ^. 
Un  engin  5  moyen  conduit  esgallement,  et  suffit  aux 
exécutions  de  grand  et  de  petit  pois.  Regardez  que  les 
meilleurs  mesnagers^  sont  ceux  qui  nous  sçavent 
moins  dire  comment  ils  le  sont,  et  que  ces  sufïisans 
conteurs  n'y  font  le  plus  souvent  rien  qui  vaille.  Je 
sçay  un  grand  diseur  et  tresexcellent  peintre  de  toute 
sorte  de  mesnag.'î,  qui  a  laissé  bien  piteusement 
couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de  rente.  J'en 
sçay  un  autre  qui  dict,  qui  consulte,  mieux  qu'homme 
de  son  conseil,  et  n'est  point  au  monde  une  plus  belle 
montre'^  d'ame  et  de  suffisance;  toutesfois,  aux 
effects,  ses  serviteurs  trouvent  qu'il  est  tout  autre,  je 
dy  sans  mettre  le  malheur  en  compte. 

1.  Impropres  à  la  pratique.  —  2.  Aspects. 

3.  «  A  force  de  balancer   dans  leurs  esprits  des  motifs  contradic- 
toires, ils  étaient  devenus  stupides.  »  (Tite-Live,  XXXII,  xx.) 

4.  Entrave  son  choix.  —  5.  Esprit.  —6.  Administrateurs  de  leurs 
biens.  —  7.  Apparence. 
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Aucnne  indication  ne  permet  de  dater  cet  essai.  Il  est 
très  grêle  dans  Tédition  de  1580,  et  l'on  serait,  pour  sa 
structure,  tenté  de  le  rapprocher  de  ceux  du  début  du  pre- 
mier livre  ;  mais  des  essais  datés  de  1578  (comme  II  xx, 
XXII,  xxiv)  nous  prouvent  que  même  à  cette  époque  Mon- 
taigne n'a  pas  renoncé  à  ce  genre  de  composition.  Aussi, 
avec  les  essais  de  cette  fin  du  second  livre  que  nous  parve- 
nons à  dater,  j'incline  à  rapporter  à  la  dernière  période 
tous  les  essais  non  datés,  et  non  seulement  II  xxi,  mais 
XXV,  xxYi,  xxviii,  XXIX,  XXX.  On  a  pu  observer  en  effet  que 
l'ordre  de  publication  des  essais  retient  en  1580  beaucoup 
de  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  composés.  L'allusion  à 
l'Empereur  Julien,  prise  de  Zonaras,  invite  à  la  même  con- 
clusion, car  Zonaras  a  été  lu  au  moment  de  la  composition 
de  l'essai  xxix  (voir  ci-dessus). 

CONTRE      LA      FAINEANTISE. 

L'Empereur  Vespasien,  estant  malade  de  la  maladie 
dequoy  il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre 
Testât  de  l'empire,  et  dans  son  lict  mesnie  despes- 
choit  sans  cesse  plusieurs  affaires  de  conséquence.  Et 
son  médecin  l'en  tençant  comme  de  chose  nuisible  à 
sa  santé  :  il  faut,  disoit-il,  qu'un  Empereur  meure 
debout.  Voylà  un  beau  mot,  à  mon  gré,  et  digne  d'un 
grand  prince.  Adrian,  l'Empereur,  s'en  servit  depuis 
à  ce  mesme  propos  ;  et  le  debvroit  on  souvent  ramen- 
tevoir  *  aux  Roys,  pour  leur  faire  sentir  que  cette 
grande  charge  qu'on  leur  donne  du  commandement 
de  tant  d'hommes,  n'est  pas  une  charge  oisive,  et  qu'il 
n'est  rien  qui  puisse  si  justement  dégouster  un  subject 
de  se  mettre  en  peine  et  en  hazard  pour  le  service  de 
son  prince,  que  de  le  voir  apoltronny  ^  ce  pendant* 
luy  mesme  à  des  occupations  lasches  et  vaines,  et 
d'avoir  soing  de  sa  conservation,  le  voyant  si  noncha- 
lant de  la  nostre. 

Quand  quelqu'un  voudra  maintenir  qu'il  vaut  mieux 
que  le  Prince  conduise  ses  guerres  par  autre  que  par 
soy,  la  Fortune  luy  fournira  assez  d'exemples  de  ceux 
à  qui  leurs  lieutenans  ont  rais  à  chef*  des  grandes 

I.  Rappeler.  —  2.  Vivant  en  fainéant  —  3.  Pendant  ce  temps. 
*.  Achevé,  exécuté. 
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entreprises,  et  de  ceux  encore  des  quels  la  présence  y 
eut  esté  plus  nuisible  qu'utile.  Mais  nul  prince  ver- 
tueux et  courageux  pourra  souffrir  qu'on  l'entretienne 
de  si  honteuses  instructions.  Soubs  couleur  de  con- 
server sa  teste  comme  4a  statue  d'un  sainct  à  la  bonne 
fortune  de  son  estât,  ils  le  dégradent  justement  de 
son  office,  qui  est  tout  en  action  militaire,  et  l'en 
déclarent  incapable.  J'en  sçay  un  ^  qui  aymeroit  bien 
mieux  estre  battu  que  de  dormir  pendant  qu'on  se 
battroit  pour  luy,  qui  ne  vid  jamais  sans  jalousie  ses 
gents  mesmes  faire  quelque  chose  de  grand  en  son 
absence.  Et  Selym  premier  disoit  avec  grande  raison, 
ce  me  semble,  que  les  victoires  qui  se  gaignent  sans 
le  maistre,  ne  sont  pas  complètes  ;  de  tant  plus  volon- 
tiers eust-il  dict,  que  ce  maistre  devroit  rougir  de 
honte  d'y  prétendre  part  pour  son  nom  2,  n'y  ayant 
enbesongné  ^  que  sa  voix  et  sa  pensée  ;  ny  cela  mesme, 
veu  qu'en  telle  besongne  les  advis  et  commaudemens 
qui  apportent  honneur,  sont  ceux-là  seulement  qui  se 
donnent  sur  la  place  et  au  milieu  de  l'affaire.  Nul 
pilote  n'exerce  son  office  de  pied  ferme  *.  Les  Princes 
de  la  race  Hottomane,  la  première  race  du  monde  en 
fortune  guerrière,  ont  chauldement  embrassé  cette 
opinion.  Et  Bajazet  second  avec  son  filz,  qui  s'en 
despartirent,  s'ainusants  aus  sciences  et  autres  occu- 
pations casanières,  donarent  aussi  de  bien  grands 
soufflets  à  leur  empire;  et  celuy  qui  règne  à  présent, 
Ammurat  troisiesme,  à  leur  exemple,  commence  assez 
bien  de  s'en  trouver  de  mesme.  Fust-ce  pas  le  Roy 
d'Angleterre,  Edouard  troisiesme,  qui  dict  de  nostre 
Charles  cinquiesme  ce  mot  :  Il  n'y  eut  ouques  Roy 
qui  moins  s'armast,  et  si  n'y  eut  onques  Roy  qui  tant 
me  donnast  à  faire?  Il  avoit  raison  de  le  trouver 
estrange,  comme  un  efîaict  du  sort  plus  que  de  la 
raison.  Et  cherchent  autre  adhèrent  que  moy,  ceux  qui 
veulent  noinbrer  entre  les  belliqueux  et  magnanimes 
conquérants  les  Roys  de  Gastille  et  de  Portugal  de  ce 
qu'à  douze  cents  lieues  de  leur  oisive  demeure,  par 


l.  Henri  IV.  —  2.  Réputation.  —  3.  Mis  en  œuvre. —  4.  Sur  terre. 
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l'escorce  de  leurs  facteurs  ^  ils  se  sont  rendus  mais- 
tres  des  Indes  d'une  et  d'autre  part-  :  desquelles  c'est 
à  sçavoir,  s'ils  auroyent  seulement  le  courage  d'aller 
jouyr  en  présence. 

L'empereur  Julian  disoit  encore  plus,  qu'un  philo- 
sophe et  un  galant  homme  ne  dévoient  pas  seulement 
respirer:  c'est  à  dire  ne  donner  aux  nécessitez  corpo- 
relles que  ce  qu'on  ne  leur  peut  refuser,  tenant 
tousjours  l'ame  et  le  corps  embesoignez  à  choses 
belles,  grandes  et  vertueuses.  Il  avoit  honte  si  en 
public  on  le  voioit  cracher  ou  suer  ce  qu'on  dict 
aussi  de  la  jeunesse  Lacedemonienne,  et  Xenophon 
de  la  Persienne  ,  parce  qu'il  estimoit  que  l'exercice, 
le  travail  continuel  et  la  sobriété  dévoient  avoir  cuit 
et  asséché  toutes  ces  superfluitez.  Ce  que  dit  Seneque 
ne  joindra  pas  mal  en  cet  endroict,  que  les  anciens 
Romains  maintenoient  leur  jeunesse  droite  :  Ils  n'ap- 
prenoient,  dit-il,  rien  à  leurs  enfaus  qu'ils  deussent 
apprendre  assis. 

C'est  une  généreuse  envie  de  vouloir  mourir 
mesme,  utilement  et  virilement;  mais  l'effect^  n'en 
gist  pas  tant  en  nostre  bonne  resolution  qu'en  nostre 
bonne  fortune.  Mille  ont  proposé*  de  vaincre  ou  de 
mourir  en  combattant,  qui  ont  failly  à  l'un  et  à 
l'autre  :  les  blesseures,  les  prisons  leur  traversant  ^ 
ce  dessein  et  leur  prestant  une  vie  forcée.  Il  y  a  des 
malladies  qui  atterrent  jusques  à  nos  désirs  et  à 
nostre  counoissance  ^.  Moley  Molluch,  Roy  de  Fez, 


1.  Agents.  —  2.  D'Orient  et  d'Occident.  —3.  La  réalisation. 
4.  Formé  le  dessein.  —  5.  Se  mettant  a  la  trarerse  de 
6.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  Fortune  ne  devoit  pas  seconder  la 
Taiiité  des  légions  Romaines,  oni  s'obligèrent  par  serment,  de  mourir 
on  de  vaincre.  Victor,  MarceFahi,  rej:ertarexacie:SifaUo,Jovem. 
patrem  Gradivum/^ue  Marteni  aJiôS'/ue  iratos  incoco  Deo.<>.  Les 
Portugais  disent,  qu'en  certain  endroit  de  leur  conqueste  des  Indes 
ils  rencontrèrent  des  soldats,  qui  s'estoyent  condamnez  avec  horri- 
bles exécrations  de  n'entrer  en  aucune  composition,  que  de  se  faire 
tuer,  ou  demeurer  victorieux  :  et  pour  marque  de  ce  vœu,  portoyent 
la  teste  et  la  barbe  rase.  Nous  avons  beau  nous  hazarder  et  obsti- 
ner. Il  semble  que  les  coups  fuyent  ceux  qui  s'y  présentent  trop  alai- 
prement  ;  et  n'arrivent  volontiers  à  qui  s'y  présente  trop  volontiers 
et  corrompt  leur  fin.  Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie,  par 
les  forces  adversaires,  après  avoir  tout  essayé,  a  été  contraint,  poar 
fournir  à  sa  resolution,  d'en  r  apporter  l'honneur  ou  de  n'en  rapporter 
pas  la  vie  :  se  donner  soy  mesme  la  mort,  en  la  chaleur  propre  da 
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qui  vient  de  gagner  contre  Sebastien,  Roy  de  Portu- 
gal, cette  journée  fameuse  par  la  mort  de  trois  Roys 
et  par  la  transmission  de  cette  grande  couronne  à 
celle  de  Castille,  se  trouva  griefvement  malade  des 
lors  que  les  Portugais  entrèrent  à  main  armée  en  son 
estât,  et  alla  tousjours  despuis  en  empirant  vers  la 
mort,  et  la  prévoyant.  Jamais  homme  ne  se  servit  de 
soy  plus  vigoureusement  et  plus  glorieusement.  Il  se 
trouva  foible  pour  soustenir  la  pompe  cérémonieuse 
de  l'entrée  de  son  camp,  qui  est,  selon  leur  mode, 
pleine  de  magnificence  et  chargée  de  tout  plein  d'ac- 
tion, et  resigna  cet  honneur  à  son  frère.  Mais 
ce  fut  aussi  le  seul  office  de  Capitaine  qu'il  resigna  ; 
tous  les  autres,  nécessaires  et  utiles,  il  les  fit  tres- 
laborieusemeut  et  exactement  :  tenant  son  corps 
couché,  mais  son  entendement  et  son  courage  debout 
et  ferme,  jusques  au  dernier  soupir,  et  aucunement 
au  delà.  Il  pouvoit  miner  ses  ennemys,  indiscrè- 
tement^ advancez  eu  ses  terres;  et  luy  poisa^  mer- 
veilleusement qu'à  faulte  d'un  peu  de  vie,  et  pour 
n'avoir  3  qui  substituera  la  conduitte  de  cette  guerre, 
et  affaires  d'un  estât  troublé,  il  eust  à  chercher  la 
victoire  sanglante  et  hazardeuse,  en  ayant  une  autre 
sure  et  nette  entre  ses  mains.  Toutesfois  il  mesnagea 
miraculeusement  la  durée  de  sa  maladie  à  faire  con- 
sommer son  ennemy  et  l'attirer  loing  de  l'armée  de 
mer  et  des  places  maritimes  qu'il  avoit  en  la  coste 
d'Afïrique,  jusques  au  dernier  jour  de  sa  vie,  lequel, 
par  dessein,  il  employa  et  réserva  à  cette  grande 
journée.  Il  dressa  ^  sa  bataille  ^  en  rond,  assiégeant 
de  toutes  pars  l'ost^  des  Portugais  :  lequel  rond, 
venant  à  se  courber  et  serrer,  les  empescha''  non  seu- 

combat.  Il  en  est  d'autres  exemples  :  Mais  en  voicy  un.  Philistns, 
chef  de  l'armée  de  Mer  du  jeune  Dionysius  contre  les  Syracusains, 
leur  présenta  la  battaille,  qui  fut  asprement  contestée,  les  forces 
estants  pareilles.  En  icelle  il  eut  du  meilleur  au  commencement, 
par  sa  prouesse.  Mais  les  Syracusains  se  rengeans  autour  de  sa 
galère,  pour  l'investir,  ayant  faict  grands  faicts  d'armes  de  sa  per- 
sonne, pour  se  desvelopper,  n'y  espérant  plus  de  ressource,  s'osta  de 
sa  main  la  vie,  qu'il  avoit  si  libéralement  abandonnée,  et  frustratoi- 
rement,  aux  mains  ennemies.  » 

1.  Sans  jugement,  imprudemment.—  2.  Lui  pesa,  l'affligea.— 3.  Par 
ce  qu'il  n'avait.  —  4.  Disposa.  —  5.  Ses  troupes.  —  6.  Le  camp.  — 
7.  Entrava. 
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lement  au  conflict,  qui  fut  très  aspre  par  la  valeur  de 
ce  jeune  Roy  assaillant,  veu  qu'ils  avoient  à  montrer 
visage  à  tous  sens,  mais  aussi  les  empescha  à  la 
fuitte  après  leur  routte^  Et,  trouvants  toutes  les 
issues  saisies  et  closes,  furent  contraints  de  se  rejetter 
à  -  eux  mesmes  (  u  coacervanturque  non  solum  cœde, 
sed  etiam  fuga  '  »  et  s'amonceller  les  uns  sur  les 
autres,  fournissants  ans  vaincueurs  une  très  meur- 
trière victoire  et  très  entière.  Mourant,  il  se  feit 
porter  et  tracasser  *  où  le  besoing  l'appelioit,  et,  cou- 
lant le  long  des  files,  enhortoit  ^  ses  Capitaines  et 
soldats  les  uns  après  les  autres.  Mais  un  coing  de  sa 
bataille^  se  laissant  enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir  "^ 
qu'il  ne  montastà  cheval,  l'espée  au  poing.  Il  s'effor- 
çoit  pour  s'aller  mesler,  ses  gens  l'arrêtants  qui  par 
la  bride,  qui  par  sa  robe  et  par  ses  estriers.  Cet 
effort  acheva  d'accabler  ce  peu  de  vie  qui  luy  restoit. 
On  le  recoucha.  Luy,  se  resuscitant  comme  en  sursaut 
de  cette  pasmoison,  toute  autre  faculté  lui  desfaillant, 
pour  avertir  qu'on  teust  sa  mort,  qui  estoit  le  plus 
nécessaire  commandement  qu'il  eust  lors  à  faire, 
pour  n'engendrer  quelque  desespoir  aux  siens  par 
cette  nouvelle,  expira,  tenant  le  doigt  contre  sa  bou- 
che close,  signe  ordinaire  de  faire  silence.  Qui  vescut 
oncques  si  longtemps  et  si  avant  en  la  mort?  Qui 
mourut  oncques  si  debout  ? 

L'extrême  degré  de  traicter  courageusement  la 
mort,  et  le  plus  naturel,  c'est  la  voir  non  seulement 
sans  estonnement  ^,  mais  sans  soin  9,  continuant 
libre  le  train  de  la  vie  jusques  dans  elle.  Cotnme 
Caton  qui  s'amusoit  *o  à  dormir  et  à  estudier,  en  aj'ant 
une,  violente  et  sanglante,  présente  en  sa  teste  et  en 
son  cœur,  et  la  tenant  en  sa  main. 

1.  Déroute.  —  2.  Vers,  snr. 

3-  «  Us  sont  entassés  non  seulement  par  le  carnage  mais  aassi  par 
la  faite.  »  (Tite-Live,  II,  iv  ) 
4.  Conduire  de  côté  et  d'antre.  —  5.  Exhortait.  —  6.  Sa  ligne. 
7.  Put  retenir.  —  8.  Trouble  profond.  —  9.  Souci.  —  10.  S'occapaût- 
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Un  emprunt  à  César  prouve  que  cet  essai  est  bien,  comme 
la  place  qu'il  occupe  nous  invitait  à  le  croire,  de  la  dernière 
période,  vers  1578  (voir  notice  de  II  xxxiii). 

DES    POSTES. 

B  Je  n'ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice,  qui 
est  propre  à  gens  de  ma  taille,  ferme  et  courte  ;  mais 
j'en  quitte  le  mestier  :  il  nous  essaye  *  trop  pour  y 
durer  long  temps. 

A  Je  lisois  à  cette  heure  que  le  Roy  Cyrus,  pour  rece- 
voir plus  facilement  nouvelles  de  tous  les  coslez  de 
son  Empire,  qui  estait  d'une  fort  grande  estandue, 
fit  regarder  combien  un  cheval  pouvoit  faire  de 
chemin  en  un  jour  tout  d'une  traite,  et  à  cette  dis- 
tance il  establit  des  hommes  qui  avoient  charge  de 
tenir  des  chevaux  prêts  pour  en  fournir  à  ceux  qui 

C  viendroient  vers  luy.  *  Et  disent  aucuns  que  cette 
vistesse  d'aller  vient  à  ^  la  mesure  du  vol  des  grues. 

A  Caesar  dit  que  Lucius  Vibulus  Rufus,  ayant  haste 
de  porter  un  advertissement  à  Pompeius,  s'achemina 
vers  luy  jour  et  nuict,  changeant  de  chevaux  pour 
faire  diligence.  Et  luy  mesme,  à  ce  que  dit  Suétone, 
faisoit  cent  mille  ^  par  jour  sur  un  coche  de  louage. 
Mais  c'estoit  un  furieux  courrier,  car  là  où  les  ri- 
vières luy  tranchoient  son  chemin,  il  les  franchissoit 

C      à  nage  ;  *  et  ne  se  destournoit  du  droit  pour   aller 

A  quérir  un  pont  ou  un  gué.  *  Tiberius  Nero,  allant 
voir  son  frère  Drusus,  malade  en  AUemaigne,  fit  deux 
cens  mille  en  vingt-quatre  heures,  ayant  trois  coches. 

C  En  la  guerre  des  Romains  contre  le  Roy  Antiochus, 
T.  Sempronius  Gracchus,  dict  Tite  Live,  «  per  disposi- 
tos  equos  prope  incredibili  celeritate  ah  Amphissa  tertio 
diePellam pervertit^  »  ;  et  appert  à  veoir  le  lieu  ^,  que 

4.  Eprouve.  —  2.  Revient  à. 

3.  Environ  150  kilomètres. 

4.  «  Se  rendit  en  trois  jours  d'Amphisse  à  Pella  sur  des  chevaux  de 
relais  avec  une  rapidité  presque  incroyable.  »  (Tite-Live,  XXXVll,  vu.) 

5.  Passage. 
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c'esloient  postes  assises  S  non  ordonnées  fresche- 
nient  pour  cette  course. 

L'invention  de  Cecinna  à  renvoyer  des  nouvelles  à 
ceux  de  sa  maison  avoit  bien  plus  de  promptitude  : 
il  emporta  quand  et  soy  des  arondelles-,  et  les  relas- 
cboit  vers  leurs  nids  quand  il  vouloit  r'envoyerdeses 
nouvelles,  en  les  teignant  de  marque  de  couleur 
propre  à  signifier  ce  qu'il  vouloit,  selon  qu'il  avoit 
concerté  avec  les  siens.  Au  théâtre,  à  Romme,  les 
maistres  de  famille  avoient  des  pigeons  dans  leur 
sein,  ausquels  ils  attacheoyent  des  lettres  quand  ils 
vouloient  mander  quelque  chose  à  leurs  gens  au 
logis  ;  et  estoient  dressez  à  en  raporter  responce. 
D,  Brulus  en  usa.  assiégé  à  Mutine  3,  et  autres  ailleurs. 

Au  Peru  *,  ils  couroyent  sur  les  hommes,  qui  les 
chargeoient  sur  les  espaules  atout  des  portoires^, 
par  telle  agilité  que,  tout  en  courant,  les  premiers 
porteurs  rejettoyent  aux  seconds  leur  charge  sans 
arrester  un  pas. 

J'entends  que  les  Valachi,  courriers  du  grand 
Seigneur 6,  font  des  extrêmes  diligences,  d'autant 
qu'ils  ont  loy'^  de  desmonter ^  le  premier  passant 
qu'ils  trouvent  en  leur  chemin,  en  luy  donnant  leur 
cheval  recreu  ;  et  que,  pour  se  garder  de  lasser,  ils  se 
serrent  à  travers  le  corps  bien  estroitement  d'une 
bande  large  ^. 

1.  Etablies  à  demenre.  —  2.  Hirondelles.  —  3.  Modane.  —  4.  Péroa. 

5.  Arec  des  brancards.  —  6.  Sultan.  —  7.  Permission.  —  8.  Faire 
descendre  de  cheval. 

9.  L'édition  de  1595  ajonte  :  «  comme  font  assez  d  antres.  Je  n'ay 
trouvé  nul  séjour  à  cet  asage  ». 
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La  plupart  des  idées  que  Montaigne  exprime  ici  (analogie 
des  maladies  des  états  avec  les  maladies  des  individus, 
vicissitudes  des  républiques,  utilité  de  la  guerre  pour  déli- 
vrer un  pays  des  éléments  turbulents  qui  le  travaillent, 
profit  que  les  Romains  tiraient  de  leurs  colonies  pour  se 
décharger  de  l'excès  de  leur  population  et  de  la  guerre 
carthaginoise  pour  maintenir  les  partis  en  repos)  avaient 
été  développées  par  Gentillet  dans  ses  Discours  sur  les 
moyens  de  bien  gouverner,  par  Jean  Bodin  dans  sa  Répu- 
blique, quelques-unes  aussi  dans  la  Méthode  de  l'histoire 
du  même  Bodin.  Gentillet  s'est  inspiré  de  la  Méthode  de 
l'histoire,  et  il  est  manifeste  que  la  République  de  Bodin  en 
retour  doit  beaucoup  aux  discours  de  Gentillet  ;  aussi  est-il 
souvent  diflicile  de  décider  auquel  de  ces  trois  ouvrages 
Montaigne  pense  en  écrivant.  En  tout  cas,  comme  il  a  lu  la 
Méthode  de  l'histoire  aux  environs  de  1578,  et  comme  il  n'a 
pu  connaître  les  deux  autres  ouvrages  avant  1576,  date  de 
leur  publication,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  essai  est 
contemporain  des  essais  XXII  et  XXIV  qui  l'entourent  et  qui 
sont  des  environs  de  1578. 

C'est  un  autre  ouvrage  contemporain,  les  Saturnalium 
sermonum  libri  de  Juste'Lipse  (1582),  qui  a  fourni  à  Mon- 
taigne la  substance  du  long  développement  ajouté  par  lui 
en  1588  sur, les  gladiateurs. 

DES  MAUVAIS  MOYENS  EMPLOYEZ  A  BONNE  FIN. 

Il  se  trouve  une  merveilleuse  relation  et  correspon- 
dance en  cette  universelle  police  des  ouvrages  de 
nature,  qui  montre  bien  qu'elle  n'est  ny  lorluite  ny 
conduyte  par  divers  maistres.  Les  maladies  et  condi- 
tions de  nos  corps  se  voyent  aussi  aux  estais  et 
polices  :  les  royaumes,  les  republiques  naissent, 
fleurissent  et  fanissent  de  vieillesse,  comme  nous. 
Nous  sommes  subjects  à  une  repletion  d'humeurs 
inutile  et  nuysible  :  soit  de  bonnes  humeurs  (car  cela 
mesme  les  médecins  le  craignent  ;  et,  par  ce  qu'il 
n'y  a  rien  de  stable  chez  nous,  ils  disent  que  la  per- 
fection de  santé  trop  allègre  et  vigoreuse,  il  nous  la 
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faut  essimer'  et  rabattre  par  art,  de  peur  que  nostre 
nature,  ne  se  pouvant  rassoir-  en  nulle  certaine 
place  et  n'ayant  plus  où  monter  pour  s'améliorer,  ne 
se  recule  eu  arrière  en  desordre  et  trop  à  coup^;  ils 
ordonnent  pour  cela  aux  Athlètes  les  purgations  et 
les  saignées  pour  leur  soustraire  cette  superabon- 
dance de  santé),  soit  repletion  de  mauvaises  humeurs, 
qui  est  l'ordinaire  cause  des  maladies.  De  semblable 
repletiou  se  voyent  les  estais  souvent  malades,  et  a 
l'on  accoustumé  d'user  de  diverses  sortes  de  purga- 
tion.  Tantost  on  donne  congé  à  une  grande  multitude 
de  familles  pour  en  décharger  le  paîs,  lesquelles  vont 
cercher  ailleurs  où  s'accommoder  aux  despens  d'au- 
truy.  De  cette  façon,  nos  anciens  Francons*,  partis 
du  fons  de  l'Alemaigne,  vindrent  se  saisir  de  la  Gaule 
et  en  deschasser  les  premiers  habitans;  ainsi  se 
forgea  cette  infinie  marée  d'hommes  qui  s'écoula  en 
Italie  soubs  Breunus  et  autres;  ainsi  les  Gots  et 
Vuandales^,  comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à 
présent  la  Grèce,  abandonnèrent  leur  naturel  païs 
pour  s'aller  loger  ailleurs  plus  au  large  ;  et  à  peine 
est  il  deux  ou  trois  coins  au  monde  qui  n'ayent  senty 
l'effect  d'un  tel  remuement.  Lés  Romains  bâtissoient 
par  ce  moyen  leurs  colonies  :  car,  sentans  leur  ville 
se  grossir  outre  mesure,  ils  la  deschargeoyeut  du 
peuple  moins  nécessaire,  et  l'envoyoient  habiter  et 
cultiver  les  terres  par  eux  conquises.  Par  fois  aussi 
ils  ont  à  escient  nourry  des  guerres  avec  aucuns, 
leurs  ennemis,  non  seulement  pour  tenir  leurs 
hommes  en  haleine,  de  peur  que  l'oysiveté,  mère  de 
corruption,  ne  leur  apportast  quelque  pire  inconvé- 
nient 6, 

Et  patimur  longœ  pacis  mala  ;  sœàor  armis^  B 

Luxuria  incumbit  ;  "^ 

mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  Republique     A 
et  esvanter  un  peu  la  chaleur  trop  véhémente  de  leur 

^.  Diminner.  —  2.  Fixer.  —  3    Brasqaemeat.  —  4.  Francs. 
5.  Vandales.  —  6.  Dommase. 

7.  «  Nous  subissons  les  maux  d'une  lonçne  paix  ;  plus  terrible  qne 
les  armes,  le  luxe  nous  écrase.  »  (JuTènal,  ti,  291.) 
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jeunesse,  escourter  et  esclaircir  le  branchage  de  ce 
tige  foisonnant  en  trop  de  gaillardise  :  à  cet  effet  se 
sont  ils  autrefois  servis  de  la  guerre  contre  les 
Cartaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  Roy 
d'Angleterre,  ne  voulut  comprendre,  en  cette  paix 
generalle  qu'il  fit  avec  nostre  Roy,  le  différent  du 
Duché  de  Bretaigne,  affin  qu'il  eust  où  se  descharger 
de  ses  hommes  de  guerre,  et  que  cette  foulle  d'An- 
glois,  dequoy  il  s'estoit  servy  aux  affaires  de  deçà*, 
ne  se  rejettast  en  Angleterre.  Ce  fust  l'une  des  raisons 
pourquoy  nostre  Roy  Philippe  consentit  d'envoyer 
Jean,  son  fils,  à  la  guerre  d'outremer,  afin  d'en  mener 
quand  et  luy  un  grand  nombre  de  jeunesse  bouil- 
lante, qui  estoit  en  sa  gendarmerie-. 

Il  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de 
pareille  façon,  souhaitans  que  cette  émotion  ^  chaleu- 
reuse qui  est  parmy  nous,  se  peut  dériver  à  quelque 
guerre  voisine,  de  peur  que  ces  humeurs  peccantes 
qui  dominent  pour  cette  heure  nostre  corps,  si  on  ne 
les  escoulle  ailleurs,  maintiennent  nostre  fîebvre 
tousjours  en  force,  et  apportent  en  fin  nostre  entière 
ruine.  Et  de  vray  une  guerre  estrangiere  est  un  mal 
bien  plus  doux  que  la  civile  ;  mais  je  ne  croy  pas  que 
Dieu  favorisai  une  si  injuste  entreprise,  d'oiïencer  et 
quereler  autruy  pour  notre  commodité  : 

B  [iVî7  mihi  tam  valde  placeat,  Rhamnusia  virgo, 

Quod  temere  invitis  suscipiatur  heris  *. 

A  Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous 
pousse  souvent  à  cette  nécessité,  de  nous  servir  de 
mauvais  moyens  pour  une  bonne  fin.  Licurgus,  le 
plus  vertueux  et  parfaict  législateur  qui  fust  onques, 
inventa  cette  tres-injuste  façon,  pour  instruire  son 
peuple  à  la  tempérance,  de  faire  enyvrer  par  force  les 
Elotes  5,  qui  estoyent  leurs  serfs,  afin  qu'eu  les 
voyant  ainsi   perdus  et  ensevelis  dans  le  vin,  les 

1.  De  ce  côté-ci  de  la  mer.  —  2.  En  ses  troupes.  —  3.  Trouble. 

4.  «  0  Némésis,  accorde-moi  de  ne  rien  désirer  que  je  ne  puisse 
avoir  qu'au  détriment  de  son  légitime  possesseur.  »  (Catulle,  txvin,  77.) 

5.  Ilotes. 
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Spartiates  prinsent  en  horreur  le  débordement  de  ce 
vice.  Ceux  là  avoient  encore  plus  de  tort,  qui  pennet- 
toyent  anciennement  que  les  criminels,  à  quelque 
sorte  de  mort  qu'ils  fussent  condamnez,  fussent 
déchirez  tous  vifs  par  les  médecins,  pour  y  voir  au 
naturel  nos  parties  intérieures  et  eu  establir  plus  de 
certitude  en  leur  art  :  car,  s'il  se  faut  débaucher,  on 
est  plus  excusable  le  faisant  pour  la  santé  de  l'ame 
que  pour  celle  du  corps:  comme  les  Romains  dres- 
soieut  le  peuple  à  la  vaillance  et  au  mespris  des  dan- 
giers  et  de  la  mort  par  ces  furieux  spectacles  de 
gladiateurs  et  escrimeurs  à  outrance  '  qui  se  comba- 
toient,  détailloient?  et  entretuoyent  en  leur  présence, 

Quid  vesani  aliud  «ibi  vult  ars  impia  ludi,  B 

Quid  mortes  juvenum,  quid  sanguine  pasta  toluptas?^ 

Et  dura  cet  usage  jusques  à  Théodosius  l'Empereur  : 

Arripe  diiatam  tua,  dux,  in  tetnpora  famam, 
Quodque  patris  superest,  successor  laudis  habeto. 
Nullus  in  urbe  cadat  cujus  sit  pœna  loluptas. 
Jam  solis  contenta  feris,  infamis  arena 
Nulla  cruentatis  homicidia  ludat  in  armis  *. 

C'estoit,  à  la  vérité,  un  merveilleux  exemple,  et  de  A 
très  grand  fruict  pour  l'institution  du  peuple,  de  voir 
tous  les  jours  en  sa  présence  cent,  deux  cens,  et  mille 
couples  d'hommes,  armez  les  uns  contre  les  autres,  se 
hacher  en  pièces  avecques  une  si  extrême  fermeté  de 
courage  qu'on  ne  leur  vist  lâcher  une  parolle  de  foi- 
blesse  ou  commisération,  jamais  tourner  le  dos,  ny 
faire  seulement  un  mouvement  lâche  pour  gauchir  ^ 
au  coup  de  leur  adversaire,  ains  tendre  le  col  à  son 
espée  et  se  présenter  au  coup.  Il  est  advenu  à  plusieurs 

I.  Escrimenrs  qai  s'engageaient  à  donner  leur  rie.  —  2.  Tailla- 
daient. 

3.  <  Quel  autre  bat  peuvent  avoir  ces  jeux  impies  et  insensés,  ces 
massacres  déjeunes  gens,  ce  plaisir  qui  se  repaît  de  sang  !  »  (Pru- 
dence,   Contre  Symmoujue,  II,  672.) 

4.  «  Saisissez,  grand  prince,  une  gloire  réservée  à  votre  règne  ; 
ajoutez  à  l'héritage  de  gloire  de  votre  père  la  seule  louange  gai  vous 
reste  à  mériter...  Que  nul  ne  meure  plus  à  Rome  condamne  par  le 
plaisir  du  peuple,  que  l'arène  infâme  se  contente  du  sang  des  betes  et 
que  des  jeux  hsmicides  ne  souillent  plus  nos  yeux.  »  'Prudence,  Con- 
tre Symmaqae,  II,  6i3.) 

5.  Esquiver. 
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d'entre  eux,  estans  blessez  à  mort  de  force  p^ayes, 
d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  estoit  content  de 
leur  devoir,  avant  que  se  coucher  pour  rendre  l'esprit  * 
sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seulement  qu'ils  combat- 
tisent  et  mourussent  constamment,  mais  encore  allè- 
grement :  en  manière  qu'on  les  hurloit  et  maudissoit, 
si  on  les  voyoit  estriver  -  à  recevoir  la  mort. 
B         Les  filles  mesmes  les  incitoient  : 

consurgit  ad  ictus  ; 
Et,  quoties  victor  ferrum  jugulo  inserit,  illa 
Delitias  ait  esse  suas,  pectûsque  jacentis 
Virgo  modesta  jubct  converso  pollice  rumpi  3. 

A  Les  premiers  Romains  employoient  à  cet'  exemple* 
les  criminels;  mais  dépuis  on  y  employa  des  serfs 
innocens,  et  des  libres  mesmes  qui  se  vendoyent  pour 

B  cet  effect  ;  *  jusques  à  des  Sénateurs  et  Chevaliers 
Romains,  et  encore  des  femmes  : 

Nunc  caput  in  rnoriem  vendunt,  et  funus  arenœ, 
Atque  hostem  sibi  quisque  pàrat,  cum  bella  quiescunt  ^. 

Hos  inter  fremitus  novôsque  lusus, 
Stat  sexus  rudis  insciûsque  ferri, 
Et  pugnas  capit  improbus  viriles  6. 

A  Ce  que  je  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si 
nous  n'estions  accoustumez  de  voir  tous  les  jours  en 
nos  guerres  plusieurs  miliasses  d'hommes  estrangiers, 
engageant  pour  de  l'argent  leur  sang  et  leur  vie  à  des 
querelles  où  ils  n'ont  aucun  interest. 

i.  Le  souffle.  —  2.  Résister,  faire  difficulté. 

3.  «  La  vierge  modeste  se  lève  à  chaque  coup,  et  chaque  fois  que 
le  vainqueur  enfonce  le  fer  dans  la  gorge  de  son  adversaire  elle  se 
déclare  ravie,  et  quand  un  des  combattants  est  couché  à  terre,  elle 
renverse  le  ponce  pour  ordonner  sa  mort.  »  (Prudence,  Contre  Sym- 
maque.  II,  617.) 

4.  Ces  combats  qui  servaient  d'exemples  de  courage. 

5.  «  Maintenait  ils  vendent  leur  tête  pour  mourir  sur  l'arène,  et 
chacun  d'eux  se  fait  un  ennemi  en  pleine  paix.  »  (Manilius,  Astrono- 
miques, IV,  225.) 

6.  «  Au  milieu  de  ces  frémissements  et  de  ces  jeux  nouveaux,  des 
femmes,  sexe  inhaliile  au  maniement  des  armes,  prennent  place  dans 
l'arène,  et  se  mêlent  avec  fureur  aux  combats  des  hommes.  »  (Stace, 
St/lves,  1,  VI,  51.) 
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Plusieurs  des  faits  allégués  dans  cet  essai  viennent  des 
informations  que  Montaigne  trouvait  au  début  de  son  exem- 
plaire de  César.  L'essai  est  donc  au  plus  tôt  de  1578,  époque 
à  laquelle  Montaigne  a  étudié  César. 

DE   LA    GRANDEUR    ROMAINE. 

Je  ne  veus  dire  qu'un  mot  de  cet  argument^  infiny,  A 
pour  montrer  la  simplesse  de  ceux  qui  apparient  à 
celle  là  les  chetives  grandeurs  de  ce  temps.  Au  sep- 
tiesme  livre  des  epitres  familières  de  Cicero  (et  que 
les  grammairiens  en  ostent  ce  surnom  de  familières, 
s'ils  veulent,  car  à  la  vérité  il  n'y  est  pas  fort  à 
propos  ;  et  ceux  qui,  au  lieu  de  familières,  y  ont 
substitué  ((  ad  famiiiares  »,  peuvent  tirer  quelque 
argument  pour  eux  de  ce  que  dit  Suétone  en  la  vie 
de  Caesar,  qu'il  y  avoit  un  volume  de  lettres  de  luy 
«  ad  famiiiares  »  ),  il  y  en  a  une  qui  s'adresse  à  Caesar 
estant  lors  en  la  Gaule,  en  laquelle  Cicero  redit  ces 
mots,  qui  estoyent  sur  la  fin  d'un'  autre  lettre  que 
Caesar  luy  avoft  escrit:  Quant  à  Marcus  Furius,  que 
tu  m'as  recommandé,  je  le  feray  Roy  de  Gaule  ;  et  si 
tu  veux  que  j'advance  quelque  autre  de  tes  amis, 
envoyé  le  moy.  Il  n'estoit  pas  nouveau  à  un  simple 
cytoien  Romain,  comme  estoit  lors  Caesar,  de  dis- 
poser des  Royaumes,  car  il  osta  bien  au  Roy  Dejo- 
tarus  le  sien  pour  le  donner  à  un  gentil'homme  de  la 
ville  de  Pergame  nommé  Mithridates.  Et  ceux  qui 
escrivent  sa  vie,  enregistrent  plusieurs  autres  Royau- 
mes par  luy  vendus  ;  et  Suétone  dict  qu'il  tira  pour 
un  coup  du  Roy  Ptolomaeus  trois  millions  six  cens 
miir  escus,  qui  fut  bien  près  de  luy  vendre  le  sien  : 

Tôt  Galatœ,  tôt  Pontus  eat,  tôt  Lydia  nummis  K  B 

l.  Sujet. 

S.  <  A  tant  la  Galatie,  à  tant  le  Pont,  à  tant  la  Lydie.  >  (Claudien, 
In  Eutropium,  I.  203.) 
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Marcus  Antonius  disoit  que  la  grandeur  du  peuple 
Romain  ne  se  niontroit  pas  tant  par  ce  qu'il  p  -enoit 
que  par  ce  qu'il  donnoit.  *  Si  en  avoit  il,  quelque 
siècle  avant  Antonius,  oslé  un  entre  autres  d'autho- 
rité  si  merveilleuse  que,  en  toute  son  histoire,  je  ne 
sache  marque^  qui  porte  plus  haut  le  nom  de  son 
crédit.  Antiochus  possedoit  toute  l'Egypte  et  estoit 
après  2  à  conquérir  Cypre  et  autres  demeurants  ^  de 
cet  empire.  Sur  le  progrez*  de  ses  victoire,  C.  Popi- 
lius  arriva  à  luy  de  la  part  du  sénat,  et  d'abordée  ^ 
refusa  de  luy  toucher  à  la  main,  qu'il  n'eust  premiè- 
rement leu  les  lettres  qu'il  luy  apportoit.  Le  Roy  les 
ayant  leuës  et  dict  qu'il  en  delibereroit,  Popilius 
circonscrit  la  place  ou  il  estoit,  à  tout  sa  baguette,  en 
luy  disant  :  Ren  moy  responce  que  je  puisse  rapporter 
au  sénat,  avant  que  tu  partes  de  ce  cercle.  Antiochus, 
estonné  de  la  rudesse  d'un  si  pressant  commande- 
ment, après  y  avoir  un  peu  songé  :  Je  feray,  dict-il, 
ce  que  le  sénat  me  commande.  Lors  le  salua  Popilius 
comme  amy  du  peuple  Romain.  Avoir  renoncé  à  une 
si  grande  monarchie  et  cours  d'une  si  fortunée  pros- 
périté par  l'impression  de  trois  traits  d'escriture  !  Il 
eut  vrayement  raison,  comme  il  fît,  d'envoyer  depuis 
dire  au  sénat  par  ses  ambassadeurs  qu'il  avoit  receu 
leur  ordonnance  de  mesme  respect  que  si  elle  fust 
venue  des  Dieux  immortels. 

Tous  les  Royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droict 
de  guerre,  il  les  rendit  à  ceux  qui  les  avoyent  perdus, 
ou  en  fit  présent  à  des  estrangiers. 

Et  sur  ce  propos  Tacitus,  parlant  du  Roy  d'Angle- 
terre Cogidunus,  nous  faict  sentir  par  un  merveilleux 
traict  cette  infinie  puissance  :  Les  Romains,  dit-il, 
avoyent  accoustumé,  de  toute  ancienneté,  de  laisser 
les  Roys  qu'ils  avoyent  surmontez  6,  en  la  possession 
de  leurs  Royaumes,  soubs  leur  authorité,  à  ce  qu'ils'^ 
eussent  des  Roys  mesmes,  utils  ^  de  la  servitude  ;  «  ut 
haberet  instrumenta  servitutis  et  rcges  -.  » 

l.  Témoignage.  —2.  S'occupait  de.  —  3.  Restes.  —  4.  Pendant  le 
cours.  —  5.  Dès  l'abord.  —  6.  Vaincus,  —  7.  Afln  qu'ils.  —  8.  Outils, 
instruments. 

9.  Montaigne  a  traduit  ce  passage  avant  de  le  citer.  (Tacite,  Agri' 
cola,  XIV.) 
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Il  est  vray-semblable  que  Solyraan,  à  qui  nous 
avons  veu  faire  libéralité  du  Royaume  de  Hongrie  et 
autres  estats,  regardoit  plus  à  celte  considération  qu'à 
celle  qu'il  avoit  accoustuiué  d'alléguer:  qu'il  estoit 
saoul  ^  et  chargé,  de  tant  de  Monarchies  et  de  puis- 
sance- ! 


l.  Rassasié. 

S.  L'édition  de  1595  remplace*  puissance  »  par  «  domination  »  et 
ajoute  :  «  que  sa  vertu,  ou  celle  de  ses  aacestres,  luy  avoyent  acquis.  » 
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Aucune  indication  ne  permet  de  dater  cet  essai.  Une 
allusion  à  l'essai  I  xxi  prouve  qu'il  lui  est  postérieur.  La 
place  qu'il  occupe  invite  d'ailleurs,  puisqu'il  est  entouré 
d'essais  datés  des  environs  de  1578,  à  le  rapporter  à  la 
même  époque.  Yoir  ci-dessus  la  notice  de  l'essai  II  xxi. 

DE   NE   CONTREFAIRE   LE   MALADE. 

A  II  y  a  un  epigramme  en  Martial,  qui  est  des  bons 
(car  il  y  en  a  chez  luy  de  toutes  sortes),  où  il  recite 
plaisamment  l'histoire  de  Cœlius,  qui,  pour  fuir  à 
faire  la  court  à  quelques  grans  à  Romme,  se  trouver 
à  leur  lever,  les  assister  et  les  suivre,  fit  mine  d'avoir 
la  goûte  ;  et,  pour  rendre  son  excuse  plus  vray-sera- 
blable,  se  faisoit  oindre  les  jambes,  les  avoit  enve- 
lopées,  et  contre-faisoit  entièrement  le  port  et  la  con- 
tenance d'un  homme  goûteux  ;  en  fin  la  fortune  luy 
fit  ce  plaisir  de  l'en  rendre  tout  à  faict^  : 

Tantum  cura  potest  et  ars  doloris  ! 
Desiit  fingere  Cœlius  podagram  ^. 

C  J'ay  veu  en  quelque  lieu  d'Appian,  *  ce  me  semble, 
A  une  pareille  histoire  d'un  qui,  voulant  eschapper 
aux  proscriptions  des  triumvirs  de  Rome,  pour  se 
dérober  de  la  connoissance  de  ceux  qui  le  poursuy- 
voient,  se  tenant  caché  et  travesti,  y  adjousla  encore 
cette  invention  de  contre-faire  le  borgne  :  quand  il 
vint  à  recouvrer  un  peu  plus  de  liberté  et  qu'il  voulut 
defïaire  l'emplâtre  quMl  avoit  long  temps  porté  sur 
son  œil,  il  trouva  que  sa  veuë  estoit  efïectuellement 
perdue  soubs  ce  masque.  II  est  possible  que  l'action 
de  la  veuê  s'estoit  hébétée  pour  avoir  esté  si  long 
temps  sans  exercice,  et  que  la  force  visive  s'estoit 

1.  De  le  rendre  tout  à  fait  goutteux. 

2.  «  G  prodige  accompli  par  la  peine  qu'il  a  prise  et  par  son  art  d'imi- 
ter la  douleur  1  La  goutte  de  Cœlius  a  cessé  d'être  une  feinte.  »  (Mar- 
tiai,  VII,  XXXIX,  8.) 
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toute  rejetée  en  l'autre  œil  :  car  nous  sentons  évidem- 
ment que  l'œil  que  nous  tenons  couvert,  r'envoye  à 
son  compaignon  quelque  partie  de  son  efïect,  en 
manière  que  celuy  qui  reste,  s'en  grossit  et  s'en 
enfle  ;  comme  aussi  l'oisiveté,  avec  la  chaleur  des 
liaisons  '  et  des  medicamens,  avoit  bien  peu  attirer 
quelque  humeur  podagrique  au  goûteux  de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard  le  veu  d'une  troupe  de  jeunes 
gentilshommes  Anglois,  de  porter  l'œil  gauche  bandé 
jusques  à  ce  qu'ils  eussent  passé  en  France  et 
exploité- quelque  faict  d'armes  sur  nous,  je  me  suis 
souvent  chatouillé  de  ce  pensement,  qu'il  leur  eut 
pris  comme  à  ces  autres,  et  qu'ils  se  fussent  trouvez 
tous  éborgnez  au  revoir  des  maistresses  pour  les- 
quelles ils  avoyent  faict  l'entreprise. 

Les  mères  ont  raison  de  taucer  leurs  enfans  quand 
ils  contrefont  les  borgnes,  les  boiteux  et  les  bicles^ 
et  tels  autres  défauts  de  la  personne  :  car.  outre  oe 
que  le  corps  ainsi  tendre  en  peut  recevoir  un  mauvais 
ply,  je  ne  scay  comment  il  semble  que  la  fortune  se 
joue  à  nous  prendre  au  mot  ;  et  j'ay  ouy  reciter  plu- 
sieurs exemples  de  gens  devenus  malades,  ayant 
entrepris  de  s'en  feindre. 

De  tout  temps  j'ay  apprins  de  charger  ma  main,  et 
à  cheval  et  à  pied,  d'une  baguette  ou  d'un  baston, 
jusques  à  y  chercher  de  l'elegance  et  de  m'en  séjour- 
ner*, d'une  ^  contenance  afîettée.  Plusieurs  m'ont 
menacé  que  fortune  tourneroit  un  jour  cette  mignar- 
dise en  nécessité.  Je  me  fonde  sur  ce  que  je  seroy 
tout  le  premier  goûteux  de  ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre  et  le  bigarrons  d'une 
autre  pièce,  à  propos  de  la  cécité,  Pline  dict  d'un 
qui,  songeant  estre  aveugle  en  dormant,  s'en  trouva  ^ 
l'endemain  sans  aucune  maladie  précédente.  La 
force  de  l'imagination  peut  bien  ayder  à  cela,  comme 
j'ay  dit  ailleurs"^,  et  semble  que  Pline  soit  de  cet 
advis;  mais  il  est  plus  vray-semblable  que  les  mou- 
vemens  que  le  corps  sentoit  au  dedans,  desquels  les 

l.  Bandages.  —S.  Aceompii.  —  3.  Bigles,  loaches.  —4  M'y  reposer, 
m'appaver  dessus.  —  5.  Avec  nne.  —  6.  Se  trouva  aveagle.  —  7.  Dans 
l'essai  f,  xxi. 
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médecins  trouveront,  s'ils  veulent,  la  cause,  qui  luy 
ostoient  la  veuë,  furent  occasion  du  songe. 

Adjoutons  encore  un'  histoire  voisine  de  ce  propos, 
que  Seneque  recite  en  l'une  de  ses  lettres.  Tu  sçais, 
dit-il  escrivant  à  Lucilius,  que  Harpaste,  la  folle  de 
ma  femme,  est  demeurée  chez  moy  pour  charge  héré- 
ditaire, car,  de  mon  goust,  je  suis  ennemy  de  ces 
monstres,  et  si  j'ay  envie  de  rire  d'un  fol,  il  ne  me  le 
faut  chercher  guiere  loing,  je  me  ris  de  moy  mesme. 
Cette  folle  a  subitement  perdu  la  veuë.  Je  te  recite 
chose  estrange,  mais  véritable  :  elle  ne  sent  point 
qu'elle  soit  aveugle,  et  presse  incessamment  son 
gouverneur  de  l'en  emmener  par  ce  qu'elle  dit  que 
ma  maison  est  obscure.  Ce  que  nous  rions  en  elle,  je 
te  prie  croire  qu'il  advient  à  ciiacun  de  nous  :  nul  ne 
counoitestre  avare,  nul  convoiteux.  Encore  les  aveu- 
gles demandent  un  guide,  nous  nous  fourvoions 
de  no-us  mesmes.  Je  ne  suis  pas  ambitieux,  disons 
nous,  mais  à  Rome  on  ne  peut  vivre  autrement  ;  je 
ne  suis  pas  sumptueuxi,  mais  la  ville  requiert  une 
grande  despence  ;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  suis  colère, 
si  je  n'ay  encore  establi  aucun  train  asseuré^  de  vie, 
c'est  la  faute  de  la  jeunesse.  Ne  cerchons  pas  hors  de 
nous  nostre  mal,  il  est  chez  nous,  il  est  planté  en  nos 
entrailles.  Et  cela  mesme  que  nous  ne  sentons  pas 
estre  malades,  nous  rend  la  guerison  plus  mal-aisée. 
Si  nous  ne  commençons  de  bonne  heure  à  nous  pen- 
ser 3,  quand  aurons  nous  pourveu  à  tant  de  playes  et 
à  tant  de  maus  ?  Si  avons  nous  une  tres-douce  méde- 
cine que  la  philosophie  :  car  des  autres,  on  n'en  sent 
le  plaisir  qu'après  la  guerison,  cette  cy  plait  et  guérit 
ensemble. 

Voylà  ce  que  dit  Seneque,  qui  m'a  emporté  hors  de 
mon  propos  ;  mais  il  y  a  du  profit  au  change. 

1.  Dépensier.  —  2.  Conduite  déterminée.  —  3.  Panser,  soigner. 
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DES   POUCES. 


Tacitus  récite  que,  parray  certains  Roys  barbares, 
pour  faire  une  obligation  asseurée,  leur  manière 
estoit  de  joindre  estroictement  leurs  mains  droites 
l'une  à  l'autre,  et  s'entrelasser  les  pouces  ;  et  quand, 
à  force  de  les  presser,  le  sang  en  estoit  monté  au  bout, 
ils  les  blessoient  de  quelque  légère  pointe,  et  puis  se 
les  entresuçoient. 

Les  médecins  disent  que  les  pouces  sont  les  mais- 
tres  doigts  de  la  main,  et  que  leur  etymologie  Latine 
vient  de  «  pollere  »  -.  Les  Grecs  l'appellent  àvT;;^£tp, 
comme  qui  diroit  une  autre  main.  Et  il  semble  que 
par  fois  les  Latins  les  prennent  aussi  en  ce  sens  de 
main  entière, 

Sed  nec  locibus  excitata  blandis. 
Molli  pollice  nec  rogata,  swgit  3. 

C'estoit  à  Rome  une  signification  de  faveur,  de 
comprimer  et  baisser  les  pouces, 

Fautor  utrôque  tuu7n  laudabit  pollice  ludum;  * 

et  de  desfaveur,  de  les  hausser  et  contourner  au  dehors, 

conterso  pollice  rulgi 
Quemlibet  occidunt  populariter  ^. 

Les  Romains  dispensoient  de  la  guerre  ceux  qui 
estoient  blessez  au  pouce,  comme  s'ils  n'avoient  plus 
la  prise  des  armes  assez  ferme.  Auguste  confisqua  les 

1.  Pour  la  date  de  composition  roir  la  notice  en  tète  de  II  xxi. 

2.  Montaigne  explique  l'ette  etymologie  dans  les  éditions  publiées 
de  son  rivant  :  «  qui  signifle  exceller  sur  les  autres.  » 

3.  «  Elle  n  a  besoin  ni  de  l'excitation  d'une  voix  charmeuse,  ni  delà 
caresse  du  pouce  pour  se  dresser.  »  (Martial,  XII.  xctiii,  8.1 

*.  «  Tes  partisans  applaudiront  ton  jeu  des  deux  ponces.  »  (Hor., 
Epitres,  I,  xvni,  66.) 

5.  «  Dès  que  le  peuple  a  tourné  le  pouce  en  haut,  on  ègoi^e  n'im- 
porte qui  pour  lui  plaire.  »  (Jnrénal,  111,  36.) 
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biens  à  un  chevalier  Romain  qui  avoit,  partnalice, 
couppé  les  pouces  à  deux  siens  jeunes  enfans,  pour 
les  excuser  d'aler  aux  armées  ;  et  avant  luy,  le  Sénat, 
du  temps  de  la  guerre  Italique,  avôit  condamné  Gains 
Vatienus  à  prison  perpétuelle  et  luy  avoit  confisqué 
tous  ses  biens,  pour  s'estre  à  escient  couppé  le  pouce 
de  la  main  gauche  pour  s'exempter  de  ce  voyage. 

Quelcun,  de  qui  il  ne  me  souvient  point,  ayant 
gaigné  une  bataille  navale,  fit  coupper  les  pouces  à 
ses  ennemis  vaincus,  pour  leur  oster  le  moyen  de 
combatre  et  de  tirer  la  rame. 

Les  Athéniens  les  firent  coupper  aux  ^Eginetes  pour 
leur  oster  la  préférence  ^  en  l'art  de  marine. 

En  Lacedemone,  le  maistre  chatioit  les  enfans  en 
leur  mordant  le  pouce. 

1.  Supériorité. 
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L'exemple  de  l'empereur  Mauricius  semble  venir  des 
Discours  sur  les  moyens  de  bien  gouverner  de  Gentillet  et 
de  VHistoire  de  Zonaras.  Ces  deux  ouvrages  ayant  été  lus  par 
Montaigne  vers  1578,  il  y  a  lieu  d'en  rapporter  la  compo- 
sition à  cette  époque. 

Comme  dans  cet  essai,  dans  les  essais  II  v,  II  xi  et  III  vi 
notamment,  Montaigne  a  manifesté  une  horreur  pour  la 
cruauté  qui  lui  fait  d'autant  plus  honneur  que  ce  vice  était 
plus  ordinaire  en  son  temps.  Pour  la  critique,  si  généreuse 
et  originale  à  cette  date,  de  la  torture,  rapprocher  les  essais 
II  v  et  II  XI.  et  les  notices  qui  les  précèdent.  Ici  Montaigne 
critique  surtout  l'usage  du  duel,  qui  de  son  temps  s'était 
considérablement  répandu  dans  la  noblesse  française  avec 
la  science  de  l'escrime,  qu'on  apprenait  principalement  de 
maîtres  italiens,  soit  en  France,  soit  en  Italie.  Charles  IX 
avait  dû,  à  l'instigation  de  Michel  de  L'Hospital,  rendre 
divers  édits  contrele  duel.  On  sait  qu'Henri  IV  devra  les 
renouveler,  et  que  Richelieu  seulement  fera  obéir  la 
noblesse  sur  ce  point. 

COUARDISE  MERE  DE  LA  CRUAUTÉ. 

J'ay  souvent  ouy  dire  que  la  couardise  est  mère  de     A 
cruauté. 

Et  ay  par  expérience  apperçeu  que  cette  aigreur  et  B 
aspreté  de  courage  raaiitieux  et  inhumain  s'accom- 
paigne  coustumieremeat  de  mollesse  féminine.  J'en 
ay  veu  des  plus  cruels,  subjets  à  pleurer  aiséementet 
pour  des  causes  frivoles.  Alexandre,  tyran  de  Pheres, 
ne  pouvoit  souSrir  d'ouyr  au  théâtre  le  jeu  des  tra- 
gédies, de  peur  que  ses  citoyens  ne  le  vissent  gémir 
aus  malheurs  de  Hecuba  et  d'Andromache,  luy  qui, 
sans  pitié,  faisoit  cruellement  meurtrir*  tant  de  gens 
tous  les  jours.  Seroit-ce  foiblesse  d'ame  qui  les  rendit 
ainsi  ployables  à  toutes  extremitez-  ? 

La  vaillance  (de  qui  c'est  l'effect  de  s'exercer  seule-     A 
ment  contre  la  resistence, 

Nec  nisi  bellantis  gaudeî  cervice  juvenci^) 

1.  Taer.  —  2.  A  tons  les  extrêmes. 

3.  «  Et  gni  ne  se  plaît  à  immoler  un  taarean  que  s'il  résiste.  »  (Clao- 
dien,  Epist.  ad  Uadrian.,  30.) 
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s'arreste  à  voir  l'ennemy  à  sa  mercy.  Mais  la  pusilla- 
nimité, pour  dire  qu'elle  est  aussi  de  la  feste,  n'ayant 
peu  se  mesler  à  ce  premier  rolle,* prend  pour  sa  part 
le  second,  du  massacre  et  du  sang.  Les  meurtres  des 
victoires  s'exercent  ordinairement  par  le  peuple  et  par 
les  officiers  du*  bagage  :  et  ce  qui  fait  voir  tant  de 
cruautez  inouies  aux  guerres  populaires,  c'est  que 
cette  canaille  de  vulgaire  s'aguerrit  et  se  gendarme  2 
à  s'ensanglanter  jusques  aux  coudes  et  à  deschiqueter 
un  corps  à  ses  pieds,  n'ayant  resentiment  ^  d'autre 
vaillance  : 

B  Et  lupus  et  turpes  instant  morientibus  ursi. 

Et  qnœcunque  minor  nobilitate  fera  est  *  ; 

A  comme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la  mai- 
son et  mordent  les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils 
n'ont  osé  attaquer  aux  champs.  Qu'est-ce  qui  faict  en 
ce  temps  nos  querelles  toutes  mortelles  ;  et  que,  là 
où  nos  pères  avoient  quelque  degré  ^  de  vengeance, 
nous  commençons  à  cette  heure  par  le  dernier,  et  ne 
se  parle  d'arrivée  ^  que  de  tuer  ;  qu'est-ce,  si  ce  n'est 
couardise?  Chacun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  bra- 
verie"^  et  desdain  à  battre  son  ennemy  qu'à  l'achever, 
et  de  le  faire  bouquer^  que  de  le  faire  mourir.  D'avan- 
tage que  l'appétit  de  vengeance  s'en  assouvit  et  con- 
tente mieux,  car  elle  ne  vise  qu'à  donner  ressenti- 
ment de  soy.  Voilà  pourquoy  nous  n'attaquons  pas 
une  beste  ou  une  pierre  quand  elle  nous  blesse,  d'au- 
tant qu'elles  sont  incapables  de  sentir  nostre  revenche. 
Et  de  tuer  un  homme,  c'est  le  mettre  à  l'abry  de 
nostre  oflence. 

B  Et  tout  ainsi  comme  Bias  crioit  à  un  meschant 
homme  :  Je  sçay  que  tost  ou  tard  tu  en  seras  puny, 
mais  je  crains  que  je  ne  le  voye  pas,  et  plaignoit  les 
Orchomeniens  de  ce  que  la  pénitence  que  Lyciscus 

i.  Hommes  chargés  da.  —  2.  Fait  le  brave.  —  3.  Sentiment,  connais- 
sance. ,  .  ,       , 

4.  «  Le  loup,  les  ours  lâches  et  les  animaux  les  moms  nobles  sa- 
chament  contre  les  mourants.  »  (Ovide,   Tristes,  III,  v,  35.) 

6.  Plusieurs  degrés,  une  échelle.  —  6.  Dès  l'abord.  —  7.  Défl. 

«.  Céder. 
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eut  de  la  trahison  contre  eux  commise,  venoit  en  sai- 
son qu'il  n'y  avoit  personne  de  reste  de  ceux  qui  en 
avoient  esté  intéressez*  et  ausquels  devoit  toucher  le 
plaisir  de  cette  pénitence  :  tout  ainsiu  est  à  plaindre 
la  vengeance,  quand  celuy  envers  lequel  elle  s'em- 
ploye,  pert  le  moyen  de  la  sentir  ;  car,  comme  le  ven- 
geur y  veut  voir  pour  en  tirer  du  plaisir,  il  faut  que 
celuy  sur  lequel  il  se  venge,  y  voye  aussi  pour  eu 
souffrir  du  desplaisir  et  de  la  repentence. 

Il  s'en  repentira,  disons  nous.   Et,  pour  luy  avoir     A 
donné  d'une  pistolade  en  la  teste,    estimons    nous 
qu'il  s'en  repente?  Au  rebours,  si  nous  nous  en  pre- 
nons garde,  nous  trouverons  qu'il  nous  faicl  la  moue 
en  tombant  :  il  ne  nous  en  sçait  pas  seulement  mau- 
vais gré,  c'est  bien  loing  de  s'en   repentir.  *  Et  luy      C 
prestons  le  plus  favorable  de  tous  les  offices  de  la  vie, 
qui  est  de  le  faire  mourir  promptement  et  insensi- 
blement.  *Xous  sommes  à  coniller^,  à  trotter  et  à     A 
fuir  les  officiers  de  la  justice  qui  nous  suivent,  et  luy 
est  en  repos.  Le  tuer  est  bon  pour  éviter  l'offence  à 
venir,  non  pour  venger  celle  qui  est  faicte  :  *  c'est      C 
une  action  plus  de  crainte  que  de  braverie,  de  pré- 
caution que  décourage,  de  défense  que  d'entreprinse. 
Il  est  apparent  que  nous  quittons  par  là  et  la  vraye      A 
fin  de  la  vengeance,  et  le  soing  de  nostre  réputation  : 
nous    craignons,    s'il    demeure   en   vie,   qu'il   nous 
recharge  d'une  pareille  3. 

Ce  n'est  pas  contre  luy,  c'est  pour  toy  que  tu  t'en      C 
de£fais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  cet  expédient  nous 
demoureroit  inutile.  Là,  non  seulement  les  gens  de 
guerre,  mais  aussi  les  artisans  demeslent  leurs  que- 
relles à  coups  d'espée.  Le  Roy  ne  refuse  point  le  camp 
à  qui  se  veut  battre,  et  assiste,  quand  ce  sont  per- 
sonnes de  qualité,  estrenant  le  *  victorieux  d'une 
chaisne  d'or.  Mais,  pour  laquelle  conquérir,  le  pre- 
mier à  qui  il  en  prend  envie,  peut  venir  aux  armes 
avec  celuy  qui  la  porte  :  et,  pour  s'estre  desfaict  d'un 
combat,  il  en  a  plusieurs  sur  les  bras. 

1.  Qui  en  avaient  snbi  le  dommage.  —  2.  Xoas  cacher.  —  3.  Qa'il  ne 
recommence.  —  4.  Faisant  cadeau  an. 
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A  Si  nous  pensions  par  vertu  ^  estre  tousjours  maistres 
de  nostre  ennemy  et  le  gourmander  à  nostre  poste  2, 
nous  serions  bien  marris  qu'il  nous  esciiappast, 
comme  il  faict  en  mourant  :  nous  voulons  vaincre, 

C  mais  plus  seurement^  que  honorablement  ;  *  et  cher- 
chons plus  la  fin  que  la  gloire  en  nostre  querelle. 
Asinius  Pollio,  pour  un  honneste  homme,  représenta 
une  erreur  pareille  ;  qui,  ayant  escrit  des  invectives 
contre  Plancus,  attendoit  qu'il  fust  mort  pour  les 
publier.  C'estoit  faire  la  figue  '^  à  un  aveugle  et  dire  des 
pouïlles  à  un  sourd  et  offenser  un  homme  sans  senti- 
ment, plus  tost  que  d'encourir  le  hazard  de  son  res- 
sentiment. Aussi  disoit  on  pour  luy  que  ce  n'estoit 
qu'  aux  lutins  ^  de  luitter^  les  mors.  Celuy  qui  attend 
à  veoir  trespasser  l'autheur  duquel  il  veut  combattre 
les  escrits,  que  dict-il,  si  non  qu'il  est  foible  et  noi- 
sif7? 

On  disoit  à  Aristote  que  quelqu'un  avoit  mesdit  de 
luy  :  Qu'il  face  plus,  dict-il,  qu'il  me  fouette,  pourveu 
que  je  n'y  soy  pas. 

A  Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une  injure 
par  un  démenti,  un  démenti  par  un  coup,  et  ainsi 
par  ordre.  Ils  estoient  assez  valeureux  pour  ne  crain- 
dre pas  leur  ennemy  vivant  et  outragé.  Nous  trem- 
blons de  frayeur  tant  que  nous  le  voyons  en  pieds ^. 
Et  qu'il  soit  ainsi,  nostre  belle  pratique  d'aujourd'huy 
porte  elle  pas  de  poursuyvre  à  mort  aussi  bien  celuy 
que  nous  avons  offencé,  que  celuy  qui  nous  a 
offencez  ? 

B  C'est  aussi  une  image  de  lâcheté  qui  a  introduit  en 
nos  combats  singuliers  cet  usage  de  nous  accompai- 
gner  de  seconds,  et  tiers  9,  et  quarts  ^^.  C'estoit  ancien- 
nement des  duels  ;  ce  sont,  à  cette  heure,  rencontres 
et  batailles.  La  solitude  faisoitpeur  aux  premiers  qui 

C      l'inventèrent  :  *  Cum  in  se  cuique  minimum  fiducice 

B  esset^^.  *  Car  naturellement  quelque  compaignie  que  ce 
soit  apporte  confort  et  soulagement  au  dangier.  On 

1.  Courage.  —  2.  Le  dominer  à  notre  guise.  —  3.  Avec  sécurité. 
4.  Des  grimaces.  —  5.  Ombres.  —  6.  Attaquer.  —  7.  Querelleur. 
8.  Sur  ses  pieds,  debout   —  9.  Troisièmes.  —  10.  Quatrièmes. 
H.  «  Parce  que  chacun  se  défiait  de  soi-même.  » 
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se  servoit  anciennement  de  personnes  tierces  pour 
garder  qu'il  ne  s'y  fit  desordre  et  desloyauté  *  et  pour  G 
tesmoigner  de  la  fortune  du  combat  ;  *  mais  depuis  B 
qu'on  a  pris  ce  train  qu'il  s'y  engageât  eux  mesmes, 
quiconque  y  est  convié,  ne  peut  honnestemeot  s'y 
tenir  comme  spectateur,  de  peur  qu'on  ne  luy  attribue 
que  ce  soit  faute  ou  d'affection  ou  de  cœur.  Outre 
l'injustice  d'une  telle  action,  et  vilenie,  d'engager  à 
la  protection  de  vostre  honneur  autre  valeur  et  force 
que  la  vostre,  je  trouve  du  desadvantage  à  un  homme 
de  bien  et  qui  pleinement  se  fie  de  soy,  d'aller  mesler 
sa  fortune  à  celle  d'un  second.  Chacun  court  assez  de 
hazard  pour  soy,  sans  le  courir  encore  pour  un  autre, 
et  a  assez  à  faire  à  s'asseurer  en  sa  propre  vertu* 
pour  la  deffence  de  sa  vie,  sans  commettre-  chose  si 
chère  en  mains  tierces.  Car,  s'il  n'a  esté  expressé- 
ment marchandé  au  contraire  3,  des  quatre,  c'est  une 
partie  liée.  Si  vostre  second  est  à  terre,  vous  en  avez 
deux  sur  les  bras,  avec  raison.  Et  de  dire  que  c'est 
supercherie*,  elle  l'est  voirement^,  comme  de  char- 
ger fi,  bien  armé,  un  homme  qui  n'a  qu'un  tronçoa 
d'espée,  ou,  tout  sain,  un  homme  qui  est  desjà  fort 
blessé.  Mais  si  ce  sont  avantages  que  vous  ayez  gaigné 
en  combatant,  vous  vous  en  pouvez  servir  sans  re- 
proche. La  disparité  et  inégalité  ne  se  poise"  et  con- 
sidère que  de  Testât  enquoy  se  commence  la  meslée  ; 
du  reste  prenez  vous  en  à  la  fortune.  Et,  quand  vous 
en  aurez  tout  seul  trois  sur  vous,  vos  deux  compai- 
gnons  s'estant  laissez  tuer,  on  ne  vous  fait  non  plus 
de  tort  que  je  ferois,  à  la  guerre,  de  donner  un  coup 
d'espée  à  l'ennemy  que  je  verrois  attaché  *  à  l'un  des 
nostres,  de  pareil  avantage^.  La  nature  de  la  société 
porte  *o,  où  il  y  a  trouppe  contre  trouppe  (comme  où 
nostre  Duc  dOrleans  deffia  le  Roy  d'Angleterre 
Henry,  cent  contre  cent  ;  *  trois  cents  contre  autant,  C 
comme  les  Argieus  contre  les  Lacedemoniens  ;  trois 
à  trois  comme  les  Horatiens  contre  les  Curiatiens  "), 

1.  Courage.  —  2.  Confler.  —  3.  Si  le  contraire  n'a  pas  été  entenda. 
i.  Excès,  abus  de  se  mettre  à  deux  contre  un  seul  adversaire. 
5.  Ce  1  est  vraiment.  —  6.  Attaquer    —  7.  Pèse.  —  8.  Acharné. 
9.  Avec  des  chances  égales.  —  10.  Comporte.  —  il.  Les  Horace   et 
les  Coriace. 

491 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

B  que  la  multitude  de  chaque  part  n'est  considérée 
que  pour  un  homme  seul.  Par  tout  où  il  y  a  compai- 
gnie,  le  hazard  y  est  confus  i  et  meslé. 

J'ay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon 
frère,  sieur  de  Matecolom,  fut  convié,  à  Rome,  à 
seconder  un  gentil-homme  qu'il  ne  cognoi^soit  guère, 
lequel  estoit  defïendeur  et  appelle  par  un  autre.  En 
ce  combat  il  se  trouva  de  fortune  ^  avoir  en  teste  ^  un 
qui  luy  estoit  plus  voisin  et  plus  cogneu  (je  voudrois 
q^u'on  me  fît  raison  de  ces  loix  d'honneur  qui  vont  si 
souvent  choquant  et  troublant  celles  de  la  raison)  ; 
après  s'estre  desfaict  de  son  homme,  voyant  les  deux 
maistres  de  la  querelle  en  pieds*  encores  et  entiers, 
il  alla  descharger  son  compaignon  s.  Que  pouvoit  il 
moins?  devoit  il  se  tenir  coy  et  regarder  defïaire,  si 
le  sort  l'eust  ainsi  voulu,  celuy  pour  la  defïence 
duquel  il  estoit  là  venu  ?  ce  qu'il  avoit  faict  jusques 
alors,  ne  servoit  rien  à  la  besoingne  :  la  querelle 
estoit  indécise.  La  courtoisie  que  vous  pouvez  et 
certes  devés  faire  à  vostre  ennemy,  quand  vous  l'avez 
reduict  en  mauvais  termes  et  à  quelque  grand  desad- 
vantage,  je  ne  vois  pas  comment  vous  la  puissiez 
iaire,  quand  il  va  de  l'interest  d'autruy,  où  vous 
n'estes  que  suivant,  où  la  dispute  n'est  pas  vostre.  Il 
ne  pouvoit  estre  ny  juste,  ny  courtois,  au  hazard  de  ^ 
celuy  auquel  il  s'estoit  preste.  Aussi  fut-il  délivré  des 
prisons  d'Italie  par  une  bien  soudaine  et  solenue  "^ 
recommandation  de  nostre  Roy. 

Indiscrette  8  nation  !  nous  ne  nous  contentons  pas 
de  faire  sçavoir  nos  vices  et  folies  au  monde  par 
réputation,  nous  allons  aux  nations  estrangeres  pour 
les  leur  faire  voir  en  présence.  Mettez  trois  françois 
aux  déserts  de  Lybie,  ils  ne  seront  pas  un  mois 
ensemble  sans  se  harceler  et  esgratigner  :  vous  diriez 
que  cette  pérégrination  est  une  partie  dressée  ^  pour 
donner  aux  estrangers  le  plaisir  de  nos  tragédies,  et 
le  plus  souvent  à  tels  qui  s'esjouyssent  de  nos  maux 
et  qui  s'en  moquent. 

I.  Confondu.  —2.  Par  hasard.  —  3.  En  face  (comme  adversaire). 
4.  Sur  leur.s  pieds.  —  5.  Seconder  celui  dont  il  était  le  témoin. 

6.  Il  n'avait  pas  le  droit  d'être  juste  et  courtois  au  risque  de. 

7.  Solennelle.  —  8.  Sans  mesure.  —  9.  Organisée. 
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Nous  allons  apprendre  en  Italie  à  escrimer,  *  et     G 
l'exerçons  aux  despens  de  nos  vies  avant  que  de  le 
sçavoir.  *  Si  faudroit-il,  suyvant  l'ordre  de  la  disci-      B 
pline.  mettre  la  théorique  avant  la  practique  :  nous 
trahissons  nostre  apprentissage  : 

Primitiœ  juvenum  miserœ,  beUique  futuri 
Dura  rudiinenta  *. 

Je  sçay  bien  que  c'est  un  art  *  utile  à  sa  fin  (au  duel  G 
des  deux  Princes,  cousins  germains  2,  en  Hespaigne, 
le  plus  vieil,  dict  Tite-Live,  par  l'addresse  des  armes 
et  par  ruse,  surmonta  facilement  les  forces  estourdies 
du  plus  jeune)  et,  comme  j'ay  cognu  par  expérience, 
duquel  la  cognoissance  a  grossi  le  cœur  à  aucuns  B 
outre  leur  mesure  naturelle  ;  mais  ce  n'est  pas  pro- 
prement vertu  3,  puis  qu'elle  tire  son  appuy  de  l'ad- 
dresse et  qu'elle  prend  autre  fondement  que  de  soy- 
mesme.  L'honneur  des  combats  consiste  en  la  jalousie 
du  courage,  non  de  la  science  ;  et  pourtant  ay-je  veu 
quelqu'un  de  mes  amis,  renommé  pour  grand  maistre 
en  cet  exercice,  choisir  en  ses-  querelles  des  armes 
qui  luy  ostasseut  le  moyen  de  cet  advantage,  et  les- 
quelles dépendoient  entièrement  de  la  fortune  et  de 
l'asseurance,  afïin  qu'on  n'attribuast  sa  victoire  plus- 
tost  à  son  escrime  qu'à  sa  valeur  ;  et,  en  mon  enfance, 
la  noblesse  fuyoit  la  réputation  de  bon  escrimeur 
comme  injurieuse,  et  se  desroboit  pour  l'apprendre, 
comme  un  mestier  de  subtilité,  desrogeant  à  la  vraye 
et  naifve  vertu, 

Pion  schkar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Voglion  costor,  ne  qui  destrezza  ha  parte. 
Non  danno  i  colpi  finti,  hor  pieni,  hor  scarsi; 
Toglie  l'ira  e  il  furor  l'uso  de  l'arte. 
Odi  le  spade  horribllmente  urtarsi 


1.  «  Malheureux  coups  d'essai  de  la  jeunesse  !  dur  apprentissage 
de  la  ;?uerre  à  venir  ».  (Virgile,  En.,  XI,  156.) 

2.  Corbis  et  Orsaa.  —  3.  Courage. 
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A  mezzo  il  ferro  ;  il  pif,  d'orma  non  parte  : 
Sempre  è  il  pie  ferrno,  è  la  man  sempre  in  moto  ; 
Ne  scende  taglio  in  van,  ne  punta  à  voto  ^ 

Les  butes  2,  les  tournois,  les  barrières  3,  l'image  des 
combats  guerriers  estoient  l'exercice  de  nos  pères  : 
cet  autre  exercice  est  d'autant  moins  noble  qu'il  ne 
regarde  qu'une  fin  privée,  qui  nous  apprend  à  nous 
entreruyner,  contre  les  loix  et  la  justice,  et  qui  en 
toute  façon  produict  tousjours  des  efïects  dommagea- 
bles. Il  est  bien  plus  digne  et  mieux  séant  de  s'exer- 
cer en  choses  qui  asseurenl*,  non  qui  offencent  ^ 
nostre  police,  qui  regardent  la  publique  seurté  et  la 
gloire  commune. 

Publius  Rutilius  consul  fut  le  premier  qui  instrui- 
sist  le  soldat  à  manier  ses  armes  par  adresse  et 
science,  qui  conjoingnist  l'art  à  la  vertu,  non  pour 
l'usage  de  querelle  privée  ;   ce  fut  pour  la  guerre  et 

C  querelles  du  peuple  Romain.  *  Escrime  populaire  et 
civile.  Et,  outre  l'exemple  de  CaBsar,  qui  ordonna  aux 
siens  de  tirer  principalemant  au  visage  des  gen- 
darmes 6  de  Pompeius  en  la  bataille  de  Pharsale, 
mille  autres  chefs  de  guerre  se  sont  ainsin  advisez 
d'inventer  nouvelle  forme  d'armes,  nouvelle  forme  de 
frapper  et  de  se  couvrir"  selon  le  besoin  de  l'affaire 

B  présent.  *  Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen  condamna 
la  luicte,  en  quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les  prépa- 
ratifs qu'on  employoit  à  cet  exercice,  estoient  divers 
à 8  ceux  qui  appartiennent  à  la  discipline  militaire,  à 
laquelle  seule  il  estimoit  les  gens  d'honneur  se  devoir 
amuser  9,  il  me  semble  aussi  que  cette  adresse  à  quoy 
on  façonne  ses  membres,  ces  destours  et  mouvemens 

1.  «  Us  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir  ;  l'adresse  n'a  point 
de  part  à  leur  combat  ;  leurs  coups  ne  sont  point  feints,  tantôt  directs, 
tantôt  obliques  ;  la  colère,  la  fureur  leur  ôtent  tout  usage  de  l'art. 
Ecoutez  le  choc  horrible  de  ces  épèes  qui  se  heurtent  en  plein  fer  •  ils 
ne  rompraient  pas  dune  semelle  ;  leur  pied  est  toujours  ferme  et  leur 
main  toujours  en  mouvement  ;  d'estoc  ou  de  taille,  tous  leurs  co«j»s 
portent.  »  (Torquato  Tasso,  Jérusalem,  délivrée,  XII.  lv.) 

2.  Les  exercices  de  tir.  —  3.  Les  combats  de  barrières.  —  4.  Aug- 
mentent la  sécurité.—  5.  Fassent  tort  à.—  6.  Hommes  d'armes.—  7.  Se 
mettre  à  couvert.  —  8.  Autres  que.  —  9.  Occuper. 
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à  quoy  on  exerce  la  jeunesse  en  cette  nouvelle  eschole, 
sont  non  seulement  inutiles,  mais  contraires  plustost 
et  dommageables  à  l'usage  du  combat  militaire. 

Aussi  y  emploient  nos  gens  communéement  des  C 
armes  particulières  et  peculierement  destinées  à 
cet  usage.  Et  j'ay  veu  qu'on  ne  trouvoit  guère  bon 
qu'un  gentil-homme,  convié  à  l'espée  et  au  poignard, 
s'offrit  en  équipage  de  gendarme  ^  Il  est  digne  de 
considération  que  Lâchez  en  Platon,  parlant  d'un 
apprentissage  de  manier  les  armes,  conforme  au 
nostre,  dict  n'avoir  jamais  de  cette  eschole  veu  sortir 
nul  grand  homme  de  guerre  et  nomméement  -  des 
maistres  d'icelle.  Quand  à  ceux-là,  nostre  expérience 
en  dict  bien  autant.  Du  reste  aumoius  pouvons  nous 
dire  que  ce  sont  suffisances  de  nulle  relation  et  cor- 
respondance. Et  en  l'institution  des  enfaus  de  sa  po- 
lice 3,  Platon  interdict  les  arts  de  mener  les  poings, 
introduictes  par  Amycus  et  Epeius,  et  de  lucter,  par 
Antaeus  et  Cercyo,  par  ce  qu'elles  ont  autre  but  que 
de  rendre  la  jeunesse  plus  apte  au  service  des  guer- 
res et  n'y  confèrent*  point. 

Mais  je  m'en  vois  s  un  peu  bien  à  gauche  6  de  mon      B 
thème. 

L'Empereur  Maurice,  estant  adverty  par  songes  et  A 
plusieurs  prognostiques  qu'un  Phocas,  soldat  pour 
lors  inconnu,  le  devoit  tuer,  demandoit  à  son  gendre 
Philippe  qui  estoit  ce  Phocas,  sa  nature,  ses  condi- 
tions et  ses  meurs  ;  et  comme,  entre  autres  choses, 
Philippe  luy  dit  qu'il  estoit  lâsche  et  craintif,  l'Em- 
pereur conclud  incontinent  par  là  qu'il  estoit  doncq 
meurtrier  et  cruel.  Qui  rend  les  Tyrans  si  sangui- 
naires? c'est  le  soing  de  leur  seurté,  et  que  leur 
lâche  cœur  ne  leur  fournit  d'autres  moyens  de  s'as- 
seurer  '^,  qu'en  exterminant  ceux  qui  les  peuvent 
offencer^,  jusques  aux  femmes,  de  peur  d'une  esgra- 
tigneure, 


^.  Militaire.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  ny  qu'an  antre  offrist  d'y 
aller  avec  sa  cape  au  lieu  du  poignard.  » 

2.  Particulièrement.  —  3.  De  sa  République.  —  4.  Contribuent. 

5.  Vais.  —  6.  A  l'écart,  au  loin.  —  7.  Se  mettre  en  sûreté.  —  8.  Atta- 
quer. 
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Cuncta  ferit,  dum  cuncta  timet  *. 

Les  premières  cruaulez  s'exercent  pour  elles  mes- 
mes  :  de  là  s'engendre  la  crainte  d'une  juste  re- 
vanche, qui  produict  après  une  enfilure  de  nouvelles 
cruautez  pour  les  estouiïer  les  unes  par  les  autres. 
Philippus,  Roy  de  Macédoine,  celuy  qui  eut  tant  de 
fusées  à  demesler  2  avec  le  peuple  Romain,  agité  de 
l'horreur  des  meurtres  commis  par  son  ordonnance, 
ne  se  pouvant  résoudre  contre  tant  de  familles  en 
divers  temps  offensées,  print  party  de  se  saisir  de 
tous  les  enfaus  de  ceux  qu'il  avoit  faict  tuer,  pour, 
de  jour  en  jour,  les  perdre  l'un  après  l'autre,  etainsin 
establir  son  repos.  Les  belles  matières  tiennent  tous- 
jours  bien  leur  rengen  quelque  place  qu'on  les  semé. 
rMoi,  qui  ay  plus  de  soin  du  poids  et  utilité  des  dis- 
!  cours  que  de  leur  ordre  et  suite,  ne  doy  pas  craindre 
jde  loger  icy  un  peu  à  l'escart  une  très-belle  histoire*. 
Entre  les  autres  condamnez  par  Philippus,  avoit  esté 
un  Herodicus,  prince  des  Thessaliens.  Apres  luy,  il 
avoit  encore  depuis  faict  mourir  ses  deux  gendres, 
laissants  chacun  un  fils  bien  petit.  Theoxena  et  Archo 
estoyent  les  deux  vefves.  Theoxena  ne  peut*  estre 
induite  à  se  remarier,  en  estant  fort  poursuyvie. 
Archo  espousa  Poris,  le  premier  homme  d'entre  les 
iEniens,  et  en  eut  nombre  d'enfans,  qu'elle  laissa 
tous  en  bas  aage.  Theoxena,  espoiuçonnée  ^  d'une 
charité  maternelle  envers  ses  nepveux,  pour  les  avoir 
en  sa  conduite  et  protection,  espousa  Poris.  Voicy 
venir  la  proclamation  de  l'edict  du  Roy.  Cette  coura- 
geuse mère,  se  deffiant  et  de  la  cruauté  de  Philippus 
et  de  la  licence  de  ses  satellites  envers  cette  belle  et 
tendre  jeunesse,  osa  dire  qu'elle  les  tueroit  plustost 
de  ses  mains  que  de  les  rendre.  Poris,  effrayé  de  cette 
protestation,  luy  promet  de  les  desrober  et  emporter 


1.  «  Craignant  tout,  il  frappe  tout.  »  (Claudien,  In  Eutropium,  1, 182.) 

2.  Affaires  à  débrouiller. 

3.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  Quand  elles  sont  si  riches  de  leur  pro- 

Ere  beauté,  et  se  peuvent  seules  trop  sbustenir,  je  me  contente  du 
eut  d'un  poil,  pour  les  joindre  à  mon  propos.  » 

4.  Put.  —  5.  Aiguillonnée. 
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à  Athènes  en  la  garde  d'aucuns  siens  hostes  fidelles. 
Ils  prennent  occasion  d'une  feste  annuelle  qui  se  cele- 
broit  à  -Enie  en  l'honneur  d'.Eneas,  et  s'y  en  vont. 
Ayant  assisté  le  jour  aux  cérémonies  et  banquet  pu- 
blique, la  nuit  ils  s'escoulent  dans  un  vaisseau  pré- 
paré, pour  gaigner  pais  par  mer.  Le  vent  leur  fut 
contraire  ;  et,  se  trouvans  l'endemain  en  la  veue  de 
la  terre  d'où  ils  avoyent  desniaré,  furent  suivis  par 
les  gardes  des  ports.  Au  joindre  ^  Poris  s'eubesoi- 
gnant-à  haster  les  mariniers  pour  la  fuite, Theoxena, 
forcenée  d'amour  et  de  vengeance,  se  rejetta  à  sa 
première  proposition^;  faict  apprest  d'armes  et  de 
poison  ;  et,  les  présentant  à  leur  veue  :  Or  sus,  mes 
enfants,  la  mort  est  meshuy  *  le  seul  moyen  de  vostre 
défense  et  liberté,  et  sera  matière  aux  Dieux  de  leur 
saincte  justice  ;  ces  espées  traictes^,  ces  couppes  vous 
en  ouvrent  l'entrée  :  courage  !  Et  toy,  mon  fils,  qui  es 
plus  grand,  empoigne  ce  fer,  pour  mourir  de  la  mort 
plus  forte.  Ayants  d'un  costé  cette  vigoureuse  conseil- 
lère, les  ennemis  de  l'autre  à  leur  gorge,  ils  coururent 
de  furie  chacun  à  ce  qui  luy  fut  le  plus  à  main  ;  et, 
demi  morts  furent  jettez  en  la  mer.  Theoxena,  fiere 
d'avoir  si  glorieusemant  pourveu  à  la  seurelé  de  tous 
ses  enfans,  accollant  chaudement  son  mary  :  Suivons 
ces  garçons,  mon  amy,  et  jouyssons  de  mesme  sépul- 
ture avec  eux.  Et,  se  tenant  ainsin  embrassez,  se  pre- 
cipitarent;  de  manière  que  le  vaisseau  fut  ramené  à 
bord  vuide  de  ses  maistres.  *  Les  tyrans  pour  faire 
tous  les  deux  ensemble,  et  tuer  et  faire  sentir  leur 
colère,  ils  ont  employé  toute  leur  suffisance  à  trouver 
moyen  d'alonger  la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  enne- 
mis s'en  aillent,  mais  non  pas  si  viste  qu'il  n'ayent 
loisir  de  savourer  leur  vengeance.  Là  dessus  ils  sont 
en  grand  peine  :  car,  si  les  tourments  sont  violents,  ils 
sont  cours  ;  s'ils  sont  longs,  ils  ne  sont  pas  assez  dou- 
loureux à  leur  gré  :  les  voylà  à  dispenser  leurs  engins  6. 
Nous  en  voyons  mille  exemples  en  l'antiquité,  et  je 


1.  Au  moment  où  ils  furent  rejoints.  —  2.  S'occnpanL  —  3.  Son.  pre- 
mier projet.  —  4.  Désormais.  —  5.  Tirées.  —  6.  Ménager  l'emploi  de 
leurs  instruments  de  torture. 
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ne  sçay  si,  sans  y  penser,  nous  ne  retenons  pas  quelque 
trace  de  cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple,  me  semble 
pure  cruauté  :  nostre  justice  ne  peut  espérer  que  celuy 
que  la  crainte  de  mourir  et  d'estre  décapité  ou  pendu 
ne  gardera  de  faillir,  en  soit  empesché  par  l'imagina- 
tion d'un  feu  languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de  la 
roue.  Et  je  ne  sçay  cependant  si  nous  les  jettons  ^  au 
desespoir  :  car  en  quel  estât  peut  estre  l'ame  d'un 
homme  attendant  vingt-quatre  heures  la  mort,  brisé 
sur  une  roue,  ou,  à  la  vieille  façon,  cloué  à  une  croix? 
Josephe  recite  que,  pendant  les  guerres  des  Romains  ,-)' 
en  Judée,  passant  où  l'on  avoit  crucifié  quelques  Juifs,  ^ 
il  y  avoit  trois  jours,  reconneut  trois  de  ses  amis,  et 
obtint  de  les  oster  de  là  ;  les  deux  ^  moururent,  dit-il, 
l'autre  vescut  encore  depuis. 

Chalcondyle,  homme  de  foy,  aux  mémoires  qu'il  a 
laissé  des  choses  advenues  de  son  temps  et  près  de 
luy,  recite  pour  extrême  supplice  celuy  que  l'empe- 
reur Mechmed^  pratiquoit  souvent,  de  faire  trancher 
les  hommes  en  deux  parts  par  le  faux  du  corps  *,  à 
l'endroit  du  diaphragme  et  d'un  seul  coup  de  cime- 
terre, d'où  il  arrivoit  qu'ils  mourussent  comme  de 
deux  morts  à  la  fois;  et  voyoit-on,  dict  il,  l'une  et 
l'autre  part  pleine  de  vie  se  démener  long  temps  après, 
pressée  de  tourment.  Je  n'estime  pas  qu'il  y  eut  grand 
sentiment  en  ce  mouvement.  Les  supplices  plus 
hideux  à  voir  ne  sont  pas  tousjours  les  plus  forts  à 
souffrir.  Et  trouve  plus  atroce  ce  que  d'autres  histo- 
riens en  recitent  contre  des  seigneurs  Epiroles,  qu'il 
les  feit  escorcher  par  le  menu  d'une  dispensation  si 
malitieusement  ordonnée,  que  leur  vie  dura  quinze  | 
jours  à  cette  angoisse.  { 

Et  ces  deux  autres  :  Crœsus  ayant  faict  prendre  un 
gentil-homme,  favori  de  Pantaleon,  son  frère,  le 
mena  en  la  boutique  d'un  foullon,  où  il  le  fit  tant 
grater  et  carder  à  coups  de  cardes  et  peignes  de  ce 
cardeur,  qu'il  en  mourut.  George  Sechel,  chef  de  ces 


1.  Si  nous  ne  les  jetons  pas.  —  2.  Deux  d'entre  eux.  —  3.  Maho- 
met. —  4.  Milieu  du  corps  (entre  les  côtes  et  la  hanche). 
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paysans  de  Polongne  qui,  soubs  titre*  de  la  croisade, 
fireut  tant  de  maux,  deffaict  en  bataille  par  le  Vayvode 
de  Transsilvanie  et  prins,  fut  trois  jours  attaché  nud 
sur  un  chevalet,  exposé  à  toutes  les  manières  de  tour- 
mens-  que  chacun  pouvoit  inventer  contre  luy,  pen- 
dant lequel  temps  on  ne  donna  ny  à  manger  ny  à 
boire  aux  autres  prisonniers.  En  fin,  luy  vivant  et 
voyant,  on  abbreuva  de  son  sang  Lucat,  son  cher 
frère,  et  pour  le  salut  duquel  il  prioit,  tirant  sur  soy 
toute  l'envie  de  leurs  mefîaicts^  ;  et  fit  l'on  paistre 
vingt  de  ses  plus  favoris  Capitaines,  deschirans  à 
belles  dents  sa  chair  et  en  engloutissants  les  mor- 
ceaux. Le  reste  du  corps  et  parties  du  dedans,  luy 
expiré,  furent  mises  bouillir,  qu'on  fit  manger  à 
d'autres  de  sa  suite. 

1.  Prétexte.  —  2.  Tortures.  —  3.  La  haine  qn'inspiraient  leurs  mé- 
faits. 
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TOUTES  CHOSES  ONT  LEUR  SAISON. 

A      Ceux  qui  apparient  ^  Caton    le    censeur  au  jeune 

C  Caton,  meurtrier  de  soy-mesme^,  *  apparient  deux 
belles  natures  et  de  formes  voisines.  Le  premier  ex- 
ploitta  la  sienne  à  plus  de  visages,  et  precelle  *  en 
exploits  militaires  et  en  utilité  de  ses  vacations  ^ 
publiques.  Mais  la  vertu  du  jeune,  outre  ce  que  c'est 
blasphème  de  luy  en  apparier  nulle  autre  en  vigueur, 
fut  bien  plus  nette.  Car  qui  deschargeroit  d'envie  et 
d'ambition  celle  du  censeur,  ayant  osé  chocquer  6 
l'honneur  de  Scipion,  en  bonté  et  en  toutes  parties 
d'excellence  de  bien  loin  plus  grand  et  que  luy  et  que 

A  tout  homme  de  son  siècle  ?  *  Ce  qu'on  dit  entre 
autres  choses  de  luy,  qu'en  son  extrême  vieillesse  il 
se  mit  à  apprendre  la  langue  Grecque  d'un  ardant 
appétit,  comme  pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me 
semble  pas  luy  estre  fort  honnorable.  C'est  propre- 
ment ce  que  nous  disons  retomber  en  enfantillage. 
Toutes  choses  ont  leur  saison,  les  bonnes  et  tout;  et 

C  je  puis  dire  mon  patenostre  hors  de  propos,  *  comme 
on  desfera  "^  T.  Quintius  Flaminius  de  ce  qu'estant 
gênerai  d'armée,  on  l'avoit  veu  à  quartier  s,  sur 
l'heure  du  conflict,  s'amusant^  à  prier  Dieu  en  une 
bataille  qu'il  gaigna. 

B  Imponit  finem  sapiens  et  rébus  honestis  *o. 

A  Eudemonidas,  voyant  Xenocrates,  fort  vieil,  s'em- 
presser aux  leçons  de  son  escole  :  Quand  sçaura 
cettuy-cy,  dit-il,  s'il  apprend  encore! 

1.  Pour  la  date  de  composition  voir  la  notice  de  II  xxi. 

2.  Egalent. 

3.  La  phrase  s'acliève  ainsi  dans  les  éditions  antérieures  :  «  font  à 
mon  opinion  grand  honneur  au  premier  :  car  je  les  trouve  eslongnez 
d'un  extrême  distance.  » 

4.  Excelle,  l'emporte.  —5.  Occupations.  —  6.  Sattaquer  à. 
7.  Accusa,  reprocha.  —  8.  A  l'écart.  —  9.  S'occupant. 

10.  «  Le  sage  pose  des  bornes  même  à  la  vertu.  »  (Juvénal,  vi,  444.) 
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Et  Philopœraen,  à  ceux  qui  hault-louoient  le  Roy     B 
Ptolomaens  de  ce  qu'il  durcissoit  sa  personne  tous  les  . 
jours  à  l'exercice  des  armes  :  Ce  n'est,    dict-il,  pas 
chose  louable  à  un  Roy  de  son  aage  de  s'y  exercer  ;  il 
lesdevoit  hormais  réellement  employer. 

Le  jeune  doit  faire  ses  apprêts,  le  vieil  en  jouîr,  A 
disent  les  sages.  Et  le  plus  grand  vice  qu'ils  remer- 
quent  en  oostre  nature,  c'est  que  noz  désirs  rajeu- 
nissent sans  cesse.  Nous  recommençons  tousjours  à 
vivre.  Nostre  estude  et  nostre  envie  devroyent  quel- 
que fois  sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à  la 
fosse,  et  nos  appétits  *  et  poursuites  ne  font  que 
naistre  : 

Tu  secanda  marmora  B 

Locas  sub  ipsum  fnnus,  et  sepulchri 
Jmmemor,  struis  domos  '. 

Le  plus  long  de  mes  desseins  n'a  pas  un  an  d'es-      C 
tandue.  je  ne  pense  désormais  qu'à  finir;  me  deffay 
de  toutes  nouvelles  espérances  et  entreprinses  ;  prens 
mon  dernier  congé  de  tous  les  lieux  que  je  laisse  ;  et 
me  despossede  tous  les  jours  de  ce  que  j'ay. 

«  OHm  jamnec  périt  quicquam' mihi  nec  acquiritur. 
Plus  superest  tiatici  quam  viœ  '.  m 

Vixi,  et  quem  dederat  cursum  fortuna  peregi  *. 

C'est  en  fin  tout  le  soulagement  que  je  trouve  en 
ma  vieillesse,  qu'elle  amortist  en  moy  plusieurs  désirs 
et  soins  de  quoy  la  vie  est  inquiétée.  Le  soing  du 
cours  du  monde,  le  soing  des  richesses,  de  la  gran- 
deur, de  la  science,  de  la  santé,  de  moy.  *  Cettuy-cy  A 
apprend  à  parler,  lors  qu'il  luy  faut  apprendre  à  se 
taire  pour  jamais. 

On  peut  continuer  à  tout  temps  l'estude,  non  pas      C 

1.  Désirs. 

i.  *  Vons  faites  tailler  des  marbres  à  la  veille  de  mourir,  et,  an 
lien  de  songer  à  TOtre  tombeaa,  tous  faites  bâtir  des  maisons.  » 
(Bor-,  Odes.  H,  xviii,  17.) 

3.  «  Depuis  longtemps  je  ne  perds  ni  ne  gagne  :  il  me  reste  pins  de 
proTisions  que  de  chemin  à  faire.  »  (Sénèque,  Ep.,  lixtu.) 

*.  «  J'ai  vécu,  me  voilà  au  bout  de  la  carrière  que  m'avait  assignés 
la  Fortune.  »  {Virgile,  En.,  IV,  653.) 
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l'escholage  :    la  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécé- 
daire^ ! 

B  Diverses  diversa  juvant,  non  omnibus  annis 

Omnia  conveniunt  2. 

A  S'il  faut  estudier,  estudions  un  estude  sortable  à 
nostre  condition,  afin  que  nous  puissions  respondre 
comme  celuy  à  qui,  quand  on  demanda  à  quoy  faire 
ces  estudes  en  sa  décrépitude  :  A  m'en  partir  meil- 
leur et  plus  à  mon  aise,  respondit-il.  Tel  estude  fut 
celuy  du  jeune  Caton  sentant  sa  fin  prochaine,  qui  se 
rencontra  au  discours  de  Platon,  de  l'éternité  de 
l'ame.  Non,  comme  il  faut  croire,  qu'il  ne  fut  de  long 
temps  garny  de  toute  sorte  de  munition  pour  un  tel 
deslogement  ;  d'asseurance,  de  volonté  ferme  et 
d'instruction  il  en  avoit  plus  que  Platon  n'en  a  en  ses 
escrits  :  sa  science  et  son  courage  estoient,  pour  ce 
regard,  au  dessus  de  la  philosophie.  Il  print  cette 
occupation,  non  pour  le  service  de  sa  mort,  mais, 
comme  celui  qui  n'interrompit  pas  seulement  son 
sommeil  en  l'importance  d'une  telle  délibération,  il 
continua  aussi,  sans  chois  et  sans  changement,  ses 
estudes  avec  les  autres  actions  accoustumées  de  sa 
vie. 

C  La  nuict  qu'il  vint  d'estre  refusé  de  la  Preture  3,  il 
la  passa  à  jouer  ;  celle  en  laquelle  il  devoit  mourir, 
il  la  passa  à  lire  :  la  perte  ou  de  la  vie  ou  de  l'office, 
tout  luy  fut  un  *. 

1.  Qui  apprend  l'A.  B.  C. 

2.  «  Les  hommes  dive<-s  ont  des  goûts  divers  :  toute  chose  ne  con- 
vient pas  à  tout  âge.  »  (PseudoGallus,  i.  104.) 

3.  La  nuit  qui  suivit  son  écliec  à  la  Prêture. 

4.  Pareil,  indifférent. 
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DE    LA   VERTL'. 

Je  trouve  par  expérience  qu'il  y  a  bien  à  dire-  entre 
les  boutées  et  saillies  de  l'anie  ou  une  résolue  et 
constante  habitude  ^  :  et  voy  bien  qu'il  n'est  rien  que 
nous  ne  puissions,  voire  jusques  à  surpasser  la  divi- 
nité mesme,  dit  quelqu'un,  d'autant  que  c'est  plus 
de  se  rendre  impassible  de  soy  que  d'estre  tel  de  sa 
condition  originelle,  et  jusques  à  pouvoir  joindre  à 
l'imbécillité  *  de  l'homme  une  résolution^  et  asseu- 
rance  de  Dieu.  Mais  c'est  par  secousse.  Et  es  vies  de 
ces  héros  du  temps  passé,  il  y  a  quelque  fois  des 
traits  miraculeux  et  qui  semblent  de  bien  loing  sur- 
passer nos  forces  naturelles  ;  mais  ce  sont  traits,  à  la 
vérité  ;  et  est  dur  à  croire  que  de  ces  conditions  ainsîii 
eslevées,  ou  en  puisse  teindre  et  abreuver  l'ame,  en 
manière  qu'elles  luy  deviennent  ordinaires  et  comme 
naturelles.  Il  nous  eschoit^  à  nous  mesmes,  qui  ne 
sommes  qu'avortons  d'hommes,  d'eslancer  par  fois 
nostre  ame,  esveillée  par  les  discours  ou  exemples 
d'autruy,  bien  loing  au  delà  de  son  ordinaire  ;  mais 
c'est  une  espèce  de  passion  qui  la  pousse  et  agite,  et 
qui  la  ravit  aucunement  hors  de  soy  :  car,  ce  tourbil- 
lon franchi,  nous  voyons  que,  sans  y  penser,  elle  se 
débande  et  relâche  d'elle  mesme.  sinon  jusques  à  la 
dernière  touche"^,  au  moins  jusques  à  n'eslre  plus 
celle  là  ;  de  façon  que  lors,  à  toute  occasion,  pour 
un  oyseau  perdu  ou  un  verre  cassé,  nous  nous  lais- 
sons esmouvoir  à  peu  près  comme  l'un  du  vulgaire. 

Sauf  l'ordre,  la  modération  et  la  constance,  j'estime 
que  toutes  choses  sont  faisables  par  un  homme  bien 
manque  8  et  deffaillant  ^  en  gros. 

A  cette  cause,  disent  les  sages,  il  faut,  pour  juger 
bien  à  point  d'un   homme,   principalement  contre- 

1.  Poar  la  date  de  composiUon  Toir  la  notice  de  II  xxi.  Aa  sujet 
de  la  conception  que  Montaigne  se  fait  à  cette  date  de  la  vertu,  rap- 
procher la  notice  de  II  xt. 

2.  Grande  différence.  —  3.  Manière  d'être.  —  4.  Faiblesse.  —  5.  Fer- 
meté. —  6.  Arrive.  —  7.  Degré.  —  8.  loflrme.  —  9.  Plein  de  défauts. 
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roller*  ses  actions  communes  et  le  surprendre  en  son 
à  tous  les  jours. 

Pyrrho,  celuy  qui  bastit  de  l'ignorance  une  si  plai- 
sante science,  essaya,  comme  tous  les  autres  vraye- 
ment  philosophes,  de  faire  respondre  sa  vie  à  sa 
doctrine.  Et  par  ce  qu'il  maintenoit  la  foiblesse  du 
jugement  humain  estre  si  extrême  que  de  ne  pouvoir 
prendre  party  ou  inclination,  et  le  vouloit  suspendre 
perpétuellement  balancé,  regardant  et  accueillant 
toutes  choses  comme  indifférentes,  on  conte  qu'il  se 
maintenoit  tousjours  de  mesme  façon  et  visage  :  s'il 
avoit  commencé  un  propos,  il  ne  laissoit  pas  de 
l'achever,  quand  celuy  à  qui  il  parloit  s'en  fut  allé: 
s'il  alloit,  il  ne  rompoit  son  chemin  pour  empesche^ 
ment  qui  se  présentât,  conservé  *  des  précipices,  du 
hurt  des  charretes  et  autres  accidens  par  ses  amis. 
Car  de  craindre  ou  esviter  quelque  chose,  c'eust  esté 
choquer  ses  propositions,  qui  ostoient  au  sens  mesmes 
tout'  esleclionS  et  certitude.  Quelque  fois  il  souffrit 
d'estre  incisé  et  cautérisé,  d'une  telle  constance  qu'on 
ne  luy  en  veit  pas  seulement  siller  les  yeux.  C'est 
quelque  chose  de  ramener  l'ame  à  ces  imaginations*; 
c'est  plus  d'y  joindre  les  efïects,  toutefois  il  n'est  pas 
impossible  ;  mais  de  les  joindre  avec  telle  persévé- 
rance et  constance  que  d'en  establir  son  train  ordi- 
naire, certes,  en  ces  entreprinses  si  esloignées  de 
l'usage  commun,  il  est  quasi  incroyable  qu'on  le 
puisse.  Voylà  pourquoy  luy,  estant  quelque  fois  ren- 
contré en  sa  maison  tansant  bien  asprement  avecques 
sa  seur,  et  estant  reproché  de  faillir  en  cella  à  son 
indifïerance  :  Comment,  dit-il,  faut-il  qu'encore  cette 
lammelette  serve  de  tesmoignage  à  mes  règles  ? 
Un'  autre  fois  qu'on  le  veit  se  deflendre  d'un  chien  : 
Il  est,  dit-il,  très  difïïcile  de  despouiller  entièrement 
l'homme  ;  et  se  faut  mettre  en  devoir  et  efforcer  de 
combattre  les  choses,  premièrement  par  les  effects, 
mais,  au  pis  aller,  par  la  raison  et  par  les  discours. 

Il  y  a  environ  sept  ou  huict  ans,  qu'à  deux  lieues 
d'icy  un  homme  de  village,  qui  est  encore  vivant, 

1.  Contrôler.  —  2.  Préservé.  —  3.  Choix,  décision.  —  4.  Idées. 
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ayant  la  leste  de  long  temps  rompue  par  la  jalousie 
de  sa  femme,  revenant  un  jour  de  la  besoigue,  et  elle 
le  bien  veignaut  *  de  ses  criailleries  accoustumées, 
entra  en  telle  furie  que,  sur  le  champ,  à  tout  la  serpe 
qu'il  tenoit  encore  en  ses  mains,  s'estant  moissonné 
tout  net  les  pièces-  qui  la  mettoyent  en  fièvre,  les  luy 
jetta  au  nez.  Et  il  se  dit  qu'un' jeune  gentil'homme 
des  nostres,  amoureux  et  gaillard,  ayant  par  sa  persé- 
vérance amolli  en  fin  le  cœur  d'une  belle  maistresse, 
désespéré  de  ce  que,  sur  le  point  de  la  charge,  il 
s'estoit  trouvé  mol  luy  mesmes  et  deflailly,  et  que 

non  viriliter 
Iners  senile  pénis  extulerat  caput  3, 

s'en  priva  soudain  revenu  au  logis,  et  l'envoya, 
cruelle  et  sanglante  victime,  pour  la  purgation  de  son 
offence.  Si  c'eust  esté  par  discours  et  religion,  comme 
les  prestres  de  Cibele,  que  ne  dirions  nous  d'une  si 
hautaine*  entreprise? 

Dépuis  peu  de  jours,  à  Bragerac.  à  cinq  lieues  de 
ma  maison,  coutremont  ^  la  rivière  de  Dordoigne,  une 
femme,  ayant  esté  tourmentée  et  batue,  le  soir  avant, 
de  son  mary,  chagrain  et  fâcheux ^  de  sa  complexion, 
délibéra  "  d'eschapper  à  sa  rudesse  au  pris  de  sa  vie  ; 
et,  s'estant  à  son  lever  accointée  de^  ses  voisines 
comme  de  coustume,  leur  laissant  couler  quelque 
mot  de  recommendation  de  ses  affaires,  prenant  une 
sienne  sœur  par  la  main,  la  mena  avecques  elles  sur 
le  pont,  et,  après  avoir  prins  congé  d'elle,  comme  par 
manière  de  jeu,  sans  montrer  autre  changement  ou 
altération,  se  précipita  du  haut  en  bas  dans  la  ri- 
vière, où  elle  se  perdit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  en  cecy, 
c'est  que  ce  conseil  ^  meurist  une  nuict  entière  dans 
sa  teste. 

C'est  bien  autre  chose  des  femmes  Indiennes  :  car, 
estant  leur  coustume,   aux   maris  d'avoir  plusieurs 

1.  Accueillant  (donnant  la  bienvenue).  —  2.  Parties. 

3.  «  Chose  indisne  d'un  homme,  son  membre  n'avait  dressé  ({a'nD» 
tête  .séniie    «  (Tibuile,  De  inertia  ingainis.) 

4.  Elevée.  —  5.  En  remontant.—  6.  D'humenr  difficile.—  7.  Décida. 
8.  S'étant  entretenue  avec.  —  9.  Projet 
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femmes,  et  à  la  plus  chère  d'elles  de  se  tuer  après 
son  mary,  chacune  par  le  dessein  de  toute  sa  vie  vise 
à  gaigner  ce  point  et  cet  advantage  sur  ses  compai- 
gnes  ;  et  les  bons  offices  qu'elles  rendent  à  leur  mary 
ne  regardent^  autre  recompance  que  d'estre  préférées 
à  la  compaignie  de  sa  mort, 

Ubi  mortiferojacta  est  fax  iiltima  lecto 

Uxorum  fusis  stat  pia  turba  comis  ; 
Et  certanien  liabent  letlii,  quœ  viva  sequatur 

Conjugium  :  pudor  est  non  licuisse  mori. 
Ardent  victrices,  et  flammœ  pectora  prœbent, 

Imponuntque  suis  ora  perusta  viris  2. 

Un  homme  escrit  encore  de  noz  jours  avoir  veu  en 
ces  nations  Orientales  cette  couslunie  en  crédit,  que 
non  seulement  les  femmes  s'enterrent  après  leurs 
maris,  mais  aussi  les  esclaves  des  quelles  il  a  eu 
jouissance.  Ce  qui  se  faict  en  cette  manière.  Le  mari 
estant  trespassé,  la  vefve  peut,  si  elle  veut,  mais  peu 
le  veulent,  demander  deux  ou  trois  mois  d'espace  à 
disposer  de  ses  affaires.  Le  jour  venu,  elle  monte  à 
cheval,  parée  comme  à  nopces,  et,  d'une  contenance 
gaye,  comme  allant,  dict  elle,  dormir  avec  son  es- 
poux,  tenant  en  sa  main  gauche  un  mirouër,  une 
flesche  en  l'autre.  S'estant  ainsi  promenée  en  pompe, 
accompagnée  de  ses  amis  et  parents,  et  de  grand 
peuple  en  feste,  elle  est  tantost  rendue  au  lieu  public 
destiné  à  tels  spectacles.  C'est  une  grande  place  au 
milieu  de  laquelle  il  y  a  une  fosse  pleine  de  bois,  et 
joignant  icelle,  un  lieu  relevé  de  quatre  ou  cinq  mar- 
ches, sur  le  quel  elle  est  conduite  et  servie  d'un  ma- 
gnifique repas.  Apres  lequel,  elle  se  met  à  baller^  et 
chanter,  et  ordonne,  quand  bon  luy  semble,  qu'on 
allume  le  feu.  Cela  faict,  elle  descent,  et,  prenant  par 
la  main  le  plus  proche  des  parents  de  son  mary,  ils 

1.  Visent  à. 

2.  «  Dès  que  la  torche  est  enfin  jetée  sur  le  bûcher  funèbre,  la  foule 
pieuse  des  épouses,  les  cheveux  èpars,  commence  le  combat  de  la 
mort,  luttant  à  qui,  vivante,  suivra  l'époux  ;  car  c'est  une  honte  de 
ne  pas  obtenir  la  faveur  de  mourir.  Celles  qui  sortent  victorieuses 
de  la  lutte  se  précipitent  dans  les  flammes  et  y  collent  leurs  lèvres 
brûlantes  sur  leurs  époux.  »  {Properce,  III,  xin,  £7.) 

3.  Danser. 
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vont  ensarable  à  la  rivière  voisine,  où  elle  se  des- 
pouille  toute  nue  et  distribue  ses  joyaux  et  vesteraents 
à  ses  amis  et  se  va  plongeant  dans  l'eau,  comme  pour 
y  laver  ses  péchez.  Sortant  de  là,  elle  s'enveloppe 
d'un  linge  jaune  de  quatorze  brasses  de  long,  et  don- 
nant de  rechef  la  main  à  ce  parent  de  son  mary,  s'en 
revont  sur  la  motte  où  elle  parle  au  peuple  et  recom- 
mande ses  enfans,  si  elle  en  a.  Entre  la  fosse  et  la 
motte  on  tire  volontiers  un  rideau,  pour  leur  oster  la 
veue  de  celte  foruaise  ardente  ;  ce  qu'aucunes  def- 
fendeut  pour  tesmoigner  pl-us  de  courage.  Fiuy  qu'elle 
a  de  dire,  une  femme  luy  présente  un  vase  pleia 
d'huile  à  s'oindre  la  teste  et  tout  le  corps,  lequel  elle 
jette  dans  le  feu,  quand  elle  en  a  faict  *,  et,  en  l'instant, 
s'y  lance  elle  mesrae.  Sur  l'heure,  le  peuple  renverse 
sur  elle  quantité  de  bûches  pour  l'empescher  de  lan- 
guir, et  se  change  toute  leur  joye  en  deuil  et  tristesse. 
Si  ce  sont  personnes  de  moindre  estofïe,  le  corps  du 
mort  est  porté  au  lieu  ou  on  le  veut  enterrer,  et  là 
rais  en  son  séant,  la  vefve  à  genoux  devant  luy  l'em- 
brassant estroittemeut,  et  se  tient  en  ce  poinct  pen- 
dant qu'on  bastit  au  tour  d'eux  un  mur  qui,  venant 
à  se  hausser  jusques  à  l'endroit  des  espaules  de  la 
femme,  quelqu'un  des  siens,  par  le  derrière  prenant 
sa  teste,  luy  tort  le  col  ;  et  rendu  qu'elle  a  l'esprit, 
le  mur  est  soudain  monté  et  clos,  où  ils  demeurent 
ensevelis. 

En  ce  mesme  pays,  il  y  avoit  quelque  chose  de 
pareil  en  leurs  Gypnosophistes  :  car,  non  par  la  con- 
trainte dautruy,  non  par  l'impétuosité  d'un'  humeur 
soudaine,  mais  par  expresse  profession  de  leur  regle, 
leur  façon  estoit,  à  mesure  qu'ils  avoyent  attaiut  cer- 
tain aage  ou  qu'ils  se  voyoient  menassez  par  quelque 
maladie,  de  se  faire  dresser  un  bucbier,  et  au  dessus 
un  lit  bien  paré  ;  et  après  avoir  festoyé  joyeusement 
leurs  amis  et  connoissans,  s'aler  planter  dans  ce  lict, 
en  telle  resolution  que,  le  feu  y  estant  mis,  on  ne  les 
vid  mouvoir  ny  pieds  ny  mains  :  et  ainsi  mourut 
l'un  d'eux,  Caîanus,  en  présence  de  toute  l'armée 
d'Alexandre  le  Grand. 

1.  Qnand  elle  a  fini  de  s'en  serrir. 
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B  Et  n'estoit  estimé  entre  eux  ny  saint,  ny  bien  heu- 
reux, qui  ne  s'estoit  ainsi  tué,  envoyant  son  ame 
purgée  et  purifiée  par  le  feu,  après  avoir  consunié 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mortel  et  terrestre. 

A  Cette  constante  préméditation  de  toute  la  vie,  c'est 
ce  qui  faict  le  miracle. 

Parmy  nos  autres  disputes,  celle  du  Fatum  *  s'y  est 
meslée  ;  et,  pour  attacher  les  choses  advenir  et  nostre 
volonté  mesmes  à  certaine  ^  et  inévitable  nécessité,  on 
est  encore  sur  cet  argument  du  temps  passé  :  Puis 
que  Dieu  prévoit  toutes  choses  devoir  ainsin  advenir, 
comme  il  fait  sans  doubte  ^,  il  faut  donc  qu'elles 
adviennent  ainsi.  A  quoy  nos  maistres  respondent 
que  le  voir  que  quelque  chose  advienne,  comme  nous 
faisons,  et  Dieu  de  mesmes  (car,  tout  luy  estant  pré- 
sent, il  voit  plutost  qu'il  ne  prévoit),  ce  n'est  pas  la 
forcer  d'advenir:  voire,  nous  voyons  à  cause  que  les 
choses  adviennent,  et  les  choses  n'adviennent  pas  à 
cause  que  nous  voyons.  L'advenement*faictlascience, 
non  la  science  l'advenement.  Ce  que  nous  voyons 
advenir,  advient  ;  mais  il  pouvoit  autrement  advenir  ; 
et  Dieu,  au  registre  des  causes  des  advenements  qu'il 
a  en  sa  prescience,  y  a  aussi  celles  qu'on  appelle  for- 
tuites, et  les  volontaires,  qui  despendent  de  la  liberté 
qu'il  a  donné  à  nostre  arbitrage  s,  et  sçait  que  nous 
faudrons  6,  par  ce  que  nous  aurons  voulu  faillir. 

Or  j'ay  veu  assez  de  gens  encourager  leurs  troupes 
de  cette  nécessité  fatale  :  car,  si  nostre  heure  est 
attachée  à  certain  poinf,  ny  les  harquebousades  enne- 
mies, ny  nostre  hardiesse,  ny  nostre  fuite  et  couardise 
ne  la  peuvent  avancer  ou  reculer.  Cela  est  beau  à  dire, 
mais  cherchez  qui  l'effectuera.  Et,  s'il  est  ainsi  qu'une 
forte  et  vive  créance  tire  après  soy  les  actions  de 
mesme  ^,  certes  cette  foy,  dequoy  nous  remplissons 
tant  la  bouche,  est  merveilleusement  legiere  en  nos 
siècles,  sinon  que  le  mespris  qu'elle  a  des  œuvres  9, 
luy  face  desdaigner  leur  compaignie. 

Tant  y  a  qu'à  ce  mesme  propos  le  sire  de  Joinville^ 

1.  Destin.  —  2.  Déterminée.  —  3.  Sans  aucun  doute.  —  4.  Evéne- 
ment. —  5.  Libre  arbitre.  —  6.  Faillirons.—  7.  Moment.—  8.  Pareilles 
à  la  créance  :  donc  fortes  et  vives. 

9.  Allusion  à  la  question  du  salut  par  les  œuvres  et  par  la  foi. 
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tesmoing  croyable  autant  que  tout  autre,  nous  raconte 
des  Bedoins,' nation  nieslée  aux  Sarrasins,  ausquels 
le  Roy  sainct  Louys  eut  affaire  en  la  terre  sainte, 
qu'ils  croyoient  si  fermement  en  leur  religion  les 
jours  d'un  chacun  estre  de  toute  éternité  prefîx  * 
et  contez  2  d'une  preordonnance  inévitable,  qu'ils 
alloyent  à  la  guerre  uudz,  sauf  un  glaive  à  la  tur- 
quesque,  et  le  corps  seulement  couvert  d'un  linge 
blanc.  Et  pour  leur  plus  extrême  maudisson  ^,  quand 
ils  se  courroussoieut  aux  leurs,  ils  avoyent  tousjours 
en  la  bouche  :  Maudit  sois  tu  comme  celuy  qui  s'arme 
de  peur  de  la  mort  !  Voylà  bien  autre  preuve  de 
créance  et  de  foy  que  la  noslre. 

Et  de  ce  reng  est  aussi  celle  que  donnèrent  ces  deux 
religieux  de  Florence,  du  temps  de  nos  pères.  Estans 
en  quelque  controverse  de  science,  ils  s'accordèrent 
d'entrer  tous  deux  dans  le  feu,  en  présence  de  tout  le 
peuple  et  en  la  place  publique,  pour  la  vérification 
chacun  de  son  party.  Et  en  estoyeut  des-jà  les  aprets 
tous  faicts,  et  la  chose  justement  sur  le  point  de 
l'exécution,  quand  elle  fut  interrompue  par  un  acci- 
dent improuveu. 

Un  jeune  Seigneur  Turc  ayant  faict  un  signalé  faict 
d'armes  de  sa  personne,  à  la  veuedes  deux  batailles*, 
d'Amurath  et  de  l'Huuiade,  prestes  à  se  donner, 
enquis  par  Amurath,  qui  l'avoit,  eu  si  grande  jeunesse 
et  inexpérience  (car  c'estoit  la  première  guerre  qu'il 
eust  veu),  rempli  d'une  si  généreuse  vigueur  de 
courage,  respondit  qu'il  avoit  eu  pour  souverain 
précepteur  de  vaillance  un  lièvre  :  Quelque  jour, 
estant  à  la  chasse,  dict-il,  je  descouvry  un  lièvre  en 
forme  '",  et  encore  que  j'eusse  deux  excellents  lévriers 
à  mon  costé,  si  me  sembla  il,  pour  ne  le  faillir  ^  point, 
qu'il  valoit  mieux  y  employer  encore  mon  arc,  car  il 
me  faisoit  fort  beau  jeu.  Je  commençay  à  descocher 
mes  flésches,  et  jusques  à  quarante  qu'il  y  en  avoit 
en  ma  trousse"',  non  sans  l'assener  seulement^,  mais 
sans   l'esveiller.    Apres    tout,    je    descoupplay   mes 

1.  Fixés  d'avance.  —  2.  Comptés.  —  3.  Malédiction.  —  4.  Armées. 
5.  Gîte.  —  6.  Manquer.  —  7.  Carquois.  —  8.  Non  seulement  sans  le 
frapper. 
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lévriers  après,  qui  n'y  peurent  non  plus.  J'apprins  par 
là  qu'il  avoit  esté  couvert  *  par  sa  destinée,  et  que  ny 
les  traits  ny  les  glaives  ne  portent  que  par  le  congé 
de  nostre  fatalité,  laquelle  il  n'est  en  nous  de  reculer 
ny  d'avancer.  Ce  compte  doit  servir  à  nous  faire 
veoir  en  passant  combien  nostre  raison  est  flexible  à 
toute  sorte  d'images. 

Un  personage,  grand  d'ans,  de  nom,  de  dignité  et 
de  doctrine 2,  se  vantoil  à  moy  d'avoir  esté  porté  à 
certaine  mutation  très-importante  de  sa  foy  par  une 
incitation  estrangere  aussi  bizarre  et  au  reste  si  mal 
concluante  que  je  la  trouvoy  plus  forte  au  revers  ^  : 
luy  l'appelloit  miracle,  et  moy  aussi,  à  divers  sens. 

Leurs  historiens*  disent  que  la  persuasion  estant 
populairement  semée  entre  les  Turcs,  de  la  fatale  et 
iniployable  prescription^  de  leurs  jours,  ayde  appa- 
remment^à  les  asseurer  aux  dangers.  Et  je  connois 
un  grand  Prince  qui  y  trouve  noblement  son  profit  ' 
si  fortune  continue  à  lui  faire  espaule^. 
B  11  n'est  point  advenu,  de  nostre  mémoire,  un  plus 
admirable  efïect  de  resolution  que  de  cesdeux^quï 
conspirèrent  la  mort  du  prince  d'Orenge.  C'est  mer- 
veille comment  on  peut  eschaufïer  le  second,  qui 
l'exécuta,  à  une  entreprise  en  laquelle  il  estoit  si  mal 
advenu  à  son  compaignon,  y  ayant  apporté  tout  ce 
qu'il  pouvoit  ;  et,  sur  cette  trace  et  de  mesmes  armes, 
aller  entreprendre  un  seigneur  armé  d'une  si  fresche 
instruction  de  deffiance,  puissant  de  suitte  d'amis  et 
de  force  corporelle,  en  sa  sale,  parmy  ses  gardes,  en 
une  ville  toute  à  sa  dévotion.  Certes  il  y  employa  une 
main  bien  déterminée  et  un  courage  esmeu  d'une 
vigoureuse  passion.  Un  poignard  est  plus  seur  pour 
assener  ;  mais,  d'autant  qu'il  a  besoing  de  plus  de 
mouvement  et  de  vigueur  de  bras  que  n'a  un  pistolet, 
son  coup  est  plus  subject  à  estregauchy^Ogu  troublé. 

1.  Mis  à  l'abri.  —2.  Science.  —3.  En  sens  contraire.  —  4.  Les 
historiens  des  Turcs.  —  5.  Détermination  à  l'ayance. 

6.  Visiblement. 

7.  L'édition  de  1.595  ajoute  :  «  soit  qu'il  la  croye,  soit  qu'il  la  prenne 
pour  excuse,  à  se  bazarder  extraordinairement  ;  pourveu  que  For- 
tune ne  se  lasse  trop  tost  de  luy  faire  espaule.  » 

8.  Le  seconder.  —  9.  Jehan  de  Jeaureguy  (1S82)  etBalthazar  Gérard 
(1584).  -  10.  Dévié. 
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Que  celuy  là  ne  courut  à  uue  mort  certaine,  je  n'y  fay 
pas  grand  double  :  car  les  espérances  de  quoy  on  le 
pouvoit  amuser,  ne  pouvoient  loger  en  entendement 
rassis  ;  et  la  conduite  de  son  exploit  montre  qu'il 
n'en  avoit  pas  faute,  non  plus  que  de  courage.  Les 
motifs  d'une  si  puissante  persuasion  peuvent  estre 
divers,  car  nostre  fantasie  faict  de  soy  et  de  nous 
ce  qu'il  luy  plaict.  L'exécution  qui  fut  faicte  près 
d'Orléans*  neust  rien  de  pareil;  il  y  eust  plus  de 
hazard  que  de  vigueur:  le  coup  n'estoit  pas  mortel, 
si  la  fortune  ne  l'en  eust  rendu;  et  l'entreprise  de 
tirer  à  cheval,  et  de  loiug,  et  à  un  qui  se  mouvoit  au 
branle  de  son  cheval,  fut  l'entreprise  d'un  homme 
qui  aymoit  mieux  faillir  son  efîect  que  faillir  à  se 
sauver.  Ce  qui  suyvit  après  le  montra.  Car  il  se  transit 
et  s'enyvra  de  la  pensée  de  si  haute  exécution,  si  qu'il 
perdit  et  troubla  entièrement  son  sens  et  à  conduire 
sa  fuite,  et  à  conduire  sa  langue  en  ses  responses.  Que 
luy  falloit  il,  que  recourir  à  ses  amys  au  travers  d'une 
rivière  ?  c'est  un  moyen  où  je  me  suis  jette  à  moin- 
dres dangers  et  que  j'estime  de  peu  de  hazard,  quel- 
que largeur  qu'ait  le  passage,  pourveu  que  vostre  che- 
val trouve  l'entrée  facile  et  que  vous  prévoyez  au  delà 
un  bord  aysé  selon  le  cours  de  l'eau.  L'autre,  quand  on 
lui  prononça  son  horrible  sentence  :  J'y  estois  pré- 
paré, dict-il  ;  je  vous  estonneray  de  ma  patiance^. 

Les  Assassins,  nation  dépendante  de  la  Phœnicie, 
sont  estimés  entre  les  Mahumetans  d'une  souveraine 
dévotion  et  pureté  de  meurs.  Ils  tiennent  que  le  plus 
certain  moyen  de  mériter  Paradis,  c'est  tuer  quelqu'un 
de  religion  contraire.  Parquoy  mesprisant  tous  les 
dangiers  propres,  pour  une  si  utile  exécution,  un  ou 
deux  se  sont  veus  souvent,  au  pris  d'une  certaine 
mort,  se  présenter  à  assassiner  (nous  avons  emprunté 
ce  mot  de  leur  nom)  leur  ennemi  au  milieu  de  ses 
forces.  Ainsi  fut  tué  nostre  comte  Raimond  de  Tripoli 
en  sa  ville  3. 

1.  L'assassinat  de  François  de  Gnise  en  février  1363.—  2.  Endarance. 

3.  Le  texte  de  l'édition  de  1593  ajoute  :  «  pendant  no7  entreprinses 
de  la  guerre  saincte.  Et  pareillement  Conrad  Marqiis  de  Mont- 
Ferrat,  les  menrlriers  conduits  au  supplice,  tous  enflez  et  fiers  d'oB 
si  beau  chef  d'œnvre.  » 
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Nous  n'avons  aucune  indication  sur  la  date  de  cet  essai 
qui  a  des  chances  d'être  des  environs  de  1578  (voir  la  notice 
de  II  XXI). 

Au  temps  de  Montaigne,  les  compilateurs  et  les  auteurs 
de  leçom  sont  très  préoccupés  par  les  mo  astres  et  par  les 
cas  singuliers.  D'amples  recueils  en  témoignent,  parmi 
lesquels  le  plus  fameux  est  peut-être  celui  des  Histoires 
prodigieuses  de  Bouaystuau,  continué  par  Belleforest  et  par 
Tesseraud.  Or,  tous  ces  compilateurs  voient  dans  les  mons- 
tres de  véritables  miracles,  de  perpétuelles  interventions 
du  surnaturel  dans  le  monde:  on  note  soigneusement  les 
grandes  guerres,  les  pestes,  les  calamités  publiques  qui  ont 
accompagné  ou  suivi  de  prés  leur  apparition,  et  l'on  conclut 
qu'ils  en  sont  les  présages,  qu'ils  annoncent  les  vengeances 
divines.  Même  un  savant  comme  Paré,  qui  cherche  à  étendre 
autant  que  possible  le  domaine  des  explications  ration- 
nelles, définit  les  monstres  «  choses  qui  apparaissent  outre 
le  cours  de  nature  (et  sont  le  plus  souvent  signes  de  quelque 
malheur  advenir).  »  Il  écrit:  ((il  est  certain  que  le  plus 
souvent  ces  créatures  monstrueuses  et  prodigieuses  pro- 
cèdent du  jugement  de  Dieu,  lequel  permet  que  les  pères 
et  mères  produisent  telles  abominatiops  pour  le  désordre 
qu'ils  font  en  la  copulation  comme  bétes  brutes  »,  et  il 
apporte  des  preuves  que  ces  prodiges  nous  avertissent  des 
malheurs  dont  nous  sommes  menacés.  Il  intitule  un  cha- 
pitre: Exemples  de  l'ire  de  Dieu.  On  verra  par  là  combien 
sont  originales  l'idée  très  rationaliste  que  Montaigne  se  fait 
de  la  nature  et  sa  conception  des  monstres,  qui  est  d'accord 
avec  les  découvertes  de  la  tératolpgie  moderne.  Tout 
monstre,  pense-t-il,  a  son  explication  naturelle,  et  là  où 
nous  ne  la  trouvons  pas  c'est  notre  raison  qui  est  en  défaut, 
et  la  pauvreté  de  notre  expérience. 

d'un  enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s'en  ira  tout  simple,  car  je  laisse  aux  mé- 
decins d'en  discourir.  Je  vis  avant  hier  un  enfant  que 
deux  hommes  et  une  nourrisse,  qui  se  disoient  estre 
le  père,  l'oncle  et  la  tante,  conduisoyent  pour  tirer 
quelque  sou  de  le  montrer  à  cause  de  son  estrangeté. 
Il  estoit  en  tout  le  reste  d'une  forme  commune,  et  se 
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-^oustenoit  sur  ses  pieds,  marchoit  et  gasoullloit  à 
;ieu  près  comme  les  autres  de  mesme  aage  ;  il  n'avoit 
oiicore  voulu  prendre  autre  nourriture  que  du  telin 
le  sa  nourrisse  ;  et  ce  qu'on  essaya  en  ma  présence 
le  luy  nieltre  en  la  bouche,  il  le  maschoit  uu  peu,  et 
\e  reudoit  sans  avaller  ;  ses  cris  sembloieut  bien  avoir 
i'.ieique  chose  de  particulier;  il  estoit  aagé  de  qua- 
torze mois  justement.  Au  dessoubs  de  ses  tetins,  il 
estoit  pris  et  collé  à  un  autre  enfant  sans  teste,  et  qui 
avoit  le  conduict  '  du  dos  estoupé  -,  le  reste  entier: 
car  il  avoit  bien  l'un  bras  plus  court,  mais  il  luyavoit 
esté  rompu  par  accident  à  leur  naissance;  ils  estoient 
joints  face  à  face,  et  comme  si  uu  plus  petit  enfant  eu 
vouloit  accoler  un  plus  graudelet.  La  jointure  et  l'es- 
pace par  où  ils  se  tenoient,  n'esloit  que  de  quatre 
doigts  ou  environ,  en  manière  que  si  vous  retroussiez 
cet  enfant  imparfait,  vous  voyez  au  dessoubs  le  nom- 
bril de  l'autre  :  ainsi  la  cousture  se  faisoit  entre  les 
tetins  et  son  nombril.  Le  nombril  de  l'imparfaict  ne 
se  pouvoit  voir,  mais  ouy  bien  tout  le  reste  de  son 
ventre.  Voylà  comme  ce  qui  n'estoit  pas  attaché, 
comme  bras,  fessier,  cuisses  et  jambes  de  cet  impar- 
faict,  demouroient  pendants  et  branlans  sur  l'autre, 
et  luy  pouvoit  aller  sa  longueur  jusques  à  my  jambe. 
La  nourrice  nous  adjoustoit  qu'il  urinoit  par  tous  les 
deux  endroicts  ;  aussi  estoient  les  membres  de  cet 
autre  nourris  et  vivans,  et  eu  mesme  point  que  les 
siens,  sauf  qu'il  estoient  plus  petits  et  menus. 

Ce  double  corps  et  ces  membres  divers,  se  rappor- 
tans  à  une  seule  leste,  pourroient  bien  fournir  de 
favorable  prognoslique  au  Roy  de  maintenir  ^  sous 
l'union  de  ses  loix  ces  pars  et  pièces  diverses  de  nostre 
estât  ;  mais,  de  peur  que  l'événement  ne  le  démente, 
il  vaut  mieux  le  laisser  passer  devant,  car  il  n'est  que 
de  deviner  en  choses  faictes  :  *«  Ut  quum  fada  sunt,  C 
tum  ad  conjecturamaliqua  interprétations  rewcanîur^  ». 
Comme  on  dict  d'Epimenides  qu'il  devinoit  à  reçu-  B 
Ions. 

1.  Canal.  —  2.  Bouché.  —  3.  Qu'il  maintiendra. 
4.  «  Ainsi,  après  l'événement,  on  leur  donne  quelque  interprétation 
qui  en  fait  des  présages.  »  (Cic,  De  dicinatione.  II,  xxxi.) 
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Je  vien  de  voir  un  pastre  en  Medoc,  de  trente  ans 
ou  environ,  qui  n'a  aucune  montre  des  parties  géni- 
tales :  il  a  trois  trous  par  où  il  rend  son  eau  inces- 
samment ;  il  est  barbu,  a  désir,  et  recherche  l'attou- 
chement des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ^  ne  le  sont  pas  à  2 
Dieu,  qui  voit  en  l'immensité  de  son  ouvrage  l'infinité 
des  formes  qu'il  y  a  comprinses^  ;  et  est  à  croire  que 
cette  figure  qui  nous  estonne,  se  rapporte  et  tient  à 
quelque  autre  figure*  de  mesrae  genre  inconnu  a 
l'homme.  De  sa  toute  sagesse  il  ne  part  rien  que  bon  et 
commun  et  réglé  ;  mais  nous  n'en  voyons  pas  l'assor- 
timent et  la  relation. 

((  Quod  crehro  videt,  non  miratur,  etiam  si  cur  fiât 
nescit.  Quod  ante  non  vidit,  id,  si  evenerit,  ostentum  esse 
censet  ^.  » 

Nous  appelions  contre  nature  ce  qui  advient  contre 
la  coustume  :  rien  n'est  que  selon  elle  s,  quel  qu'il 
soit.  Que  cette  raison  universelle  et  naturelle  chassa 
de  nous  l'erreur  et  l'estonnement  que  la  nouvelleté 
nous  apporte. 

1.  Événements  ou  êtres  contre  nature.  —  2.  Pour.  —  3.  Fait  entrer, 
englobées.  —  4.  Forme. 

5.  «  Ce  qu'il  voit  fréquemment  ne  l'étonné  pas,  lors  même  qu'il  en 
ignore  la  cause.  Mais  s'il  se  produit  quelque  chose  qu'il  n'a  jamais 
vu,  il  le  regarde  comme    un    prodige.    »  (Cic,  De   divinatione,   II, 

XXVII.) 

6.  La  nature. 
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Cet  essai  est  antérieur  à  l'essai  II  x  Des  livres  qui  y  fait 
une  allusion.  Mais  nous  avons  vu  que  l'essai  II  x  est  proba- 
blement de  très  peu  antérieur  à  la  publication  de  1580. 
Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  l'essai  De  la  colère  soit  des 
environs  de  1578,  ainsi  que  la  place  qu'il  occupe  invite  à  le 
supposer  iVoir  la  notice  de  II  xxi).  Tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  de  certain  toutefois,  c'est  que,  comme  il  fait  de  nom- 
breux emprunts  aux  Œuvres  Morales  de  Plutarque,  il  n'est 
pas  antérieur  à  l'époque  où  Montaigne  a  étudié  cet  ouvrage 
(vers  1573). 

DE   LA   COLERE. 

Plutarque   est  admirable  par  tout,  mais  principale-     A 
ment  où  il  juge  des  actions  humaines.  On  peut  voir 
les  belles  choses  qu'il  dit  en  la  comparaison  deLycur- 
gus  et  de  Numa,  sur  le  propos  de  la  grande  siraplesse 
que  ce  nous  est  d'abandonner  les  enfans  au  gouver- 
nement et  à  la  charge  de  leurs  pères.  *  La  plus  part      C 
de  nos  polices,  comme  dict  Aristote,  laissent  à  cha- 
cun, en  manière  des  Cyclopes,  la  conduitte  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans,  selon  .leur  folle  et  indis- 
crète ^  fantasie  ;  et  quasi  les  seules  Lacedemonienne  et 
Cretense^  ont  commis ^   aux   loix  la   discipline*  de 
l'enfance.  *Qui  ne  voit  qu'en  un  estât  tout  dépend  de     A 
son   éducation   et  nourriture^?  et  cependant,    sans 
aucune  discrétion  6,  on  la  laisseà  la  mercydesparens, 
tant  fols  et  meschans  qu'ils  soient. 

Entre  autres  choses,  combien  de  fois  m'a-il  prins 
envie,  passant  par  nos  rues,  de  dresser  une  farce, 
pour  venger  des  garconnetz  que  je  voyoy  escor- 
cher,  assommer  et  meurtrir  à  "  quelque  père  ou  mère 
furieux  et  forcenez  de  colère  !  Vous  leur  voyez  sortir 
le  feu  et  la  rage  des  yeux, 

rabie  jecur  incendente,  feruntur  B 

Prœcipites,  ut  saxa  jugis  abrupta^  quibus  mons 
Subtrahitur,  clkôque  latu^  pendente  recedit^, 

l.  Inconsidérée.  —  3.  Cretoise.  —  3.  Confié.  —  4.  Direction. 

5.  Même  sens  que  éducation.  —  6.  Discernement.  —  7.  Par. 

8.  «  Le  cœur  enflammé  de  rage,  ils  roulent  comme  le  rocher  qni, 
perdant  son  point  d'appni.  se  précipite  tout  à  coup  da  haat  de  la 
montagne.  »  (Juvénal,  ti,  647.) 
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(et,  selon  Hippocrates,  les  plus  dangereuses  maladies 
sont  celles  qui  desfigurent  le  visage),*  à  tout  une  voix 
tranchante  et  esclaiante,  souvent  contre  qui  ne  faict 
que  sortir  de  nourrisse.  Et  puis  les  voyià  stropiets^, 
estourdis  de  coups  ;  et  nostre  justice  qui  n'en  fait 
compte,  comme  si  ces  esboitemens^  et  eslochements' 
n'estoient  pas  des  membres  de  nostre  chose  publique  : 

Gratum  est  quod  palriœ  civem  populôque  dedisti, 
Si  facis  ut  palriœ  sit  idoneus,  utilis  agris, 
Utilis  et  belloruin  et  pacis  rébus  agendis  ■*. 

Il  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité  ^  des 
jugemens  que  la  colère.  Aucun  ne  feroit  double^  de 
punir  de  mort  le  juge  qui,  par  colère,  auroit  condamné 
son  criminel  :  pourquoy  est  il  non  plus  permis  aux 
pères  et  aux  pédantes  "^  de  fouetter  les  enfans  et  de  les 
chastier  estans  en  colère?  ce  n'est  plus  correction, 
c'est  vengeance.  Le  chatiement  tient  lieu  de  médecine 
aux  enfants  :  et  souffririons  nous  un  médecin  qui  fut 
animé  et  courroucé  contre  son  patient  ? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  devrions  jamais 
mettre  la  main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  colère 
nous  dure.  Pendant  que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous 
sentons  de  l'émotion,  remettons  la  partie  ;  les  choses 
nous  sembleront  à  la  vérité  autres,  quand  nous  serons 
r'acoisez^  et  refroidis  :  c'est  la  passion  qui  commande 
lors,  c'est  la  passion  qui  parle,  ce  n'est  pas  nous. 

Au  travers  d'elle,  les  fautes  nous  apparoissent  plus 
grandes,  comme  les  corps  au  travers  d'un  brouillas. 
Celuy  qui  a  faim,  use  de  viande;  mais  celuy  qui  veut 
user  de  chastiement,  n'eu  doibt  avoir  faim  ny  soif. 

Et  puis,  les  chastiemens  qui  se  font  avec  poix  et 
discrétion^,  se  reçoivent  bien  mieux  et  avec  plus  de 
fruit  de  celuy  qui  les  souffre.  Autrement,  il  ne  pense 
pas  avoir  esté  justement  condamné  par  un  homme 

1.  Estropiés.  —  2.  Dislocations.  —  3.  Même  sens  que  esboitemens. 

4.  «  On  t'est  reconnaissant  de  ce  que  tu  as  donné  à  la  patrie  on 
nouveau  citoyen,  pourvu  que  tu  le  rendes  propre  à  la  servir,  dans 
la  culture  des  champs  et  dans  la  pratique  des  arts  de  la  guerre  et 
de  la  paix.  »  (Juvéual,  XIV,  70). 

5.  Pureté,  exactitude.  —  6.  N'hésiterait.  —  7.  Maîtres  d'écoles. 
8.  Calmés.  —  9.  Discernement. 
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agité  d'ire  et  de  furie  ;  et  allègue  pour  sa  juslificatioa 
les  mouvements  extraordiuaires  de  son  maistre, 
l'inflammatioa  de  son  visage,  les  sermeus  inusitez,  et 
cette  sienne  inquiétude^  et  précipitation  téméraire*: 

Ora  tument  ira,  nigrescunt  sanguine  venœ, 
Lumina  (îorgoneo  sœvius  igné  micant^. 

Suétone  recite  que  Lucius  Saturninus  *  ayant  esté 
condamné  par  Caesar,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers 
le  peuple  (auquel  il  appella)  pour  luy  faire  gaigner  sa 
cause,  ce  fut  l'aiiimosité  et  l'aspreté  que  Caesar  avoit 
apporté  en  ce  jugement. 

Le  dire  est  autre  chose  que  le  faire  :  il  faut  consi- 
dérer le  presche  à  part  et  le  prescheur  à  part.  Ceux-là 
se  sont  donnez  beau  jeu,  en  nostre  temps,  qui  ont 
essayé  de  choquer^  la  vérité  de  nostre  Eglise  par  les 
vices  des  ministres  d'icelle;  elle  tire  ses  tesmoi- 
gnages  d'ailleurs  :  c'est  une  sotte  façon  d'argumenter 
et  qui  rejetteroit  toutes  chose  en  confusion.  Un  homme 
de  bonnes  meurs  peut  avoir  des  opinions  fauces,  et 
un  meschant  peut  prescher  vérité,  voire  celuy  qui  ne 
]a  croit  pas.  C'est  sans  doute  une  belle  harmonie 
quand  le  faire  et  le  dire  vont  ensemble,  et  je  ne  veux 
pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  actions  suyvent,  ne 
soit  de  plus  d'authorité  et  efficace  :  comme  disoit  Eu- 
damidas  oyant  un  philosophe  discourir  de  la  guerre  ; 
Ces  propos  sont  beaux,  mais  celuy  qui  les  dict  n'en 
est  pas  croyable,  car  il  n'a  pas  les  oreilles  accoustu- 
mées  au  son  de  la  trompette.  Et  Cleomenes,  oyant  un 
Rhetoricien  harenguer  de  la  vaillance,  s'en  print  fort 
à  rire;  et,  l'autre  s'en  scandalizant,  il  luy  dict  :  J'en 
ferois  de  mesraes  si  c'estoit  une  arondelle^  qui  en 
parlast  ;  mais,  si  c'estoit  un  aigle,  je  l'orrois'  volon- 
tiers. J'apperçois,  ce  me  semble,  es  escrits  des  anciens, 
que  celuy  qui  dit  ce  qu'il  pense,  l'assené  bien  plus 
vivement  que  celuy  qui  se  contrefait.   Oyez  Cicero 

1.  Agitation.  —  i.  IncoDsidérée. 

3.  «  Sa  face  se  tuméfie  de  colère,  ses  veines  deviennent  noires,  ses 
yeux  étincellent  d'un  feu  plus  ardent  que  ceux  de  la  Gorgone.  » 
(Ovide,  De  arte  amandi,  111,  503.) 

4.  L'édition  de  1595  écrit  :  «  Caïus  Babirius  ». 

5.  Attaquer.  —6.  Hirondelle.  —  7.  Entendrais. 
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parler  de  l'amour  de  la  liberté,  oyez  en  parler  Brutus  : 
les  escrits  mesmes  vous  sonnent  que  celtuy  cy  estoit 
homme  pour  l'acheter  au  pris  d-e  la  vie.  Que  Gicero, 
père  d'éloquence,  traite  du  mespris  de  la  mort;  que 
Seneque  en  traite  aussi  :  celuy  là  traine  languissant, 
et  vous  sentez  qu'il  vous  veut  résoudre  ^  de  chose 
dequoy  il  n'est  pas  résolu  ;  il  ne  vous  donne  point  de 
cœur,  car  luy-mesmes  n'en  a  point;  l'autre  vous 
anime  et  enflamme.  Je  ne  voy  jamais  autheur,  mesme- 
ment  de  ceux  qui  traictent  de  la  vertu  et  des  offices^, 
que  je  ne  recherche  curieusement^  quel  il  a  esté. 

Car  les  Ephores  *,  à  Sparte,  voyant  un  homme 
dissolu  proposer  au  peuple  un  advis  utile,  luy  com- 
mandèrent de  se  taire  et  prièrent  un  homme  de  bien 
de  s'en  attribuer  l'invention  et  le  proposer. 

Les  escrits  de  Plutarque,  à  les  bien  savourer,  nous 
le  descouvrent  assez,  et  je  pense  le  connoistre  jusques 
dans  l'ame;  si  voudrois-je  que  nous  eussions  quel- 
ques mémoires  de  sa  vie  ;  et  me  suis  jette  en  ce 
discours  à  quartier^  à  propos  du  bon  gré  que  je  sens 
à  Aul.  Gellius  de  nous  avoir  laissé  parescrit  ce  conte 
de  ses  meurs  qui  revient  à  mon  subjet  de  la  cholere. 
Un  sien  esclave,  mauvais  homme  et  vicieux,  mais  qui 
avoit  les  oreilles  aucunement  abreuvées  des  leçons  de 
philosophie,  ayant  esté  pour  quelque  sienne  faute 
dépouillé  6  parle  commandement  de  Plutarque,  pen- 
dant qu'on  le  fouettoit,  grondoit  au  commencement 
que  c'estoit  sans  raison  et  qu'il  n'avoit  rien  fait  ; 
mais  en  fin,  se  mettant  à  crier  et  à  injurier  bien  à  bon 
escient '^  son  maistre,  luy  reprochoit  qu'il  n'estoit  pas 
philosophe,  comme  il  s'en  vantoit  ;  qu'il  luy  avoit 
souvent  ouy  dire  qu'il  estoit  laid  de  se  courroucer, 
voire  qu'il  en  avoit  fait  un  livre;  et  ce  que  lors,  tout 
plongé  en  la  colère,  il  le  faisoit  si  cruellement  battre, 
démentoit  entièrement  ses  escris.  A  cela  Plutarque, 
tout  froidement  et  tout  rassis  ^  :  Comment,  dit-il, 
rustre,  à  quoy  juges  tu  que  je  sois  à  cette  heure  cour- 
roucé? Mon  visage,  ma  voix,  ma  couleur,  ma  parole, 

1.  Décider.  —  2.  Des  devoirs.  —  3.  Avec  soin.   —  4.  Magistrats  de 
Sparte.  —  5.  A  l'écart  (en  digression).  —  6.  Dévêtu.  —  7.  Vivement. 
8.  Calme. 
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te  donne  elle  quelque  tesmoignage  que  je  sois  esmeu  ? 
Je  ne  peuse  avoir  ny  les  yeux  etiarouchez,  ny  le 
visage  troublé,  ny  un  cry  effroyable.  Rougis-je  ? 
escume-je?  m'eschappe-il  de  dire  chose  de  quoy  j'aye 
à  me  repentir  ?  tressaux-je  *  ?  frémis  je  de  courroux  ? 
car,  pour  le  dire,  ce  sont  là  les  vrais  signes  de  la 
colère.  Et  puis,  se  destournant  à  celuy  qui  fouettoit  : 
Continuez,  luy  dit-il,  tousjours  vostre  besoigne,  pen- 
dant que  cettuy  cy  et  moy  disputons-.  Voylà  son 
conte. 

ArchitasTarentinus,  revenant  d'une  guerre  où  ilavoit 
esté  capitaine  gênerai,  trouva  tout  plein  de  mauvais 
mesnage  en  sa  maison,  et  ses  terre  en  frische  par  le 
mauvais  gouvernement  de  son  receveur;  et,  l'ayant 
fait  appeller  :  Va,  luy  dict  il,  que,  si  je  n'estois  en 
cholere,  je  t'estrillerois  bien  !  Platon  de  mesme, 
«'estant  eschauffé  contre  l'un  de  ses  esclaves,  donna 
à  Speusippus  charge  de  le  chaslier,  s'excusant  d'y 
mettre  la  main^  luy-mesme  sur  ce  qu'il  estoit  cour- 
roucé. Charillus,  Lacedemonien,  à  un  Elote*  qui  se 
portoit^  trop  insolemment  et  audacieusement  envers 
luy  :  Par  les  Dieux  !  dit-il,  si  je  n'estois  courroucé,  je 
te  ferois  tout  à  cet  heure  mourir. 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy  et  qui  se 
flatte.  Combien  de  fois,  nous  estans  esbranlez  soubs 
une  fauce  cause,  si  on  vient  à  nous  présenter  quelque 
bonne  defence  ou  excuse,  nous  despitons  nous  contre 
la  vérité  mesme  et  l'innocence  ?  J'ay  retenu  à  ce 
propos  un  merveilleux  exemple  de  l'antiquité.  Piso, 
personnage  partout  ailleurs  de  notable  vertu,  s'estant 
esmeu  6  contre  un  sien  soldat  dequoy,  revenant  seul 
du  fourrage,  il  ne  luy  sçavoit  rendre  compte  où  il 
avoit  laissé  un  sien  compaignon,  tint  pour  avéré 
qu'il  l'avoit  tué,  et  le  condamna  soudain  à  la  mort. 
Ainsi  qu'il  estoit  au  gibet,  voicy  arriver  ce  compai- 
gnon esgaré.  Toute  l'armée  en  fît  grand  feste,  et,  après 
forces  caresses  et  accolades  des  deux  compaignons, 
le  bourreau  meine  l'un  et  l'autre  en  la  présence  de 

1.  Est-ce  qne  je  tressaille  T  —  1.  Discutons. —  3.  Refusant  d'y  mettra 
la  main  el  s'en  excusauit.—  4.  Ilote  (esclave).  —  5.  Se  conduisait. 
6.  Emporté. 
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Piso,  s'attendant  bien  toute  l'assistance  que  ce  luy 
seroit  à  luy-mesmes  un  grand  plaisir.  Mais  ce  fut  au 
rebours:  car,  par  honte  et  despit,  son  ardeur  qui 
estoit  encore  en  son  effort,  se  redoubla  ;  et,  d'une 
subtilité  que  sa  passion  luy  fournit  soudain,  il  en  fit 
trois  coulpables  par  ce  qu'il  en  avoit  trouvé  un  inno- 
cent, et  les  fîst  depescher^  tous  trois:  le  premier 
soldat,  par  ce  qu'il  y  avoit  arrest  contre  luy  ;  le  second 
qui  s'estoit  escarté,  par  ce  qu'il  estoit  cause  de  la 
mort  de  son  compaignon  ;  et  le  bourreau,  pour  n'avoir 
obey  au  couimandement  qu'on  luy  avoit  fait. 
B  Ceux  qui  ont  à  negotier  avec 2  des  femmes  testues, 
peuvent  avoir  essaie  ^  à  quelle  rage  on  les  jette, 
quand  on  oppose  à  leur  agitation  le  silence  et  la  froi- 
deur, et  qu'on  desdaigne  de  nourrir  leur  courroux. 
L'orateur  Celius  estoit  merveilleusement  cholere  de 
sa  nature.  A  un  qui  souppoit  en  sa  compaignie,  homme 
de  molle  et  douce  conversation*  et  qui,  pour  ne  l'es- 
mouvoir^,  prenoit  parly  d'approuver  tout  ce  qu'il 
disoit  et  d'y  consentir,  luy,  ne  pouvant  souffrir  sou 
chagrin^  se  passer  ainsi  sans  aliment  :  Nie  moy  donc 
quelque  chose,  de  par  les  Dieux  !  fit-il,  affin  que  nous 
soyons  deux.  Elles  de  mesmes  ne  se  courroucent 
qu'alTin  qu'on  se  contre-courrouce,  à  l'imitation  des 
loix  de  l'amour.  Phocion,  à  un  homme  qui  luy 
troubloit  son  propos  en  l'injuriant  asprement,  n'y  fit 
autre  chose  que  se  taire  et  luy  donner  tout  loisir 
d'espuiser  sa  cholere  ;  cela  faict,  sans  aucune  mention 
de  ce  trouble,  il  recommença  son  propos  en  l'eu- 
droictoù  il  l'avoit  laissé.  Il  n'est  réplique  si  piquante 
comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  c'est  tousjours 
imperfection,  mais  plus  excusable  à  un  homme  niili- 
taire,  car  en  cet  exercice  il  y  a  certes  des  parties  qui 
ne  s'en  peuvent  passer)  je  dy  souvent  que  c'est  le 
plus  patient  homme  que  je  cognoisse  à  brider  sa 
cholere  :  elle  l'agite  de  telle  violence  et  fureur, 

magno  veluti  cum  flamma  sonore 
Virgea  suggeritur  costis  undantis  aheni, 

1.  Exécuter.  —  2.  Qui  ont  affaire  à.  —  3.  Expérimenté.  —  4.  Com- 
merce. —  5.  Mettre  en  colère.  —  6.  Mauvaise  humeur. 
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Exultântque  œstu  latices  ;  furit  intus  aquaï 

Fumidus  atque  alte  spumis  exuberat  amnis  ; 

Nec  jam  se  capit  unda  ;  volât  vapor  ater  ad  auras*, 

qu'il  faut  qu'il  se  contraingne  cruellement  pour  la 
modérer.  Et  pour  nioy,  je  ne  sçache  passion  pour 
laquelle  couvrir-  et  soustenir  je  peusse  faire  un  tel 
effort.  Je  ne  voudrois  mettre  la  sagesse  à  si  haut  pris. 
Je  ne  regarde  pas  tant  ce  qu'il  faict  que  combien  il 
luy  couste  à  ne  faire  pis. 

rjn  autre  se  vautoit  à  moy  du  règlement  et  douceur 
de  ses  meurs,  qui  est,  à  la  vérité,  singulière.  Je  luy 
disois  que  c'estoit  bien  quelque  chose,  notamment  à 
ceux  comme  luy  d'eminente  qualité ^  sur  lesquels 
chacun  a  les  yeux,  de  se  présenter  au  monde  tousjours 
bien  tempérez*  ;  mais  que  le  principyl  estoit  deprou- 
voir=  au  dedans  et  à  soy-mesme,  et  que  ce  n'estoit 
pas,  à  mon  gré,  bien  mesnager  ses  affaires  que  de  se 
ronger  intérieurement:  ce  que  je  crainguois  qu'il  fit 
pour  maintenir  ce  masque  et  cette  réglée  apparence 
par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant,  comme 
Diogenes  dict  à  Demosthenes,  lequel,  de  peur 
d'estre  apperceu  en  une  taverne,  se  reculoit  au 
dedans  :  Tant  plus  tu  te  recules  arrière,  tant  plus  tu 
y  entres.  Je  conseille  qu'on  donne  plustost  une  buffe 
à  la  joue  de  son  valet,  un  peu  hors  de  saison,  que  de 
geiner^  sa  fantasie  pour  représenter  cette  sage  conte- 
nance ;  et  aymerois  mieux  produire"  mes  passions 
que  de  les  couver  à  mes  despens  :  elles  s'alanguissent 
en  s'esvantant  et  en  s'exprimant  ;  il  vaut  mieux  que 
leur  poincte  agisse  au  dehors  que  de  la  plier  contre 
nous.  *  ((  Omnia  vitia  in  aperto  leiiora  sunt;  et  tune 
perniciosissima,  cum  simulata  sanitate  subsidunt  s.  » 

1.  «  Ainsi,  lorsqn'avec  grand  brait  nn  feu  de  bois  s'allnme  sons  an 
vase  d'airain,  l'eau  bonillonne  sons  l'action  de  la  chaleur  ;  elle  fait 
rage  dans  sa  prison  et  franchit,  écumante,  les  bords  du  rase  ;  elle 
ne  se  contient  dIds  ;  une  noire  vapeur  s'élève  dans  les  airs.  »  (Virgile, 
En.,  vu.  462  ) 

S.  Cacher   —  3.  De  haut  rang.  —  i.  Modérés.  —  5.  Pourvoir. 

«    Mettre  à  la  gène.  —  7.  Montrer. 

8.  «  Les  vices  apparents  sont  les  plus  légers  ;  ils  sont  très  perni- 
cieux lorsqu'ils  se  dérobent  sons  an  air  de  santé.  »  (Sén.,  £"/>.,  LVl.) 
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B  J'advertis  ceux  qui  ont  loy  *  de  se  pouvoir  cour- 
roucer en  ma  famille  :  premièrement,  qu'ils  mesna- 
gent  leur  cholere  et  ne  l'espandent  pas  à  tout  pris, 
car  cela  en  empesclie  l'elïect  et  le  poix  :  la  criaillerie 
téméraire  2  et  ordinaire  passe  en  usage  et  faict  que 
chacun  la  mesprise  ;  celle  que  vous  employez  contre 
un  serviteur  pour  son  larcin,  ne  se  sent  point,  d'autant 
que  c'est  celle  mesme  qu'il  vous  a  veu  employer  cent 
fois  contre  luy  pour  avoir  mal  rinsé  un  verre  ou  mal 
assis  2  une  escabelle;  —  secondement,  qu'ils  ne  se 
courroussent  point  en  l'air,  et  regardent  que  leur 
reprehension  arrive  à  celuy  de  qui  ils  se  plaignent, 
car  ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit  en  leur 
présence,  et  durent  à  crier  un  siècle  après  qu'il  est 
party, 

et  secum  petulans  amentia  certat  *. 
Ils  s'en  prennent  à  leur  ombre   et  poussent  cette 
tempeste  en  lieu  où  personne  n'en  est  ny  chastié  ny 
intéressé  ^,  que  du  tintamarre  de  leur  voix  tel  qui 
n'en  peut  mais.  J'accuse  pareillement  aux  querelles 
ceux  qui  bravent  et  se  mutinent  sans  partie  ^  ;  il  faut 
garder  ces  Rodomontades  où  elles  portent  : 
Mugitus  veluti  cum  prima  in  prœlia  taurus 
Terrificos  ciel  atque  irasci  in  cornua  tentât, 
Arboris  obnixus  trunco^  ventôsque  lacessit 
Ictibus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena 
Quand  je  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifvement, 
mais  aussi  le  plus  briefvement  et  secrètement  que  je 
puis  :  je  me  pers  bien  en  vistesse  et  en  violence,  mais 
non  pas  en  trouble,  si  que  j'aille  jettant  à  l'abandon 
et  sans  chois  toute  sorte  de  parolles  injurieuses,  et 
que  je  ne  regarde  d'assoir  pertinemment^  mes  pointes 
où  j'estime  qu'elles  blessent  le  plus  :  car  je  n'y  employé 
communément    que  la   langue.    Mes    valets   en  ont 

1.  Le  droit.  —  2.  Inconsidérée.  —  3.  Placé. 

4.  «  La  démence,  dans  son  exaltation,  se  tourne  contre  elle-même.  » 
(Claudien,  In  Eutropium,  I,  237.) 

5.  Ni  n'en  souffre.  —  6.  Sans  personne  à  qui  s'en  prendre. 

7.  «  Tel  ï'ess«,3rant  à  un  premier  combat,  un  taureau  pousse  des 
mugissements  terribles,  éprouve  sa  colère  et  ses  cornes,  heurte  de 
son  Iront  le  tronc  des  armes,  fatigue  les  vents  de  ses  coups  et  pré- 
lude à  l'attaque  en  dispersant  la  poussière.  «(Virgile,  £n.,  XII,  103.) 

8.  Faire  porter  avec  à  propos. 
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meilleur  marché  aux  grandes  occasions  qu'aux  petites  : 
les  petites  me  surprennent  ;  et  le  mal'heur  veut  que, 
dépuis  que  vous  estes  dans  le  précipice,  il  n'importe 
qui  '  vous  ayt  donné  le  branle,  vous  allez  tousjours 
jusques  au  fons  :  la  cheute  se  presse,  s'esmeut  et  se 
hast»  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occasions,  cela  me 
paye  -  qu'elles  sont  si  justes  que  chacun  s'attend  d'en 
voir  naistre  une  raisonnable  cholere  ;  je  me  glorifie  à 
tromper  leur  attente  :  je  me  bande  et  prépare  contre 
celles  cy,  elles  me  mettent  en  cervelle  ^  et  menassent 
de  m'emporter  bien  loing  si  je  les  suivoy.  Aiséement 
je  me  garde  d'y  entrer,  et  suis  assez  fort,  si  je  Tatens, 
pour  repousser  l'impulsion  de  cette  passion,  quelque 
violente  cause  qu'elle  aye  ;  mais,  si  elle  me  préoccupe* 
et  saisit  une  fois,  elle  m'emporte,  quelque  vaine  cause 
qu'elle  ayt.  Je  marchande  ainsin  avec  ceux  qui  peuvent 
contester  avec  nioy  :  Quand  vous  me  sentirez  esmeu 
le  premier,  laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  ;  j'en 
feray  de  mesme  à  mon  tour.  La  tempeste  ne  s'engendre 
que  de  la  concurrence  des  choleres  qui  se  produisent 
volontiers  l'une  de  l'autre,  et  ne  naissent  en  un  point. 
Donnons  à  chacune  sa  course,  nous  voylà  tousjours  en 
paix.  Utile  ordonnance,  mais  de  difficile  exécution. 
Par  fois  m'advient  il  aussi  de  représenter  le  cour- 
roussé,  pour  le  reiglemeut  de  ma  maison,  sans  aucune 
vraye  émotion.  A  mesure  que  l'aage  me  rend  les 
humeurs  plus  aigres,  j'estudie  à  m'y  opposer,  et  feray, 
si  je  puis,  que  je  seray  dores  en  advant  d'autant 
moins  chagrin  et  difficile  que  j'auray  plus  d'excuse 
et  d'inclination  à  l'estre,  quoy  que  parcy  devant  je 
l'aye  esté  entre  ceux  qui  le  sont  le  moins. 

Encore  un  mot  pour  clorre  ce  pas^.Aristote  dit  que 
la  colère  sert  par  fois  d'arme  à  la  vertu  et  à  la  vail- 
lance. Cela  est  vray-semblable  ;  toutes  fois  ceux  qui 
y  contredisent  respondent  plaisamment  que  c'est  un' 
arme  de  nouvel  usage  :  car  nous  remuons  les  autres 
armes,  cette  cy  nous  remue;  nostre  main  ne  la  guide 
pas,  c'est  elle  qui  guide  nostre  main  ;  elle  nous  tient, 
nous  ne  la  tenons  pas. 

1.  Quelle  chose.  —  2.  Satisfait.  —  3.  En  émotion.  —  4.  S'empare 
d'avance  de  moi.  —  5.  Article,  chapitre. 
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Le  sujet  de  cet  essai  est  certainement  pris  dans  la  Mé- 
thode de  l'histoire  de  Jean  Bodin,  puisque  Montaigne  déclare 
qu'il  écrit  pour  défendre  Piutarque  contre  Bodin.  D'ailleurs 
un  jugement  sur  Dion  est  pris  textuellement  dans  cet  ou- 
vrage. Cet  essai  doit  donc  être  de  l'époque  où  Montaigne  a 
étudié  la  Méthode  de  l'histoire,  c'est-à-dire  des  environs  de 
1578. 

Nous  avons  vu  déjà  un  éloge  enthousiaste  de  Piutarque 
(II  IV),  et  Montaigne  nous  a  dit  (Il  x)  quelques-unes  des  rai- 
sons de  ses  préférences  pour  Piutarque  et  pour  Sénéque. 
Comme  les  emprunts  à  Piutarque  (cf.  la  notice  de  II  iv),  les 
emprunts  à  Sénéque  sont  extrêmement  nombreux  dans  les 
Essais,  Spécialement  certains  chapitres  écrits  en  1572  pré- 
sentent des  mosaïques  de  sentences  traduites  de  Sénéque. 
A  l'époque  où  il  écrit  les  essais  II  xxxii  et  II  x,  déjà  dégoûté 
du  stoïcisme,  il  pratique  beaucoup  moins  Sénéque  mais 
plus  que  jamais  Piutarque,  et  c'est  peut-être  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  il  va  défendre  celui-ci  beaucoup  plus 
longuement  que  celui-là  ;  et,  entre  1580  et  1588,  cette  préfé- 
rence pour  Piutarque  s'accusera  encore  :  disant  à  cette 
époque  qu'il  se  passe  volontiers  des  livres,  il  n'excepte  que 
ceux  du  seul  Piutarque  (III  m);  non  seulement  on  peut  se 
demander  si  pendant  cette  période  il  a  ouvert  son  Sénéque 
et  si  les  passages  de  cette  époque  qui  rappellent  Sénéque  ne 
sont  pas  des  réminiscences  de  lectures  antérieures,  mais 
il  critique  même  la  manière  trop  tendue  et  arrogante  du 
stoïcien  Sénéque,  y  opposant  la  façon  de  Piutarque  «  plus 
dédaigneuse  et  plus  destendue  »,  et  partant,  selon  lui, 
«  d'autant  plus  forte  et  persuasive  ».  Et  il  croirait  volontiers 
que  l'âme  de  Piutarque  «  avoit  les  mouvements  plus  assurez 
et  plus  réglez  »  (III  xi).  Il  est  vrai  qu'après  1588  Montaigne 
relira  de  nouveau  beaucoup  Sénéque  et  lui  fera  de  nom- 
breux emprunts,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  le  critiquer 
quelquefois. 

DEFENCE  'DE  SENEQUE  ET  DE  PLUTARQUE. 

A     La  familiarité  que  j'ay  avec  ces  personnages  icy,  et 
C      l'assistance  qu'ils  font  à  ma  vieillesse  *  et  à  mon  livre 
A      massonné  purement  de  leurs  despouilles,  *  m'oblige 
à  espouser  leur  honneur. 
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Quant  à  Seneque,  par-my  une  miliasse  de  petits 
livrets,  que  ceux  de  ta  Religion  prétendue  reformée 
font  courir  pour  la  defïence  de  leur  cause,  qui  par- 
tent par  fois  de  bonne  main  et  qu'il  est  grand  dom- 
mage n'estre  einbesoiguée *  à  meilleur  subject,  j'ea 
ay  veu  autres-fois  un  qui,  pour  alonger  et  remplir 
la  similitude  qu'il  veut  trouver  du  gouvernement  de 
nostre  pauvre  feu  Roy  Charles  neufiesme  avec  celuy 
de  Néron,  apparie  2  feu  Monsieur  le  Cardinal  de  Lor- 
raine avec  Seneque  :  leurs  fortunes,  d'avoir  esté  tous 
deux  les  premiers  au  gouvernement  de  leurs  princes, 
et  quant  et  quant  leurs  meurs,  leurs  conditions  et 
leurs  deportemeus  3.  Enquoy,  à  mon  opinion, Ml  faict 
bien  de  l'honneur  audict  Seigneur  Cardinal  :  car, 
encore  que  je  soys  de  ceux  qui  estiment  autant*  son 
esprit,  son  éloquence,  son  zèle  envers  sa  religion  et 
service  de  son  Roy,  et  sa  bonne  fortune  d'estre  nay 
en  un  siècle  où  il  fut  si  nouveau  et  si  rare,  et  quant 
et  quant  si  nécessaire  pour  le  bien  public,  d'avoir  un 
personnage  Ecclésiastique  de  telle  noblesse  et  dignité, 
suffisant  et  capable  de  sa  charge,  si  est-ce  qu'à  con- 
fesser la  vérité,  je  n'estime  sa  capacité  de  beaucoup 
près  telle,  ny  sa  vertu  si  nette  et  entière  ny  si  ferme, 
que  celle  de  Seneque. 

Or  ce  livre  de  quoy  je  parle,  pour  venir  à  son  but, 
faict  une  description  de  Seneque  très  injurieuse, 
ayant  emprunté  ces  reproches  de  Dion,  l'historien, 
duquel  je  ne  crois  aucunement  le  tesmoignage  :  car, 
outre  ce  qu'il  est  inconstant,  qui,  après  avoir  appelle 
Seneque  tressage  tantost  et  tantost  enuemy  mortel 
des  vices  de  Xeron,  le  fait  ailleurs  avaritieux,  usurier, 
ambitieux,  lâche,  voluptueux  et  contrefaisant  le  phi- 
losophe à  fauces  enseignes,  sa  vertu  paroist  si  vive  et 
vigoureuse  en  ses  escrits,  et  la  defence  y  est  si  claire 
à  aucunes  de  ces  imputations,  comme  de  sa  richesse 
et  despence  excessive,  que  je  n'en  croiroy  aucun  tes- 
moignage au  contraire.  Et  d'avantage,  il  est  bien  plus 
raisonnable  de  croire  en  telles  choses  les  historiens 
Romains  que  les  Grecs  et  estrangers.  Or  Tacitus  et 

1.  Occupée.  —  2.  Compare,  assimile.—  3.  Leur  conduite.  —  4.  Beau- 
coup, autant  que  qui  que  ce  soit- 
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les  autres  parlent  tres-honorablement  et  de  sa  vie  et 
de  sa  mort,  et  nous  le  peignent  en  toutes  choses  per- 
sonnage très-excellent  et  tres-vertueux.  Et  je  ne 
veux  alléguer  autre  reproche  contre  le  jugement  de 
Dion  que  cetuy-cy,  qui  est  inévitable:  c'est  qu'il  a  le 
sentiment  si  malade  aux  affaires  Romaines  qu'il  ose 
soustenir  la  cause  de  Julius  Cœsar  contre  Pompeius 
et  d'Antonius  contre  Cicero. 

Venons  à  Plularque. 

Jean  Bodin  est  un  bon  autheur  de  nostre  temps,  et 
accompagné  de  beaucoup  plus  de  jugement  que  la 
tourbe  1  des  escrivailleurs  de  son  siècle,  et  mérite 
qu'on  le  juge  et  considère.  Je  le  trouve  un  peu  hardy 
en  ce  passage  de  sa  Méthode  de  l'histoire,  où  il  accuse 
Plutarque  non  seulement  d'ignorance  (surquoy  je 
l'eusse  laissé  dire,  car  cela  n'est  pas  de  mon  gibier), 
mais  aussi  en  ce  que  cet  autheur  escrit  souvent  des 
choses  incroyables  et  entièrement  fabuleuses  (ce  sont 
ses  mots).  S'il  eust  dit  simplement  :  les  choses  autre- 
ment qu'elles  ne  sont,  ce  n'estoit  pas  grande  repre- 
hension  :  car  ce  que  nous  n'avons  pas  veu,  nous  la 
prenons  des  mains  d'autruy  et  à  crédit,  et  je  voy  que 
à  escient  il  recite  par  fois  diversement  mesme  his- 
toire ;  comme  le  jugement  des  trois  meilleurs  capi- 
taines qui  eussent  onques  esté,  faict  par  Hannibal,  il 
est  autrement  en  la  vie  de  Flaminius,  autrement  en 
celle  de  Pyrrhus.  Mais  de  le  charger  d'avoir  pris  pour 
argent  content  des  choses  incroyables  et  impossibles, 
c'est  accuser  de  faute  de  jugement  le  plus  judicieux 
autheur  du  monde.  Et  voicy  son  exemple  :  Comme, 
ce  dit-il,  quand  il  recite  qu'un  enfant  de  Lacedemone 
se  laissa  deschirer  tout  le  ventre  à^un  renardeau 
qu'il  avoit  desrobé,  et  le  tenoit  caché  soubs  sa  robe, 
jusques  à  mourir  plustost  que  de  descouvrir  son 
larecin.  Je  trouve,  en  premier  lieu,  cet  exemple  mal 
choisi,  d'autant  qu'il  est  bien  mal-aisé  de  borner  les 
efforts  des  facultez  de  l'ame,  là  où  des  forces  corpo- 
relles nous  avons  plus  de  loy  de  les  limiter  et  co- 
gnoistre  ;  et  à  cette  cause,  si  c'eust  été  à  moy  à  faire^ 

1.  Foule.  —  2.  Par. 
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j'eusse  plustost  choisi  un  exemple  de  cette  seconde 
sorte  ;  et  il  y  en  a  de  moins  croyables,  comme,  entre 
autres,  ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus,  que,  tout  blessé 
qu'il  estoit,  il  donua  si  grand  coup  d'espée  à  un 
sien  eniiemy  armé  de  toutes  pièces,  qu'il  le  fendit  du 
haut  de  la  teste  jusques  en  bas,  si  que  le  corps  se 
partit  *  en  deux  parts.  En  sou  exemple,  je  n'y  trouve 
pas  grand  miracle,  ny  ne  reçois  l'excuse  de  quoy  il 
couvre  -  Plutarque,  d'avoir  adjousté  ce  mot:  Comme 
on  dit,  pour  nous  advertir  et  tenir  eu  bride  nostre 
créance.  Car,  si  ce  n'est  aux  choses  receuês  par  autho- 
rité  et  révérence  d'ancienneté  ou  de  religion,  il  n'eust 
voulu  ny  recevoir  luy  raesme  ny  nous  proposer  à 
croire  choses  de  soy  incroyables;  et  que  ce  mot: 
Comme  on  dit,  il  ne  l'employé  pas  en  ce  lieu  pour 
cet  efïecl,  il  est  aysé  à  voir  par  ce  que  luy  mesmenous 
raconte  ailleurs,  sur  ce  subject  de  la  patience  ^  des 
enfans  Lacedemoniens,  des  exemples  advenuz  de  son 
temps,  plus  mal-aisez  à  persuader  :  comme  celuy  que 
Cicero  a  tesmoigné  aussi  avant  luy,  pour  avoir,  à  ce 
qu'il  dict,  esté  sur  les  lieux,  que  jusques  à  leur  temps 
il  se  trouvoit  des  enfans,  en  cette  preuve  de  patience 
à  quoy  on  les  essayoit*  devant  l'autel  de  Diane,  qui 
soufroyent  d'y  estre  foytez  jusques  à  ce  que  le  sang 
leur  couloit  par  tout,  non  seulement  sans  s'escrier, 
mais  encore  sans  gémir,  et  aucuns  jusques  à  y  laisser 
volontairement  la  vie.  Et  ce  que  Plutarque  aussi 
recite,  avec  cent  autres  tesmoins,  que,  au  sacrifice, 
un  charbon  ardant  s'estaut  coulé  dans  la  manche 
d'un  enfant  Lacedemonien,  ainsi  qu'il  encensoit,  il 
se  laissa  brusler  tout  le  bras  jusques  à  ce  que  la  sen- 
teur de  la  chair  cuyte  en  vint  aux  assistans.  Il 
n'estoit  rien,  selon  leur  coustume,  où  il  leur  alast 
plus  de  la  réputation,  ny  dequoy  ils  eussent  à  souffrir 
plus  de  blasnie  et  de  honte,  que  d'estre  surpris  en 
larecin.  Je  suis  si  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes 
là  que  non  seulement  il  ne  me  semble,  comme  à 
Bodin,  que  son  conte  soit  incroyable,  que  je  ne  le 
trouve  pas  seulement  rare  et  estrange. 

1.  Partagea.  —  2.  Défend.  —  3.  Endarance.  —  4.  Eproarait. 
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L'histoire  Spartaine  *  est  pleine  de  mille  plus  aspres 
exemples  et  plus  rares:  elle  est  à  ce  pris  toute 
miracle. 

Marcellinus  2  recite,  sur  ce  propos  du  larecin,  que 
de  son  temps  il  ne  s'estoit  encorespeu  trouveraucune 
sorte  de  tourment  ^  qui  peut  forcer  les  Egyptiens 
surpris  en  ce  mesfaict,  qui  estoit  fort  eu  usage  entre 
eux,  de  dire  seulement  leur  nom. 

Un  paisan  Espagnol,  estant  mis  à  la  geine  sur  les 
complices  de  î'iiomicide  du  praeteur  Lutins  Piso, 
crioit,  au  millieu  des  tormens,  que  ses  amys  ne  bou- 
geassent et  l'assistassent  en  toute  seureté*,  et  qu'il 
n'estoit  pas  en  la  douleur  de  luy  arracher  un  mot  de 
confessioQ;  et  n'en  eust  on  autre  chose  pour  le  pre- 
mier jour.  Le  lendemain,  ainsi  qu'on  le  ramenoit 
pour  recommencer  son  tourment,  s'esbranlant  vigou- 
reusement entre  les  mains  de  ses  gardes,  il  alla 
froisser  5  sa  teste  contre  un  paroy  et  s'y  tua. 

Epicharis,  ayant  saoulé ^  et  lassé  la  cruauté  des 
satellites  de  Néron  et  soustenu  leur  feu,  leurs  ba- 
tures"^,  leurs  engins,  sans  aucune  voix  de  révélation 
de  sa  conjuration,  tout  un  jour,  rapportée  à  la  geine  ^ 
l'endemain,  les  membres  tous  brisez,  passa  un  lasset 
de  sa  robe  dans  l'un  bras  de  sa  chaize  à  tout  un  nœud 
courant  et,  y  fourrant  sa  teste,  s'estrangla  du  pois  de 
son  cors.  Ayant  le  courage  d'ainsi  mourir  et  se  des- 
rober  aux  premiers  tourments,  semble  elle  pas  à 
escient  avoir  preste  sa  vie  à  cette  espreuve  de  sa 
patiance^  pour  se  moquer  de  ce  tyran  et  encourager 
d'autres  à  semblable  entreprinse  contre  luy? 

Et  qui  s'enquerra  à  nos  argolets  i^*  des  expériences 
qu'ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles,  il  se  trouvera 
des  effets  de  patience,  d'obstination  et  d'opiniâtreté, 
par-my  nos  misérables  siècles  et  en  cette  tourbe 
molle  et  efféminée  encore  plus  que  l'Egyptienne, 
dignes  d'estre  comparez  à  ceux  que  nous  venons  de 
reciter  de  la  vertu  Spartaiue.  Je  sçay  qu'il  s'est  trouvé 

1.  De  Sparte.  —  2.  Ammien  Marcellin.  —  3.  Torture.  —  4.  Sécurité. 
5.  Ecraser.  —  6.  Rassasié.  —  7.  Coups.  —  8.  Torture. 
9.  L'édition  de  1593  ajoute  :  «  du  jour  précédent  ». 
iO.  Archers  ou  arquebusiers  à  cheval. 
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des  simples  paysans  s'estre  laissez  griller  la  plante 
des  pieds,  écraser  le  bout  des  doits  à  tout  le  chien 
d'une  pistole^,  pousser  les  yeux  sanglants  hors  de  la 
teste  à  force  d'avoir  le  front  serré  d'une  grosse  corde, 
avant  que  de  s'estre  seulement  voulu  mettre  à  rançon. 
J'en  ay  veu  un,  laissé  pour  mort  tout  nud  dans  un 
fossé,  ayant  le  col  tout  meurtry  et  enflé  d'un  licol  qui 
y  pendoit  encore,  avec  lequel  on  l'avoit  tirasse  toute 
la  nuict  à  la  queue  d'un  cheval,  le  corps  percé  en 
cent  lieux  à  coups  de  dague,  qu'on  luy  avoht  donné 
noii  pas  pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  dou- 
leur et  de  la  crainte  ;  qui  avoit  souffert  tout  cela,  et 
jusques  à  y  avoir  perdu  parolle  et  sentiment,  résolu, 
à  ce  qu'il  me  dict,  de  mourir  plustost  de  mille  morts 
(comme  de  vray,  quand  à  sa  souffrance,  il  en  avoit 
passé  une  toute  entière)  avant  que  rien  promettre  ;  et 
si  estoit  un  des  plus  riches  laboureurs  de  toute  la 
contrée.  Combien  en  a  l'on  veu  se  laisser  patiemment 
brusler  et  rôtir  pour  des  opinions  empruntées  d'au- 
truy,  ignorées  et  inconnues  ! 

J'ay  cogneu  cent  et  cent  femmes,  car  ils  disent  que  B 
les  testes  de  Gascongue  ont  quelque  prérogative  eu 
cela,  que  vous  eussiez  plustost  faict  mordre  dans  le 
fer  chaut  que  de  leur  faire  desmordre  une  opinion 
qu'elles  eussent  conçeue  en  cholere.  Elles  s'exaspèrent 
à  rencontre  des  coups  et  de  la  contrainte.  Et  celuy 
qui  forgea  le  conte  de  la  femme  qui,  pour  aucune 
correction  de  menaces  et  bastonades,  ne  cessoit  d'ap- 
peller  son  mary  pouilleux,  et  qui,  précipitée  dans 
l'eau,  haussoit  encores,  en  s'estouffant,  les  mains  et 
faisoit  au  dessus  de  sa  teste  signe  de  tuer  des  poux, 
forgea  un  conte  duquel,  en  vérité,  tous  les  jours  on 
voit  l'image  expresse  en  l'opiniastreté  des  femmes.  Et 
est  l'opiniastreté  sœur  de  la  constance,  au  moins  en 
vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  faut  pas  juger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne      A 
l'est  pas,  selon  ce  qui  est  croyable  et  incroyable  à 
nostre  sens  -,  comme  j'ay  dit  ailleurs  3;  et  est  une 
grande  iaute,  et  eu  laquelle  toute-fois  la  plus  part  des 

1.  Pistolet.  —  3.  Jugement.  —  3.  Voir  essai  I,  xxvii. 
Montaigne.  —  II  529  34 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

C      hommes  tombent*  (ce  que  je  ne  dis  pas  pour  Bodin), 
A     de  faire  difficulté  de  croire  d'autruy  ce   qu'eux   ne 
C      sçauroient  faire.   *  Ou  ne  voudroient.   11  semble  à 
chascun    que    la    maistresse    forme    de    uature    est 
en  luy^;  touche-  et  rapporte  à  celle  là  toutes  les 
autres  formes.  Les   allures  qui    ne  se  règlent  aux 
siennes,  sont  faintes  et  artificielles.   Quelle  bestiale 
A     stupidité  !  *  Moy,  je  considère  aucuns  hommes  fort 
loing  au-dessus  de  moy  :  uoméement  entre  les  anciens  : 
et  eucores  que  je  reconuoisse  clairement  mon  impuis- 
sance à  les  suyvre  de  mes  pas,  je  ne  laisse  pas  de  les 
suyvre  à  veue  et  juger  les  ressorts  qui  les  haussent 
C      aiusia  *,  desquels  je  apperçoy  aucunemeut  eu  moy  les 
semences  :  comme  je  fay  aussi  de  Textreme  bassesse 
des  esprits,  qui  ne  m'estonne  et  que  je  ne  mescroy^ 
non  plus.  Je  voy  bien  le  tour  que  celles  là  se  donnent 
A     pour  se  monter;  *  et  admire  leur  grandeur;  et  ces 
eslancemens  que  je  trouve  très-beaux,  je  les  embrasse  ; 
et  si  mes  forces  n'y  vont,  au  moins  mon  jugement  s'y 
applique  tres-volontiers. 

L'autre  exemple  qu'il  allègue  des  choses  incroyables 
et  entièrement  fabuleuses  dites  par  Plutarque,  c'est 
qu'Agesilaus  fut  mulcté''  par  les  Ephores  ^  pour  avoir 
attiré  à  soy  seul  le  cœur  et  volonté  de  ses  citoyens.  Je 
ne  sçay  quelle  marque  de.  fauceté  il  y  treuve  ;  mais 
tant  y  a  que  Plutarque  parle  là  de  choses  qui  luy 
devoyent  estre  beaucoup  mieux  connues  qu'à  nous;  et 
n'estoit  pas  nouveau  en  Grèce  de  voir  les  hommes 
punis  et  exilez  pour  cela  seul  d'agréer  trop  à  leurs 
citoyens,  tesmoin  l'Ostracisme ^  et  le  Petalisme  '. 

Il  y  a  encore  en  ce  mesme  lieu  un'  autre  accusation 
qui  me  pique  pour  Plutarque,  où  il  dict  qu'il  a  bien 
assorty  de  bonne  foy  les  Romains  aux  Romains  et  les 

1.  Dans  l'édition  de  1595  les  deux  lignes  suivantes  sont  remplacées 
par  ceci  :  «  selon  elle,  il  laut  régler  toutes  les  autres.  Les  allures  qui 
ne  se  rapportent  aux  siennes,  sont  faintes  et  fauces.  Luy  propose  Ion 
quelque  chose  des  actions  ou  facultez  d'un  autre  ?  La  première  chose 
qu'il  appelle  à  la  consultation  de  son  jugement,  c'est  son  exemple  I 
belon  qu'il  en  va  chez  luy,  selon  cela  va  l'ordre  du  monde.  G  l'asnerie 
dangereuse  et  insupportable  I  » 

2.  Comme  avec  une  pierre  de  touche. 

3.  Que  je  ne  refuse  pas  de  croire.  —  4.  Puni  d'amende.  —  5.  Magis- 
trats de  Sparte.  —  6.  Procédure  de  bannissement  à  Athènes.—  7.  Pro- 
cédure de  bannissement  à  Syracuse. 
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Grecz  entre  eux,  mais  non  les  Romains  aux  Grecz, 
tesmoin,  dit  il,  Demosteues  et  Cicero,  Caton  et  Aris- 
tides,  Sylla  et  Lisander,  Marcellus  et  Pelopidas, 
Pompeius  et  Agesilaus  ;  estimant  qu'il  a  favorisé  les 
Grecz  de  leur  avoir  donné  des  compaignons  si  dispa- 
reils. C'est  justement  attaquer  ce  que  Plutarque  a  de 
plus  excellent  et  louable  :  car  en  ses  comparaisons 
(qui  est  la  pièce  plus  admirable  de  ses  œuvres  et  en 
laquelle,  à  mon  advis,  il  s'est  autant*  pieu),  la  fidélité 
et  syncerité  de  ses  jugeinens  égale  leur  profondeur  et 
leur  pois.  C'est  un  philosophe  qui  nous  apprend  la 
vertu.  Voyons  si  nous  le  pourrons  garentir  de  ce 
reproche  de  prévarication  et  fauceté. 

Ce  que  je  puis  panser  avoir  donné  occasion  à  ce 
jugement,  c'est  ce  grand  et  esclatant  lustre  des  noms 
Romains  que  nous  avons  en  la  teste.  Il  ne  nous 
semble  point  que  Demostiienes  puisse  égaler  la  gloire 
d'un  consul,  proconsul  et  questeur  de  cette  grande 
republique.  Mais  qui  considérera  la  vérité  de  la  chose 
et  les  hommes  en  eux  mesmes,  à  quoy  Plutarque  a 
plus  visé,  et  à  balancer  leurs  meurs,  leurs  naturels, 
leur  suffisance  que  leur  fortune,  je  pense,  au  rebours 
de  Bodin,  que  Ciceron  et  le  vieux  Caton  en  doivent 
de  reste  à  leurs  compaignons.  Pour  son  dessein, 
j'eusse  plustost  choisi  l'exemple  du  jeune  Caton  com- 
paré à  Phocion  ;  car,  en  ce  païr,  il  se  trouveroit  une 
plus  vraysemblable  disparité  ^  à  l'advantage  du 
Romain.  Quand  à  Marcellus,  Sylla  et  Pompeius,  je 
voy  bien  que  leurs  exploits  de  guerre  sont  plus  enflez, 
glorieux  et  pompeus  que  ceux  des  Grecs  que  Plu- 
tarque leur  apparie  ;  mais  les  actions  les  plus  belles 
et  vertueuses,  non  plus  en  la  guerre  qu'ailleurs,  ne 
sont  pas  tousjours  les  plus  fameuses.  Je  voy  souvent 
des  noms  de  capitaines  estouffez  sous  la  splendeur 
d'autres  noms  de  moins  de  mérite  :  tesmoin  Labienus, 
Ventidius,  Telesinus  et  plusieurs  autres.  Et,  à  le 
prendre  par  là,  si  j'avois  à  me  plaindre  pour  les 
Grecs,  pourrois-je  pas  dire  que  beaucoup  moins  est 
Camillus  comparable  à  Themistocles,  les  Gracches 

i.  Particulièrement  (antant  qu'en  aucune  antre).  —  2.  Inégalité. 
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à  Agis  et  Cleomenes,  Numa  à  Licurgus  *  ?  Mais  c'est 
folie  de  vouloir  juger  d'un  traict  les  choses  à  tant  de 
visages-. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  égale  pas 
pourtant.  Qui  plus  diserlement  et  conscientieusement 
pourroit  remarquer  leurs  différences  ?  Vient-il  à 
parangonner^  les  victoires,  les  exploits  d'armes,  la 
puissance  des  armées  conduites  par  Pompeius,  et  ses 
triumphes,  avec  ceux  d'Agesilaus  :  Je  ne  croy  pas, 
dit-il,  que  Xenophon  mesnie,  s'il  estoit  vivant,  encore 
qu'on  luy  ait  concédé  d'écrire  tout  ce  qu'il  a  voulu  à 
l'advantage  d'Agesilaus,  osast  le  mettre  en  compa- 
raison. Parle-il  de  conférer  *  Lisander  à  Sylla  :  Il 
n'y  a,  dit-il,  point  de  comparaison,  ny  en  nombre  de 
victoires,  ny  en  hazard  de  batailles  ;  car  Lisander  ne 
gaigna  seulement  que  deux  batailles  navales,  etc. 
Cela,  ce  n'est  rien  desrober  aux  Romains  :  pour  les 
avoir  simplement  présentez  aux  Grecs,  il  ne  leur  peut 
avoir  fait  injure^,  quelque  disparité  qui  y  puisse 
estre  :  et  Plutarque  ne  les  contrepoise  '^  pas  entiers  ;  il 
n'y  a  en  gros  aucune  préférence"  :  il  apparie  les  pièces 
et  les  circonstances,  l'une  après  l'autre,  et  les  juge 
séparément.  Parquoy,  si  on  le  vouloit  convaincre  de 
faveur,  il  falloit  en  esplucher  quelque  jugement  par- 
ticulier, ou  dire  en  gênerai  qu'il  auroit  failly  d'as- 
sortir tel  Grec  à  tel  Romain  :  d'autant  qu'il  y  en 
auroit  d'autres  plus  correspondans  pour  les  apparier, 
et  se  rapportans  mieux. 

i.  Les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  et  Sei- 
pion  encore  à  Epaminondas,  qui  estoyent  aussi  de  sou  rolle.  » 

2.  Qui  présentent  tant  d'aspects.  —  3.  Comparer.  —  4.  Comparer. 

8.  Tort.  —  6.  Met  en  balance.  —  7.  Supériorité  (il  n'en  assigne 
aucune). 
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Un  grand  nombre  d'emprunts  dans  cet  essai  sont  faits 
aux  œuvres  de  César.  Or,  nous  avons  (au  musée  de  Chan- 
tilly) l'exemplaire  de  César  que  possédait  Montaigne,  portant 
sa  signature  et  des  annotations  de  sa  main.  Deux  dates 
placées  en  tète  du  volume  nous  apprennent  qu'il  en  a  com- 
mencé la  lecture  le  25  février  1578,  et  qu'il  l'a  achevée  le 
21  juillet  de  la  même  année.  Par  là  nous  avons  la  date 
approximative  à  laquelle  cet  essai  a  été  composé.  On  y 
retrouve  d'ailleurs,  presque  textuelle,  une  phrase  du  juge- 
ment que  Montaigne  avait  inscrit  sur  la  page  de  garde  de 
son  volume,  suivant  une  coutume  dont  il  nous  a  parlé  dans 
les  essais  (yoir  fin  de  II  x),  jugement  dont  l'enthousiasme 
éclaire  singulièrement  cet  essai  et  le  suivant  :  a  Somme, 
c'est  César  un  des  plus  grands  miracles  de  Nature.  Si  elle 
eftt  voulu  ménager  ses  faveurs,  elle  en  eut  bien  fait  deux 
pièces  admirables  :  le  plus  disert,  le  plus  net  et  le  plus 
sincère  historien  qui  fut  jamais,  car  en  cette  partie  il  n'eu 
est  nul  Romain  qui  lui  soit  comparable  et  suis  très  aise  que 
Cicero  le  juge  de  même  ;  le  chef  de  guerre  en  toutes  consi- 
dérations des  plus  grands  qu'elle  fit  jamais.  Quand  je  consi- 
dère la  grandeur  incomparable  de  céte  ame,  j'excuse  la 
victoire  de  ne  s'estre  pu  défaire  de  luy,  voire  en  céte  injuste 
et  tres-inique  cause...  »  (comparer  des  jugements  sur 
César,  écrits  sans  doute  entre  1578  et  1580  dans  les  essais 
II  X  et  II  xvii). 

On  rapprochera  du  jugement  sur  la  vertu  de  Spurina 
(écrit  après  1588)  une  critique  analogue  insérée  à  la  même 
époque  dans  l'essai  I  xxx,  et  surtout  la  conception  de  la 
vertu  que  Montaigne  expose  daus  les  essais  de  1588  (voir 
surtout  III  m  et  III  xiii). 

l'histoire'  de   spurina. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé  ses  A 
moyens  quand  elle  a  rendu  à  la  raison  la  souveraine 
maistrise  de  nostre  ame  et  l'authorité  de  tenir  en 
bride  nos  appétits.  Entre  lesquels  ceux  qui  jugent 
qu'il  n'en  y  a  point  de  plus  violens  que  ceux  que 
l'amour  engendre,  ont  cela  pour  leur  opinion,  qu'ils 
tiennent  au  corps  et  à  l'ame,  et  que  tout  l'homme  en 
est  possédé  :  en  manière  que  la  santé  mesme  en  de- 
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pend,  et  est  la  médecine  par  fois  contrainte  de  leur 
servir  de  maquerellage. 

iVlais,  au  contraire,  on  pourroit  aussi  dire  que  le 
raeslauge  du  corps  y  apporte  du  rabais  et  de  lafïoi- 
blissement  :  car  tels  désirs  sont  subjects  à  satiété  et 
capables  de  remèdes  matériels.  Plusieurs,  ayant 
voulu  délivrer  leurs  âmes  des  alarmes  continuelles 
que  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont  servis  d'incision 
et  destranchement  des  parties  esmeuës  ^  et  altérées. 
D'autres  en  ont  du  tout  abatu  la  force  et  l'ardeur  par 
frequeule  application  de  choses  froides,  comme  de 
neige  et  de  vinaigre.  Les  liaires  de  nos  aieuls  estoient 
de  cet  usage  ;  c'est  une  matière  tissue  de  poil  de 
cheval,  dequoy  les  uns  d'entr'eux  faisoi'Mit  des  che- 
mises, et  d'autres  des  ceintures  à  geéner^  leurs  reins. 
Un  prince  me  disoit,  il  n'y  a  pas  long  temps,  que 
pendant  sa  jeunesse,  un  jour  de  feste  solemne  ^,  en  la 
court  du  Roy  François  premier,  où  tout  le  monde 
esloit  paré,  il  luy  print  envie  de  se  vestir  de  la  haire, 
qui  est  encore  chez  luy,  de  monsieur  son  père  ;  mais, 
quelque  dévotion  qu'il  eust,  qu'il  ne  sceut  avoir  la 
patience  d'attendre  la  nuict  pour  se  despouiller*,  et 
en  fut  lojig  temps  malade,  adjoustant  qu'il  ne  pensoit 
pas  qu'il  y  eust  chaleur  de  jeunesse  si  aspre  que 
l'usage  de  cette  recepte  ne  peut  amortir:  toutesfois  à 
i'advanture  ne  les  ^  a-il  pas  essayées^les  plus  cui- 
santes ;  car  l'experienee  nous  faict  voir  qu'une  telle 
esniotion  ^  se  maintient  bien  souvent  soubs  des  habits 
rudes  et  marmiteux^,  et  que  les  haires  ne  rendent 
pas  tousjours  hères  ceux  qui  les  portent.  Xenocrates 
y  procéda  plus  rigoureusement:  car  ses  disciples, 
pour  essayer  sa  continence,  luy  ayant  fourré  dans 
son  lict  Laïs,  cette  belle  et  fameuse  courtisane,  toute 
nuë,  sauf  les  armes  de  sa  beauté  et  folastres  apasts, 
ses  phyltres,  sentant  qu'en  despit  de  ses  discours  et 
de  ses  regles,  le  corps,  revesche,  commençoit  à  se 
mutiner,  il  se  fit  brusler  les  membres  qui  avoient 
preste  l'oreille  à  cette  rébellion.  Là  où  les  passions 

1.  Troublées.  —  2.  Mettre  à  la  torture.  —  3.  Solennelle.  —  4.  Dévê- 
tir. —  5.  Les  chaleurs  de  la  jeunesse.  —  6.  Expérimentées.  —  7.  Trou- 
ble. —  8.  Misérables,  sales  (persiste  sous  n'importe  quel  vêtement). 
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qui  sont  toutes  en  l'ame,  comme  l'ambition,  l'avarice 
et  autres,  donnent  bien  plus  à  faire  à  la  raison  :  car 
elle  n'y  peut  estre  secourue  que  de  ses  propres 
moyens,  ny  ne  sont  ces  appetits-là  capables  de  sa- 
tiété, voire  ils  s'esguisent  et  augmentent  par  la  jouys- 
sance. 

Le  seul  exemple  de  Julius  Caesar  peut  sufTire  à 
nous  montrer  la  disparité^  de  ces  appétits,  car  jamais 
homme  ne  fut  plus  adonné  aux  plaisirs  amoureux. 
Le  soin  curieux  -  qu'il  avoit  de  sa  personne,  en  est 
un  tesmoignage,  jusques  à  se  servir  à  cela  des  moyens 
les  plus  lascifs  qui  fussent  lors  en  usage,  comme  de 
se  faire  pinceter  tout  le  corps  et  farder  de  parfums 
d'une  extrême  curiosité  3.  Et  de  soy  il  estoit  beau 
personnage,  blanc,  de  belle  et  allègre  taille,  le  visage 
plein,  les  yeux  bruns  et  vifs,  s'il*  en  faut  croire 
Suétone,  car  les  statues  qui  se  voyent  de  luy  à  Rome, 
ne  raportent^  pas  bien  par  tout  à  cette  peinture. 
Outre  ses  femmes,  qu'il  changea  à  quatre  fois,  sans 
conter  les  amours  de  son  enfance  avec  le  Roy  de 
Bithynie  Niconiedes.  il  eust  le  pucelage  de  cette  tant 
renommée  Royne  d'.Egipte.  Cleopatra,  tesmoin  le 
petit  Caesariou  qui  en  nasquit."  Il  fit  aussi  l'amour  à 
Eunoé,  Royne  de  Mauritanie,  et,  à  Romme,  à  Posthu- 
mia  femme  de  Servius  Sulpilius  ;  à  Lollia,deGabinius; 
à  Tertulla,  de  Crassus;  et  à  Mutia  mesine,  femme  du 
grand  Pompeius  :  qui^  fut  la  cause,  disent  les  histo- 
riens Romains,  pourqiioy  son  mary  la  répudia,  ce  que 
Plutarque  confesse  avoir  ignoré;  et  les  Curions  père 
et  fils  reprochèrent  depuis  à  Pompeius,  quand  il 
espousa  la  filie  de  Caesar,  qu'il  se  faisoit  gendre  d'un 
homme  qui  l'a  voit  fait  coqu,  et  que  luy-mesme  avoit 
accouslumé  appeller  .Egisthus ''.  Il  entretint,  outre 
tout  ce  nombre,  Servilia,  sœur  de  Caton  et  mère  de 
Mardis  Brutus,  dont  chacun  tient  que  procéda  cette 
grande  affection  qu'il  portoit  à  Brutus,  par  ce  qu'il 
estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  avoit  apparence  qu'il 
fust  nay  de  luy.  Ainsi  j'ay  raison,  ce  me  semble,  de 

!.  Inégalité.  —  2.  Dilifrent.  —  3.  Soin,  recherche. 

4.  Cette  phrase  jusqu'à  «  à  cette  peinture  »  est  une  addition  de  1582. 
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le  prendre  pour  homme  extrêmement  adonné  à  cette 
desbauche  et  de  complexion  tres-amoureuse.  Mais 
l'autre  passion  de  l'ambition,  dequoy  il  estoit  aussi 
infiniment  blessé,  venant  à  combattre  celle  là,  elle 
luy  fit  incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant  sur  ce  propos  de  Mechmet^  celuy 
qui  subjugua  Constantinople  et  apporta  la  finale 
extermination  du  nom  Grec,  je  ne  sache  point  ou  ces 
deux  passions  se  trouvent  plus  également  balancées  : 
pareillement  indefatigable  ruffîeu  et  soldat.  Mais 
quand  en  sa  vie  elles  se  présentent  en  concurrence 
l'une  de  l'autre,  l'ardeur  querelleuse  gourmande  2 
tous-jours  l'amoureuse  ardeur.  Et  ceste  cy,  encore 
que  ce  fust  hors  sa  naturelle  saison,  ne  regaigna  plei- 
nement l'authorité  souveraine,  que  quand  il  se  trouva 
en  grande  vieillesse,  incapable  de  plus  soustenir  le 
faix  des  guerres.  Ce  qu'on  recite,  pour  un  exemple 
contraire,  de  Ladislaus,  Roy  de  Naples,  est  remer- 
quable,  que,  bon  capitaine,  courageux  et  ambitieux, 
il  se  proposoit  pour  fin  principale  de  sou  ambition 
l'exécution  de  sa  volupté  et  jouissance  de  quelque 
rare  beauté.  Sa  mort  fut  de  mesme^.  Ayant  rangé* 
par  un  siège  bien  poursuivy  la  ville  de  Florence  si  à 
destroit^  que  les  habitans  estoient  après  à^  composer 
de  sa  victoire,  il  la  leur  quita  pour  veu  qu'ils  luy 
livrassent  une  fille  de  leur  ville,  dequoy  il  avoit  ouy 
parler,  de  beauté  excellente.  Force  fut  de  la  luy 
accorder,  et  garantir  la  publique  ruine  par  une 
injure  "^  privée.  Elle  estoit  fille  d'un  médecin  fameux 
de  son  temps,  lequel,  se  trouvant  engagé  en  si  villaine 
nécessité,  se  résolut  à  une  haute  entreprinse.  Comme 
chacun  paroit  sa  fille  et  l'attournoit^  d'ornements  et 
joyaux  qui  la  peussent  rendre  aggreable  à  ce  nouvel 
amant,  luy  aussi  luy  donna  un  mouchoir  exquis  ^  en 
senteur  et  en  ouvrage  *o,  duquel  elle  eust  à  se  servir  en 
leurs  premières  approches,  meuble  qu'elles  n'y 
oublient  guère  en  ces  quartiers  i^  là.  Ce  mouchoir, 

4.  Mahomet.  —  2.  Domine.  —  3.  Conforme  à  ce  dessein.  —  4.  Sou- 
mis. —  5.  De  manière  à  la  mettre  en  si  mauvais  point.  —  6.  Etaient 
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empoisonné  selon  la  capacité  de  son  art,  venant  à  se 
frotter  à  ces  chairs  esmeues  et  pores  ouverts,  inspira 
son  venin  si  promptement,  qu'ayant  soudain  changé 
leur  sueur  chaude  en  froide,  ils  expirèrent  entre  les 
bras  l'un  de  l'autre.  Je  m'en  revois  ^  à  Caesar. 

Ses  plaisirs  ne  luy  firent  jamais  desrober  une  seule 
minute  d'heure,  ny  destourner  un  pas  des  occasions 
qui  se  presentoient  pour  son  agrandissement.  Cette 
passion  régenta  en  luy  si  souverainement  toutes  les 
autres,  et  posséda  son  ame  d'une  authorité  si  pleine, 
qu'elle  l'emporta  où  elle  voulut.  Certes  j'en  suis 
despit  quand  je  considère  au  demeurant  la  grandeur 
de  ce  personnage  et  les  merveilleuses  parties-  qui 
e&toient  en  luy,  tant  de  suffisance  en  toute  sorte  de 
sçavoir  qu'il  n'y  a  quasi  science  en  quoy  il  n'ait  escrit. 
Il  estoit  tel  orateur  que  plusieurs  ont  préféré  son 
éloquence  à  celle  de  Cicero  ;  et  luy-mesmes,  à  mon 
advis,  n'estimoit  luy  devoir  guère  en  cette  partie  ;  et 
ses  deux  Anticatons,  furent  principalement  escrits 
pour  contre-balancer  le  bien  dire  que  Cicero  avoit 
employé  en  son  Caton.  Au  demeurant,  fut-il  jamais 
ame  si  vigilante,  si  active  et  si  patiente  ^  de  labeur  que 
la  sienne?  et  sans  doubte*  encore  estoit  elle  embellie 
de  plusieurs  rares  semences  de  vertu,  je  dy  vives, 
naturelles  et  non  contrefaictes.  Il  estoit  singulière-, 
meut  sobre  et  si  peu  délicat  en  son  manger  qu'Oppius 
recite  qu'un  jour,  luy  ayant  esté  présenté  à  table,  en 
quelque  sauce,  de  l'huile  médecine^  au  lieu  d'huyle 
simple,  il  en  mangea  largement  pour  ne  faire  honte 
à  son  hoste.  Une  autrefois,  il  fit  fouetter  son  bolenger 
pour  luy  avoir  servy  d'autre  pain  que  celuy  du  com- 
mun. Caton  mesme  avoit  accoustumé  de  dire  de  luy 
que  c'estoit  le  premier  homme  sobre  qui  se  fut  ache- 
miné à  la  ruyne  de  son  pays.  Et  quant  à  ce  que  ce 
mesme  Caton  l'appella  un  jour  yvrongne  (cela  advint 
en  cette  façon.  Estans  tous  deux  au  Sénat,  où  il  se 
parloit  du  fait  de  la  conjuration  de  Catilina,  de 
laquelle  Caesar  estoit  soupçonné,  on  luy  apporta  de 
dehors  un  brevet  s  à  cachetés^.  Caton,  estimant  que 
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ce  fut  quelque  chose  dequoy  les  conjurez  l'advertis- 
sent,  le  somma  de  le  luy  donner;  ce  que  Caesar  fut 
contraint  de  faire  pour  éviter  un  plus  grand  soupçon. 
C'estoit  de  fortune  une  lettre  amoureuse  que  Servi- 
lia,  sœur  de  Caton,  luy  escrivoit.  Caton,  l'ayant  leuê, 
la  luy  rejetta  en  luy  disant  :  Tien,  yvrongne),  cela, 
dis-je,  fut  plustost  un  mot  de  desditin  et  de  colère 
qu'un  espres  reproche  de  ce  vice,  comme  souvent 
nous  injurions  ceux  qui  nous  faschent,  des  premières 
injures  qui  nous  viennent  à  la  bouche,  quoy  qu'elles 
ne  soient  nullement  deues  à  ceux  à  qui  nous  les 
attachons.  Joinct  que  ce  vice  que  Caton  luy  reproche, 
est  merveilleusement  voisin  de  celuy  auquel  il  avoit 
surpris  Caesar  :  car  Venus  etBacchus  se  conviennent 
volontiers,  à^  ce  que  dict  le  proverbe. 

B  Mais,    chez    moy,   Venus    est   bien    plus  allègre, 

accompaignée  delà  sobriété. 

A  Les  exemples  de  sa  douceur  et  de  sa  clémence 
envers  ceux  qui  l'avoient  offencé,  sont  infinis  ;  je  dis 
outre  ceux  qu'il  donna  pendant  le  temps  que  la  guerre 
civile  estoit  encore  en  son  progrés  2,  desquels  il  fait 
luy-raesmes  assez  sentir  par  ses  escris  qu'il  se  servoit 
pour  amadouer  ses  ennemis  et  leur  faire  moins 
craindre  sa  future  domination  et  sa  victoire.  Mais  si 
faut  il  dire  que  ces  exemples  là,  s'ils  ne  sontsuffisans 
à  nous  tesmoigner  sa  naïve ^  douceur,  ils  nous  mon- 
trent au  moins  une  merveilleuse  confiance  et  gran- 
deur de  courage  en  ce  personnage.  Il  luy  est  advenu 
souvent  de  renvoyer  des  armées  toutes  entières  à  son 
ennemy  après  les  avoir  vaincues,  sans  daigner  seule- 
ment les  obliger  par  serment,  sinon  de  le  favoriser, 
aumoins  de  se  contenir  sans  luy  faire  guerre.  Il  a 
prins  à  trois  et  à  quatre  fois  tels  capitaines  de  Pom- 
peius,  et  autant  de  fois  remis  en  liberté.  Pompeius 
declaroit  ses  ennemis  tous  ceux  qui  ne  l'accompai- 
gnoient  à  la  guerre  ;  et  luy,  fit  proclamer  qu'il  tenoit 
pour  amis  tous  ceux  qui  ne  bougeoient  et  qui  ne 
s'armoyent  efïectuellement  contre  luy.  A  ceux  de  ses 
capitaines    qui    se    desroboient    de  luy    pour  aller 

1.  Depuis  «  à  ce  que  »  jusqu'à  «  de  la  sobriété  »,  addition  de  1582. 
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prendre  autre  condition,  il  renvoioit  encore  les  armes, 
chevaux  et  équipage.  Les  villes  qu'il  avoit  prinses 
par  force,  il  les  laissoit  en  liberté  de  suyvre  tel  party 
qu'il  leur  plairoit,  ne  leur  donnant  autre  garnison 
que  la  mémoire  de  sa  douceur  et  clémence.  Il  deffen- 
dit,  le  jour  de  sa  grande  bataille  de  Pharsale,  qu'on 
ne  mil  qu'à  *  toute  extrémité  la  main  sur  les  citoyens 
Romains. 

Voylà  des  traits  bien  hazardeux,  selon  mon  juge- 
ment ;  et  n'est  pas  merveilles  si,  aux  guerres  civiles 
que  nous  sentons,  ceux  qui  combattent  comme  luy 
Testât  ancien  de  leur  pays,  n'en  imitent  l'exemple  : 
ce  sont  moyens  extraordinaires,  et  qu'il  n'appartient 
qu'à  la  fortune  de  Caesar  et  à  son  admirable  pour- 
voyance  de  heureusement  conduire.  Quand  je  consi- 
dère la  grandeur  incomparable  de  cette  ame,  j'excuse 
la  victoire  de  ne  s'estre  peu  depestrer  de  luy,  voire 
en  cette  tres-injuste  et  tres-inique  cause. 

Pour  revenir  à  sa  clémence,  nous  en  avons  plu- 
sieurs naifs  -  exemples  au  temps  de  sa  domination, 
lors  que,  toutes  choses  estant  réduites  en  sa  main,  il 
n'avoit  plus  à  se  feindre.  Caius  Memmius  avoit  escrit 
contre  luy  des  oraisons  tres-poigùantes  ^,  ausquelles 
il  avoit  bien  aigrement  respondu  ;  sine  laissa-il  bien 
tost  après  de  aider  à  le  faire  Consul.  Caius  Calvus,  qui 
avoit  faict  plusieurs  epigrammes  injurieux  contre  luy, 
ayant  employé  de  ses  amis  pour  le  reconcilier,  Caesar 
se  convia  luy  mesme  à  luy  escrire  le  premier.  Et  nostre 
bon  Catulle,  qui  l'avoit  lestonné  ^  si  rudement  sous  le 
nom  de  Mamurra,  s'en  estant  venu  excuser  à  luy,  il  le 
fit  ce  jour  mesme  soupper  à  sa  table.  Ayant  esté 
adverty  d'aucuns  qui  parloient  mal  de  luy,  il  n'en  fit 
autre  chose  que  déclarer,  en  une  sienne  harangue 
publique,  qu'il  en  estoit  adverty.  Il  craignoit  encore 
moins  ses  ennemis  qu'il  ne  les  haissoit.  Aucunes  con- 
jurations et  assemblées  qu'on  faisoit  contre  sa  vie  luy 
ayant  esté  descouverles,  il  se  contenta  de  publier  par 
edit  qu'elles  luy  estoient  connues,  sans  autreinent  en 
poursuyvre  les  autheurs.  Quant  au  respect^  qu'il  avoit 
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à  ses  amis,  Caius  Oppius  voyageant  avec  luy  et  se 
trouvant  mal,  il  luy  quitta  un  seul  logis  qu'il  y  avoit, 
et  coucha  toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au  descouvert. 
Quant  à  sa  justice,  il  fit  mourir  un  sien  serviteur  qu'il 
aimoit  singulièrement,  pour  avoir  couché  avecques  la 
iemme  d'un  chevalier  Romain,  quoy  que  personne  ne 
s'en  plaignit.  Jamais  homme  n'apporta  ny  plus  de 
modération  en  sa  victoire,  ny  plus  de  resolution  en  la 
fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  lurent  altérées  et 
estoufïées  par  cette  furieuse  passion  ambitieuse,  à 
laquelle  il  se  laissa  si  fort  emporter  qu'on  peut  aisé- 
ment maintenir  qu'elle  tenoit  le  timon  et  le  gouvernail 
de  toutes  ses  actions.  D'un  homme  libéral  elle  en 
rendit  ^  un  voleur  publique  pour  fournir  à  cette  profu- 
sion et  largesse,  et  luy  lit  dire  ce  vilain  et  tres-injuste 
mot,  que  si  les  plus  meschans  et  perdus  hommes  du 
monde  luy  avoient  esté  fidelles  au  service  de  son 
agrandissement,  il  les  cheriroit  et  avanceroit  de  son 
pouvoir  aussi  bien  que  les  plus  gens  de  bien  ;  l'enyvra 
d'une  vanité  si  extrême  qu'il  osoit  se  vanter  en  pré- 
sence de  ses  concitoyens  d'avoir  rendu  cette  grande 
Republique  Romaine  un  nom  sans  forme  et  sans  corps, 
et  dire  que  ses  responces  dévoient  meshuy  2  servir  de 
loix,  et  recevoir  assis  le  corps  du  Sénat  venant  vers 
luy,  et  souffrir  qu'on  l'adorât  et  qu'on  luy  fit  en  sa 
présence  des  honneurs  divins.  Somme,  ce  seul  vice,  à 
mon  advis,  perdit  en  luy  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
naturel  qui  futonques,  et  a  rendu  sa  mémoire  abomi- 
nable à  tous  les  gens  de  bien,  pour  avoir  voulu  3  cher- 
cher sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  pays  et  subversion 
de  la  plus  puissante  et  fleurissante  chose  publique  que 
le  monde  verra  jamais. 

Il  se  pourroit  bien,  au  contraire,  trouver  plusieurs 
exemples  de  grands  personnages  ausquels  la  volupté 
a  faict  oublier  la  conduicte  de  leurs  affaires,  comme 
Marcus  Antonius  etautres  ;  mais  où  l'amour  et  l'ambi- 
tion  seroient  en  égale  balance  et  viendroient  à  se 


1.  Fit.  —  2.  Désormais.  —  3.  Parce  qu'il  a  voulu. 
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chocquer  *  de  forces  pareilles,  je  ne  fay  aucun  double 
que  celte  cv  ne  gaignast  le  pris  de  la  niaislrise  -. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est  beau- 
coup de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le  discours  de 
la  raison,  ou  de  forcer  nos  membres,  par  violence,  à 
se  tenir  en  leur  devoir  ;  mais  de  nous  foilter  pour 
l'interest  de  nos  voisins,  de  non  seulement  nous 
defîaire  de  cette  douce  passion  qui  nous  chatouille,  da 
plaisir  que  nous  sentons  de  nous  voir  aggreables  à 
autruy  et  aymez  et  recherchez  d'un  chascun,  mais 
encore  de  prendre  en  haine  et  à  contre-cœur  nos 
grâces  qui  en  sont  cause,  et  de  condamner  nostre 
beauté  par  ce  que  quelqu'autre  s'en  eschayfïe,  je  n'en 
ay  v^u  guère  d'exemples.  Cettuy-cy  en  est  :  Spurina, 
jeune  homme  de  la  Toscane, 

Qualis  gemma  micat,  fukum  quœ  dividit  aurum, 
Aut  coUo  decus  aut  capiti,  vel  quale,  per  artem 
Jnclusum  buxo  aut  Oricia  terebintho, 
Lucet  ebur  ^. 
estant  doué  d'une  singulière  beauté,  et  si  excessive 
que  les  yeux  plus  continents  ne  pouvoieut  en  souffrir 
l'esclat  continemment  *,  ne  se  contentant  point  de 
laisser  sans  secours  tant  de  fièvre  et  de  feu  qu'il  alloit 
attisant  par  tout,  entra  eu  furieux  despit  contre  soy- 
mesmes  et  contre  ces  riches  presens  que  nature  luy 
avoit  faits,  comme  si  on  se  devoit  prendre  à  eux  de  la 
faute  d'autruy,  et  détailla^et  troubla,  à  force  de  playes 
qu'il  se  fit  à"  escient  «  et  de  cicatrices,  la  parfaicte 
proportion  et  ordonnance  que  nature  avoit  si  curieu- 
sement" observée  en  son  visage. 

Pour  en  dire  mon  advis,  j'admire  ^  telles  actions 
plus  que  je  ne  les  honnore  :  ces  excez  sont  ennemis 
de  mes  règles.  Le  dessein  en  fut  beau  et  consciencieux, 
mais,  à  mon  advis,  un  peu  manque  de  prudence  ^. 
Quoy  ?  si  sa  laideur  servit  depuis  à  en  jetter  d'autres 

1.  Combattre.  —  2.  Domination. 

3.  «  Telle  brille  une  perle  enchâssée  dans  l'or  Jaune,  ornement  dan 
collier  on  d'une  ooiironne,  tel  l'iToire  gui  brilie,  serti  avec  art  de 
buis  ou  de  térébiathe.  »  (Virg.,  En.,  X,  13i.) 

4.  Avec  continence.  —5.  Déchiqueta.  —  6.  Volontairement. 

7.  Avec  tant  de  soin.  —  8.  Je  métonne  de.  —  9.  Manquant  de 
sagesse. 
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au  péché  de  mespris  et  de  haine  ou  d'envie  pour  la 
gloire  d'une  si  rare  recommandation  *,  ou  de  calomnie, 
interprétant  cette  humeur  à  2  une  forcenée  ambition. 
Y  a  il  quelque  forme  de  laquelle  le  vice  ne  tire,  s'il 
veut,  occasion  à  s'exercer  en  quelque  manière  ?  II 
estoit  3  plus  juste  et  aussi  plus  glorieux  qu'il  fist  de 
ces  dons  de  Dieu  un  subject  de  vertu  examplaire  et  de 
règlement  *. 

Ceux  qui  se  desrobent  aux  offices  communs  et- à 
ce  nombre  infîny  de  règles  espiueuses  à  tant  de 
visages  qui  lient  un  homme  d'exacte  preud'hommie 
en  la  vie  civile,  font,  à  mon  gré,  une  belle  espargne, 
quelque  pointe  d'aspreté  peculiere  s  qu'ils  s'enjoi- 
gnent 6.  C'est  aucunement  mourir  pour  fuir  la  peine 
de  bien  vivre.  Ils  peuvent  avoir  autre  pris  ;  mais 
le  pris  de  la  difficulté,  il  ne  m'a  jamais  semblé  qu'ils 
l'eussent,  ny  qu'en  malaisance,  il  y  ait  rien  au  delà  de 
se  tenir  droit  emmy  les  flots  de  la  presse  du  monde, 
respondant  et  satisfaisant  loyalement  à  tous  les  mem- 
bres '^  de  sa  charge.  Il  est  à  l'adventure  plus  facile  de 
se  passer  nettement  de  tout  le  sexe,  que  de  se  main- 
tenir deuement  de  tout  point  en  la  compaignie  de  sa 
femme  ;  et  a  l'on  de  quoy  couler  plus  incurieuse- 
ment^enla  pauvreté  qu'en  l'abondance  justement  ^ 
dispensée  :  l'usage  conduict  selon  raison  a  plus  d'as- 
preté que  n'a  l'abstinence.  La  modération  est  vertu 
bien  plus  afïaireuse  ^*^  que  n'est  la  souffrance.  Le  bien 
vivre  du  jeune  Scipion  a  mille  façons:  le  bien  vivre 
de  Diogenes  n'en  a  qu'une.  Cette-cy  surpasse  d'autant 
en  innocence  les  vies  ordinaires,  comme  les  exquises  1* 
et  accomplies  la  surpassent  en  utilité  et  en  force. 

1.  Mérite.  —  2.   Comme.  —  3.  Il  aurait  été.  —  4.  Conduite  réglée. 
5.  Particulière.  —  6.  Quelque  rigueur  qu'ils  s'ajoutent. 
7.  Parties.   —  8.    Sans  souci.   —  9.   Comme  il  se  doit.   —  10.  Qui 
donne  du  mal.  —  11.  Excellentes,  rares. 
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Cet  essai  est  de  1578.  On  y  trouve,  en  effet,  de  très 
nombreux  emprunts  à  César,  et  des  passages  entiers  du 
jugement  que  Montaigne  a  écrit  sur  la  page  de  garde  de 
son  César  vers  juillet  1578  (voir  la  notice  de  l'essai  pré- 
cédent). 

OBSERVATIONS   SUR    LES   MOYENS    DE   FAIRE   LA    GUERRE 
DE   JULIUS   CESAR. 

On  recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre,  qu'ils  ont  eu  A 
certains  livres  eu  particulière  recommandation*: 
comme  le  grand  Alexandre,  Homère  ;  *  Scipion  C 
l'Aphricain,  Xeuophon,  *  Marcus  Brutus,  Polybius  ;  A 
Charles  cinquiesme  -,  Philippe  de  Comines  ;  et  dit-on, 
de  ce  temps,  que  Machiavel  est  encores  ailleurs  en 
crédit  ;  mais  le  feu  Mareschal  Strossy,  qui  avoit  pris 
Caesar  pour  sa  part,  avoit  sans  double  ^  bien  mieux 
choisi  :  car,  à  la  vérité,  ce  devroit  estre  le  bréviaire 
de  tout  houjme  de  guerre,  comme  estant  le  vray  et 
souverain  patron  de  l'art  militaire.  Et  Dieu  sçait  en- 
core de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a  fardé* 
cette  riche  matière,  d'une  façon  de  dire  si  pure,  si 
délicate  et  si  parfaicte,  que,  à  mon  goust,  il  n'y  a  au- 
cuns escritsau  monde  qui  puissent  estre  comparables 
aux  siens  en  cette  partie. 

Je  veux  icy  enregistrer  certains  traicts  particuliers 
et  rares,  sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui  me  sont  de- 
meurez en  mémoire. 

Son  armée  estant  en  quelque  efïroy  pour  le  bruit 
qui  couroit  des  grandes  forces  que  menoit  contre  lui 
le  Roy  Juba,  au  lieu  de  rabatre  l'opinion  que  ses  sol- 
dats en  avoyent  prise  et  appetisser  les  moyens  de  son 
ennemy,  les  ayant  faict  assembler  pour  les  r'asseurer 
et  leur  donner  courage,  il  priut  une  voye  toute  con- 
traire à  celle  que  nous  avons  accoustumé  :  car  il  leur 
dit  qu'ils  ne  se  missent  plus  en  peine  de  s'enquérir 

1.  Estime.  —  2.  L'Empereur  Charles-Quint.  —  3.  Sans  aucun  doate. 
4.  Emtelli. 
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des  forces  que  menoit  l'ennemy,  et  qu'il  en  avoit  eu 
bien  certain  advertisseinent  ;  et  lors  il  leur  en  fit  le 
nombre  surpassant  de  beaucoup  et  la  vérité  et  la 
renommée*  qui  en  couroit  en  son  armée,  suyvant  ce 
que  conseille  Cyrus  en  Xenophon  ;  d'autant  que  !a 
tromperie  n'est  pas  si  grande  de  trouver  les  ennemis 
par  effet 2  plus  foybles  qu'on  n'avoit  espéré  3,  que,  les 
ayant  jugez  foibles  par  réputation,  les  trouver  après 
à"l-a  vérité  bien  forts. 

Il  accoustumoit  sur  tous  ses  soldats  à  obeyr  sim- 
plement, sans  se  mesler  de  contreroller*  ou  parler 
des  desseins  de  leur  capitaine,  lesquels  il  ne  leur 
communiquoit  que  sur  le  point  de  l'exécution;  et 
preuoit  plaisir,  s'ils  en  avoyent  descouvert  quelque 
chose,  de  changer  sur  le  champ  d'advis  pour  les 
tromper:  et  souvent,  pour  cet  effect,  ayant  assigné^ 
un  logis  s  en  quelque  lieu,  il  passoit  outre  et  alon- 
geoit  la  journée,  notamment  s'il  faisoit  mauvais 
temps  et  pluvieux. 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres  de 
Gaule,  ayans  envoyé  vers  luy  pour  leur  donner  pas- 
sage au  travers  des  terres  des  Romains,  estant  déli- 
béré de  "^  les  empescher  par  force,  il  leur  contrefit 
toutes-fois  un  bon  visage,  et  print  quelques  jours  de 
delay  à  leur  faire  responce,  pour  se  servir  de  ce 
loisir  à  assembler  son  armée.  Ces  pauvres  gens  ne 
sçavoyent  pas  combien  il  estoit  excellent  niesnager 
du  temps  :  car  il  redit  maintes-fois  que  c'est  la  plus 
souveraine  partie ^  d'un  capitaine  que  la  science  de 
prendre  au  point  les  occasions,  et  la  diligence,  qui 
est  en  ses  exploits  à  la  vérité  inouye  et  incroyable. 

S'il  n'estoit  guiere  conscieutieux  en  cela,  de  prendre 
advantage  sur  son  ennemy  sous  couleur  d'un  traité 
d'accord,  il  l'estoit  aussi  peu  en  ce  qu'il  ne  requeroit 
en  ses  soldats  autre  vertu  que  la  vaillance,  ny  ne 
punissoit  guiere  autres  vices  que  la  mutination  et  la 
désobéissance.  Souvent,  après  ses  victoires,  il  leur 
lâchoit  la  bride  à  toute  licence,  les  dispensant  pour 
quelque  temps  des  règles  de  la  discipline  militaire, 

l.  Bruit.  —  2.  En  réalité.  —  3.  Attendu.  —  4.  Contrôler.  —  5.  Dé- 
signé, déterminé.  —  6.  Campement.  —  7.  Décidé  à.  —  8.  Qualité. 

544 


UVRE  II,  CHAPITRE  XXXIV. 

adjoutantà  cela  qu'il  avoit  des  soldais  si  bien  créez*  que 
tous  perfuinez  et  musquez,  ils  ne  laissoient  pas  d'aller 
furieusement  au  combat.  De  vray,  il  aymoit  qu'ils 
fussent  ricbement  armez,  et  leur  faisoit  porter  des 
harnois  gravez,  dorez  et  argeutez,  afin  que  le  soing 
de  la  conservation  de  leurs  armes  les  rendit  plus 
aspres  à  se  défendre.  Parlant  à  eux,  il  les  appelloit  du 
nom  de  compaignons,  que  nous  usons  encore  :  ce 
qu'Auguste,  son  successeur,  reforma,  estimant  qu'il 
l'avoit  fait  pour  la  nécessité  de  ses  affaires  et  pour 
flater  le  cœur  de  ceux  qui  ne  le  suyvoient  que  volon- 
tairement ; 

Rheni  mihi  Cœsar  in  undis  B 

Dut  erat,  hic  socius  :  facinus  quos  inquinat,  œquat-; 

mais   que  celte  façon  estoit  trop  rabaissée  pour  la     A 
dignité  d'un  Empereur  et  gênerai  d'armée,  et  remit 
en  train  de  les  appeller  seulement  soldats. 

A  cette  courtoisie  Cœsar  mesloit  toutes-fois  une 
grande  sévérité  à  les  reprimer.  La  neufiesme  légion 
s'estant  mutinée  au  près  de  Plaisance,  il  la  cassa 
avec  ignominie,  quoy  que  Pompeius  fut  lors  encore 
en  pieds  3,  et  ne  la  reçeut  en  grâce  qu'avec  plusieurs 
supplications.  Il  les  rapaisoit  plus  par  aulhorité  et 
par  audace,  que  par  douceur. 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  du  Rbin 
vers  l'Alemaigne,  il  dit  qu'estimant  indigne  de  l'hon- 
neur du  peuple  Romain  qu'il  passast  son  armée  à 
navires*,  il  fit  dresser  un  pont  afin  qu'il  passât  à 
pied  ferme.  Ce  fut  là  qu'il  bàtist  ce  pont  admirable 
dequoy  il  dechifre  particulièrement  la  fabrique  ^  : 
car  il  ne  s'arreste  si  volontiers  en  nul  endroit  de  ses 
faits,  qu'à  nous  représenter  la  subtilité  de  ses  inven- 
tions en  telle  sorte  d'ouvrages  de  main. 

J'y  ay  aussi  remarqué  cela,  qu'il  fait  grand  cas  de 
ses  exhortations  aux  soldats  avant  le  combat  :  car,  où  ** 
il  veut  montrer  avoir  esté  surpris  ou  pressé,  il  allègue 

1.  Disciplinés. 

2.  «  Au  passage  du  Rhin  César  était  mon  général,  ici  (à  Rome)  il 
est  mon  compagnon  :  les  complices  sont  égaux  dans  le  crime.  »  (La- 
cain,  V,  289.) 

3.  Debout.  —  4.  Sur  des  navires.  —  5.  Expose  la   construction. 
6.  Lorsque. 
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tousjours  cela,  qu'il  n'eust  pas  seulement  loysir  de 
haranguer  son  armée.  Avant  cette  grande  bataille 
contre  ceux  de  Tournay  :  Caesar,  dict-il,  ayant 
ordonné  du  reste  *,  courut  soudainement  où  la 
fortune  le  porta,  pour  enhorter  ses  gens  ;  et  rencon- 
trant la  dixiesnie  légion,  il  n'eust  loisir  de  leur  dire, 
sinon  qu'ils  eussent  souvenance  de  leur  vertu^ 
accoustumée,  qu'ils  ne  s'estonnassent^  point  et 
soustinsent  hardiment  l'effort  des  adversaires;  et 
par  ce  que  l'ennemy  estoit  des-jà  approché  à  un  jet 
de  trait,  il  donna  le  signe  de  la  bataille;  et  de  là 
estant  passé  soudainement  ailleurs  pour  en  encou- 
rager d'autres,  il  trouva  qu'ils  estoyent  des-jà  aux 
prises.  Voylà  ce  qu'il  en  dict  en  ce  lieu  là  De  vray, 
sa  langue  luy  a  fait  en  plusieurs  lieux  de  bien  notables 
services  ;  et  estoit,  de  son  temps  mesme,  son  élo- 
quence militaire  en  telle  recommendation  *  que 
plusieurs  en  son  armée  recueilloyent  ses  harangues  ; 
et  par  ce  moyen  il  en  fut  assemblé  des  volumes  qui 
ont  duré  long  temps  après  luy.  Son  parler  avoit  des 
grâces  particulières,  si  que  ses  familiers,  et,  entre 
autres,  Auguste,  oyant  reciter  ce  qui  en  avoit  esté 
recueilli,  reconnoissoit  jusques  aux  phrases  et  aux 
mots  ce  qui  n'estoit  pas  du  sien. 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avec  charge 
publique,  il  arriva  en  huit  jours  à  la  rivière  du 
Rhône,  ayant  dans  sa  coche  devant  luy  un  secrétaire 
ou  deux  qui  escrivoyent  sans  cesse,  et  derrière  luy 
celuy  qui  portoit  son  espée.  Et  certes,  quand  on  ne 
feroit  qu'aler,  à  peine  pourroit  on  atteindre  à  cette 
promptitude  dequoy^,  tousjours  victorieux,  ayant 
laissé  la  Gaule  et  suyvant  Pompeius  à  Brindes,  il 
subjuga  l'Italie  endixliuict  jours,  revint  de  Brindes  à 
Rome  ;  de  Rome  il  s'en  alla  au  fin  fonds  de  l'Espaigne, 
où  il  passa  des  difficultez  extrêmes  en  la  guerre  contre 
Affranius  et  Petreius,  et  au  long  siège  de  Marseille. 
De  là  il  s'en  retourna  en  la  Macédoine,  battit  l'armée 
Romaine  à  Pharsale,  passa  de  là,  suyvant  Pompeius, 
en  ^Egypte,  laquelle  il  subjuga  ;  d'^Ègypte  il  vint  eu 

1.  Ayant  mis  ordre  à  tout  le  reste.  —  2.  Courage.  —  3.  Se  trou- 
blassent. —  4.  Estime.  —  5.  Avec  laquelle. 
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Syrie  et  au  pays  du  Pont  où  il  combatit  Pharnaces  ; 
de  là  en  Afrique,  où  il  defiit  Scipion  et  Juba,  et 
rebroussa  encore  par  l'Italie  en  Espaigne,  où  il  deffit 
les  enfans  de  Pompeius, 

Ocior  et  cœli  flammis  et  tigride  fœta  *.  B 

Ac  veluti  jnontis  saxum  de  certice  prœceps 

Cum  mit  avulsum  vento,  seu  turbidus  imber 

Proluit,  aut  annis  solvit  sublapsa  vetustas, 

Fertur  in  abruptum  magno  nions  improbus  actu, 

Exultatque  solo,  silvas,  armenta  virôsque 

Involvens  secum-. 

Parlant  du  siège  d'Avaricuna,  il  dit  que  c'estoit  sa  A 
coustume  de  se  tenir  nuict  et  jour  près  des  ouvriers 
qu'il  avoit  en  besoigae.  En  toutes  entreprises  de  con- 
séquence, il  faisoit  tousjours  la  descouverte  luy 
mesnie,  et  ne  passa  jamais  son  armée  en  lieu  qu'il 
n'eut  premièrement  reconnu.  Et,  si  nous  croyons 
Suétone,  quand  il  fit  l'entreprise  de  trajetter^  en 
Angleterre,  il  fut  le  premier  à  sonder  le  gué. 

Il  avoit  accoustumé  de  dire  qu'il  aimoit  mieux  la 
victoire  qui  se  conduisoit  par  conseil  *,  que  par  force. 
Et,  en  la  guerre  contre  Petreius  et  Afranius,  la  fortune 
luy  présentant  une  bien  apparante  occasion  d'advan- 
tage,  il  la  refusa,  dit-il,  espérant  avec  un  peu  plus 
de  longueur,  mais  moins  de  hazard,  venir  à  bout  de 
ses  ennemis. 

Il  fit  aussi  là  un  merveilleux  traict,  de  commander      B 
à  tout  son  ost  5  de  passer  à  nage  la  rivière  sans  aucune 
nécessité, 

rapuitque  ruens  in  prœlia  miles, 
Quoi  fugiens  timuisset,  iter  ;  mox  uda  receptis 
Membra  fovent  armis,  gelidôsque  a  gurgite,  cursu 
Restituunt  artus  ^. 

i.  «  Plas  rapide  qne  l'éclair  et  que  la  tigresse  qni  a  des  petits  à 
défendre.  »  (Lucain,  V,  403.) 

2.  «  Pareil  à  nn  rocher  qui  roule  du  haut  de  la  montagne,  arraché 
par  le  vent,  ou  déraciné  par  les  tourbillons  et  les  pluies,  on  mrné 
par  l'action  des  années  ;  la  masse  énorme  se  précipite  dans  une  chute 
horrible  vers  l'abime,  fait  retentir  le  sol,  entraînant  avec  lui  les 
forêts,  les  troupeaux  et  les  bergers.  »  (Virgile,  En..  XII,  684.) 

3.  Passer.  —  4.  Réflexion.  —  5.  Armée. 

6.  «  Le  soldat  prend,   pour  courir  au  combat,    cette  route  par 
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Je  le  trouve  un  peu  plus  retenu  et  considéré  en  ses 
entreprinses  qu'Alexandre  :  car  cettuy-cy  semble 
rechercher  et  courir  à  force  les  dangiers,  comme  un 
impétueux  torrent  qui  choque  et  attaque  sans  discré- 
tion 1  et  sans  chois  tout  ce  qu'il  rencontre  : 

Sic  tauri-formis  volvitur  Aufidus, 
Qui  Régna  Dauni  perfluit  Appuli, 
Dum  sœvit,  horrendâmque  cultis 
Diluviem  meditatur  agris  2. 

Aussi  estoit-il  embesoigné  en  la  fleur  et  première 
chaleur  de  son  aage,  là  où  Caesar  s'y  print  estant  des-jà 
meur  et  bien  avancé.  Outre  ce  qu'Alexandre  estoit 
d'une  température  3  plus  sanguine,  colère  et  ardente, 
et  si  esmouvoit  encore  cette  humeur  par  le  vin, 
duquel  Caesar  estoit  tres-abstineut  :  mais  où*  les 
occasions  de  la  nécessité  se  presentoyent  et  où  la 
chose  le  requeroit,  il  ne  fut  jamais  homme  faisant 
meilleur  marché  de  sa  personne. 

Quant  à  moy,  il  me  semble  lire  en  plusieurs  de  ses 
exploits  une  certaine  ^  resolution  de  se  perdre,  pour 
fuyr  la  honte  d'estre  vaincu.  En  cette  grande  bataille 
qu'il  eut  contre  ceux  de  Tournay,  il  courut  se  pré- 
senter à  la  teste  des  ennemis  sans  bouclier,  comme  il 
se  trouva,  voyant  la  pointe  de  son  armée  s'esbranler  : 
ce  qui  luy  est  advenu  plusieurs  autres -fois.  Oyant 
dire  que  ses  gens  estoyent  assiégez,  il  passa  desguisé 
au  travers  l'armée  ennemie  pour  les  aller  fortifier  de 
sa  présence.  Ayant  trajecté  ^  à  Dirrachium  avec  bien 
petites  forces,  et  voyant  que  le  reste  de  son  armée, 
qu'il  avoit  laissée  à  conduire  à  Antonius,  tardoit  à  le 
suivre,  il  entreprit  luy  seul  de  repasser  la  mer  par 
une  très-grande  tormente,  et  se  desroba  pour  aller 

laquelle  il  n'aurait  pas  osé  fuir.  Tout  mouillé,  il  se  recouvre  de  ses 
armes  et  récliauffe  en  courant  ses  membres  gelés  par  l'eau  du  tor- 
rent. »  (Lucain,  IV,  151.) 

1.  Même  sens  que  sans  choix. 

2.  «  Ainsi  l'Auflde,  qui  arrose  le  royaume  de  Daunus  Apulien, 
roule  à  la  manière  d'un  taureau  quand  ses  eaux  se  courroucent  et 
menacent  d'une  horrible  inondation  les  champs  cultivés.  »  (Hor., 
Odes,  IV,  XIV,  25.) 

3.  Tempérament.  —  4.  Lorsque.  —  5.  Déterminée.  —  6.  Passé  la 
mer. 
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reprendre  luy-raesme  le  reste  de  ses  forces,  les  ports 
de  delà  et  toute  la  mer  estant  saisie  par  Pompeius. 

Et  quant  aux  entreprises  qu'il  a  faites  à  main 
armée,  il  y  en  a  plusieurs  qui  surpassent  en  hazard 
tout  discours  de  raison  militaire  :  car  avec  combien 
loibles  moyens  entreprint-il  de  subjuger  le  Royaume 
d'.'Egypte,  et,  depuis,  d'aller  attaquer  les  forces  de 
Scipion  et  de  Juba,  de  dix  parts  plus  grandes  *  que 
les  siennes?  Ces  gens  là  ont  eu  je  ne  sçay  quelle 
plus  qu'humaine  confiance  de  leur  fortune. 

Et  disoit  il  qu'il  failloit-  exécuter,  non  pas  consul-      B 
ter,  les  hautes  entreprises. 

Apres  la  bataille  de  Pharsale,  ayant  envoyé  son  A 
armée  devant  en  Asie,  et  passant  avec  un  seul  vais- 
seau le  destroit  de  l'Helespont,  il  rencontra  en  mer 
Lucius  Cassius  avec  dix  gros  navires  de  guerre  ;  il 
eut  le  courage  non  seulement  de  l'attendre,  mais  de 
tirer  droit  vers  luy  et  le  sommer  de  se  rendre  ;  et  en 
vint  à  bout.  Ayant  entrepris  ce  furieux  siège  d'Alexia, 
où  il  y  avoit  quatre  viuts  mille  hommes  de  defïence, 
toute  la  Gaule  s'estant  eslevée  pour  luy  courre  sus  ^ 
et  lever  ^  le  siège,  et  dressé  une  armée  de  cent  neuf 
mille  chevaux  et  de  deux  cens  quarante  mille  hommes 
de  pied,  quelle  hardiesse  et  maniacle  ^  confiance  fut 
ce  de  n'en  vouloir  abandonner  son  entreprise  et  se 
résoudre  à  deux  si  grandes  difïicultez  ensemble  ? 
Lesquelles  toutesfois  il  soustint  ;  et,  après  avoir  gai- 
gné  cette  grande  bataille  contre  ceux  de  dehors, 
rengea  ^  bien  tost  à  sa  mercy  ceux  qu'il  tenoit  enfer- 
mez. Il  en  advint  autant  à  Lucullus  au  siège  de 
Tigranocerta  contre  le  Roy  Tigranes,  mais  d'une 
condition  dispareille,  veu  la  mollesse  des  ennemis  à 
qui  Lucullus  avoit  afifaire. 

Je  veux  icy  remarquer  deux  rares  evenemens  et 
extraordinaires  sur  le  fait  de  ce  siège  d'Alexia  :  l'un, 
que  les  Gaulois,  s'assemblans  pour  venir  trouver  là 
CaBsar,  ayans  faict  dénombrement  de  toutes  leurs 
forces,  résolurent  en  leur  conseil  de  retrancher  une 
bonne  partie    de  cette  graude  multitude,  de    peur 

1.  Dix  fois  plus  grandes.  —  2.  Fallait.  —  3.  L'attaqner.  —  4.   Faire 
lever.  —  5.  Folle.  —  6.  Soamit. 

o49 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

qu'ils  n'eu  tombassent  eu  confusion.  Cet  exemple  est 
nouveau  de  craindre  à  estre  trop  ;  mais,  à  le  bien 
prendre,  il  est  vray-semblable  que  le  corps  d'une 
armée  doit  avoir  une  grandeur  modérée,  et  réglée  à 
certaines  bornes,  soit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir, 
soit  pour  la  difficulté  de  la  conduire  et  tenir  en 
ordre.  Aumoins  seroit  il  bien  aisé  à  vérifier  i,  par 
exemple,  que  ces  armées  monstrueuses  en  nombre 
n'ont  guère  rien  fait  qui  vaille. 

Suivant  le  dire  de  Cyrus  en  Xenophon,  ce  n  est  pas 
le  nombre  des  hommes,  ains  le  nombre  des  bons  « 
hommes,  qui  faict  l'advantage,  le  demeurant  servant 
plus  de  destourbier  que  de  secours  s.  Et  Bajazet  print 
le  principal  fondement  à  sa  resolution  de  livrer 
journée*  à  Tamburlan  s  ;  contre  l'advis  de  tous  ses 
capitaines,  sur  ce  que  le  nombre  innombrable  des 
hommes  de  son  ennemy  lui  donnoit  certaine  espé- 
rance c  de  confusion.  Scanderberch,  bon  juge  et  très 
expert,  avoit  accoustumé  de  dire  que  dix  ou  douze 
mille  combattaus  fidèles  dévoient  baster''  a  un  suffi- 
sant chef  de  guerre  pour  garantir  sa  réputation  en 
toute  sorte  de  besoin  militaire. 

L'autre  point,  qui  semble  estre  contraire  et  a  1  usage 
et  à  la  raison  de  la  guerre,  c'est  que  Vercingentorix, 
qui  estoit  nommé  chef  et  gênerai  de  toutes  les  parties 
des  Gaules  révoltées,  print  party  de  s'aller  enfermer 
dans  Alexia.  Car  celuy  qui  commande  à  tout  un  pays 
ne  se  doit  jamais  engager  8  qu'au  cas  de  cette  extré- 
mité qu'il  y  alat  de  sa  dernière  place  et  qu'il  n  y  eut 
rien  plus  à  espérer  qu'en  la  deffence  d'icelle  ;  autre- 
ment il  se  doit  tenir  libre,  pour  avoir  moyen  de 
pourvoir  en  gênerai  à  toutes  les  parties  de  son  gou- 
vernement. -    ^ 

Pour  revenir  à  Caesar,  il  devint,  avec  le  temps,  un 
peu  plus  tardif  et  plus  considéré,  comme  tesmoigne 
son  familier  Oppius  :  estimant  »  qu'il  ne  devoit  ayse- 

i     Démontrer    -  2.  Courageux.  -   3.   Le  reste  gênant  plus  qu'il 
n>aide    -  4    Ba  aille    _  5.  llmerlan.  -  6.  Une  espérance  certaine. 
7    Suffire    -  8    Renoncer  à  la  liberté  de  ses  mouvements 
9:  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  dict 
Suétone  ». 
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ment  bazarder  l'honneur  de  tant  de  victoires,  lequel 
une  seule  defortune^  luy  pourroit  faire  perdre.  C'est 
ce  que  disent  les  Italiens,  quand  ils  veulent  reprocher 
cette  hardiesse  téméraire  qui  se  void  aux  jeunes 
gens,  les  nommant  nécessiteux  d'honneur,  rr  bisognosi 
(l'honore  »,  et  qu'estant  encore  en  cette  grande  faim 
et  disete  de  réputation,  ils  ont  raison  de  la  chercher 
à  quelque  pris  que  ce  soit,  ce  que  ne  doivent  pas  faire 
ceux  qui  en  ont  desjà  acquis  à  suffisance.  Il  y  peut 
avoir  quelque  juste  modération  en  ce  désir  de  gloire, 
et  quelque  sacieté  en  cet  appétit,  comme  aux  autres  ; 
assez  de  gens  le  practiquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  esloigné  de  cette  religion  2  des  anciens 
Romains,  qui  ne  se  vouloyent  prévaloir  en  leurs 
guerre  que  de  la  vertu  ^  simple  et  nayfve*  ;  mais 
encore  y  aportoit  il  plus  de  conscience  que  nous  ne 
ferions  à  cette  heure,  etn'approuvoit  pas  toutes  sortes 
de  moyens  pour  acquérir  la  victoire.  En  la  guerre 
contre  Ariovistus,  estant  à  parlementer  avec  luy,  il  y 
survint  quelque  remuement  ^  entre  les  deux  armées, 
qui  commença  par  la  faute  des  gens  de  cheval  d'Ario- 
vistus  ;  sur  ce  tumulte,  Caesar  se  trouva  avoir  fort 
grand  avantage  sur  ses  ennemis  ;  toutesfois  il  ne  s'en 
voulut  point  prévaloir,  de  peur  qu'on  luy  peut  repro- 
cher d'y  avoir  procédé  de  mauvaise  foy. 

Il  av'oit  accoustumé  de  porter  un  accoustrement 
riche  au  combat  et  de  couleur  esclatante  pour  se  faire 
remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroite  à  ses  soldats,  et  les 
tenoit  plus  de  cours  estant  près  des  ennemis. 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloyent  accuser  quel- 
qu'un d'extrême  insuffisance,  ils  disoyent  en  com- 
mun proverbe  qu'il  ne  sçavoit  ny  lire  ny  nager.  Il 
avoit  cette  mesnie  opinion,  que  la  science  de  nager 
estoit  très-utile  à  la  guerre,  et  en  tira  plusieurs  com- 
moditez^:  s'il  avoit  à  faire  diligence,  il  franchissoit 
ordinairement  à  nage  les  rivières  qu'il  rencontroit, 
car  il  aymoit  à  voyager  à  pied  comme  le  grand 
Alexandre.  En  iEgypte,   ayant  esté  forcé,   pour  se 

1.  Infortune.  —  2.  Ce  scrupule.  —3.  Conra?e.  —  4.  Naturelle,  sans 
mélange  de  ruse.  —  5.  Trouble.  —  6.  Avantages. 
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sauver,  de  se  mettre  dans  un  petit  bateau,  et  tant  de 
gens  s'y  estant  lancez  quant  et  luy  qu'il  estoit  en 
danger  d'aller  à  fons,  il  ayma  mieux  se  jetter  en  la 
mer  et  gaigna  sa  flote  à  nage,  qui  estoit  plus  de  deux 
cents  pas  de  là,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes 
hors  de  l'eau  et  traînant  à  belles  dents  sa  cotte  d'ar- 
mes, afin  que  l'ennemy  n'en  jouyt,  estant  des-jà  bien 
avancé  sur  l'eage. 

Jamais  chef  de  guerre  n'eust  tant  de  créance  *  sur 
ses  soldats  :  au  commancement  de  ses  guerres  civiles, 
les  centeniers  luy  offrirent  de  soudoyer,  chacun  sur 
sa  bourse,  un  homme  d'armes  ;  et  les  gens  de  pied, 
de  le  servir  à  leurs  despens^,  ceux  qui  estoyent  plus 
aysez  entreprenants  encore  à  deffrayer  les  plus  neces 
siteux.  Feu  monsieur  l'Admirai  de  Chatillon  nous  fit 
veoir  dernièrement  un  pareil  cas  en  nos  guerres 
civiles,  car  les  François  de  son  armée  fouruissoient 
de  leurs  bourses  au  payement  des  estrangers  qui  l'ac- 
compaignoieut  ;  il  ne  se  trouveroit  guiere  d'exemples 
d'affection  si  ardente  et  si  preste  parmy  ceux  qui 
marchent  dans  le  vieux  train  3,  soubs  l'ancienne  po- 
lice *  des loix. 

La  passion  nous  commande  bien  plus  vivement  que 
la  raison.  Il  est  pourtant  advenu,  en  la  guerre  contre 
Annibal,  qu'à  l'exemple  de  la  libéralité  du  peuple 
Romain  en  la  ville,  les  gendarmes  s  et  Capitaines  refu- 
sarent  leur  paye  ;  et  appelloit  on  au  camp  de  Mar- 
cellus  mercenaires  ceux  qui  en  prenoient. 

Ayant  eu  du  pire^  auprès  de  Dirrachium,  ses  sol- 
dats se  vindrent  d'eux  mesmes  offrir  à  estre  chastiez 
et  punis,  de  façon  qu'il  eust  plus  à  les  consoler  qu'à 
les  tencer.  Une  sienne  seule  cohorte  soustint  quatre 
légions  de  Pompeius  plus  de  quatre  heures,  jusques 
à  ce  qu'elle  fut  quasi  toute  deffaicte  à  coups  de  trait  ; 
et  se  trouva  dans  la  trenchée  cent  trente  mille  fles- 
ches.  Un  soldat  nommé  Scaeva,  qui  commandoit  à  une 
des  entrées,  s'y  maintint  invincible,  ayant  un  œil 
crevé,  une  espaule  et  une  cuisse  percées,  et  son  escu 

1.  Crédit.  —  2.  En  payant  les  frais.  —  3.  Dans  le  camp  des  catho- 
liques. —  4.  Gouvernement,  autorité.  —  5.  Hommes  d'armes. 
6.  Ayant  été  vaincus. 
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faucé  *  en  deux  cens  trente  lieux.  Il  est  advenu  à 
plusieurs  de  ses  soldats  pris  prisonniers  d'accepter 
plustost  la  mort  que  de  vouloir  promettre  de  prendre 
autre  party.  Granius  Petronius  pris  par  Scipion  en 
Afïrique,  "Scipion,  ayant  faict  mourir  ses  compai- 
gnons,  luy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie,  car  il 
estoit  homme  de  reng  et  questeur.  Petronius  respondît 
que  les  soldats  de  Caesar  avoient  accoustumé  de 
donner  la  vie  aux  autres,  non  la  recevoir  ;  et  se  tua 
tout  soudain  de  sa  main  propre. 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne  faut 
pas  oublier  le  traict  de  ceux  qui  furent  assiégez  à 
Salone,  ville  partizane  pour  2  Caesar  contre  Pompeius, 
pour  un  rare  accident  ^  qui  y  advint  :  Marcus  Octavius 
les  tenoit  assiégez  ;  ceux  de  dedans  estant  réduits  en 
extrême  nécessité*  de  toutes  choses,  en  manière  que, 
pour  supplier  au  delîaut  qu'ils  avoient  d'hommes,  la 
plus  part  d'entre  eux  y  estans  morts  et  blessez,  ils 
avoient  mis  en  liberté  tous  leurs  esclaves,  et  pour  le 
service  de  leurs  engins  avoient  esté  contraints  de 
coupper  les  cheveux  de  toutes  les  femmes  pour  en 
faire  des  cordes,  outre  une  merveilleuse  disette  de 
vivres,  et  ce  néant  moins  résolus  de  jamais  ne  se 
rendre.  Apres  avoir  trainé  ce  siège  en  grande  lon- 
gueur, d'où  Octavius  estoit  devenu  plus  nonchalant 
et  moins  attentif  à  son  entreprinse,  ils  choisirent  un 
jour  sur  le  midy,  et,  ayant  rangé  les  femmes  et  les 
enfans  sur  leurs  murailles  pour  faire  bonne  mine, 
sortirent  en  telle  furie  sur  les  assiegeans  qu'ayant 
enfoncé  le  premier,  le  second  et  tiers  corps  de  garde, 
et  le  quatriesme  et  puis  le  reste,  et  ayant  fait  du  tout 
abandonner  les  tranchées,  leschasserent  jusques  dans 
les  navires  ;  et  Octavius  mesmesesauvaà  Dyrrachium, 
où  estoit  Pompeius.  Je  n'ay  point  mémoire  pour  cett' 
heure  d'avoir  veu  aucun  autre  exemple  où  les  assiégez 
battent  en  gros  les  assiegeans  et  gaignent  la  maistrise 
de  la  campaigne,  ny  qu'une  sortie  ait  tiré  en  consé- 
quence une  pure  et  entière  victoire  de  bataille. 

1.  Son  bouclier  percé.  —  2.  Da  parti  de.  —  3.  Particularité. 
4.  Disette. 
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Nous  n'avons  aucune  indication  pour  dater  cet  essai. 
Peut-être  le  lecteur  sera-t-il  toutefois  tenté  de  le  juger 
contemporain  de  l'essai  suivant. 

DE   TROIS   BONNES   FEMMES. 

Il  n'en  est  pas  à  douzaines,  comme  chacun  sçait,  et 
notamment  aux  devoirs  de  mariage;  car  c'est  un 
marché  plein  de  tant  d'espineuses  circonstances 
qu'il  est  malaisé  que  la  volonté  d'une  femme  s'y 
maintienne  entière  long  temps.  Les  hommes,  quoy 
qu'ils  y  soyent  avec  un  peu  meilleure  condition,  y 
ont  prou  *  affaire. 

La  touciie^  d'un  bon  mariage  et  sa  vraye  preuve, 
regarde  le  temps  que  la  société  dure  :  si  elle  a  esté 
constamment  dauce,  loyalle  et  commode.  En  nostre 
siècle,  elles  reservent  plus  communéement  à  estaller 
leurs  bons  offices  et  la  véhémence  de  leur  affection 
envers  leurs  maris  perdus^  ;  *  cherchent  au  moins  lors 
à  donner  tesmoignage  de  leur  bonne  volonté.  Tardif 
tesmoignage  et  hors  de  saison  !  Elles  preuvent  plustôt 
par  là  qu'elles  ne  les  aiment  que  morts.  *  La  vie  est 
pleine  de  combustion  *  ;  le  trespas,  d'amour  et  de  cour- 
toisie. Gomme  les  pères  cachent  l'affection  envers 
leurs  enfans,  elles  volontiers,  de  mesmes,  cachent  la 
leur  envers  le  mary  pour  maintenir  un  honiieste  res- 
pect. Ce  mistere  n'est  pas  de  mon  goust  :  elles  ont  beau 
s'escheveler  et  esgraligner,  je  m'en  vois  5  à  l'oreille 
d'une  femme  de  chambre  et  d'un  secrétaire  :  Comment 
estoieiît-ils  ?  Comment  ont-ils  vescu  ensemble  ?  Il  me 
souvient  tousjours  de  ce  bon  mot  :  «  jactayitius  mœrent, 
quœ minus  dolent^.  ))  Leur  rechigner  est  odieux  aux 
vivans  et  vain  aux  morts.  Nous  dispenserons^  volon- 

1.  Beaucoup.  —  2.  Pierre  de  touche.  —  3.  Morts.  —  *.  Agitaliou 
riolente.  —  5.  Vais. 

6.  «  Celles  qui  ont  le  moins  de  chagrin  pleurent  avec  le  plus 
d'estentation.  »  (Tacite,  Annales,  II,  lxxvh.) 

7.  Permettrons. 
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tiers  qu'on  rie  après,  pourveu  qu'on  nous  rie  pen- 
dant la  vie.  *Est  ce  pas  de  quoy  resusciter  de  despit, 
qui  m'aura  craché  au  nez  pendant  que  j'estoy,  me 
vienue  frôler  les  pieds  quand  je  commence  à  n'estre 
plus.  *S'il  y  a  quelque  honneur  à  pleurer  les  maris, 
il  n'appartient  qu'à  celles  qui  leur  ont  ry  :  celles  qui 
ont  pleuré  en  la  vie,  qu'elles  rient  en  la  mort,  au 
dehors  comme  au  dedans.  Aussi  ne  regardez  pas  à  ces 
yeux  moites  et  à  cette  piteuse  voix  ;  regardez  ce  port, 
ce  teiuct  et  l'embonpoinct  de  ces  joues  soubs  ces 
grands  voiles  :  c'est  par-là  qu'elle  parle  françois.  Il 
en  est  peu  de  qui  la  santé  n'aille  en  amendant,  qua- 
lité qui  ne  sçait  pas  mentir.  Cette  cérémonieuse 
contenance  ne  regarde  pas  tant  derrière  soy  que 
devant  *;  c'est  acquest  plus  que  payement.  En  mon 
enfance,  une  houneste  et  tresbelle  dame,  qui  vit 
encores,  vefve  d'un  prince,  avoit  jene  sçay  quoy  plus 
eu  sa  parure  qu'il  n'est  permis  par  les  loix  de  nostre 
vefvage;  à  ceux  qui  le  luy  reprochoient  :  C'est,  disoit 
elle,  que  je  ne  practique  plus  de  nouvelles  amitiez,  et 
suis  hors  de  volonté  de  me  remarier. 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à-  nostre  usage,  j'ay 
icy  choisy  trois  femmes  qui  ontaussi  employé  l'effort 
de  leur  bonté  et  affection  autour  la  mort  de  leurs 
maris  ;  ce  sont  pourtant  exemples  un  peu  autres,  et 
si  pressans  qu'ils  tirent  hardiment  la  vie^  en  consé- 
quence. 

Pline  le  jeune  avoit,  près  d'une  sienne  maison,  en 
Italie,  un  voisin  merveilleusement  tourmenté  de 
quelques  ulcères  qui  luy  estoient  survenus  es  parties 
honteuses.  Sa  femme,  le  voyant  si  longuement  languir, 
le  pria  de  permettre  qu'elle  veit  à  loisir  et  de  près 
Testât  de  son  mal,  et  qu'elle  luy  diroit  plus  franche- 
ment que  aucun  autre  ce  qu'il  avoit  à  en  espérer. 
Apres  avoir  obtenu  cela  de  luy  et  l'avoir  curieusement  * 
considéré,  elle  trouva  qu'il  estoit  impossible  qu'il  en 
peut  guérir,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  attandre, 
c'estoit  de  traîner  fort  long  temps  une  vie  dolou- 
reuse  et  languissante  :  si  luy  conseilla,   pour  le  plus 

1.  Dans  le  passé  que  dans  l'avenir.  —  2-  Pour  ne  pas  être  complète- 
ment en  désaccord  avec.  —  3.  Entraînent  la  mort.   —  *.  Avec  scia. 
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seur  et  souverain  remède,  de  se  tuer;  et  le  trouvant 
un  peu  mol  à  une  si  rude  entreprise  :  Ne  pense  point, 
luy  dit  elle,  mon  amy,  que  les  douleurs  que  je  tevoy 
soulïrir,  ne  me  touchent  autant  qu'à  toy,  et  que,  pour 
m'en  délivrer,  je  ne  me  vueille  servir  moy-mesme 
de  cette  médecine  que  je  t'ordonne.  Je  te  veux  accom- 
paigner  à  la  guerison  comme  j'ay  fait  à  la  maladie  : 
este  cette  crainte,  et  pense  que  nous  n'aurons  que 
plaisir  en  ce  passage  qui  nous  doit  délivrer  de  tels 
tourments  :  nous  nous  en  irons  heureusement  ensem- 
ble. Gela  dit,  et  ayant  réchauffé  le  courage  de  son 
mary,  elle  résolut  qu'ils  se  precipiteroient  en  la  mer 
par  une  fenestre  de  leur  logis  qui  y  respondoit^  Et 
pour  maintenir  jusques  à  sa  lin  cette  loyale  et  véhé- 
mente affection  dequoy  elle  l'avoit  embrassé  pendant 
sa  vie,  elle  voulut  encore  qu'il  mourust  entre  ses  bras  ; 
mais,  de  peur  qu'ils  ne  luy  faillissent  2  et  que  les 
estraintes  de  ses  enlassements  ne  vinssent  à  se  relas- 
cher  par  la  cheute  et  la  crainte,  elle  se  fît  lier  et  atta- 
cher bien  estroittement  avec  luy  par  le  faux  du 
corps  3,  et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos  de 
celle  de  son  mary. 

Celle-là  estoit  de  bas  lieu  ;  et  parmy  telle  condition 
de  gens  il  n'est  pas  si  nouveau  d'y  voir  quelque  traict 
de  rare  bonté, 

extrema  per  illos 
Justitia  excedens  terris  vestigia  fecit  *. 

Les  autres  deux  sont  nobles  et  riches,  où  les  exemples 
de  vertu  se  logent  rarement. 

Arria,  femme  de  Cecinna  Paetus,  personnage  con- 
sulaire, fut  mère  d'un'  autre  Arria,  femme  de  Thrasea 
Paetus,  celuy  duquel  la  vertu  fut  tant  renommée  du 
temps  de  Néron,  et,  par  le  moyen  dece  gendre,  mere- 
grand  de  Fannia,  car  la  ressemblance  des  noms  de  ces 
hommes  et  femmes  et  de  leurs  fortunes  en  a  fait  mes- 
conter  plusieurs.  Cette  première  Arria,  Cecinna  Paetus, 

1.  Qui  y  donnait.  —  2.  Que  ses  bras  ne  vinssent  à  lui  manquer. 

3.  Milieu  du  corps  {entre  les  côtes  et  les  hanches). 

4.  «  C'est  chez  eux  gue  la  Justice,   avant  de  quitter  la  terre,  a  fait 
ses  derniers  pas.  »  (Virgile,  Géorgiques,  II,  473.) 
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son  mary,  ayant  esté  prins  prisonnier  par  les  gens  de 
l'Emperear  Claudius,  après  la  defïaicte  de  Scribouia- 
nus,  duquel  il  avoit  suivy  le  party,  supplia  ceux  qui 
l'en  amenoieut  prisonnier  à  Rome,  de  la  recevoir  dans 
leur  navire,  où  elle  leur  seroit  de  beaucoup  moins  de 
despence  et  d'incommodité  qu'un  nombre  de  per- 
sonnes qu'il  leur  faudroit  pour  le  service  de  son 
mary,  et  qu'elle  seule  fourniroit  à  sa  chambre,  à  sa 
cuisine  et  à  tous  autres  offices.  Ils  l'en  refusèrent  ;  et 
elle,  s'estaut  jettée  dans  un  bateau  de  pécheur  qu'elle 
loua  sur  le  champ,  le  suyvit  en  cette  sorte  depuis  la 
Sclavonie.  Comme  ils  furent  à  Rome,  un  jour,  en 
présence  de  l'Empereur,  Junia,  vefvedeScribonianus, 
s'estant  accostée  d'elle  familièrement  pour  la  société 
de  leurs  fortunes,  elle  la  repoussa  rudement  avec  ces 
paroles  :  Moy,  dit-elle,  que  je  parle  à  toy,  ny  que  je 
t'escoute,  toy  au  giron  de  laquelle  Scribonianus  fut 
tué  ?  et  tu  vis  encore  !  Ces  paroles,  avec  plusieurs 
autres  signes,  firent  sentir  à  ses  parents  qu'elle  estoit 
pour  se  defïaire  elle-mesme,  impatiente  de  supporter 
la  fortune  de  son  mary.  Et  Thrasea,  son  gendre,  la 
suppliant  sur  ce  propos  de  ne  se  vouloir  perdre,  et  luy 
disant  ainsi  :  Quoy  !  si  je  courois  pareille  fortune  à 
celle  de  Caecinna,  voudriez  vous  que  ma  femme,  vostre 
fille,  en  fit  de  mesme?  —  Comment  donq  ?  si  je  le 
voudrois?  respondit-elle  :  ouy,  ouy,  je  le  voudrois,  si 
elle  avoit  vescu  aussi  long  temps  et  d'aussi  bon  accord 
avec  toy  que  j'ay  faict  avec  mon  mary.  Ces  responces 
augmentoient  le  soing  qu'on  avoit  d'elle,  et  faisoient 
qu'on  regardoit  de  plus  près  à  ses  deportemens  ^.  Un 
jour,  après  avoir  dict  à  ceux  qui  la  gardoient  :  Vous 
avez  beau  faire,  vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal 
mourir,  mais  de  me  garder  de  mourir,  vous  ne  sçau- 
riez,  s'eslançant  furieusement  d'une  chaire  -  où  elle 
estoit  assise,  s'alla  de  toute  sa  force  chocquer  la  teste 
contre  la  paroy  voisine;  duquel  coup  estant  cheute^ 
de  son  long  esvanouye  et  fort  blessée,  après  qu'on  l'eut 
à  toute  peine  faite  revenir  :  Je  vous  disois  bien,  dit- 
elle,  que  si  vous  me  refusiez  quelque  façon  aisée  de 

i.  Sa  conduite.  —  2.  Chaise.  —  3.  Tooibée. 
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me  tuer,  j'en  choisirois  quelque  autre,  pour  mal-aisée 
qu'elle  fut.  La  fin  d'une  si  admirable  vertu  fut  telle  : 
son  mary  Paetus  n'ayant  pas  le  cœur  assez  ferme  de 
soy  mesme  pour  se  donner  la  mort,  à  laquelle  la 
cruauté  de  l'Empereur  le  rengeoit,  un  jour  entre 
autres,  après  avoir  premierementemploié  les  discours 
et  enhortements  ^  propres  au  conseil  qu'elle  luy 
donnoit  à  ce  faire,  elle  priut  le  poignart  que  son  mary 
portoit,  et  le  tenant  trait  2  en  sa  main,  pour  la  conclu- 
sion de  son  exhortation  :  Fais  ainsi,  Paetus,  luy  dit- 
elle.  Et  en  mesme  instant,  s'en  estant  donné  un  coup 
mortel  dans  l'estomach,  et  puis  l'arrachant  de  sa 
playe,  elle  le  luy  présenta,  finissant  quant  et  quant  sa 
vie  avec  cette  noble,  généreuse  et  immortelle  parole  : 
«  Pœte,  non  dolet  3.  »  Elle  n'eust  loisir  que  de  dire  ces 
trois  paroles  d'une  si  belle  substance  :  Tien,  Paetus,  il 
ne  m'a  point  faict  mal  : 

Casta  suo  gladium  cum  traderet  Arria  Pœto, 
Quem  de  visceribus  traxerat  ipsa  suis  : 

Si  qua  fides,  vulnus  quodjeci,  non  dolet,  inquit; 
Sed  quod  tu  faciès,  id  mihi.  Poète,  dolet  *. 

Il  5  est  bien  plus  vif  en  son  naturel  ^  et  d'un  sens  plus 
riche  :  car  et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary,  et  les 
siennes,  tant  s'en  faut  qu'elles  luy  poisassent  '',  qu'elle 
en  avoit  esté  la  conseillère  et  promotrice  ;  mais,  ayant 
fait  cette  haute  et  courageuse  entreprinse  pour  la 
seule  commodité  8  de  son  mary,  elle  ne  regarde  qu'à 
luy  encores  au  dernier  trait  de  sa  vie,  et  à  luy  osier  la 
crainte  de  la  suivre  en  mourant.  Paetus  se  frappa  tout 
soudain,  de  ce  mesme  glaive  :  honteux,  à  mon  advis, 
d'avoir  eu  besoin  d'un  si  cher  et  pretieux  enseigne- 
ment. 

1.  Exhortations.  —  2.  Tiré. 

3.  «  Paetus,  cela  ne  fait  point  mal.  »  (Pline  le  Jeune,   Lettres,  III, 

XVI.) 

4.  «  Lorsque  la  chaste  Arria  présenta  à  son  cher  Paetus  le  fer 
qu'elle  venait  de  retirer  elle-même  de  ses  entrailles  :  «  Crois-moi, 
dit-elle,  le  coup  que  je  viens  de  me  porter  ne  me  fait  point  de  mal  ; 
c'est  celui  que  tu  vas  te  donner,  Paetus,  qui  me  fait  souCfrir.  »  (Mar- 
tial, I,  XIV.) 

5.  Le  mot  d'Arria.  —  6.  Dans  le  texte  de  Pline.  —  7.  Pesassent, 
fussent  douloureuses.  —  8.  Avantage. 
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Pompeia  Paulina,  jeune  et  tres-nobleDameRomaine, 
avoit  espousé  Seueque  en  son  extrême  vieillesse. 
Néron,  son  beau  disciple,  ayant  envoyé  ses  satellites 
vers  luy  pour  luy  dénoncer  *  l'ordonnance  de  sa  mort 
(ce  qui  se  faisoil  en  cette  manière  :  quand  les  Empe- 
reurs Romains  de  ce  temps  avoient  condamné  quelque 
homme  de  qualité,  ils  luy  mandoient  parleurs  offi- 
ciers de  choisir  quelque  mort  à  sa  poste-,  et  de  la 
prendre  dans  tel  ou  tel  delay  qu'ils  luy  faisoient  pres- 
crire selon  la  trempe  de  leur  cholere,  tantost  plus 
pressé,  tantost  plus  long,  luy  donnant  terme  pour 
disposer  pendantce  temps  là  de  ses  affaires,  et  quelque 
fois  lui  ostant  le  moyen  de  ce  faire  par  la  briefveté  du 
temps;  et  si  le  condamné  estrivoit^  à  leur  ordon- 
nance, ils  menoient  des  gens  propres  à  l'exécuter,  ou 
lui  coupant  les  veines  des  bras  et  des  jambes,  ou  luy 
faisant  avaller  du  poison  par  force  ;  mais  les  personnes 
d'honneur  n'attendoient  pas  cette  nécessité,  et  se 
servoient  de  leurs  propres  médecins  et  chirurgiens  à 
cet  effet),  Seneque  cuit  leur  charge  d'un  visage  pai- 
sible et  asseuré,  et  après  demanda  du  papier  pour 
faire  son  testament  ;  ce  que  luy  ayant  esté  refusé  par 
le  capitaine,  se  tournant  vers  ses  amis  :  Puis  que  je 
ne  puis,  leur  dit  il,  vous  laisser  autre  chose  en  recon- 
noissance  de  ce  que  je  vous  doy,  je  vous  laisse  au 
moins  ce  que  j'ay  de  plus  beau,  à  sçavoir  l'image  de 
mes  meurs  et  de  ma  vie,  laquelle  je  vous  prie  con- 
server en  vostre  mémoire,  afïïn  qu'en  ce  faisant  vous 
acquériez  la  gloire  de  sincères  et  véritables  amis.  Et 
quant  et  quant  appaisant  tantost  l'aigreur  de  la  dou- 
leur qu'il  leur  voyoit  souffrir,  par  douces  paroles, 
tantost  roidissant  sa  voix  pour  les  en  tancer  :  Oîi  sont, 
disoit-il,  ces  beaux  préceptes  de  la  philosophie?  que 
soiiL  devenues  les  provisions  que  par  tant  d'années 
nous  avons  faictes  contre  les  accidents  de  la  fortune? 
La  cruauté  de  Néron  nous  estoit  elle  inconnue?  Que 
pouvions  nous  attendre  de  celuy  qui  avoit  tué  sa 
mère  et  son  frère,  sinon  qu'il  fit  encore  mourir  son 
gouverneur,  qui  l'a  nourry*  et  eslevé?  Apres  avoir  dit 

1.  Annoncer.  —  2.  A  sa  gnise.  —  3.  Résistait.  —  4.  Même  sens  que 
élevé . 
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ces  paroles  en  commun,  il  se  destourna  à  sa  femme, 
et,  l'embrassant  estroittement,  comme,  par  la  pesan- 
teur de  la  douleur,  elle  deiïailloit  de  cœur  et  de 
forces,  la  pria  de  porter  *  un  peu  plus  patiemment  cet 
accident  2  pour  l'amour  de  luy,  et  que  l'heure  estoit 
venue  où  il  avoit  à  montrer,  non  plus  par  discours  et 
par  disputes  3,  mais  par  efïect,  le  fruict  qu'il  avoit 
tiré  de  ses  estudes,  et  que  sans  double  il  embrassoit 
la  mort,  non  seulement  sans  douleur,  mais  avecques 
allégresse  :  Parquoy,  m'amie,  disoit-il,  ne  la  des- 
honore par  tes  larmes,  affîn  qu'il  ne  semble  que  tu 
t'aimes  plus  que  ma  réputation  ;  appaise  ta  douleur 
et  te  console  en  la  connoissance  que  tu  as  eu  de  moy 
et  de  mes  actions,  conduisant  le  reste  de  ta  vie  par 
les  honnestes  occupations  ausquelles  tu  es  adonnée. 
A  quoy  Paulina  ayant  un  peu  repris  ses  esprits  et 
reschaufïé  la  magnanimité  de  sou  courage  par  une 
tres-noble  affection  :  Non,  Seneca,  respondit-elle,  je 
ne  suis  pas  pour*  vous  laisser  sans  ma  compaignie 
en  telle  nécessité  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  pensiez 
que  les  vertueux  exemples  de  vostre  vie  ne  m'ayent 
encore  appris  à  sçavoir  bien  mourir  ;  et  quand  le 
pourroy-je  ny  mieux,  ny  plus  honuestement,  ny  plus 
à  mon  gré,  qu'avecques  vous?  Ainsi  faictes  estât  que 
je  m'en  vay  quant  et  vous.  Lors  Seueque,  prenant  en 
bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  délibération  s  de 
sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte  de 
la  laisser  après  sa  mort  à  la  mercy  et  cruauté  de  ses 
ennemys  :  Je  t'avoy,  Paulina,  dit  il,  conseillé  ce  qui 
servoit  à  conduire  plus  heureusement  ta  vie  :  tu 
aymes  donc  mieux  l'honneur  de  la  mort  ;  vrayement 
je  ne  te  l'envieray  poinct  :  la  constance  et  la  resolu- 
tion soyent  pareilles  à  notre  commune  fin,  mais  la 
beauté  et  la  gloire  soit  plus  grande  de  ta  part.  Gela 
fait,  on  leurcouppa  en  mesme  temps  les  veines  des 
bras  ;  mais  par  ce  que  celles  de  Seneque,  reserrées 
tant  par  la  vieillesse  ^  que  par  son  abstinence,  don- 

1.  Sapporter.  —  2.  Malheur.  —  3.  Discussions.  —  4.  Je  ne  suis  pas 
femme  à.  —5.  Décision. 

6.  L'édition  de  1580  ajoute  ici  :  «  (car  il  avait  lors  environ  cent 
quatorze  ans).  » 
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noieul  au  saug  le  cours  trop  long  et  trop  lâche,  il 
coinmaDda  qu'on  luy  couppat  encore  les  veines  des 
cuisses;  et,  de  peur  que  le  tourment  qu'il  en  souf- 
froit,  n'attendrit  le  cœur  de  sa  femme,  et  pour  se 
délivrer  aussy  soy-mesme  de  l'affliction  qu'il  portoit 
de  la  veoir  en  si  piteux'  estât,  après  avoir  très  amou- 
reusement pris  congé  d'elle,  il  la  pria  de  permettre 
qu'on  l'emportât  eu  la  chambre  voisine,  comme  on 
feist.  Mais,  toutes  ces  incisions  estant  encore  insufïi- 
santes  pour  le  faire  mourir,  il  commanda  à  Statius 
Aniieus,  son  médecin,  de  luy  donner  un  breuvage  de 
poison,  qui  n'eust  guiere  nou  plus  d'elïect,  car,  pour- 
la  foiblesse  et  froideur  des  membres,  elle  ne  peut 
arriver  jusques  au  cœur.  Par  ainsin  on  luy  fit  outre- 
cela  aprester  un  baing  fort  chaud  ;  et  lors,  sentant  sa 
fin  prochaine,  autant  qu'il  eust  d'haleine,  il  continua 
des  discours  tres-excellans  sur  le  suject  de  Testât  où 
il  se  trouvoit,  que  ses  secrétaires  recueillirent  tant 
qu'ils  peurent  ouyr  sa  voix  ;  et  demeurèrent  ses  parolles 
dernières  long  temps  despuis  en  crédit  et  honneur  es 
mains  des  hommes  (ce  nous  est  une  bien  fâcheuse 
perte  qu'elles  ne  soyent  venues  jusques  à  nous). 
Comme  il  sentit  les  derniers  traicls  de  la  mort,  pre- 
nant de  l'eau  du  being  toute  sanglante,  il  en  arrousa 
sa  teste  en  disant  :  Je  voué  cette  eau  à  Juppiter  le 
libérateur.  Néron,  adverty  de  tout  cecy,  craignant 
que  la  mort  de  Paulina,  qui  estoit  des  mieux  appa- 
rentées dames  Romaines  et  envers  laquelle  il  n'avoit 
nulles  particulières  inimitiez,  luy  vint  à  reproche, 
renvoya  en  toute  diligence  luy  faire  r'atacher  ses 
playes  :  ce  que  ses  gens  d'elle  firent  sans  son  sçeu, 
estant  des-jà  demy  morte  et  sans  aucun  sentiment. 
Et  ce  que,  contre  son  dessein,  elle  vesqut  dépuis,  ce 
fut  très  honorablement  et  comme  il  appartenoit  à  sa 
vertu,  montrant  par  la  couleur  blesme  de  son  visage 
combien  elle  avoit  escoulé  de  vie  par  ses  blessures. 

Voylà  mes  trois  contes  tres-veritables.  que  je  trouve 
aussi  plaisans  et  tragiques  que  ceux  que  nous  for- 
geons à  nostre  poste  3  pour  donner  plaisir  au  com- 

1.  Digne  de  iiilié.  —  2.  A  cause  de.  —  3.  A  noire  fantaisie. 
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mun  *  ;  et  m'eslonne  que  ceux  qui  s'adonnent  à  cela^ 
ne  s'avisent  de  clioisir  plutost  dix  mille  très-belles 
histoires  qui  se  rencontrent  dans  les  livres,  où  ils 
auroient  moins  de  peine  et  apporteroient  plus  de 
plaisir  et  profit.  Et  qui  en  voudroit  bastir  un  corps 
entier  et  s'entreteuant-,  il  ne  faudroit  qu'il  fournit 
du  sien  que  la  liaison,  comme  la  soudure  d'un  autre 
métal  ;  et  pourroit  entasser  parce  moyen  force  véri- 
tables evenemens  de  toutes  sortes,  les  disposant  et 
diversifiant,  selon  que  la  beauté  de  l'ouvrage  le 
requerroit,  à  peu  près  comme  Ovide  a  cousu  et 
r'apiecé  sa  Métamorphose  3,  de  ce  grand  nombre  de 
fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encore  digne  d'estre 
considéré,  que  Paulina  offre  volontiers  à  qui  ter  la 
vie  pour  l'amour  de  son  mary,  et  que  son  mary  avoit 
autre-fois  quitté  aussi  la  mort  pour  l'amour  d'elle.  II 
n'y  a  pas  pour  nous  grand  contre-pois  *  en  cet  es- 
change;  mais,  selon  son  humeur  Stoïque,  je  croy 
qu'il  pensoit  avoir  autant  faict  pour  elle,  d'alonger  sa 
vie  en  sa  faveur,  comme  s'il  fut  mort  pour  elle.  En 
l'une  des  lettres  qu'il  escrit  à  Lucilius,  après  qu'il  luy 
a  fait  entendre  comme,  la  fiebvre  l'ayant  pris  à  Rome, 
il  monta  soudain  en  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne 
maison  auxchamps^,  contre  l'opinion  de  sa  femme 
qui  le  vouloit  arresler,  et  qu'il  luy  avoit  respondu 
que  la  fiebvre  qu'il  avoit,  ce  n'estôit  pas  fiebvre  du 
corps,  mais  du  lieu,  il  suit  ainsin  :  Elle  me  laissa 
aller,  me  recommandant  fort  ma  santé.  Or,  moy  qui 
sçay  que  je  loge  sa  vie  en  la  mienne,  je  commence  de 
pourvoir  à  moy  pour  pourvoir  à  elle  :  le  privilège 
que  ma  viellesî^e  m'avoit  donné,  me  rendant  plus 
ferme  et  plus  résolu  à  plusieurs  choses,  je  le  pers, 
quand  il  me  souvient  qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a  une 
jeune  à  qui  je  profite.  Puis  que  je  ne  la  puis  ranger  ^ 
à  m'aymer  plus  courageusement,  elle  me   renge  à 


1.  Au  public,  à  la  foule.  —  2.  Un  ensemble  dont  toutes  les  parties 
se  tiendraient. 

3.  Les   éditions   parues   du  vivant   de   Montaigne  ajoutent  :  «   ou 
comme  Arioste  a  rengé  en  une  suite  ». 

4.  Equilibre,  équivalence.  —  5.  A  la  campagne.  —  6.  Amener. 
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m'aymer  moyniesme  plus  curieusement  *  :  car  il  faut 
prester  quelque  chose  aux  lionnestes  affections  ;  et 
par  fois,  encore  que  les  occasions  nous  pressent  au 
contraire,  il  faut  r'appeller  la  vie,  voire  avecque 
lourraent  ;  il  faut  arrester  l'ame  entre  les  dents,  puis 
que  la  loy  de  vivre,  aux  gens  de  bien,  ce  n'est  pas 
autant  qu'il  leur  plait,  mais  autant  qu'ils  doivent. 
Celuy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien  amy 
que  d'en  allonger  sa  vie,  et  qui  s'opiuiastre  à  mourir, 
il  est  trop  délicat  et  trop  mol  :  il  faut  que  l'ame  se 
commande  cela,  quand  l'utilité  des  uostres  le  re- 
quiert; il  faut  par  fois  nous  prester  à  nos  amis,  et, 
quand  nous  voudrions  mourir  pour  nous,  interrompre 
notre  dessein  pour  eux.  C'est  tesmoignage  de  gran- 
deur de  courage,  de  retourner  eu  la  vie  pour  la  consi- 
dération ^'autruy,  comme  plusieurs  excellens  person- 
nages ont  faict  ;  et  est  un  traict  de  bonté  singulière 
de  conserver  la  vieillesse  (de  laquelle  la  commodité 
plus  grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée  2  et  un 
plus  courageux  et  desdaigneux  usage  de  la  vie),  si  on 
sent  que  cet  offîce  soit  doux,  agréable  et  profitable  à 
quelqu'un  bien  affectionné.  Et  eii  reçoit  on  une  tres- 
plaisante  recompense,  car  qu'est-il  plus  doux  que 
d'estre  si  cher  à  sa  femme  qu'en  sa  considération  on 
en  devienne  plus  cher  à  soy-mesme?  Ainsi  ma  Pau- 
line m'a  chargé  non  seulement  sa  crainte  3,  mais  encore 
la  mienne.  Ce  ne  m'a  pas  esté  assez  de  considérer 
combien  resoluement  je  pourrois  mourir,  mais  j'ay 
aussi  considéré  combien  irresoluement  elle  le  pour- 
roit  souffrir.  Je  me  suis  contrainct  à  vivre,  et  c'est 
quelquefois  magnanimité  que  vivre.  Voylà  ses  mots, 
excellens  comme  est  son  usage  *. 

1.  Avec  pins  de  soin.  —  2.  C'est  qu'elle  ne  se  soacie  pas  de  durer. 
3.  De  sa  crainte.  —  4.  Comme  d'ordinaire. 
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Un  emprunt  à  la  Méthode  de  l'Histoire  de  Jean  Bodin,  et 
un  emprunt  probable  aux  Discours  sur  les  moyens  de  bien 
gouverner  de  Gentillet  donnent  à  penser  que  cet  essai  est 
des  environs  de  1578,  époque  à  laquelle  nous  savons  que 
Montaigne  a  lu  ces  ouvrages. 

Sur  Homère,  Montaigne  a  émis  un  jugement  très  différent 
dans  VApologie  de  Raymond  de  Sebonde.  Mais  l'idée  qu'il 
exprime  ici  est  conforme  à  celle  que,  d'après  un  écrit  at- 
tribué à  Plutarque,  se  font  volontiers  des  savants  de  la 
Renaissance,  par  exemple  Ange  Politicn.En  ce  qui  concerne 
Alexandre,  l'admiration  que  Montaigne  lui  porte  avant  1580, 
d'après  les  témoignages  de  Plutarque,  sera  singulièrement 
diminuée,  serable-t-il.  après  la  lecture  de  Quinte-Curce 
(1587  ;  voir  les  essais  1 1,  III  n  et  l'index).  Pour  Epaminondas, 
son  jugement  semble  n'avoir  pas  varié  (voir  en  particulier 
la  fin  de  Pessai  III  i,  III  xiii,  et  l'index  au  nom  d'Epami- 
nondas).  C'est  qu'Epaminondas,  tel  que  le  présente  Plu- 
tarque, répond  à  l'idéal  moral  que  Montaigne  formulera 
avec  force  entre  1580  et  1588,  idéal  d'une  «  âme  à  divers 
étages  »  (III  m),  capable  de  s'adapter  à  toutes  les  conditions 
et  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Par  cet  idéal  s'ex- 
plique le  jugement  sur  Alcibiade,  un  peu  inattendu  à  cer- 
tains égards,  qui  est  inséré  ici,  après  1588.  Il  est  permis  de 
croire  que,  si  l'essai  eût  été  écrit  plus  tôt  ou  plus  tard,  le 
trio  eût  été  autrement  composé  :  en  1572  Montaigne  eût  placé 
sans  doute  Caton  d'Utique,  et  en  1588  on  peut  conjecturer 
que  Socrate  eût  pris  la  place  d'Alexandre  (voir  III  ii). 

DES   PLUS    EXCELLENS   HOMMES. 

Si  on  me  deniandoit  le  chois  de  tous  les  hommes 
qui  sont  venus  à  ma  counoissance,  il  me  semble  en 
trouver  trois  excellens  au  dessus  de  tous  les  autres. 

L'un,  Homère  :  non  pas  qu'Aristote  ou  Varro  (pour 
exemple)  ne  fussent  à  l'adventure  aussi  sçavaus  que 
luy,  ny  possible  encore  qu'eu  sou  art  mesme  Vergile 
ne  luy  soit  comparable  :  je  le  laisse  à  juger  à  ceux 
qui  les  connoissent  tous  deux.  Moy  qui  n'en  connoy 
que  l'un^  puis  dire  cela  seulement  selon  ma  portée, 

i.  Virgile. 

564 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXVI. 

que  je  ne  croy  pas  que  les  Muses  mesmes  allassent 
au  delà  du  Romain  : 

Taie  facit  carmen  docta  tcstudine,  quale  B 

Cynthius  impositis  tempérât  arliculis  K 
Toutesfois,  en  ce  jugement,  encore  ne  faudroit  il  pas  A 
oublier  que  c'est  principalement  d'Homère  que  Ver- 
gile  tient  sa  suffisance  ;  que  c'est  son  guide  et  maistre 
d'escole,  et  qu'un  seul  traict  de  l'Iliade  a  îourny  de 
corps  et  de  matière  à  cette  grande  et  divine  Enéide. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  conte  :  j'y  mesle  plusieurs 
autres  circonstances  qui  me  rendent  ce  personnage 
admirable,  quasi  au  dessus  de  l'humaine  condition. 
Et,  à  la  vérité,  je  m'estonne  souvent  que  luy,  qui  a 
produit  et  mis  en  crédit  au  monde  plusieurs  deitez  par 
son  auctorité,  n'a  gaigné  reng  de  Dieu  luy  mesme. 
Estant  aveugle,  indigent  ;  estant  avant  que  les  sciences 
fussent  rédigées  en  règle  et  observations  certaines,  il 
les  a  tant  connues  que  tous  ceux  qui  se  sont  meslez 
depuis  d'estabiir  des  polices,  de  conduire  guerres,  et 
d'escrire  ou  de  la  religion  ou  de  la  philosophie,*  en  G 
quelque  secte  que  ce  soit  *,  ou  des  ars,  se  sont  servis  A 
de  luy  comme  d'un  maistre  tres-parfaict  en  la  connois- 
sancé  de  toutes  choses,  et  de  ses  livres  comme  d'une 
pépinière  de  toute  espèce  de  suffisance, 

Qui  quid  sit  pidchrum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Hlenius  ac  melius  Chnjsippo  ac  Crantore  dicit  -  ; 
et,  comme  dit  l'autre, 

A  quo,  ceu  fonte  perenni, 
Vatum  Pyeriis  labra  rigantur  aquis  3. 

Et  l'autre, 
Adde  Hcliconiadum  comités,  quorum  unus  Homerus 
Asti'a  potitus  *. 

1.  «  II  chante  sur  sa  docte  lyre  des  vers  comme  ceax  qa'ApoUon 
lui-même  module.  »  (Properce,  II,  xxsiv,  79.) 

2.  «  Il  nous  dit  mieux  et  plus  abondamment  qne  Chry.sippe  et 
Crantor  ce  gui  e.st  honnête  ou  honteux,  ce  qui  est  utile  ou  ce  qui 
np  l'est  pas.  »  (Hor.,  Ep.,  I,  ii,  3.) 

3.  «  Dans  ses  ouvrages,  comme  à  une  source  intarissable,  les  lèvres 
des  poètes  viennent  s'abreuver  des  eaux  du  Permesse.  »  (Ovide, 
Amor.,  MI.  ix,  25.) 

4.  «  Ajoutez-y  les  compagnons  des  Mnses,  parmi  lesquels  l'incompa- 
rable Homère  s'est  élevé  jusqu'aux  astres.  «  (Lucr.,  lil,  1650.) 
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Et  l'autre, 

Cujûsqne  ex  ore  profuso 
Omnis  posteritas  latices  in  carmina  duxit, 
Amnémque  in  tenues  ausa  est  dcducere  rivos, 
Unius  fœcunda  bonis  ^. 

C'est  contre  l'ordre  de  nature  qu'il  à  faict  la  plus  excel- 
lente production  qui  puisse  estre  :  car  la  naissance 
ordinaire  des  clioses,  elle  eslimparfaicte  ;  elles  s'aug- 
mentent, se  fortifient  par  l'accroissance  :  l'enfance  de 
la  poésie  et  de  plusieurs  autres  sciences,  il  l'a  rendue 
meure,  parfaicte  et  accomplie.  A  celte  cause  le  peut 
on  nommer  le  premier  et  dernier  des  poètes,  suyvant 
ce  beau  tesmoignagne  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de 
luy,  que,  n'ayant  eu  nul  qu'il  peut  imiter  avant  luy, 
il  n'a  eu  nul  après  luy  qui  le  peut  imiter.  SesparoUes, 
selon  Aristote,  sont  les  seules  parolles  qui  ayent 
mouvement  et  action  ;  ce  sont  les  seuls  mots  subs- 
tantiels. Alexandre  le  grand,  ayant  rencontré  parniy 
les  despouilles  de  Darius  un  riche  coffret,  ordonna 
que  on  le  luy  réservât  pour  y  loger  son  Homère,  disant 
que  c'estoit  le  meilleur  et  plus  fidelle  conseiller  qu'il 
eut  en  ses  affaires  militaires.  Pour  cette  mes  me  raison 
disoit  Cleomenes,  fils  d'Anaxandridas,  que  c'estoit  le 
Poëte  des  Lacedemoniens,  par  ce  qu'il  estoit  tres-bon 
maistre  de  la  discipline  guerrière.  Cette  louange 
singulière  et  particulière  luy  est  aussi  demeurée,  au 
jugement  de  Plutarque,  que  c'est  le  seul  autheur  du 
monde  qui  n'a  jamais  soulé  2  ne  dégousté  les  hommes, 
s-e  montrant  aux  lecteurs  tousjours  tout  autre,  et  fleu- 
rissant tousjours  en  nouvelle  grâce.  Ce  folastre  d'Alci- 
biades,  ayant  demandé  à  un  qui  faisoit  profession  des 
lettres,  un  livre  d'Homère,  luy  donna  un  soufflet  par 
ce  qu'il  n'en  avoit  point  :  comme  qui  trouveroit  un 
de  nos  prestres  sans  bréviaire.  Xenophanes  se  plei- 
gnoit  un  jour  à  Hieron,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qu'il 
estoit  si  pauvre   qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir  deux 

1.  «  Dont  les  ouvrages  sont  une  source  abondante  où  les  poètes 
des  âges  suivants  ont  puisé  pour  leurs  champs,  un  fleuve  que  la 
postérité,  enrichie  des  trésors  d'un  seul  homme,  n'a  pas  craint  de 
partager  en  une  InflnUé  de  petits  ruisseaux.  »  (Manilius,  H,  8.) 

2.  Rassasié,  lassé. 
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serviteurs  :  Et  quoy,  luy  respondit-il,  Homère,  qui 
estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en  nourrit  bien 
plus  de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est.  *  Que  n'estoit  C 
ce  dire,  à  Panœtius,  quand  il  iiommoit  Platon  l'Homère 
des  philosophes  ?  *  Outre  cela,  quelle  gloire  se  peut  A 
comparer  à  la  sienne  ?  11  n'est  rien  qui  vive  en  la 
bouche  des  hommes  comme  son  nom  et  ses  ouvrages  ; 
rien  si  cogneu  et  si  reçeu  que  Troye,  Hélène  et  ses 
guerres,  qui  ne  furent  à  l'advanture  jamais.  Nos 
enfans  s'appellent  encore  des  noms  qu'il  forgea  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans.  Qui  ne  cognoit  Hector  et 
Achilles?  Non  seulement  aucunes  races  *  particu- 
lières, mais  la  plus  part  des  nations  cherchent  origine 
en  ses  inventions.  Maiiumet^,  second  de  ce  nom, 
Empereur  des  Turcs,  escrivant  à  uostre  Pape  Pie 
second  :  Je  m'estonne,  dit-il,  comment  les  Italiens  se 
bandent  contre  moy,  attendu  que  nous  avons  nostre 
origine  commune  des  Troyens,  et  que  j'ay  comme  eux 
interest  de  venger  le  sang  d'Hector  sur  les  Grecs, 
lesquels  ils  vont  favorisant  contre  moy.  N'est-ce  pas 
une  noble  f;îrce  de  laquelle  les  Roys,  les  choses  publi- 
ques et  les  Empereurs  vont  jouant  leur  personnage  ^ 
tant  de  siècles,  et  à  laquelle  tout-  ce  grand  univers  sert 
de  tiieatre?  Sept  villes  Grecques  entrarent  en  débat 
du  lieu  de  sa  naissance,  tant  son  obscurité  mesmes 
luy  apporta  d'honneur  : 

Smyrna,  Rhodoa,  Colophon,  Salamis,  Chios, 
Argos,  Athence^. 

L'autre,  Alexandre  le  Grand.  Car  qui  considérera 
l'aage  qu'il  commença  ses  entreprises  ;  le  peu  de 
moyeu  avec  lequel  il  iit  un  si  glorieux  dessein  ;  l'au- 
thorilé  qu'il  gaigna  en  cette  sienne  enfance  parmy 
les  plus  grands  et  expérimentez  capitaines  du  monde 
desquels  il  estoit  suyvi  ;  la  faveur  extraordinaire 
dequoy  fortune  embrassa  et  favorisa  tant  de  siens 
exploits  hazardeux,  et  à  peu  que  je  ne  die  téméraires  : 


1.  Famille.  —2.  Mahomet.  —3.  Rôle. 

4.  Traduction  d'un  vers  grec  cité  par  .\uln-Gelle,  Nuits  attigues 
m.  XI.) 
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B  impellens  quicquid  sibi  summa  petenti 

Obstaret,  gauclcnsque  viam  fecisse  riiina^  ; 

A     cette  grandeur,  d'avoir,  à  l'aage  de  trente  trois  ans, 

B  passé  victorieux  toute  la  terre  habitable,  *  et  en  une 
demye  vie  avoir  atteint  tout  l'effort  de^  l'humaine 
nature,  si  que  vous  ne  pouvez  imaginer  sa  durée  légi- 
time et  la  continuation  de  son  accroissance  en  vertu 
et  en  fortune  jusqu.es  à  uu  juste  terme  d'aage,  que 
vous  n'imaginez  quelque  chose  au  dessus  de  l'homme  ; 

A  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats  tant  de  branches 
royales,  laissant  après  sa  mort  le  monde  en  partage  à 
quatre  successeurs,  simples  capitaines  de  son  armée, 
desquels  les  descendans  ont  dépuis  si  long-tenips^ 
duré,  maintenant  cette  grande  possession;  tant  d'ex- 

B  cellentes  vertus  qui  esloyent  en  luy,  *  justice,  tem- 
pérance, libéralité,  foy  en  ses  parolles,  amour  envers 

A  les  siens,  humanité  envers  les  vaincus  *  (car  ses 
meurs  semblent  à  la  vérité  n'avoir  aucun  juste  re- 

B  proche,  *  ouy  bien  aucunes  de  ses  actions  particu- 
lières, rares  et  extraordinaires  :  mais  il  est  impos- 
sible de  conduire  si  grands  mouvemens  avec  les 
reigles  de  la  justice:  telles  gens  veulent  estre  jugez 
en  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions.  La 
ruyne  de  Thebes,  le  meurtre  de  Menander  et  du 
Médecin  d'Epheslion,  de  tant  de  prisonniers  Persiens 
à  un  coup,  d'une  troupe  de  soldats  Indiens  non  sans 
interest^  de  sa  parolle,  desCoffeïens  jusquesaux  petits 
enfans,  sont  saillies  un  peu  mal  excusables.  Car, 
quant  à  Glytus,  la  faute  en  fut  amendée  outre  son 
pois  5,  et  tesmoigne  cette  action  6,  autant  que  toute 
autre,  la  debounaireté  de  sa  complexion,  et  que  c'es- 
toit  de  soy  une  complexion  excellemment  formée  à 

C  la  bonté  ;  *  et  a  esté  ingénieusement  dict  de  luy  qu'il 
avoit  de  la  Nature  ses  vertus,  de  la  Fortune  ses  vices. 

B  Quant  à  ce  qu'il  estoit  un  peu  vanteur,  un  peu  trop 
impatient'^  d'ouyr  mesdire  de  soy,   et  quant  à   ses 

1.  «  Renversant  tout  ce  qui  faisait  obstacle  à  son  ambition  sans 
mesure  et  se  plaisant  à  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  ruines.  » 
(Lucain,  I,  149.) 

2.  Tout  ce  que  peut.  —  3.  Depuis  ce  temps.  —  4.  Dommage. 
S.  Plus  que  pour  son  importance.  —6.  Cette  action  témoigne. 
7.  Qui  supporte  difficilement. 
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mangeoires,  armes  et  mors  qu'il  fit  semer  aux  Indes, 
toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir  eslre  condou- 
nées  •  à  sou  aage  et  à  l'estrange  prospérité  de  sa  for- 
tune) :  qui  considérera  quand  et  quand  tant  de  vertus 
militaires,  diligence,  pourvoyance^,  patience,  disci- 
pline, subtilité,  magnanimité,  resolution,  bon-heur, 
en  quoy,  quand  l'aulhorité  d'Hannibal  ne  nous  l'au- 
roit  apris^,  il  a  esté  le  premier  des  hommes;  *  les  A 
rares  beautez  et  conditions  de  sa  personne  jusques 
au  miracle  ^  ;  *ce  port  et  ce  vénérable  maintien  soubs  B 
un  visage  si  jeune,  vermeil  et  flamboyant , 

Qualis,  ubi  Oceani  perfusus  lucifer  unda, 
Qu&m  Veiius  anîe  alios  astroruin  diligit  ignés, 
Extulit  os  sacrum  cœlo,  tenebrâsque  resolvit  ^  ; 

l'excellence  de  son  sçavoir  et  capacité  ;  la  durée  et      A 
grandeur  de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte  de  tache 
et  d'envie  ;  *  et  qu'encore  long  temps  après  sa  mort      B 
ce  fut  une  religieuse  croyance  d'estimer  que  ses  mé- 
dailles portassent  bon-heur  à  ceux  qui  les  avoyent 
sur  eux  ;  et  que  plus  de  Roys  et  Princes  ont  escrit  ses 
gestes 6  qu'autres   Historiens  n'ont  escrit  les  gestes 
d'autre  Roy  ou  Prince  que    ce    soit,  *  et  qu'encore      G 
à  présent  les  Mahumetans,  qui  mesprisent  toutes  au- 
tres histoires,   reçoivent  et  honnorent  la  sienne  seule 
par  spécial  privilège:  *  il  confessera,   tout  cela   mis      A 
ensemble,  que  j'ay  eu  raison  de  le  préférer  à  Caesar 
niesme,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en  double  du  chois. 
Et  il  ne  se  peut  nier  qu'il  n'y  aye  plus  du  sien  en  ses      B 
exploits,  plus  de  la  fortune  en  ceux  d'Alexandre.  *Ils      A 
ont  eu  plusieurs  choses  esgales,  et  Caesar  à  l'adven- 
ture  aucunes  plus  grandes. 

Ce  furent  deux  feux  ou  deux  torrens  à  ravager  le      B 
monde  par  divers  endroits, 

1.  Accordées,  pardonnées.  —  2.  Prévoyance.  —  3.  D'après  un 
témoignage  de  Tite-Live. 

4.  Les  éditions  antérieures  à  1588  ajoutent  :  «  car  ou  tient  entre 
autres  clioses  que  sa  sueur  produisoit  une  très  douce  et  souefve 
odeur.  » 

5.  «  Te!  brille  Lucifer,  l'astre  que  cliérit  Vénus  entre  tous  les  feux 
célestes,  lorsque,  baigné  des  eaux  de  l'Océan,  il  vient  de  dresser  sa 
face  auguste  dans  le  ciel,  et  de  dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit.  » 
(Virgile,  En.,  VIII,  589.) 

6.  Exploits. 
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Et  velut  immissi  dixiersia  partibus  ignés 
Arentem  i7i  sUvam  et  mrgulta  sonantia  lauro  ; 
Aut  ubi  decursu  rapido  de  viontibus  altis 
Dant  sonitum  spumosi  amnes  et  in  œquora  currunt, 
Quisque  suum  populatus  iter  ^. 

Mais  quand  l'ambition  de  Caesarauroit  de  soy  plus  de 
modération,  elle  a  tant  de  niaPlieur,  ayant  rencontré 
ce  vilain  subject  de  la  ruyne  de  son  pays  et  de  l'em- 
pireinent  universel  du  monde,  que  *  toutes  pièces 
ramassées  et  mises  en  la  balance,  je  ne  puis  que  2  je 
ne  panclie  du  costé  d'Alexandre. 

Le  tiers  3  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est 
Epaminondas. 

De  gloire,  il  n'eu  a  pas  à  beaucoup  près  tant  que 
d'autres  (aussi  n'est-ce  pas  une  pièce  *  de  la  subs- 
tance de  la  chose);  de  resolution  ^  et  de  vaillance, 
non  pas  de  celle  qui  est  esguisée  par  l'ambition,  mais 
de  celle  que  la  sapience  et  la  raison  peuvent  planter 
en  une  ame  bien  réglée,  il  en  avoit  tout  ce  qui  s'en 
peut  imaginer.  De  preuve  de  cette  sienne  vertu,  il  en 
a  fait  autant,  à  mon  advis,  qu'Alexandre  mesme  et 
que  Caesar  :  car,  encore  que  ses  exploits  de  guerre  ne 
soient  ny  si  frequens  ny  si  enflez '',  ils  ne  laissent  pas 
pourtant,  à  les  bien  considérer  et  toutes  leurs  cir- 
constances, d'estre  aussi  poisants  "^  et  roides,  et  por- 
tant autant  de  tesmoignage  de  hardiesse  et  de  suffi- 
sance militaire.  Les  Grecs  luy  ont  faict  cet  honneur, 
sans  contredit,  de  le  nommer  le  premier  homme 
d'entre  eux  :  mais  estre  le  premier  de  la  Grèce,  c'est 
facilement  estre  le  prime  ^  du  monde.  Quant  à  son 
sçavoir  et  suffisance,  ce  jugement  ancien  nous  en  est 
resté,  que  jamais  homme  ne  sçeut  tant,  et  parla  si 
peu  que  luy.  *  Car  il  estoit  Pythagorique  de  secte. 

1.  «  Tels  deux  incendies  déchaînés  sur  divers  points  dans  une 
forêt  desséchée  pleine  de  broussailles  qui  pétillent  et  de  lauriers,  ou 
tels  des  torrents  écumeux  qui.  dans  une  chute  rapide,  tombent  avec 
fracas  du  haut  des  montagnes  et  courent  à  la  mer  après  avoir  tout 
ravagé  sur  leur  passage.  »  (Virgile,  En.,  XII,  o2J.) 

2.  Je  ns  puis  éviter  que.  —  3.  Le  troLsième.  —  4.  Partie. 
5.  Courage.  —  6.  Importants  (sans  idée  péjorative.). 

7.  Pesants,  importants.  —  8.  Premier. 
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Et    ce    qu'il    parla    nul    ne    parla    jamais    mieux. 
Excelleut  orateur  et  très  persuasif. 

Mais  quant  à  ses  meurs  et  conscience,  il  a  de  bien      A 
loing  surpassé  tous  ceux  qui  se  sont  jamais  meslé  de 
manier  aiïaires.  Car  en  cette  partie,  qui  doit  estre 
principalement  considérée,  *  qui  seule  marque  veri-      G 
tablenient  quels  nous  sommes,  et  laquelle  je  contre- 
poise  *  seule  à  toutes  les  autres  ensemble,  *  il  ne  cède      A 
à  aucun  philosophe,  non  pas  à  Socrates  mesme. 

En  celtuycy   l'innocence  est  une   qualité   propre,      B 
maistresse.   constante,   uniforme,  incorruptible.   Au 
parangon  2  de    laquelle    elle   paroist  en    Alexandre 
subalterne,  incertaine,  bigarrée,  molle  et  fortuite. 

L'ancienneté  jugea  (]u'à  esplucher  par  le  menu  tous  G 
les  autres  grands  capitaines,  il  se  trouve  en  chascun 
quelque  spéciale  qualité  qui  le  rend  illustre.  En 
cettuy-cy  seul,  c'est  une  vertu  et  suffisance  pleine 
par  tout  et  pareille  ;  qui,  en  tous  les  offices  de  la  vie 
humaine,  ne  laisse  rien  à  desirerde  soy,  soit  en  occu- 
pation publique  ou  privée,  ou  paisible  ^  ou  guerrière, 
soit  à  vivre,  soit  à  mourir  grandement  et  glorieuse- 
ment. Je  ne  connois  nulle  ny  forme  ny  fortune 
d'homme  que  je  regarde  avectant  d'honneur  et  d'a- 
mour. Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pau- 
vreté, je  la  trouve  aucunement  scrupuleuse,  comme 
elle  est  peinte  par  ses  meilleurs  amis.  Et  cette  seule 
action,  haute  pour  tant  et  très  digne  d'admiration, 
je  la  sens  im  peu  aigrette  pour,  par  souhait  mesme*, 
m'en  désirer  l'imitation.  Le  seul  Scipion  .Eniylian, 
qui  luy  donneroit  ^  une  fin  aussi  fiere  et  illustre  et  la 
connoissance  des  sciences  autant  profonde  et  univer- 
selle, me  pourroit  mettre  en  doubte  du  chois.  0  quel 
desplaisir  le  temps  m'a  faict  d'oster  de  nos  yeux  à 
poinct  nommé,  des  premières,  la  couple  de  vies 
justement  la  plus  noble  qui  fust  en  Plutarque,  de  ces 
deux  personages,  par  le  commun  consentement  du 
monde  l'un  le  premier  des  Grecs,  l'autre  des  Romains  ! 
Quelle  matière,  quel  œuvrier!  Pour  un  homme  non 

1.  J'égale.  —  2.  En  comparaison.  —  3.  De  la  italx. 

4.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  en  la  forme  qu'elle  estoit  en  lay.  » 

5.  Si  on  lai  donnait. 
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saiuct,  mais  galant  homme  qu'ils  nomment,  de  meurs 
civiles  et  communes,  d'une  hauteur  modérée,  la  plus 
riche  vie  que  je  sçache  à  estre  vescue  entre  les  vivans, 
comme  on  dict,  et  estofïée  de  plus  de  riches  parties  * 
et  désirables,  c'est,  tout  considéré,  celle  d'Alcibiades 
à  mon  gré.  Mais  quanta  Epaminondas,*pour  exemple 
d'une  excessive^  bonté,  je  veux  adjoustericy  aucunes 
de  ses  opinions. 

Le  plus  doux  contentement  qu'il  eust  en  toute  sa 
vie,  il  tesmoigna  que  c'estoit  le  plaisir  qu'il  avoit 
donné  à  son  père  et  à  sa  mère  de  sa  victoire  de  Leuc- 
tres  :  il  couche  de  beaucoup  3,  préférant  leur  plaisir 
au  sien  si  juste  et  si  plein  d'une  tant  glorieuse  action. 

Il  ne  pensoit  pas  qu'il  fut  loisible,  pour  recouvrer 
mesmes  la  liberté  de  sou  pays,  de  tuer  un  homme 
sans  connoissance  de  cause  :  voylà  pourquoy  il  fut 
si  froid  à  Tenlreprise  de  Pelopidas,  son  compaignon, 
pour  la  délivrance  de  Thebes.  Il  tenoit  aussi  qu'en 
une  bataille  il  falloit  fuyr  le  rencontre  d'un  amy  qui 
fut  au  party  contraire,  et  l'espargner. 

Et  son  humanité  à  l'endroit  des  ennemis  mesmes 
l'ayant  mis  en  soupçon  envers  les  Bœotiens  de  ce 
qu'  après  avoir  miraculeusement  forcé  les  Lacede- 
moniens  de  luy  ouvrir  le  pas*  qu'ils  avoyent  eutre- 
prins  de  garder  à  l'entrée  de  la  Morée  près  de 
Corintlie,  il  s'estoit  contenté  de  leur  avoir  passé  sur 
le  ventre  sans  les  poursuyvre  à  toute  outrance,  il  fut 
déposé  de  Testât  de  Capitaine  gênerai  :  tres-honora- 
blement  pour  une  telle  cause  et  pour  la  honte  que  ce 
leur  fut  d'avoir  par  nécessité  à  le  remonter  tantost 
après  en  son  degré  5,  et  reconnoistre  combien  de  luy 
dependoit  leur  gloire  et  leur  salut,  la  victoire  le  suy- 
vant  comme  son  ombre  par  tout  où  il  guidast  6,  La 
prospérité  de  son  pays  mourut  aussi',  comme  elle 
estoit  née,  avec  luy. 

1.  Qualités.  —2.  Extrême  (sans  idée  péjorative).  —  3.  Il  avance 
beaucoup,  il  dit  beaucoup  (terme  de  jeu).  —  4.  Passage.  —  5.  Eléva- 
tion. —  6.  Conduisît  les  troupes.  —  7.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  luy 
mort.  >» 
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Trois  témoignages  permettent  de  fixer  la  date  de  cet  essai 
à  l'année  1579:  Montaigne  déclare  1"  qu'il  a  46  ans  (or  il  a 
eu  46  ans  le  1er  mars  1579  ;  2°  qu'il  a  été  atteint  de  la  ma- 
ladie de  la  pierre  à  45  ans,  et,  d'autre  part,  que  son  premier 
accès  date  de  18 mois  ;  3» quil  s'est  «.  envieilli  »  de  7  ou  8  ans 
depuis  qu'il  a  commencé  à  écrire  (environ  157:2),  De  ces 
diverses  déclarations  on  peut  conclure  que  cet  essai  a  été 
composé  entre  mars  1579  et  mars  1580.  De  la  seconde,  et  de 
quelques  autres  indices,  je  crois  même  qu'on  peut  déduire 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  est  de  l'hiver  1579- 
1580. 

En  l'invitant  à  se  replier  sur  lui-même,  sa  maladie,  dont 
Montaigne  nous  entretient  dans  cet  essai,  fut  sans  doute 
une  des  causes  qui  l'invitèrent  à  entretenir  le  lecteur  de 
son  moi.  L'âge  aussi,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  atteint  la 
cinquantaine,  a  pu  y  contribuer.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
essai,  qui  roule  tout  entier  sur  la  maladie  de  Montaigne, 
la  manière  dont  il  supporte  ses  douleurs,  sur  le  cas  qu'il 
fait  de  la  médecine  et  des  médecins,  sur  les  sentiments 
que  suscite  en  lui  son  nouvel  état,  sur  sa  famille  aussi  et 
les  expériences  qu'elle  a  faites  en  matière  médicale,  se 
rattache  directement  au  dessein  de  la  Peinture  du  moi.  On 
y  retrouve  aussi  la  philosophie  de  la  nature  qui  caractérise 
les  essais  où  Montaigne  se  peint  :  la  question  de  la  valeur 
de  la  médecine  venait  d'être  mise  à  l'ordre  du  jour  auprès 
de  Montaigne  par  un  ouvrage  du  médecin  Laurent  Joubert, 
publié  à  Bordeaux  en  1578,  chez  l'imprimeur  Millanges, 
qui  allait  prochainement  imprimer  les  Essais  ;  parmi  les 
raisons  par  lesquelles  Montaigne  justifie  sa  défiance  instinc- 
tive envers  la  médecine,  il  lui  reproche  avant  tout  de  s'op- 
posera la  nature,  de  prétendre  interrompre  le  cours  naturel 
des  maladies.  Sa  patience  à  supporter  son  mal  est  faite  sur- 
tout peut-être  de  soumission  à  l'ordre  de  la  nature. 

DE   LA    RESSEMBLANCE   DES   ENFANS    AUX    PERES. 

Ce  fagolage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict  en 
cette  condition,  que  je  n'y  mets  la  main  que  lors 
qu'une  trop  lasclie  oisiveté  me  presse,  et  non  ailleurs 
que  chez  moy.  Ainsiu  il  s'est  basty  à  diverses  poses 
et  intervalles,  comme  les  occasions  me  détiennent 
ailleurs  par  fois  plusieurs  moys.  Au  demeurant,  je 
ne  corrige  point  mes  premières  imaginations  par  les 
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C      secondes  ;  *  ouy  à  l'aventure  quelque  mot,  mais  pour 

A  diversifier,  non  pour  osier.  *  Je  veux  représenter  le 
progrezi  de  mes  humeurs,  et  qu'on  voye  chaque 
pièce  2  en  sa  naissance  3.  Je  prendrois  plaisir  d'avoir 
commencé  plustost  et  à  reconnoistre  le  trein  de  mes 
mutations.  Un  valet  qui  meservoit  à  les  escriresoubs 
moy  pensa  faire  un  grand  butin  de  m'en  desrober 
plusieurs  pièces  choisies  à  sa  poste*.  Cela  me  console 
qu'il  n'y  fera  pas  plus  de  gain  que  j'y  ay  fait  de  perte. 
Je  me  suis  envieilly  de  sept  ou  huict  ans  depuis 
que  je  commençay  :  ce  n'a  pas  esté  sans  quelque 
nouvel  acquest.  J'y  ay  pratiqué  la  colique  s  par  la 
libéralité  des  ans.  Leur  commerce  et  longue  conver- 
sation ^  ne  se  passe  aisément  sans  quelque  tel  fruit. 
Je  voudroy  bien,  de  plusieurs  autres  presens  qu'ils 
ont  à  faire  à  ceux  qui  les  hantent  long  temps,  qu'ils 
en  eussent  choisi  quelqu'un  qui  m'eust  esté  plus 
acceptable  :  car  ils  ne  m'en  eussent  sçeu  faire  que 
j'eusse  en  plus  grande  horreur,  des  mon  enfance; 
c'estoit  à  point  nommé  ^,  de  tous  les  accidents  de  la 
vieillesse,  celuy  que  je  craignois  le  plus.  J'avoy  pensé 
mainte  fois  à  part  moy  que  j'alloy  trop  avant,  et  qu'à 
faire  un  si  long  chemin,  je  ne  fandroy^  pas  de  m'en- 
gager  en  fin  en  rpielque  malplaisant  rencontre.  Je 
sentois  et  protestois  assez  qu'il  estoit  heure  de  partir 
et  qu'il  falloit  trencher  la  vie  dans  le  vif  et  dans  le 
sein,  suyvant  la  règle  des  chirurgiens  quand  ils  ont  à 

C  couppér  quelque  membre;  *qu'à  celuy  qui  ne  la  ren- 
doit  à  temps.  Nature  avoit  accoustumé  faire  payer  de 

A  bien  rudes  usures.  *  Mais  c'esloient  vaines  proposi- 
tions. Il  s'en  faloit  tant  que  j'en  fusse  prest  lors, 
que,  en  dix-huict  mois  ou  environ  qu'il  y  a  que  je 
suis  en  ce  malplaisant  estât,  j'ay  des-jà  appris  à  m'y 
accommoder.  J'entre  des-jà  en  composition  de  ce  vivre 
coliqueux;  j'y  trouve  dequoy  me  consoler  et  dequoy 
espérer.  Tant  les  hommes  sont  acoquinez  à  leur  estre 
misérable,  qu'il  n'est  si  rude  condition  qu'ils  n'ac- 
ceptent pour  s'y  conserver  ! 

*.  Le   cours.   —  2.    Partie.  —  3.  En  .son  état  originel.  —  4.  A  sa 
guise.  —  5.  Maladie  de  la  pierre.  —  6.  Même  sens  que  commerce. 
7.  Justement.  —  S.  Manquerais. 
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Oyez  Maeceuas  : 

Debilem  facito  manu, 
DebiUm  pede,  coxa, 
Lubricos  quate  dentés  : 
Vita  diim  supereat  bene  est  ^. 

Et  couvroit  Tamburlan^  d'une  sotte  humanité  la 
cruauté  fantastique  qu'il  exerçoit  contre  les  ladres  3 
en  faisant  mettre  à  mort  autant  qu'il  en  venoit  à  sa 
connoissance,  pour,  disoit-il,  les  délivrer  de  la  vie 
qu'ils  vivoient  si  pénible.  Car  il  n'y  avoit  nul  d'eux 
qui  n'eut  mieux  aymé  estre  trois  fois  ladre  que  de 
n'estre  pas. 

Et  Antislhenes  le  Stoïcien  estant  fort  malade  et 
s'escriant  :  Qui  me  délivrera  de  ces  maux  ?  Diogenes, 
qui  l'estoit  venu  voir,  luy  présentant  un  cousteau  : 
Cestuy-cy,  si  tu  veux,  bientost.  —  Je  ne  dis  pas  de  la 
vie,  répliqua  il,  je  dis  des  maux. 

Les  souffrances  qui  nous  touchent  simplement  par 
l'ame,  m'affligent  beaucoup  moins  qu'elles  ne  font  la 
pluspart  des  autres  hommes:  partie  par  jugement 
(car  le  nombre  estime  plusieurs  choses  horribles,  ou 
evitables*  au  pris  de  la  vie,  qui  me  sont  à  peu  près 
indifférentes)  ;  partie  par  une  complexion  stupide  et 
insensible  que  j'ay  aux  accidents  qui  ne  donnent  à 
moy  de  droit  fil,  laquelle  complexion  j'estime  l'une 
des  meilleures  pièces^  de  ma  naturelle  condition. 
Mais  les  souffrances  vrayement  essentielles  et  corpo- 
relles, je  les  gouste  bien  vifvement.  Si  est  ce  pour 
tant  que,  les  prévoyant  autresfois  d'une  veuë  foible, 
délicate  et  amollie  par  la  jouyssance  de  cette  longue 
et  heureuse  santé  et  repos  que  Dieu  m'a  preste  la 
meilleure  part  de  mon  aage,  je  les  avoy  conceuës  par 
imagination  si  insupportables  qu'à  la  vérité  j'en  avois 
plus  de  peur  que  je  n'y  ay  trouvé  de  mal  :  par  où 
j'augmente  tousjours  cette  créance  que  la  pluspart 
des  facultez  de  nostre  ame,  *  comme  nous  les  em- 

1.  «  Qu'on  me  rende  manchot,  gonttenx,  cnl-de-Jatte,  qu'on  m'arra- 
che mes  dents  branlantes,  pourva  que  la  vie  me  reste,  je  suis  satis- 
fait. »  (Sénèqne,  Ep.,  ci.) 

2.  Et  Tamburlaa  cachait.  —  3.  Lépreux.  —  4.  Qu'il  faut  éviter. 
5.  Qualités. 
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ployons,  *  troublent  plus  le  repos  de  la  vie  qu'elles 
n'y  servent. 

Je  suis  aus  prises  avec  la  pire  de  toutes  les  mala- 
dies, la  plus  soudaine,  la  plus  douloureuse,  la  plus 
mortelle  et  la  plus  irrémédiable.  J'en  ay  desjà  essayé  * 
cinq  ou  six  bien  longs  accez  et  pénibles  :  toutes-fois, 
ou  je  me  flatte,  ou  encores  y  a-il  en  cet  estât  dequoy 
se  soustenir,  à  qui  a  l'ame  deschargée  de  la  crainte 
de  la  mort,  et  deschargée  des  menasses,  conclusions 
et  conséquences  dequoy  la  médecine  nous  enteste. 
Mais  l'effet  2  mesme  de  la  douleur  n'a  pas  cette  aigreur 
si  aspre  et  si  poignante  qu'un  homme  rassis  en  doive 
entrer  en  rage  et  en  desespoir.  J'ay  aumoins  ce  profit 
de  la  cholique,  que  ce  que  je  n'avoy  encore  peu  sur 
moy  pour  me  concilier  du  tout  et  m'accointer  à  ^  la 
mort,  elle  le  parfera  :  car  d'autant  plus  elle  me  pres- 
sera et  importunera,  d'autant  moins  me  sera  la  mort 
à  craindre.  J'avoy  desjà  gaigné  cela  de  ne  tenir  à  la 
vie  que  par  la  vie  seulement  ;  elle  desnouera  encore 
cette  intelligence  ;  et  Dieu  veuille  qu'en  fin,  si  son 
aspreté  vient  à  surmonter  mes  forces,  elle  ne  me 
rejette  à  l'autre  extrémité,  non  moins  vitieuse, 
d'aymer  et  désirer  à  mourir  ! 

Summum  ncc  metiias  diem,  nec  optes  *. 

Ce  sont  deux  passions  à  craindre,  mais  l'une  a  son 
remède  bien  plus  prest  ^  que  l'autre. 

Au  demourant,  j'ay  tousjours  trouvé  ce  précepte 
cérémonieux,  qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exac- 
tement de  tenir  bonne  contenance  et  un  maintien 
desdaigneux  et  posé  à  la  tollerance  des  maux.  Pour- 
quoy  la  philosophie,  qui  ne  regarde  que  le  vif  et  les 
ertects,  se  va  elle  amusant  à  ces  apparences  externes  s? 

4.  Expérimeuté.  —  2.  La  réalité.  —  3.  Me  familiariser  avec. 

4.  «  Ne  craignez  ni  ne  dés  rez  la  mort.  »  (Martial,  X,  xlvii,  13.) 

5.  A  main. 

6.  Au  lieu  du  passage  suivant,  on  lit  dans  les  éditions  publiées  du 
vivant  de  Montaigne  :  «  comme  si  elle  dressoit  les  hommes  aux  actes 
d'une  comédie,  ou  comme  s'il  estoit  en  sa  jurisdiction,  d'empescher 
les  mouvemens  et  altérations  que  nous  sommes  naturellement  con- 
traints de  recevoir  :  qu'elle  empesclie  donq  Socrates  de  rougir  d'af- 
fection ou  de  honte,  de  cligner  les  yeux  à  la  menasse  d'un  coup,  de 
trembler  et  de  suer  aux  secousses  de  la  fièvre  :  la  peinture  de  la 
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Qu'elle  laisse  ce  soing  aux  farceurs  *  et  maistres  de  C 
Rhétorique  qui  font  tant  d'estat  de  nos  gestes.  Qu'elle 
condonne-  hardiment  au  mal  cette  lâcheté  voyelle  3,  si 
elle  n'est  ny  cordiale*,  ny  stomacale;  et  preste^  ces 
plaintes  volontaires  au  genre  des  soupirs,  sanglots, 
palpitations,  pallissemeals  que  Nature  a  mis  hors  de 
nostre  puissance.  Pourveu  que  le  courage  f'  soit  sans 
eflroy,  les  parolles  sans  desespoir,  qu'elle  se  contente! 
Qu'importe  que  nous  tordons  nos  bras  pourveu  que 
nous  ne  tordons  nos  pensées!  Elle  nous  dresse  pour 
nous^  non  pour  autruy;  pour  estre,  non  pour  sem- 
bler.'*  Qu'elle  s'arreste  à  gouverner  nostre  entende-  A 
ment  qu'elle  a  pris  à  instruiie  "  ;  qu'aux  efforts  de  la 
cholique,  el!e  maintienne  l'ame  capable  de  se  recon- 
noistre,  de  suyvre  son  train  accoustumé  ;  combatant 
la  douleur  et  la  soustenaut,  non  se  prosternant  hon- 
teusement à  ses  pieds;  esmeuë  et  eschauffée  du  com- 
bat, non  abatue  et  renversée  ;  *  capable  de  commerce^,  C 
capable  d'entretien^  jusques  à  certaine  mesure.  *En  A 
accidents  si  extrêmes  c'est  cruauté  de  requérir  de 
nous  une  démarche  si  composée  *'\  Si  nous  avons  beau 
jeu,  c'est  peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine**.  Si  le 
corps  se  soulage  en  se  plaignant,  qu'il  le  face;  si 
l'agitation  luy  plaist,  qu'il  se  tourneboule  et  tracasse 
à  sa  fantasie  ;  s'il  luy  semble  que  le  mal  s'évapore 
aucunement  (comme  aucuns  médecins  disent  que  cela 
aide  à  la  délivrance  des  femmes  enceintes)  pour  *2 
pousser  hors  la  voix  avec  plus  grande  violence,  ou. 

Poésie,  qui  est  libre  et  volontaire,  n'ose  priver  des  larmes  mesmes, 
les  personnes  qu'elle  veut  représenter  accomplies  et  parfaictes, 

^  se  n'ajlige  tanto, 
Che  si  morde  le  man,  morde  le  labbia, 
Sparge  le  guancie  di  continuo  pianto  : 

elle  devroit  laisser  cette  charge  à  ceux  qui  font  profession  de  régler 
nostre  maintien  et  nos  miues.  » 

I.  Acteurs.  —  i.  Permette.  —  3.  De  la  voix.  —  4.  Du  cœur.  —  5.  At- 
tribne.  —  6.  Cœur. 

7.  On  lit  dans  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  : 
«  quelle  luy  ordonne  ses  pas  et  le  tienne  en  bride  et  en  office.  » 

8.  Conversation.  —  9.  Capable  de  se  distraire.  —  10.  Attitude  si 
travaillée. 

II.  On  lit  dans  les  éditions  parues  du  vivant  de  Montaigne  :  «  C'est 
bien  assez  que  nous  soyons  tels,  que  avons  nous  accoustumé  en  nos 
pensées  et  actions  principales  ;  quant  au  corps...  » 

12.  A. 

Montaigne.  —  II  577  37 
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s'il  en  amuse  son  tourment,  qu'il  crie  tout  à  faict.  *  Ne 
commandons  point  à  celle  voix  qu'elle  aille,  mais 
permettons  le  liiy.  Epicurus  ne  permet  pas  seulement 
à  son  sage  de  crier  aux  tormenls,  mais  il  le  luy  con- 
seille. ((  Pugiles  etiam,  quum  fcriunt  injactandis  cœstibus, 
ingemiscunt ,  quia  profundcnda  voce  omne  corpus  inten- 
ditur  vcnitque  plaga  vehcmentior  K  ))  *Nous  avons  assez 
de  travail-  du  mal  sans  nous  travaillera  ces  règles 
superflues.  Ce  que  je  dis  pour  excuser  ceux  qu'on 
voit  ordinairement  se  temp^  '<3r  aux  secousses  et 
assaux  de  celte  maladie  :  car,  pour  moy,  je  l'ay  passée 
jusques  à  celte  heure  avec  un  peu  meilleure  conte- 
nance ^r  non  pourtant  que  je  me  mette  en  peine  pour 
maintenir  celle  décence  extérieure,  car  je  fay  peu 
de  compte  d'un  tel  advanlage,  je  preste  en  cela  au 
mal  autant  qu'il  veut;  mais,  ou  mes  douleurs  ne 
sont  pas  si  excessives,  ou  j'y  apporte  plus  de  fermeté 
que  le  commun.  Je  me  plains,  je  me  despite  quand 
les  aigres  pointures*  me  pressent,  mais  je  n'en  viens 
point  à  me  perdre^,  *  comme  celuy  là, 

Ejulatu,  questu,  gemitu,  fremitibus 
liesonando  multum  flebiles  wces  refert  *. 

Je  me  taste  au  plus  espais  du  mal  et  ay  tousjours 
trouvé  que  j'estoy  capable  de  dire,  de  penser,  de 
respondre  aussi  sainement  qu'en  une  antre  heure; 
mais  non  si  constamment,  la  douleur  me  troublant 
et  deslournant.  Quand  on  me  tienf^  le  plus  atterré  et 
que  les  assistants  m'espargnenl,  j'essaye  souvent  mes 
forces  et  entame  moy-mesmes  des  propos  les  plus 
esloignez  de  mon  estât.  Je  puis  tout  par  un  soudain 
effort  ;  mais  osiez  en  la  durée  ^. 

0  que  n'ay  je  la  faculté  de  ce  songeur  de  Cicero 

1.  «  Les  lutteurs  aussi,  en  frappant  leurs  adversaires  et  en  agitant 
le  ceste,  gémissent,  parce  que  sous  l'effort  de  la  voix  tout  le  corps  se 
raidit,  et  le  coup  est  asséné  avec  plus  de  vigueur.  »  ("ic,  Tuscula- 
nes,  II,  xxiii.) 

2.  Peine 

3.  L'édition  de  1093  ajoute  :  «  et  me  contente  de  gémir  sans  brailler.  » 

4.  Piijûres,  douleurs.  —  5.  Au  désespoir. 

6.  «  Ce  sont  des  soupirs,  des  cris,  des  gémissement.s,  des  lamenta- 
tions qui  retentissent  avec  un  son  plaintif.  »  (Vers  du  Pldloctèto 
d'Atlius,  cités  par  Cicéron,  De  Jinibas,  II,  xxix  ;  Tusculanes,  II,  xiv.J 

7.  Estime.  —  8.  Que  cela  ne  dure  pas. 
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qui,  songeant  embrasser  une  garse,  trouva  qu'il 
s'estoil  deschargé  de  sa  pierre  ennny  *  ses  draps  !  Les 
mieuues  me  desgarsenl  estrangement  ! 

Aux  intervalles  de  cette  douleur  excessive,  *  que  ^   AC 
mes  uretères  languissent  sans  me  poindre  ^  si  fort,  *  je     A 
me  remets  soudain  en  ma  forme  ordinaire  *,  d'autant 
que  mon  ame  ne  prend  autre  alarme  que  la  sensible 
et  corporelle  ;  ce  que  je  doy  certainement  au  soing  que 
j'ay  eu  à  me  préparer  par  discours  à  tels  accidens, 

lahorum  B 

Nulla  mihi  nova  nunc  faciès  inopinâque  surgit  ; 
Omnia  prœcepi  atque  animo  niecum  ante  peregi  '". 

Je  suis  essayé  ^  pourtant  un  peu  bien  rudement  A 
pour  un  apprentis,  et  d'un  changement  bien  soudain 
et  bien  rude,  estant  cheu  tout  à  coup  d'une  tres-douce 
condition  de  vie  et  très  heureuse  à  la  plus  doloreuse 
et  pénible  qui  se  puisse  imaginer  :  car,  outre  ce  que 
c'est  une  maladie  bien  fort  à  craindre  d'elle  mesme, 
elle  fait  en  moy  ses  commencemens  beaucoup  plus 
aspres  et  difficiles  qu'elle  n'a  accoustumé.  Les  accès 
me  reprennent  si  souvent  que  je  ne  sens  quasi  plus 
d'entière  santé.  Je  maintien  toutesfois  jusques  à  cette 
heure  mon  esprit  en  telle  assiette  ^  que,  pourveu  que 
j'y  puisse  apporter  de  la  constance,  je  me  treuve  en 
assez  meilleure  condition  de  vie  que  mille  autres,  qui 
n'ont  ny  fièvre  ny  mal  que  celuy  qu'ils  se  donnent 
eux  mesmes  par  la  faute  de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d'humilité  subtile  qui  naist 
delà  présomption,  comme  cette  cy,  que  nous  recon- 
noissons  nostre  ignorance  en  plusieurs  choses  et 
sommes  si  courtois  d'avouer  qu'il  y  a  es  ouvrages  de 
nature  aucunes  qualitez  et  conditions  qui  nous  sont 
imperceptibles,  et  desquelles  nostre  suiïisance  ne  peut 
descouvrir  les  moyens  et  les  causes.  Par  celte  honneste 
et  conscientieuse  déclaration,  nous  espérons  gaigner 

1.  Dans.  —  2.  Alors  que.  —  3.  Piquer,  faire  souffrir. 

4.  Les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  ajoutent  :  «  je 
devise,  je  ris,  jestudie,  sans  esmotion  et  altération  ». 

5.  «  n  n'y  a  |ilus  pour  moi  désormais  de  peines  nouvelles  et  inattea- 
dnes  :  je  les  ai  éprouvées  d'avance,  et  mon  âme  est  préparée  à  tout-  » 
(Virgile,   En.,  VI.  103.) 

6.  Eprouvé.  —  7.  Etat. 
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qu'on  nous  croira  aussi  de  celles  que  nous  dirons 
entendre.  Nous  n'avons  que  faire  d'aller  trier  des 
miracles  et  des  difTicuItez  estrangeres;  il  me  semble 
que,  parmy  les  choses  que  nous  voyons  ordinaire- 
ment, il  y  a  des  estrangetez  si  incompréhensibles 
qu'elles  surpassent  toute  la  difficulté  des  miracles. 
Quel  monstre  ^  est-ce,  que  celte  goûte  de  semence 
dequoy  nous  sommes  produits,  porte  en  soy  les 
impressions,  non  de  la  forme  corporelle  seulement, 
mais  des  pensemens  et  des  inclinations  de  nos  pères? 
Cette  goûte  d'eau,  où  loge  elle  ce  nombre  infiny  de 
formes  ? 

Et  comme  portent  elles  ces  ressemblances,  d'un  pro- 
grez  2  si  téméraire  ^  et  si  desreglé  que  l'arriére  fils 
respondra  à  *  son  bisayeul,  le  neveu  à  l'oncle?  En  la 
famille  de  Lepidus,  à  Romme,  il  y  en  a  eu  trois,  non 
de  suitte,  mais  par  intervalles,  qui  nasquirent  un 
mesme  œuil  couvert  de  cartilage.  A  Thebes,  il  y  avoit 
une  race  ^  qui  portoit,  des  le  ventre  de  la  mère,  la 
forme  d'un  fer  de  lance  ;  et,  qui  ne  le  portoit,  estoit 
tenu  illégitime.  Aristote  dict  qu'en  certaine  nation  où 
les  femmes  estoient  communes,  on  assignoit  les  enfans 
à  leurs  pères  par  la  ressemblance. 

Il  est  à  croire  que  je  dois  à  mon  père  cette  qualité 
pierreuse,  car  il  mourut  merveilleusement  affligé 
d'une  grosse  pierre  qu'il  avoit  en  la  vessie  ;  il  ne  s'ap- 
perceut  de  son  mal  que  le  soixante-septiesme  an  de 
son  aage,  et  avant  cela  il  n'en  avoit  eu  aucune  menasse 
ou  ressentiment  '^  aux  reins,  aux  costez,  ny  ailleurs  ; 
et  avoit  vescu  jusques  lors  en  une  heureuse  santé  et 
bien  peu  subjette  à  maladies  ;  et  dura  encores  sept 
ans  en  ce  mal,  traînant  une  fin  de  vie  bien  doulou- 
reuse. J'estoy  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa 
maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  estât,  le 
troisiesme  de  ses  enfans  en  rang  de  naissance.  Où 
se  couvoit  tant  de  temps  la  propension  à  ce  défaut? 
Et,  lors  qu'il  '^  estoit  si  loing  du  mal,  cette  légère  pièce 
de  sa  substance  dequoy  il  me  bastit,   comment  en 

1.  Prodige.   —  2.   D'une  marche.   —  3.   Inconsidéré.   —  4.    Aura 
quelque  correspondance,  quelque  ressemblance  avec.  —  5.  Famille. 
6.  Sensation.  —  7.  Mon  père. 
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portoit  elle  pour  sa  part  uue  si  grande  impression  ? 
Et  comment  encore  si  couverte^  que,  quarante  cinq 
ans  après,  j'aye  commencé  à  m'en  ressentir,  seul 
jusques  à  cette  heure  entre  tant  de  frères  et  de  sœurs, 
et  tous  d'une  mère  ?  Qui  m'esclaircira  de  ce  progrez*, 
je  le  croiray  d'autant  d'autres  miracles  qu'il  voudra  ; 
pourveu  que,  comme  ils  font,  11  ne  me  donne  pas  en 
payement  une  doctrine  beaucoup  plus  difficile  et 
fantastique  que  n'est  la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté,  car, 
par  cette  mesme  infusion  et  insinuation  fatale  3,  j'ay 
receu  la  haine  et  le  mespris  de  leur  doctrine*  :  cette 
antipathie  que  j'ay  à  leur  art,  m'est  héréditaire. 
Mon  père  a  vescu  soixante  et  quatorze  ans,  mon 
ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bisayeul  près  de  quatre 
vingts,  sans  avoir  gousté  aucune  sorte  de  médecine  ; 
et,  entre  eux,  tout  ce  qui  n'estoit  de  l'usage  ordinaire, 
tenoit  lieu  de  drogue.  La  médecine  se  forme  par 
exemples  et  expérience  ;  aussi  fait  mon  opinion  ^, 
voyià  pas  une  bien  expresse  expérience  et  bien 
advantageuse?  Je  ne  sçay  s'ils  m'en  trouveront  trois 
en  leurs  registres,  nais,  nourris  et  trespassez  en 
mesme  foyer,  mesme  toict,  ayans  autant  vescu  soubs 
leurs  règles.  I!  faut  qu'ils  m'advouent  en  cela  que,  si 
ce  n'est  la  raison,  aunioins  que  la  fortune  est  de  mon 
party  ;  or,  chez  les  médecins,  fortune  vaut  bien  mieux 
que  la  raison.  Qu'ils  ne  me  prennent  point  à  cette 
heure  à  leur  advantage®;  qu'ils  ne  me  menassent 
point,  atterré  comme  je  suis  :  ce  seroit  supercherie. 
Aussi,  à  dire  la  vérité,  j'ay  assez  gaigné  sur  eux  par 
mes  exemples  domestiques,  encore  qu'ils  s'arrestent 
là.  Les  choses  humaines  nont  pas  tant  de  constance  : 
il  y  a  deux  cens  ans,  il  ne  s'en  faut  que  dix-huict, 
que  cetessay"^  nous  dure,  car  le  premier  nasquit  l'an 
mil  quatre  cens  deux.  C'est  vrayement  bien  raison 
que  cette  expérience  commence  à  nous  faillir.  Qu'ils 
ne  me  reprochent  point  les  maux  qui  me  tiennent 
asteure^  à  la  gorge  :  d'avoir  vescu  sain  quarante  sept 

1.  Cachée.  —  2.  Cours  da  mal.  —  3.  Marquée  par  le  destin. 

4.  Science.  —  5.  Mon  opinion  se  forme,  elle  aussi,  d'exemples  et 
d'expériences.  —  6.  Qu'il  ne  me  citent  pas  en  témoignage  à  leur 
profit.  —  7.  Expérience.  —  8.  A  cette  heure. 
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ans  *  pour  ma  part,  n'est  ce  pas  assez  ?  quand  ce  sera 
le  bout  de  ma  carrière,  elle  est  des  plus  longues. 

Mes  auceslres  avoient  la  médecine  à  contre-cœur 
par  quelque  inclination  occulte  et  naturelle:  car  la 
veuë  inesaie  des  drogues  faisoit  horreur  à  mon  père. 
Le  seigneur  de  Gaviac,  mon  oncle  paternel,  homme 
d'Eglise,  maladif  dés  sa  naissance,  et  qui  fit  toutefois 
durer  cette  vie  débile  jusques  à  67  ans,  estant  tombé 
autrefois  en  une  grosse  et  véhémente  fièvre  continue, 
il  fut  ordonné  par  les  médecins  qu'on  luy  declaire- 
roit,  s'il  ne  se  vouloit  aider  (ils  appellent  secours  ce 
qui  le  plus  souvent  est  empeschement),  qu'il  estoit 
infalliblement  mort.  Ce  bon  homme,  tout  effrayé 
comme  il  fut  de  cette  horrible  sentence,  si  respon- 
dit-il  :  Je  suis  donq  mort.  Mais  Dieu  rendit  tantost 
après  vain  ce  prognostique. 

Le  dernier  des  frères,  ils  estoient  quatre.  Sieur  de 
Bussaguet,  et  de  bien  loing  le  dernier,  se  soubmit 
seul  à  cet  art,  pour^  le  commerce,  ce  croy-je,  qu'il 
avoit  avec  les  autres  ai'ts,  car  il  estoit  conseiller  en 
la  court  de  parlement,  et  luy  succéda  ^  si  mal  qu'es- 
tant par  apparence  de  plus  forte  complexion,  il  mou- 
rut pourtant  long  tenips  avant  les  autres,  sauf  un,  le 
sieur  de  Sainct  Michel. 

Il  est  possible  que  j'ay  receu  d'eux  cette  dispathie* 
naturelle  à  la  médecine  ;  mais  s'il  n'y  eut  eu  que  cette 
considération,  j'eusse  essayé  de  la  forcer.  Car  toutes 
ces  conditions  qui  naissent  en  nous  sans  raison,  elles 
sont  vitieuses,  c'est  une  espèce  de  maladie  qu'il  faut 
combatre  ;  il  peut  estre  que  j'y  a  vois  cette  propen- 
sion, mais  je  l'ay  appuyée  et  fortifiée  par  les  discours 
qui  m'en  ont  estably  l'opinion  que  j'en  ay.  Car  je  hay 
aussi  cette  considération  de  refuser  la  médecine 
pour  l'aigreur  de  son  goust  ;  ce  ne  seroit  aisément 
mon  humeur,  qui  troave  la  santé  digne  d'estre  r'a- 
chetée  par  tous  les  cautères  et  incisions  les  plus 
pénibles  qui  se  facent. 

Et  suyvant  ^  Epicurus,  les  voluptez  me  semblent  à 

1.  On  lit  dans  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Montaigne  :  «  d'a- 
voir vescu  quarante  six  ans  ». 

2.  A  cause  de.  —  3.  Réussit.—  4.  Aversion.  —  5.  A  la  suite  de,  sui- 
vant le  conseil  de. 
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éviter,  si  elles  tirent  à  leur  suite  des  douleurs  plus 
grandes, et  les  douleurs  à  rechercher,  qui  tirent  à  leur 
suite  des  volu[)tez  plus  grandes. 

C'est  u;>e  pretieuse  chose  que  la  santé,  et  la  seule  A 
chose  qui  mérite  à  la  vérité  qu'on  y  employé,  non  le 
temps  seulement,  la  sueur,  la  peine,  les  biejis,  mais 
encore  la  vie  à  sa  poursuite;  d'autant  que  sans  elle 
la  vie  nous  vient  à  estre  pénible  et  injurieuse*.  La 
volupté,  la  sagesse,  la  science  et  la  vertu,  sans  elle, 
se  ternissent  et  esvanouissent  ;  et  aux  plus  fermes 
et  tendus  discours  que  la  philosophie  imus  veuille 
imprimer  au  c>iitraire-,  nous  n'avons  qu'à  opposer 
l'image  de  Platon  estant  frappé  du  haut  mal  ou 
d'une  apoplexie,  et  en  cette  presupposision  le  déf- 
iler de  s'ayder  de  ces  nobles  et  riches  facultez  de 
son  ame.  Toute  voye  qui  nous  meneroit  à  la  santé,  ne 
se  peut  dire  pour  moy  ny  aspre  ,  ny  chère.  Mais  j'ay 
quelques  autres  appaiences  qui  me  font  estrange- 
ment  deffier  de  toute  cette  marchandise.  Je  ne  dy 
pas  qu'il  n'y  en  puisse  avoir  quelque  art  :  (|u'il  n'y  ail, 
parmy  tant  douvrages  de  nature,  des  choses  propres 
à  la  conservation  de  nostre  santé,  cela  est  certain  3. 

J'enteus  bien  qu'il  y  a  quelque  simple  qui  hu-  B 
mecte,  quehiue  autre  qui  assèche  ;  je  sçay,  par  expé- 
rience, et  que  les  relforts  produisent  des  vents,  et 
que  les  feuilles  du  séné  lâchent  le  ventre  ;  je  sçay 
plusieurs  telles  expériences,  comme  je  sçay  que  le 
mouton  me  nourrit  et  que  le  vin  m'eschautTe  ;  et 
disoit  Solon  que  le  menger  estoit,  comme  les  autres 
drogues,  une  médecine  contre  la  maladie  de  la  faim. 
Je  ne  desadvouë  pas  l'usage  que  nous  tirons  du 
monde  *,  ny  ne  doubte  de  la  puissance  et  uberté^  de 
nature,  et  de  son  application  à  nostre  besoing.  Je  vois 
bien  que  les  brochets  et  les  arondes  *  se  trouvent 
bien  d'elle.  Je  me  defTie  des  inventions  de  nostre 
esprit,  de  nostre  science  et  art, en  faveur  duquel  nous 

1.  Même  sens  que  pénible.  —  5.  Pour  nous  démontrer  le  contraire. 

3-  Les  éditions  antérieures  à  1588  ajoutent  :  «  Mais  je  dy  ce  qui  s'en 
Toid  en  practique,  il  y  a  prand  dangier  que  ce  soit  pure  imposture, 
j'en  croy  leurs  coufrai'res  Fiorarant  et  Paracelse.  » 

4.  Des  clioses,  de  l'ensemble  des  choses.  —  5.  Fécondité.  —  6.  Hi- 
rondelles. 
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l'avons  abandonnée  et  ses  règles,  et  auquel  nous  ne 
sçavons  tenir  modération  ny  limite. 

Comme  nous  appelions  justice  le  pastissage  ^  des 
premières  loix  qui  nous  tombent  en  main  et  leur 
dispensation  ^  et  pratique,  souvent  très  inepte  3  et  très 
inique,  et  comme  ceux  qui  s'en  moquent  et  qui  l'ac- 
cusent n'entendent  pas  pourtant  injurier  cette  noble 
vertu,  ains  condamner  seulement  l'abus  et  profa- 
nation de  ce  sacré  litre;  de  mesme,  en  la  médecine, 
j'honnore  bien  ce  glorieux  nom,  sa  proposition  •*,  sa 
promesse  si  utile  au  genre  humain,  mais  ce  qu'il 
désigne  entre  nous,  je  ne  l'honnore  ny  l'estime. 

En  premier  lieu,  l'expérience  me  le  fait  craindre: 
car,  de  ce  que  j'ay  de  connoissance,  je  ne  voy  nulle 
race  de  gens  si  tost  malade  et  si  tard  guérie  que  celle 
qui  est  sous  la  jurisdiction  de  la  médecine.  Leur  santé 
mesme  est  altérée  et  corrompue  par  la  contrainte  de» 
régimes.  Les  médecins  ne  se  contentent  point  d'avoir 
la  maladie  en  gouvernement,  ils  rendent  la  santé 
malade,  pour  garder  qu'on  ne  puisse  en  aucune 
saison  eschapper  leur  authorité.  D'une  santé  cons- 
tante et  entière,  n'en  tirent  ils  pas  l'argument  d'une 
grande  maladie  future  ?  J'ay  esté  assez  souvent  ma- 
lade ;  j'ay  trouvé,  sans  leurs  secours,  mes  maladies 
aussi  douces  à  supporter  (et  en  ay  essayé  5  quasi  de 
toutes  les  sortes)  et  aussi  courtes  qu'à  nul'  autre  ;  et 
si  n'y  ay  point  meslé  l'amertume  de  leurs  ordon- 
nances. La  sanlé,  je  l'ay  libre  et  entière,  sans  règle 
et  sans  autre  discipline  que  de  ma  couslume  et  dt 
mon  plaisir.  Tout  lieu  m'est  bon  à  m'arrester,  car  il 
ne  me  faut  autres  commoditez,  estant  malade,  que 
celles  qu'il  me  faut  estant  sain.  Je  ne  me  passionne^ 
point  d'estre  sans  médecin,  sans  apotiquaire  et  sans 
secours  ;  dequoy  j'en  voy  la  plus  part  plus  affligez  que 
du  mal.  Quoy  !  eux  mesmes  nous  fout  ils  voir  de  l'heur 
et  de  la  durée  en  leur  vie,  qui  nous  puisse  tesmoigner 
quelque  apparent  effet  de  leur  science  ? 

Il  n'est  nation  qui  n'ait  esté  plusieurs  siècles  sans 

l.  Accommodation  an  petit  bonheur.  —  2.  Mise  en  œuvre,  applica- 
tion. —  3.  Très  mal  appropriée,  inopportune.  —  4.  Son  but. 
5.  Expérimenté.  —  6.  Tourmente. 

S84 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXVII. 

la  me  lecine,  et  les  premiers  siècles,  c'est  5  dire  les 
meilleurs  et  les  plus  heureux  ;  et  du  monde  la  dixiesme 
partie  ne  s'en  sert  pas  encores  à  cette  heure  ;  infinies 
nations  ne  la  cognoissent  pas,  où  l'on  vit  et  plus 
sainement  et  plus  longuement  qu'on  ne  fait  icy  ;  et 
parmy  nous  le  commun  peuple  s'en  passe  heureuse- 
ment. Les  Romains  avoyeut  esté  six  cens  ans  avant 
que  de  la  recevoir  ;  mais,  après  l'avoir  essayée,  ils  la 
chassèrent  de  leur  ville  par  l'entremise  de  Caton  le 
Censeur,  qui  montra  combien  aysément  il  s'en  pouvoit 
passer,  ayant  vescu  quatre  vingts  et  cinq  ans,  et  fait  vi- 
vre sa  femme  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  non  pas  sans 
médecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin  :  car  toute 
chose  qui  se  trouve  salubre  à  nostre  vie,  se  peut 
nommer  médecine.  Il  eulretenoit,  ce  dict  Plutarque, 
sa  famille  en  santé  par  l'usage  (ce  me  semble^)  du 
lièvre  :  comme  les  Arcades,  dict  Pline,  guérissent 
toutes  maladies  avec  du  laict  de  vache.  *  Et  les 
Lybiens,  dict  Hérodote,  jouyssent  populairement  ' 
d'une  rare  santé  par  cette  coustume  qu'ils  ont,  après 
que  leurs  enfans  ont  atteint  quatre  ans,  de  leur  caus- 
teriser  et  brusler  les  veines  du  chef  ^  et  des  temples  *, 
par  où  ils  coupent  chemin  pour  leur  vie  à  toute 
defluxion^  de  rheume.  *Et  les  gens  de  village  de  ce 
pais,  à  tous  accidens,  n'employent  que  du  vin  le  plus 
fort  qu'ils  peuvent,  meslé  à  force  safran  et  espice  : 
tout  cela  aveu  une  fortune  "^  pareille. 

Et,  à  dire  vray,  de  toute  cette  diversité  et  confusion 
d'ordonnances,  quelle  autre  fin  et  effect  après  tout  y 
a  il  que  de  vuider  le  ventre'/*  ce  que  mille  simples 
domestiques  peuvent  faire. 

Et  si  ne  sçay  si  c'est  si  utillement  qu'ils  disent,  et  si 
nostre  nature  n'a  point  besoing  de  la  résidence  de  ses 
excremens  jusques  à  certaine  mesure,  comme  le  vin 
a  de  sa  lie  pour  sa  conservation.  Vous  voyez  souvent 
des  hommes  sains  tomber  en  vomissemens  ou  flux  de 
ventre  par  accident  estranger,  et  faire  un  grand  vui- 
dange  d'excremens  sans  besoin  aucun  précèdent  et 
sans  aucune  utilité  suivante,  voire  avec  empirement 

i.  «  (ce  me  semble)  »  est  nne  addition  de  158S. 

2.  Ordinairement.—  3.  Tête.—  4.  Tempes.—  3.  Flnxiou.—  6.  Sort. 
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C  et  dommage.  *  C'est  du  grand  Platon  que  j'apprins 
iiaguieres  que,  de  trois  sortes  de  mouvements  qui 
nous  appartiennent,  le  dernier  et  le  pire  estceluydes 
purgations,  que  nul  homme,  s'il  n'est  fol,  doit  entre- 
prendre qu'à  l'extrême  nécessité.  On  va  troublant  et 
esveillant  le  mal  par  oppositions  contraires.  Il  faut 
que  ce  soit  la  forme  de  vivre  qui  doucement  l'allau- 
guisse  et  reconduise  à  sa  fin  :  les  violentes  harpades* 
de  la  drogue  et  du  mal  sont  tousjours  à  nostre  perte, 
puis  que  la  querelle  se  desmesle  chez  nous  et  que  la 
drogue  est  un  secours  infiable^,  de  sa  nature  ennemi 
à  nostre  santé  et  qui  n'a  accez  en  nostre  estât  que  par 
le  trouble.  Laissons  un  peu  faire:  l'ordre  qui  pour- 
void  aux  puces  et  aux  taulpes,  pourvoid  au^si  aux 
hommes  qui  ont  la  patience  pareille  à  se  laisser  gou- 
verner que  les  puces  et  les  taulpes.  Nous  avons  beau 
crier  bihore  3,  c'est  bien  pour*  nous  enrouer,  mais 
non  pour  l'avancer.  C'est  un  ordre  superbe  et  impi- 
teux s.  Nostre  crainte,  nostre  desespoir  le  desgoute  et 
retarde  de  nostre  aide,  au  lieu  de  l'y  convier  ;  il  doibt 
au  mal  son  cours  comme  à  la  santé.  De  se  laisser 
corrompre  en  faveur  de  Pun  au  préjudice  des  droits 
de  l'autre,  il  ne  le  fora  pas  :  il  tomberoit  en  desordre. 
Suyvous,  de  par  Dieu!  suyvons  !  Il  meine  ceux  qui 
suyvent ;  ceux  (|ui  nelesuyvent  pas,  il  les  entraine, 
et  leur  rage  et  leur  médecine  ensemble.  Faictes  ordon- 
ner une  purgation  à  vostre  cervelle,  elle  y  sera  mieux 
employée  qu'à  votre  estomach. 

A  On  demandoit  à  un  Lacedemonien  qui^   l'avoit  fait 

vivre  sain  si  long  temps  :  L'ignorance  de  la  médecine, 
respondit  il.  Et  Adrien  l'Empereur  crioit  sans  cesse, 
en  mourant,  que  la  presse ■' des   médecins  l'avoit  tué. 

B  Un  mauvais  luicteur  se  fit  médecin  :  Courage,  luy 
dit  Diogenes,  tu  as  raison  ;  tu  mettras  à  cette  heure 
en  terre  ceux  qui  t'y  ont  mis  autrefois. 

ABA  Mais  ils  ont  cet  heur,  *  selon  Nicocles,  *  que  le 
soleil  esclaire  leur  succez,  et  la  terre  cache  leur  faute  ; 
et,  outre  cela,  ils  ont  une  façon  bien  avantageuse  de 

t.  GrifTades,  Inltes.  —  2.  Auquel  on  ne  peut  se  fier. 

3,  Cri  (|ne  pousse  le  cli;irrelier  pour  l'aire  avancer  ses  chevanx. 

4.  Cela  léassit  bien  à.  —  5.  Qui  ue  counuit  pas  la   pitié.  —  6.  Ce 
qui.  —  7.  Foule. 
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se  servir  de  toutes  sortes  d'evenemens,  car  ce  que  la 
fortune,  ce  que  la  nature,  ou  quelque  autre  cause 
estrangere  (desquelles  le  nombre  est  infini)  produit 
en  nous  de  boM  et  de  salutaire,  c'est  le  privilège  de  la 
médecine  de  se  l'attribuer.  Tous  les  heureux  succez* 
qui  arrivent  au  patient  qui  est  soubs  son  régime,  c'est 
d'elle  qu'il  les  tient.  Les  occasions  qui  m'ont  guery, 
moy,  et  qui  gueriï-sent  mille  autres  qui  n'appellent 
point  les  médecins  à  leurs  secours,  ils  les  usurpent 
en  leur  subjects  ;  et,  quant  aux  mauvais  accidents^, 
ou  ils  les  desavouent  tout  à  fait,  en  attribuant  la 
coulpe^  au  patieiU  par  des  raisons  si  vaines  qu'ils 
n'ont  garde  de  faillir  d'en  trouver  tousjours  assez  bon 
nombre  de  telles  :  il  a  descouvert  son  bras,  *  il  a  ouy  B 
le  bruit  d'un  coche. 

rhedarum  transitas  arcto 
ViLuruNi  inflexu^  ; 

on  a  entrouvert  sa  feuestre  ;  il  s'est  couché  sur  le  A 
costé  gauche,  ou  passé  par  sa  teste  quelque  pensement 
pénible. Sommet,  une  parolle,un  songe,  uneœuillade, 
leur  semble  suffisante  excuse  pour  se  descharger  de 
faute.  Ou.  s'il  leur  plait,  ils  se -servent  encore  de  cet 
empirement,  et  en  font  leurs  affaires  par  cet  autre 
moyen  qui  ne  leur  peut  jamais  faillir,  c'est  de  nous 
payer,  lors  que  la  maladie  se  trouve  rechaufée  par 
leurs  applications,  de  l'asseurance  qu'ils  nous  don- 
nent qu'elle  seroit  bien  autrement  empirée  sans  leurs 
remèdes.  Celuy  qu'ils  ont  jette  d'un  morfondement^ 
en  une  fièvre  quotidienne",  il  eust  eu  sans  eux  la 
coutinue.  Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  besoi- 
gnes^,  puis  que  le  dommage  leur  revient  à  profit. 
Vrayement.  ils  ont  raison  de  requérir  du  malade  une 
application  de  créance  favorable  :  il  faut  fju'elle  le  soit, 
à  la  vérité,  en  bon  escient^  et  bien  soupple,  pour 
s'appliquer  à  des  imaginations  si  mal  aisées  à  croire. 

Platon  disoit  bien  à  propos  qu'il  n'apartenoit  qu'aux      B 
médecins  de  mentir  eu  toute  liberté,  puis  que  nostre 

1.  Résnltats,  événements.  —  2.  Tout  ce  qni  arrive.  —  3.  Fante. 

4.  «  Le  passaire  des  chars  au  détour  étroit  des  rues.»  ■  Jnvénal,  m,  236.) 

5.  En  somme.  —  6.    Ktinme.  —  7.  A  accès  quotidiens.    —  8.  Ils  ne 
risquent  pas  de  faire  mal  leurs  affaires.  —  9.  Vraiment. 
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salut  despend  de  la  vanité  et  fauceté  de  leurs  pro- 
messes. 
A  ^sope,  autheur  de  très-rare  excellence  et  duquel 
peu  de  gens  descouvrent  toutes  les  grâces,  est  plaisant 
à  nous  représenter  cette  authorité  tyrannique  qu'ils 
usurpent  sur  ces  pauvres  âmes  affoiblies  et  abatues 
par  le  mal  et  la  crainte  :  car  il  conte  qu'un  malade 
estant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opération  *  il 
senloit  des  medicamens  qu'il  luy  avoit  donnez  :  J'ay 
fort  sué,  respondit-il.  —  Cela  est  bon,  dit  le  médecin. 
A  une  autre  fois  il  luy  demanda  encore  comme  il 
s'estoit  porté  dépuis  :  J'ay  eu  un  froid  extrême,  fit-il, 
et  ay  fort  tremblé.  —  Cela  est  bon,  suyvit  le  médecin. 
A  la  troisiesme  fois  il  luy  demanda  de  rechef  com- 
ment il  se  portoit  :  Je  me  sens,  dit-il,  enfler  et  bouffir 
comme  d'ydropisie.  —  Voylà  qui  va  bien,  adjousta  le 
médecin.  L'un  de  ses  domestiquer^  venant  après  à 
s'enquérir  à  luy  de  son  estât  :  Certes,  mon  amy, 
respond  il,  à  force  de  bien  estre  je  me  meurs. 

Il  y  avoit  en  ^Egypte  une  loy  plus  juste  par  laquelle 
le  médecin  prenoit  son  patient  en  charge,  les  trois 
premiers  jours,  aux  périls  et  fortunes  du  patient  ; 
mais,  les  trois  jours  passez,  c'estoit  aux  siens  pro- 
pres :  car  quelle  raison  y  a  il  qu'/Esculapius,  leur 
patron,  ail,  esté  frappé  du  foudre  pour  avoir  r'amené 
Heleine  de  mort  à  vie  ; 

B         I^am  patcr  omnipotens,  aliquem  indignatu^  ab  umbris 
Mortalcm  infcrnin  ad  lumina  surgere  vilœ, 
Ipse  repertorem  medicina;  talis  et  artis 
Fulmine  Phœbigenam  stygias  detrusit  ad  undas^ ; 

A  et  ses  suyvans  soyent  absous  qui  enyoyent  tant 
d'ames  de  la  vie  à  la  mort  ? 

B  Un  médecin  vantoit  à  Nicocles  son  art  estre  de 
grande  auctorité  :  Vrayment  c'est  mon  *,  dict  Nicocles, 
qui  peut  impunément  tuer  tant  de  gens. 

A         Au  demeurant,  si  j'eusse  esté  de  leur  conseil,  j'eusse 

1.  Effet.  —  2.  Familiers. 

3.  «  Car  le  père  tout-puissant  des  dieux,  indigné  qu'un  mortel  ait 
été  rappelé  de  la  nuit  infernale  à  la  lumière  de  la  vie,  frappa  de 
la  foudre  l'inventeur  de  cet  art  prodigieux,  le  fils  d'Apollon,  et  le 
précipita  sur  les  bords  du  Styx.  »  (Virgile,  En.,  Vil,  770.) 

4.  C'est  sûr. 
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rendu  ma  discipline  plus  sacrée  et  mystérieuse  :  ils 
avoyent  assez  bieu  comineucé,  mais  ils  n'ont  pas 
achevé  de  niesme.  C'estoit  un  bon  commeucenient 
d'avoir  fait  des  dieux  et  des  démons  autheurs  de  leur 
science,  d'avoir  pris  un  langage  à  part,  une  escriture 
à  part  ;  *  quoy  qu'en  sente  la  philosophie,  que  c'est  G 
folie  de  conseiller  un  homme  pour  son  profit  par  ma- 
nière non  intelligible  :  «  Ut  si  quis  medicus  imperet  ut 
sumat  :  » 

Terrigenam,  herbigradam,  domiportam,  sanguine 
cassaniK 

C'estoit  une  bonne  règle  en  leur  art,  et  qui  accora-  A 
paigne  toutes  les  arts  fantastiques,  vaines  et  superna- 
lurelles,  qu'il  faut  que  la  foy  du  patient  préoccupe* 
par  bonne  espérance  et  asseurance  leur  eflect  et  ope- 
ration  3.  Laquelle  reigle  ils  tiennent  jusques  là  que 
le  plus  ignorant  et  grossier  me^iecin,  ils  le  trouvent 
plus  propre  à  celuy  qui  a  fiance  en  luy  que  le  plus 
expérimenté  inconnu.  Le  chois  mesmes  delà  pluspart 
de  leurs  drogues  est  aucunement  mystérieux  et  divin  : 
le  pied  gauche  d'une  tortue,  l'urine  d'un  lezart,  la 
fiante  d'un  Eléphant,  le  foye  d'une  taupe,  du  sang  tiré 
soubs  l'aile  droite  d'un  pigeon  blanc  ;  et  pour  nous 
autres  coliqueux  (tant  ils  abusent  desdaigneusement 
de  nostre  misère),  des  crotes  de  rat  pulvérisées,  et 
telles  autres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  *  d'un 
enchantement  magicien  que  de  science  solide.  Je 
laisse  à  part  le  nombre  imper  de  leurs  pillules,  la 
destination  de  certains  jours  et  testes  de  l'année,  la 
distinction  des  heures  à  cuillir  les  herbes  de  leurs 
ingrediens,  et  cette  grimace  rébarbative  et  prudente 
de  leur  port  et  contenance,  dequoy  Pline  mesme  se 
moque.  Mais  ils  ont  failly,  veux  je  dire,  de  ce  qu'à 
ce  beau  commancement  ils  n'ont  adjousté  cecy,  de 
rendre  leurs  assemblées  et  consultations  plus  reli- 
gieuses et  secrètes  :  aucun  homme  profane  n'y  devoit 

1.  «  Ck>mine  si  nn  médecin  ordonnait  à  un  malade  de  prendre  nn 
enfant  de  la  terre,  marchant  dans  l'herbe,  portant  sa  maison  sur  son 
dos  et  dépourvu  de  sang.  »  (Cic,  De  dicinatione,  11,  lxiv.) 

2.  Occupe  d'avance,  imagine  d'avance.  —  3.  Même  sens  que  effet. 
4.  L'apparence,  l'air. 
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avoir  accez,  non  plus  qu'aux  secrètes  cérémonies  d'.Es- 
culape.  Car  il  advient  de  cette  faute  que  leur  irréso- 
lution, la  foiblesse  de  leurs  argumens,  divinations  et 
fondements,  1  âpreté  de  leurs  contestations,  pleines 
de  haine,  de  jalousie  et  de  considération  particulière, 
venant  à  estre  descouverts  à  un  chacun,  il  faut  estre 
merveilleusement  aveugle,  si  on  ne  se  sent  bien 
hazardé  entre  leurs  mains.  Qui  veid  jamais  médecin 
se  servir  de  la  recepte  de  son  coinpaignon  sans  en 
retrancher  ou  y  adjouster  quelque  chose.  Ils  trahis- 
sent assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  voir  qu'ils  y 
considèrent  plus  leur  réputation,  et  par  conséquent 
leur  profit,  que  l'interest  de  leurs  patiens.  Celuy  là 
de  leurs  docteurs  est  plus  sage,  qui  leur  a  ancienne- 
ment prescript,  qu'un  seul  se  mesle  de  traiter  un 
malade  :  car,  s'il  ne  fait  rien  qui  vaille,  le  reproche  à 
l'art  de  la  médecine  n'en  sera  pas  fort  grand  pour  la 
faute  d'un  homme  seul  ;  et,  au  rebours,  la  gloire  en 
sera  grande,  s'il  vient  à  bien  rencontrer:  là  où,  quand 
ils  sont  beaucoup,  ils  descrient  tous  les  coups  le  raes- 
tier,  d'autant  qu'il  leur  advient  de  faire  plus  souvent 
mal  que  bien.  Ils  se  devoyent  *  contenter  du  per- 
pétuel desaccord  qui  se  trouve  es  opinions  des  prin- 
cipaux maistres  et  autheurs  anciens  de  cette  science, 
lequel  n'est  conneu  que  des  hommes  versez  aux 
livres,  sans  faire  voir  encore  au  peuple  les  contro- 
verses et  inconstances  de  jugement  qu'ils  nourrissent 
et  continuent  entre  eux. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat  de  la 
médecine?  Hierophilus  loge  la  cause  originelle  des 
maladies  aux  humeurs  ;  Erasistratus,  au  sang  des 
artères  ;  Asclepiades,  aux  atomes  invisibles  s'escou- 
lants  en  nos  pores  lAlcmaeon,  en  l'exuperance  ^  ou 
défaut  des  forces  corporelles  ;  Diodes,  en  l'inequalité 
des  elemens  du  corps  et  en  la  qualité  de  l'air  que 
nous  respirons;  Strato,  en  l'abondance,  crudité  et 
corruption  de  l'alimant  que  nous  prenons  ;  Hippo- 
craies  la  loge  aux  esprits.  Il  y  a  l'un  de  leurs  amis, 
qu'ils  connoissent  mieux  que  moy,  qui  s'escrie  à  ce 

1.  Ils  auraient  dû.  —  2.  Exubérance,  excès. 
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propos  que  la  science  la  plus  importante  qui  soit  en 
nostre  usage,  comme  celle  qui  a  *  charge  de  nostre 
conservation  et  santé,  c'est,  de  mal'iieur,  ia  plus 
incertaine,  la  plus  trouble  et  agitée  de  plus  de  chan- 
gemeus.  Il  n'y  a  pas  grand  danger  de  nous  m'esconler 
à  la  hauteur  du  soleil  ou  en  la  fraction  de  quelque 
supputation  -  astronomique  ;  mais  icy,  où  il  va  de 
tout  nostre  estre,  ce  n'est  pas  sagesse  de  nous  aban- 
donner à  la  mercy  de  l'agitation  de  tant  de  vents 
contraires. 

Avant  la  guerre  Peloponesiaque,  il  n'y  avoit  pas 
grands  nouvelles  de  cette  science  ;  Hippocrates  la  mit 
en  crédit.  Tout  ce  que  cettuy-cy  avoit  estably,  Chry- 
sippus  le  renversa  ;  dépuis,  Erasistratus,  petit  fils 
d'Aristote,  tout  ce  que  Chrysippus  en  avoit  escrit. 
Apres  ceux-cy  survindrent  les  Empiriques,  qui  priu- 
drent  une  voye  toute  diverse  des  anciens  au  manie- 
ment de  cet  art.  Quand  le  crédit  de  ces  derniers  com- 
mença à  s'en  vieillir,  Herophilus  mit  en  usage  une 
autre  sorte  de  médecine,  que  Asclepiades  vint  a  com- 
battre et  anéantir  à  son  tour.  A  leur  reng  vindrent 
aussi  en  authorilé  les  opinions  de  Themison,  ei  dépuis 
de  Musa,  et,  encore  après,  celles  de  Vexius  Valens. 
médecin  fameux  par  l'intelligence  ^  qu'il  avoit  avecques 
Messalina.  L'Empire  de  la  médecine  tomba  du  temps 
de  Xeron  à  Tessalus,  qui  abolit  et  condamna  tout  ce 
qui  en  avoit  esté  tenu  jusques  à  luy.  La  doctrine  de 
cetluy-cy  fut  abatue  par  Crinas  de  Marseille,  qui 
apporta  de  nouveau  de  régler  toutes  les  opérations 
medecinales  aux  ephemerides  et  mouvemens  des 
astres,  manger,  dormir  et  boire  à  l'heure  qu'il  plairoit 
à  la  Lune  et  à  Mercure.  Son  auctorité  feut  bien  tost 
après  supplantée  par  Charinus,  médecin  de  celte 
mesme  ville  de  Marseille.  Cet  luy-cycombattoit  non  seu- 
lement la  médecine  ancienne,  mais  eircore  le  publique 
et  tant  de  siècles  auparavant  accoustumé  usage  des 
bains  chauds.  Il  faisoit  baigner  les  hommes  dans  l'eau 
froide,  en  hyver  mesme,  et  plongeoit  les  malades 
dans  l'eau  naturelle  des  ruisseaux.  Jusques  au  temps 
de  Pline,  aucun  Romain  n'avoit  encore  daigné  exercer 

1.  Etant  donné  qu'elle  a.  —  2.  Calcul.  —  3.  Commerce. 
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la  médecine  ;  elle  se  faisoit  par  des  eslrangers  et 
Grecs,  comme  elle  se  fait  entre  nous,  François,  par 
desLatineurs  :  car,  comme  dict  un  tresgrand  médecin, 
nous  ne  recevons  pas  aiséement  la  médecine  que  nous 
entendons,  non  plus  que  la  drogue  que  nous  cueillons. 
Si  les  nations  desquelles  nous  retirons  le  gayac  ^  la 
salseperille  2  et  le  bois  desquiue  ^,  ont  des  médecins, 
combien  pensons  nous,  par  celte  mesme  recomman- 
dation de  l'estrangeté,  la  rareté  et  la  cherté,  qu'ils 
facent  teste  de  nos  choux  et  de  nostre  persil  :  car  qui 
oseroit  mespriser  les  choses  recherchées  de  si  loing, 
au  hazard  d'une  si  longue  pérégrination  et  si  péril- 
leuse ?  Depuis  ces  anciennes  mutations  de  la  méde- 
cine, il  y  en  a  eu  infinies  autres  jusques  à  nous,  et  le 
plus  souvent  mutations  entières  et  universelles, 
comme  sont  celles  que  produisent  de  nostre  temps 
Paracelse,  Fioravanti  et  Argenterius  :  car  ils  ne  chan- 
gent pas  seulement  une  recepte,  mais,  à  ce  qu'on  me 
dict,  toute  la  contexture  et  police  *  du  corps  de  la 
médecine,  accusant  d'ignorance  et  de  piperie  ^  ceux 
qui  en  ont  faict  profession  jusques  à  eux.  Je  vous 
laisse  à  penser  où  en  est  le  pauvre  patient  ! 

Si  encor  nous  estions  asseurez,. quand  ils  se  mes- 
content^,  qu'il  ne  nous  nuisist  pas,  s'il  ne  nous  profite, 
ce  seroit  une  bien  raisonnable  composition,  de  se 
bazarder  d'acquérir  du  bien  sans  se  mettre  en  danger 
de  perte. 

Âsope  faict  ce  conte,  qu'un  qui  avoit  achepté  un 
More  esclave,  estimant  que  cette  couleur  luy  fust 
venue  par  accident  et  mauvais  traictement  de  son 
premier  maistre,  le  fit  medeciner  de  plusiers  bains 
et  breuvages  avec  grand  soing  :  il  advint  que  le  More 
n'en  amenda  aucunement  sa  couleur  basanée,  mais 
qu'il  en  perdit  entièrement  sa  première  santé. 

Combien  de  fois  nous  advient-il  de  voir  les  méde- 
cins imputans  les  uns  aux  autres  la  mort  de  leurs 
patiens  !  Il  me  souvient  d'une  maladie  populaire  qui 
fut  aux  villes  de  mon  voisinage,  il  y  a  quelques 
années,  mortelle  et  tres-dangereuse  :  cet  orage  estant 

1.  fiaiac,  arbre  du  Mexique.  —  2.  Salsepareille.  —  3.  Squine. 

4.  Gouvernement,  ordonnance.  —  5.  Tromperie.—  6.  Se  trompent. 
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désiré  de  la  suffisance  pour  le  service  de  mes  cora- 
moditez  présentes  et  essentielles,  non  pour  en  faire 
magasin  et  reserve  à  mes  héritiers. 

Qui  a  de  la  valeur,  si  le  face  paroistre  en  ses  meurs, 
en  ses  propos  ordinaires,  à  traicter  l'amour  ou  des 
querelles,  au  jeu,  au  lict,  à  la  table,  à  la  conduite  de 
ses  affaires,  et  œconomie  *  de  sa  maison.  Ceux  que  je 
voy  faire  des  bons  livres  sous  des  méchantes  chausses, 
eussent  premièrement  faict  leurs  chausses,  s'ils  m'en 
eussent  creu.  Demandez  à  un  Spartiate  s'il  aime  mieux 
estre  bon  rhetoricien  que  bon  soldat  :  non  pas  moy 
que  2  bon  cuisinier,  si  je  n'avoy  qui  m'en  servist. 

Mon  Dieu  !  Madame,  que  je  haïrois  une  telle  recom- 
mandation 3  d'estre  habile  homme  par  escrit,  et  estre 
un  homme  de  néant  et  un  sot  ailleurs.  J'ayme  mieux 
encore  estre  un  sot,  et  icy  et  là,  que  d'avoir  si  mal 
choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi  il  s'en  faut  tant 
que  j'attende  à''  me  faire  quelque  nouvel  honneur 
par  ces  sotises,  que  je  feray  beaucoup  si  je  n'y  en 
pers  point  de  ce  peu  que  j'en  avois  aquis.  Car,  outre 
ce  que  cette  peinture  morte  et  muete  desrobera  à 
mon  estre  naturel,  elle  ne  se  raporte  pas  à  mon 
meilleur  estât,  mais  beaucoup  descheu  de  ma  pre- 
mière vigueur  et  allégresse,  tirant  sur  le  flestry  et  le 
rauce.  Je  suis  sur  le  fond  du  vaisseau  s,  qui  sent 
lantost  le  bas  et  la  lye. 

Au  demeurant.  Madame,  je  n'eusse  pas  osé  remuer 
si  hardiment  les  misteres  de  la  médecine,  attendu 
le  crédit  que  vous  et  tant  d'autres  luy  donnez,  si  je 
n'y  eusse  esté  acheminé  par  ses  aulheurs  mesme.  Je 
croy  qu'ils  n'en  ont  que  deux  anciens  Latins,  Pline  et 
Celsus.  Si  vous  les  voyez  quelque  jour,  vous  trou- 
verez qu'ils  parlent  bien  plus  rudement  à  leur  art 
que  je  ne  fay  :  je  ne  fay  que  la  pincer,  ils  l'esgorgent. 
Pline  se  mocque,  entre  autres  choses,  dequoy,  quand 
ils  sont  au  bout  de  leur  corde,  ils  ont  inventé  cette 
belle  defïaite  de  r'envoyer  les  malades  qu'ils  ont 
agitez  et  tormentez  pour  néant  de  leurs  drogues  et 
régimes,  les  uns  au  secours  des  vœuz  et  miracles,  les 

1.  Administration.  —  2.  Moi  je  n'aimerais  pas  mieux  être  bon  rhe- 
toricien que.  —  3.  Louange.  —  4.  Je  cherche.  —  5.  Vase,  tonneau. 
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autres  aux  eaux  chaudes.  (Ne  vous  courroussez  pas, 
Madame,  il  ne  parle  pas  de  celles  de  deçà*  qui  sont 
soubs  la  protection  de  vostre  maison,  et  qui  sont 
toutes  Gramontoises^).  Ils  ont  une  tierce  ^  defïaite 
pour  nous  chasser  d'auprès  d'eux  et  se  descharger 
des  reproches  que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu 
d'amendement  à  noz  maux,  qu'ils  ont  eu  si  long 
temps  en  gouvernement  qu'il  ne  leur  reste  plus 
aucune  invention  à  nous  amuser  :  c'est  de  nous 
envoier  cercher  la  bouté  de  l'air  de  quelque  autre 
contrée.  Madame,  en  voylà  assez  :  vous  me  donnez 
bien  congé  de  reprendre  le  fil  de  mon  propos,  duquel 
je  m'estoy  destourné  pour  vous  entretenir. 

Ce  fut,  ce  me  semble,  Periclés,  lequel  estant  enquis 
comme  il  se  portoit  :  Vous  le  pouvez,  fit-il,  juger  par 
là,  en  montrant  des  brevets*  qu'il  avoit,  attachez  au 
col  et  au  bras.  Il  vouloit  inférer  qu'il  estoit  bien 
malade,  puis  qu'il  en  estoit  venu  jusques-là  d'avoir 
recours  à  choses  si  values  et  de  s'estre  laissé  equipper 
en  cette  façon.  Je  ne  dy  pas  que  je  ne  puisse  estre 
emporté  un  jour  à  cette  opinion  ridicule  de  remettre 
ma  vie  et  ma  santé  à  la  mercy  et  gouvernement  des 
médecins  :  jepourray  tomber  en  cette  resverie^,  je  ne 
me  puis  respondre  de  ma  fermeté  future  ;  mais  lors 
aussi,  si  quelqu'un  s'enquiert  à  moy  comment  je  me 
porte,  je  luy  pourray  dire  comme  Periclés  :  Vous  le 
pouvez  juger  par  là,  montrant  ma  main  chargée  de 
six  dragmes  d'opiate^  :  ce  sera  un  bien  évident  signe 
d'une  maladie  violente.  J'auray  mon  jugement  mer- 
veilleusement desmanché  ;  si  l'impatience  "^  et  la 
frayeur  gaignent  cela  sur  moy,  on  en  pourra  conclurre 
une  bien  aspre  fièvre  en  mon  ame. 

J'ay  pris  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que 
j'entens  assez  mal,  pour  appuyer  un  peu  et  conforter 
la  propension  naturelle  contre  les  drogues  et  pra- 
tique de  nostre  médecine,  qui  s'est  dérivée  en  moy 

1.  Dfî  CG  côté"Ci. 

2.  L'édition  de  1580  ajoute  :  «  les  montaignes  ou  elles  sont  assises  ne 
tonent  et  ne  retentissent  rien  que  Gramont.  » 

3.  Troisième.  —  4.   Recettes  de  médecine.  —  5.   Folie.  —  6.  Opiat 
(électuaire).  —  7.  L'incapacité  de  supporter  mes  maux. 
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par  mes  ancestres,  afin  que  ce  ne  fust  pas  seulement  une 
inclination  stupide  et  téméraire^  et  qu'elle  eust  un 
peu  plus  de  forme  ;  et  aussi  que  ceux  qui  me  voyent 
si  ferme  contre  les  enhortemens-  et  menaces  qu'on 
me  fait  quand  mes  maladies  me  pressent,  ne  pensent 
pas  que  ce  soit  simple  opiniastreté,  ou  qu'il  y  ait 
quelqu'un  si  fâcheux 3  qui  juge  encore  que  ce  soit 
quelque  esguillon  de  gloire  :  qui*  seroit  un  désir  bien 
assené^  de  vouloir  tirer  honneur  d'une  action  qui 
m'est  commune  avec  mon  jardinier  et  mon  muletier. 
Certes,  je  n'ay  point  le  cœur  si  enflé,  ne  si  venteux, 
qu'un  plaisir  solide,  charnu  et  moëleus  comme  la 
santé,  je  lalasse  eschanger  pour  un  plaisir  imagi- 
naire, spirituel  et  aërée.  La  gloire,  voire  celle  des 
quatre  fils  Aymon.  est  trop  cher  achetée  à  un  homme 
de  mon  humeur,  si  elle  luy  couste  trois  bons  accez  de 
cholique.  La  santé,  de  par  Dieu  ! 

Ceux  qui  ayraent  nostre  médecine,  peuvent  avoir 
aussi  leurs  considérations  bonnes,  grandes  et  fortes  : 
je  ne  hay  point  les  fantasies  contraires  aux  miennes. 
Il  s'en  faut  tant  que  je  m'effarouche  de  voir  de  la 
discordance  de  mes  jugemens  à  ceux  d'autruy,  et 
que  je  me  rende  incompatible  à  la  société  des 
hommes  pour  estre  d'autre  sens^  et  party  que  le 
mien,  qu'au  rebours,  comme  c'est  la  plus  générale 
façon  que  nature  aye  suivy  que  la  variété,  *  et  plus 
aux  esprits  qu'aux  cors,  d'autant  qu'ils  sont  de  subs- 
tance plus  souple  et  susceptible  de  plus  de  formes,  *  je 
trouve  bien  plus  rare  de  voir  convenir  nos  humeurs 
et  nos  desseins.  Et  ne  fut  jamais  au  monde  deux  opi- 
nions pareilles,  non  plus  que  deux  poils  ou  deux 
grains.  Leur  plus  universelle  qualité,  c'est  la  diversité. 

l.  Inconsidérée.  —  2.  Exhortations.  —  3.  Désagréable,  malveillauit. 
4.  Ce  qui.  —  5.  Bien  placé.  —  6.  Sentiment. 
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